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LA   MISE   EN   SCÈNE 
DANS    LES   TRAGEDIES   DU   XVr  SIÈCLE 


"\-:  ét&it,  depuis  longtemps  Jéjà,  déposée  dans  tes  bureaux  de  la 
rr<  Uttirairc  ih  In  France,  quand  a  paru  dans  ce  recueil  (numéro 
<  <l>:c«fnl>re  1904,  p.  680  à  6â6)  l'arlicle  où  M.  fJaraszti  a  corn- 
'ii<:lusïoiis  de  mes  divers  écrits  sur  le  IhôALre  en  ce  qui  concerne 
ii.-ktion  ou  la  noii-représeolation  des  tragédies  du  xvj°  siècle. 
lu-QUp  à  répondre  à  cet  article,  et  je  me  suis  un  moment  demandé 
,   mdrais  pas  en  effet,  en  remaolaat  pour  cela  la  présente  élude. 

—    ijilp.  il  m'a  paru  meilleur  de  m'abslenir  et  de  laisser  à  ces  pages 

'  di  buaDii  toi  ■'  leur  Torme  oriifinale.  Ceux  que  le  sujet  intéresse  verront  ce 
^'il>  en  dai*enl  retenir;  les  recherches  de  U.  Lauson  apporteront  encore  des 
^BfflT^rv?  niiovelles  ;  et  la  vérité  —  que  nous  cherchons  tous  —  finira  sans 

-* -  -r  apparaître  arec  une  indiscutable  certitude. 

'  ttrai  ici  qu'une  assertion  de  H.  Harasxti,  précisément  parce  qu'elle 
\'%-r.  au  fond  même  de  la  question  traitée, 

'  -tiiCDt  à  ce  que  j'ai  avancé  dans  ['Histoire  de  la  Langue  et  de  ta  Litti- 

U'te  publiée  par  M.  Petit  de  Julleville  (l.  111,   p.  2H2\  M.  Harasztl 

\\  formule  célèbre  de   Jean  de  La  Taille  :    «  Il  Taut    lousiours 

r  Ihistoire  ou  le  ieu  en  un  mesme  iour,  en  un  mesme  temps,  et  en 

tieu    I'  doit  être  interprétée  comme  elle  l'était  antérieurement  ; 

fi'ase  que  notre  auteur  n'a  point  oublié  ici,  comme  on  le  croit,  de 

:  unité  d'action,  car  j'our  signiflerait  ici  journée  —  traduisez  :  drame 

— >;  —  cependant  tous  les  écrivains  qui  parlent  des  unités,  Vau- 

-,   :    lAudun  des  Aigaliers,  Ogier,  etc.,  jusqu'à  Boileau,  entendent  par 

•  iD^i  (|a>lr«  heures.  Nous  devons  donc  persister  â  ne  voir  dans  l'expres- 

I  ciièe  qu'un  pléonasme  tel  que,  par  exemple,  dans  cette  phrase  relative 

IfTaïuU  àe  UfU  :  •  Il  ae  tient  aujourd'hui  à  même  heure  et  en  même  temps 

■  c«i»«il  de  lifuerre  i  Paris  et  à  Constantînople.  »  Traité  de  la  disposîtion  du 

pft^M  ttrauuili'/ut  HA3~,,  cité  par  M.  Ri^alj, 

On  (Mfut  faire  *urce  passade  plusieurs  remarques. 

l'  î)i  Iaçoo  dont  le  mol  juur  a  été  entendu  par  les  théoriciens  postérieurs  a 
L»  T«lle  n'impliiiue  pat  du  tout  que  Jean  de  La  Taille,  placé  dans  de  tout 
■Dtm  cuailitions,  l'oiL  entendu  cotnme  eux. 

HcT.  n'auT.   Ltrrdi.   M  u  Tiuiica  \l'!'  Aoo.).  —  Xir.  | 
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i"  I.'aiiteur  du  Trniti  de  la  t/ispo«i(iVin  du  poëme  dramatique  avail  ses  rai- 
sons pour  comniellre  le  plèoDasme  relevé  dans  son  texte,  el  qui  est  même 
plus  complet  que  ne  le  dit  M.  Haraszti.JlleDsUàJui^iiner  la  mise  en  sct'ue  simul- 
tanée, eu  [[luDtraiit  qu'uo  dramaturge  pouvait  avoir  k  représenter  sans  aucun 
intervalle  de  temps  des  actions  accomplies  en  des  lieux  éloignés  l'un  de  l'autre  ; 
nulle  insistance  ne  devaitdonc  lui  paraître  excessive  :  t  11  se  lient  aujourd'hui, 
à  tnime  heure  el  en  mime  Icmpi.  h  Paris  et  à  Constantinople,  un  conseil  de 
guerre.  C'est  à  savoir,  le  roi  de  France  délibère  d'aller  mettre  le  siège  devant 
quelque  ville  du  grand  seigneur,  et  le  grand  seigneur  se  prépare  au  contraire.... 
Il  Taudra  pratiquer  dessus  le  tbéâtre  la  ville  de  Paris  et  de  Consiantiuuple, 
et  il  ne  sera  pas  inconvénient  de  faire  sortir  des  Turcs  d'un  côté  et  des  Fran- 
çais de  l'autre.  Il  est  vrai  que  ces  Turcs  et  ces  Français  ne  se  parieront  pas.  » 
(te  tlieàtre  français  avant  la  période  classû/ue,  p.  248-247.)  —  Mais  quel  molif 
avait  Jean  de  la  La  Taille,  s'il  ne  songeait  qu'à  la  règle  des  vingt-quatre  heures, 
pour  écrire  :  en  un  mesme  temps  après  avoir  écrit  ;  en  un  mesme  jour  '.' 

3°  M.  Haraszli  néglige  complètement  d'indiquer  sur  quel  argument  j'ai 
fondé  mon  interprétalion  du  passage  conlroTersé.  La  Taille  vante  le  sujet  de 
Saûl  le  riii''eu.T  traité  parlui;  il  critique  celui  de  David  combattant  traité  par 
Des-Masures,  il  oppose  ainsi  son  art  à  celui  de  l'auteur  des  David,  pièces 
encore  en  partie  coarormes  aux  traditions  du  moyen  âge  et  qui  demandent 
trois  jours  pour  être  représentées;  puis,  immédiatement  apri-s,  il  ajoute  (en 
employant  les  mots  mêmes  du  moyen  tge  :  histoire  el  jeu)  :  t  II  faut  touiours 
représenter  l'histoire  ou  le  ieu  en  un  mesme  iour,  en  un  mesine  temps....  n 
N'est-il  pas  dès  lors  naturel  d'admettre  que  ru  uit  mesme  iour  vise  l'unité 
de  pièce  ou  d'action,  en  un  mesme  temps  l'unité  de  temps,  et  que  le  pléo- 
nasme bizarre  toujours  dénoncé  dans  ce  passage  ti'j  a  pas  été  mis  par  l'écri- 

Quand  M.  Uarasztt  ajoute  que  le  souci  des  unités  ne  se  peut  comprendre 
cheï  les  novateurs  do  ïvi"  siècle  que  s'ils  se  préoccupaient  aussi  des  exigences 
sc«?niques,  il  méconoall  le  colé  pédanlesque  et  théorique  des  discussions  insti- 
tuées par  les  Scatiger,  les  Castelvelro  et  tes  Jean  de  La  Taille,  comme  plus 
tard  par  les  Mairel  et  les  d'Aubignac.  ■  J'ai  vu  »,  dit  d'Aubignac  {Pratique  du 
thedtre.  I.  Il,  ch.  Il),  "  j'ai  vu  des  gens  qui  travaillaient  depuis  longtemps  au 
théAlrelire  ou  voir  un  poème  par  plusieurs  fols  sans  reconnaitre  ni  la  durée 
du  temps,  ni  le  lieu  de  la  scène,  ni  la  plupart  des  circonstances  les  plus 
importantes,  pour  en  découvrir  la  vraisemblance.  •  Et  cependant  ces  yeni: 
tenaient  fermement  aux  unités,  bien  qu'il  n'en  reconnussent  pas  dans  les 
œuvres  l'observation  ou  l'inobservation:  el  d'Aubignac  y  tenait  plus  que  per- 
sonne, bien  qu'il  sût  combien  la  peine  prise  pour  les  appliquer  risquait  d'être 
prise  en  pure  perte.  Lorsque  les  élastiques  du  xvi°  siècle,  beaucoup  plus  inex- 
périmentés certes  que  les  yent  dont  parle  d'Aubignac,  préconisaient  les  unités, 
ils  obéissaient  donc  peu  h  cette  conviction  raisonnée,  et  fondée  sur  la  pratique 
de  la  scène,  que  "  la  loi  des  uoités  émane  de  l'essence  de  la  tragédie  fran- 
çaise ■•;  ils  voulaient  simplement  que  leurs  pièces  (et  c'est  Jean  de  La  Taille 
qui  le  dit)  fussent  faiclei  selon  l'art  et  a  la  mwle  den  vieux  autheurs  Irayi'/ueii, 
au  lieu  d'être  construites  sur  le  modèle  méprisé  des  ceuvres  dramatiques  du 
moyen  Age;  il  ne  faut  pas  dire  de  leurs  tragédies:  "  S'il  ue  s'était  agi  que 
de  lectures,  il  eût  été  aussi  indifférent  que  pour  n'importe  quel  roman  con- 
temporain que  l'action  changeât  de  lieu  ou  non,  qu'elle  durât  vingt-quatre 
heures  ou  vingt-quatre  ans.  a 

E.  II. 


Les  savantes  recherches  de  M.  Lanson   sur  la   manière    d 
s'est  opérée  la  substitution  de  la  Iragédie  aux  Mystères  el  i 
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VonUléft  >  et  les  conclusions  si  iinportantes  auxquelles  ces 
tMherches  l'oiil  amené  m'ont  inspiré  le  désir  de  Iravailler  avec 
loi  3  élucider  un  des  plus  difficiles  problèmes  qui  se  posent  à 
ffUipoft  de  la  tragédie  dti  xvi'  siècle  :  celui  de  la  mise  en  scj'ne. 
Quciqatrs  œuvres  des  nouveaux  Iragiques  ont  été  jouées  sous  leurs 
jMv.  el  sans  doute  d'après  leurs  indications  :  comment  ront-elles 
Hi'.  D'autres  n'ont  été  jouées  (jue  plus  tard  ou  ne  l'ont  point  él»i 
Jo  tout,  mais  leurs  auteurs  les  destinaient  à  être  représentées  : 
lenl  les  aroienl-ils  conçues  à  ce!  elTet?  Et  si  <]uel([ues-unes 
écrites  par  desauteurs  qui,  désespérant  de  les  faire  monter 
te  sci^ne.  ne  se  sont  aucunement  préoccupés  de  les  rendre 
:,  &  quoi  peut-on  les  reconnaître?  Ces  questions,  je  me  les 
fjÀ  posées  d'autres  fois.  Mais,  en  pareille  matière,  l'absence 
•ifrupoienls  sûrs,  l'influence  des  hypothèses  anlérîeuroment 
ée»,  la  tendance  si  naturelle  à  conclure  trop  tôt  en  assimi- 
:i  choses  différentes,  peuvent  toujours  induire  en  erreur. 
X  oublier  tout  ce  que  j'ai  pu  penser  el  dire  sur  le  sujet; 
!x  relire  à  Douveau  les  tragédies  du  xvi"  siècle  et  simple- 
soumetlre  au  lecteur  les  rcilexions  qu'elles  m'auront 
:rée». 

Je  laîiiserai  décote  les  œuvres —  comme  i'A/iraham  sncrijimit 
4e  rbVfHiore  de  Bèze  et  les  trois  David  de  Des-Masures  —  dont  les 
nt«urs  ont  cherché  à  concilier  les  traditions  du  moyen  âge  avec 
te*  nouvelles  tendances  :  leur  mise  en  scène  ne  prouverait  rien 
fiiar  cvlle  des  tragédies  pures.  Je  ne  chercherai  pas  non  plus  à 
hira  une  enquête  complèle.  qui  serait  trop  longue  et  peut-i>lrc,  par 
mile  de  la  complexité  et  de  l'obscurité  des  faits  dont  il  faudrait 
Icair  compte,  moins  instructive.  Je  m'en  tiendrai  aux  tragédies  de 
Jttitellff,  «le  Grévtii,  de  Jean  de  la  Taille,  de  Garnier  et  de  Mont- 
(krcttieu.  en  joignant  aux  tragédies  de  Garuier  —  parce  qu'elle 
a'«Ct  est  gucre  sêparable  et  parce  que,  si  elle  en  dilTère  pour  la 
■i«e  eo  scène,  il  doit  élre  intéressant  de  se  dejiiander  en  quoi  et 
fOUfiuoi  —  la  tragi-comédio  de  Bradamanle. 


KÔn< 
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'^«Iqups  remarques  préliminaires  paraissent  indispensables. 

Le*  recherches  de  M.  Lanson  n'ont  pas  sensiblement  allongé  la 
liftli!  dna  représentations  tragiques  auxquelles  les  auteurs  uut  pu 
nx-méme»  veiller  ou  collaborer:  en  particulier,  pour  Jodelle, 
firevin.  La  Taille,  Garnier  el  Munichrestien,  nous  en  restons  à  ce 
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qui  élait  connu  antérieurement  et  qui  lémoignall  liu  lumentable 
échec  auquel  avaient  abouti  tant  d'ambitieuses  espérances.  Cléo- 
pàlre  est  jouée  k  l'Hôtel  de  Reims  d'abord,  au  collège  de  Boncour 
ensuite,  en  1352  ou  133.3;  mais  déjà  Jodelle  ne  parvient  pointa 
faire  représenter  Dt'don  et  les  autres  tragédies  qu'il  avait  h  pendues 
au  croc  o.  Le  César  de  Grévin  est  joué  au  collège  de  Bcauvais 
en  l.'^GI  ;  mais  les  deux  tragédies  de  La  Taille  et  les  huit  de  Gar- 
nier  {y  compris  Bradumanle)  sont  moins  heureuses.  Des  six  tragé- 
dies de  Montchreslien,  une  seule,  la  Soplwnishe,  est  représentée  à 
Caen  devant  la  femme  du  gouverneur.  M""'  de  La  Vérune,  vers 
1B96.  Nous  n'aurons  donc  pas  beaucoup  d'occasions  de  nous 
demander  comment  les  auteurs  ont  pratiquement  réglé  la  mise  en 
scène  de  leurs  œuvres. 

En  revanche,  plus  souvent  qu'on  n'était  tenté  de  le  supposer, 
des  tragédies  ont,  à  une  date  plus  ou  moins  tardive,  à  l'insu  ou 
même  après  la  mort  de  leurs  auteurs,  été  <  montées  »  par  des 
comédiens,  ou  des  écoliers,  ou  des  amateurs  de  tout  ordre.  Des 
représentations  de  tragédies  de  Jodelle  ont  été  données  «  cliez 
l'archevêque  de  Dol  ou.  â  ses  frais,  dans  quelque  collège  «  entre 
1552  et  lo73'.  Cléopâlre  a  été  jouée  à  t^hampigny  en  1579  et 
sans  doute  ailleurs  avant  1582.  En  lh78  à  Saint-Maixent,  et 
en  1594  ou  1393,  chez  les  religieuses  de  Saint-Antoine,  c'est 
encore  la  Cléopdtre  de  Jodelle  que  l'on  joue,  àmoins  que  ce  ne  soit 
l'œuvre  d'un  inconnu  dans  le  premier  cas  et,  dans  le  second,  ou 
dans  tous  deux,  le  Marc  Antoine  de  Robert  Garnier.  —  Le  Jules 
César  de  Saint-Maixent,  en  1580,  et  La  Mort  de  César  d'Annecy, 
en  1621.  doivenl-ils  être  allribués  à  Grévinî  —  Les  Gabaonites  de 
fiétliune,  en  1601,  doivent-ils  ôlre  identifiés  avec  La  Famine  de 
Jean  de  la  ïailleî  —  Garnier  peul-il  revendiquer  les  deux  Cleo- 
pâtre  dont  il  a  été  question  tout  à  l'heure  et  aussi  VHippohjte  de 
Saint-Maixent  (15"Ï6),  et  aussi  le  .Sédécias  j>risonnier  d'Annecy 
(1617)?  En  tous  cas  ce  sont  ses  Juives  que  jouait  une  confrérie,  ea 
Angouraois,  vers  ItJOÛ.  — Et  c'est  L'Écossaise  de  Montchrestiea 
que  donnait  La  Vallée  à  Orléans  en  1603'. 

Mais  de  ces  faits,  à  tout  prendre  assez  peu  nombreux,  et  dont  1& 


1,  l'o 
lill.  F'.. 


>  rails,  Je  rtn\ 


u  premier  article  de  M,  Lanson,  Kee.  d'Util. 


S,  Dans  M  conclusion  (Rec,  d'Hiit.  tUt.  Fr.,  juillel-seplembre  I9ll3,p.  il3),  M.  Lanion   ; 
écrit  :  -  Ctiopâtve  captive,  Amaji,  Les  Juinei,  L'Êcosinîie  se  sont  joués  -.  Il  ne  s'agit 
psB  dv  VAmaii  de  llonlchruitien,  mais  de  celui  de  Rivaudenu,  joué  en  15H1  (/(«P..  i 
d'H'sl.  lill.  fr.,  avril-juin  l!!03.  p.  ÎOn).  —  Le  passuse  suivanl.  que  M.  Lanson  D'à   ' 
pas    relevé,   pourrait,  »  U  rigueur,  [«ire   allusion,  ou   à   des   r*présenlalion»  de 
pitres  lie  Oariiler,  ou  â  des  représenlalioDs  quelconque.'!  dont  Gamir^r  aurait  été    ' 


U  mSii   EN   SCÈNE   DANS   LES  TltAGeDIES   DU   XVI*   SIÈCLE.  5 

plupart,  OB  le  voit,  sont  insuffisamment  précis,  il  n'y  a  rien  à  con- 
clure pour  le  caractère  scénique  des  tragédies  du  xvi*  siècle. 
Quand  les  pièces  d'Alfred  de  Musset  ont  été  portées  à  la  scène, 
elles  ont  subi  d'importantes  modifications;  en  un  temps  où  on 
avait  beaucoup  moins  de  respect  pour  les  œuvres  littéraires,  les 
tragédies  jouées  ainsi  après  coup  ont  pu  être  l'objet  de  coupures, 
d'iddilioDs,  d'altérations  de  toute  sorte.  Même  après  ces  arran- 
gements, la  mise  en  scène  pouvait  médiocrement  convenir  aux 
œuvres  sans  qu'on  songe&t  trop  à  se  scandaliser.  J'ai  vu  récem- 
ment, dans  une  grande  ville,  Hemani  représenté  par  une  troupe 
en  tournée,  dont  l'afGche,  où  flamboyait  le  nom  d'un  sociétaire  de 
la  Comédie-Française,  promettait  longuement  une  décoration  soi- 
gnée et  parfaite  :  or,  la  scène  des  portraits  se  jouait  dans  un  salon 
où  trois  vagues  chevaliers  et  trois  vagues  châtelaines  étaient 
debool  sur  des  colonnes  et  dans  des  niches  ;  quand  don  Ruy  Gomez 
1  eu  successivemonl  montré  à  don  Carlos  les  trois  chevaliers  qu'il 
appelait  don  Silvius,  don  Blas  et  don  Jorge,  et  les  trois  châte- 
laines, qu'il  appelait  dofta  Galcerau,  Christoval  et  Ruy  Gomez  de 
Sitra,  il  a  cherché  avec  inquiétude  un  moyen  de  caser  les  autres 
ucétres,  et,  avisant  une  porte  ouverte,  il  nous  a  signiGé  par  une 
lérie  de  gestes  qu'au  delà  de  cette  porte,  dans  un  couloir  sans 
doute,  se  tenaient  pèle-mële,  et  don  Gil,  et  don  Gaspard,  et  don 
Yasquez  dit  le  Sage,  et  don  Jayme  dit  le  Fort,  et  son  propre  aïeul, 
et  son  père,  et  lui-même,  ainsi  tristement  relégués.  Si  la  pièce 
avait  été  présentée  avec  ce  sans-gène  par  son  auteur  même,  elle 
eût  certainement  été  sifflée.  Par  égard  pour  la  mémoire  de  Victor 
Hugo,  qui  n'en  pouvait  mais,  le  public  s'est  contenté  de  sourire. 
C'est  ainsi  qu'au  xvi'  siècle  les  absurdités  scéniques  pouvaient  être 
mises  au  compte  des  acteurs  et  de  leur  insuffisant  outillage,  lorsque 
les  spectateurs  en  prenaient  conscience;  et  que  de  fois  les  absur- 
dités devaient   passer,    sans   qu'un    public    inexpérimenté    s'en 
aperçût! 

Reste  que  ces  représentations,  si  rares  et  si  imparfaites  fussent- 
elles,  pou%-aient  mettre  au  cœur  des  poètes  tragiques  l'espoir  que, 
elles  aussi,  leurs  œuvres  parviendraient  à  être  jouées.  Peut-être 
se  sont-ils  très  rarement  résignés  à  écrire  en  vue  de  la  seule 
lecture,  sans  se  préoccuper  ni  de  spectateurs  ni  de  mise  en  scène. 


uleur-  Le  poète 

*(i«i  l'spprouïei 

Ilucur,   se   liasteronL  de  voir   le  iour.  pour  ninrcticr   en  louU  honlii" 

Iheatre  Pran<.-oi!i.  que  vous  m'auez  îaJis  fait  animer  au  bord  de  vi 

Hobtrt  Gamier,  Ut  Tragtdits,  éd.  W.  Fœrster,  lol.  1,  p.  148.) 
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Est-ce  à  dire  cependant  que  la  mise  en  scène  conçue  par  eux 
était  aussi  précise  qu'elle  le  serait  aujourd'hui?  Les  représenta- 
tions dont  ils  rêvaient  ressemblaient-elles  essentiellement  à  celles 
de  nos  théâtres?  ou  n'était-ce  pas  plutôt  quelque  chose  comme  les 
«  lectures  dialoguées  »  de  nos  universités  populaires,  véritables 
représentations  en  ce  que  chaque  rôle  des  pièces  interprétées  est 
tefiu  par  un  acteur  distinct,  mais  nettement  différentes  des  repré- 
sentations données  sur  les  scènes  publiques  en  ce  que  les  décors 
manquent,  et  les  jeux  de  scène,  et  tout  ce  qui  parlerait  aux  yeux? 
A  une  pareille  question  on  ne  peut  guère  se  flatter  de  faire  une 
réponse  péremptoire,  et  surtout  il  faut  bien  se  garder  de  faire 
une  réponse  qui  prétende  avoir  la  même  valeur  pour  tous  les 
moments  et  pour  tous  les  héros  de  cette  histoire  de  la  tragédie 
soi-disant  classique.  Ce  qui  importe  seulement,  c'est  de  se  sou- 
venir qu'entre  une  représentation  exacte,  précise,  réaliste,  et  le 
simple  appel  aux  lecteurs,  il  y  a  pour  une  œuvre  dramatique  des 
intermédiaires  dont  on  a  pu  faire  grand  cas  au  xvi*  siècle. 
Pierard  Poulet,  en  1595,  dédie  sa  Charité  à  quelqu'un  qui  a  vu 
réciter  celte  tragédie  au  collège  de  Justice  à  Bélhune;  Antoine  de 
Montchrestien,  en  1596,  dédie  ssl  Sophonisbe  ii  une  dame  qui  a  pris 
la  peine  d'assister  à  la  représentation  de  sa  tragédie  à  Caen  : 
la  représentation  de  Sophonisbe  différait-elle  beaucoup  de  la 
récitation  de  Charité?  et  la  récitation  de  Charité  différait-elle  beau- 
coup de  nos  lectures  dialoguées? 

Telles  sont  les  réflexions  qu'il  paraissait  utile  de  faire  tout 
d'abord.  Maintenant  que  nos  précautions  sont  prises,  nous  pou- 
vons aborder  les  œuvres  dont  nous  nous  proposons  l'étude. 


II 

Si  nous  avions  quelques  renseignements  précis  sur  la  manière 
dont  a  été  montée  la  Cléopâtre^  notre  premier  devoir  serait  de  les 
examiner  avec  grand  soin.  Malheureusement,  le  prologue 
d^Eugène  se  contente  de  nous  dire  que  le  théâtre  des  collèges 
n'est  pas  «  en  demi-rond  »  comme  celui  de  la  cour,  et  qu'on  n'y 
trouve  point  Vexquis  de  ce  vieil  ornement  qui  ores  se  voue  seule- 
vient  aux  princes;  Sainte-Marthe  nous  déclare  qu'à  la  cour 
d'Henri  II  Cléopâtre  a  été  entourée  magnifico  veteris  scenœ  appa- 
ratu,^  Mais   qu'est-ce  pour  Sainte-Marthe  et  Jodelle  que   «    le 

1.  Lanson,  Rev.  cTHist.  litt,  Fr.,  juillet  à  seplembre  1903.  p.  421. 
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DugniGque  appareil  de  la  scène  antique  ■?  C'est  justementce  qu'il 
importerait  de  saToir,  et  c'est  ce  qu'ils  n'ont  pas  songé  à  nous 
apprendre.  Le  conjecturer  d'après  les  représentations  somptueuses 
donoées  en  1564  et  en  1565,  à  Fontainebleau  et  à  Bayonne,  d'une 
tngi-coioédie  et  d'une  comédie  serait  peut-être  hasardeux;  mais 
même  les  comptes  rendus  de  ces  représentations',  s'ils  insistent 
sur  l'éclairage  et  les  costumes,  ne  disent  mot  des  décorations. 
Enfin  H.  Lanson,  après  avoir  remarqué  qu'à  la  cour  les  décors  de 
ballets  dérivaient  du  décor  satyrique  ou  pastoral  de  l'Italien  Serlio, 
ajoute  :  <  il  devient  plausible  que  le  décur  tragique  de  Serlio  —  une 
place  entourée  de  façades  magnifiques  —  devait  servir  aux  tra- 
gédies- ■  ;  l'hypothèse  sera  intéressante  si  elle  n'est  pas  en  désac- 
cord avec  les  textes,  mais  ce  ne  sera  jamais  qu'une  hypothèse. 
Ad  surplus,  de  toutes  les  pièces  que  nous  avons  à  examiner,  une 
îtule,  Cléopàtre  captive,  a  été  jouée  devaot  la  cour. 

Lorsque  Jodelle  a  écrit  cette  pièce,  il  peut  avoir  obéi  à  l'une 
DU  à  l'autre  de  ces  deux  tendances  contraires  :  ou  bien,  habitué 
à  voir  les  mystères  et  les  moralités  joués  sur  une  scène  aux 
maasioiis  multiples,  il  a,  d'instinct,  disposé  son  œuvre  pour  une 
scène  analogue  ;  ou  bien,  guidé  par  l'unité  ordinaire  des  tragédies 
antiques,  sentant  vaguement  le  lien  logique  qui  unissait  la  règle, 
noD  encore  formulée,  de  l'unité  de  lieu  k  la  r^le  par  lui  appliquée 
de  l'unité  de  temps,  et  surtout  désireux,  comme  tous  les  révolu- 
lionnaires,  de  prendre  le  contre-pied  de  ce  qui  se  faisait  avant  lui, 
il  a  plus  ou  moins  heureusement  enfermé  son  action  dans  un  lieu 
UDique.  Quelle  est  celle  de  ces  deux  tendances  dont  le  texte  nous 
montre  le  triomphe?  Quel  est  celui  des  deux  procédés  dont  le 
texte  nous  montre  l'application*? 

Si  nous  faisons  abstraction  du  chœur,  le  premier  acte  ie" 
Clêopâtre  est  rempli  par  les  lamentations  et  les  prédictions  de 
l'ombre  d'Antoine,  puis  par  les  discussions  de  CléopMre  avec  ses 
confidentes  Ëras  et  Charmium.  — Le  second  acte  est  formé  par 
une  délibération  d'Octavien  César  avec  Agrippe  et  Proculée-  — 
Au  troisième,  Cléopàtre  offre  ses  trésors  à  Octavien,  est  accusée 
par  Seleuque  d'en  avoir  dissimulé  une  partie,  et  frappe  le 
malencontreux  dénonciateur.  —  Au  quatrième,  la  reine  se  rend 
au  «  clos  des  Tombeaux  •  où  est  enseveli  Antoine.  —  Au  cin- 


I.  Lançon.  Itfv.  cCHht.  litl.  Fi:,  juillcl  à  sepL  1!903,  p.  423  cl  43t. 

î.  liid.,  p.  426. 

3.  Puiir  leA  lieux  tragédies  de  Jodelle.  je  me  sers  de  l'édition  Mariy-Laveaux  : 
La  pléiade  franfoiie.  Lei  CEaares  et  ileilanges  l'ottiquei  d'Eilienne  lodellr,  t.  I; 
Pari»,  Lemerre,  136S,  in-g°. 
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quiëme,  Proculée  fait  le  récit  de  la  mort  de  Cléopâtre.  Il  n'est 
certes  pas  vraisemblable  qu'Octavien  révèle  ses  secrets  à  ses  lieu- 
tenants là  même  où  Cléopâtre  révèle  les  siens  à  ses  confidentes  ; 
il  Test  moins  encore  que  le  <  clos  des  Tombeaux  »,  où  se  trouve  la 
tombe  d'Antoine,  toucbe  la  salle  où  se  tient  d'ordinaire  la  reine  ; 
enfin,  quand  la  reine  a  frappé  Seleuque  et  que  celui-ci  s'enfuit,  le 
chœur  lui  demande  où  il  va,  montrant  ainsi  qu'il  ignore  tout  ce 
qui  vient  de  se  passer,  et  nous  faisant  supposer  qu'il  y  a  eu  au 
milieu  du  troisième  acte  un  changement  de  lieu  : 

«  Où  courez-vous,  Seleuque,  où  courez-voua? 

—  Je  cours,  fuyant  renuenimé  courroux. 

—  Mais  quel  courroux?  hé  Dieu,  si  nous  en  sommes! 

—  Je  ne  fuy  pas  ny  César  ny  ses  hommes. 

—  Qu'y  a  t*il  donc  que  peut  plus  la  fortune? 

—  Il  n'y  a  rien,  sinon  Toffense  d'vne. 

—  Auroit  on  bien  nostre  Roine  blessée? 

—  Non  non,  mais  i'ay  nostre  Roine  offensée. 

—  Quel  malheur  donc  a  causé  ton  offense? 

—  Que  sert  ma  faute,  ou  bien  mon  innocence? 

—  Mais  dy  le  nous,  dy,  il  ne  nuira  rien. 

—  Dit,  il  n'apporte  à  la  ville  aucun  bien. 

—  Mais  tant  y  a  que  tu  as  gaigné  Thuis.  » 

(P.  134-135.) 

Si  Ton  portait  aujourd'hui  la  pièce  au  théâtre,  on  lui  donnerait 
quatre  décorations  difTérentes,  représentant  :  l"*  l'appartement  de 
Cléopâtre,  —  2**  une  salle  (pour  la  scène  dont  nous  venons  de 
parler)  contiguë  à  cet  appartement,  —  3"  une  salle,  au  palais  ou 
ailleurs,  où  s'est  installé  Octavien,  —  et  4°  un  lieu  funèbre*. 
Devons-nous  donc  admettre  que  la  pièce  de  Jodelle  se  jouait  aussi 
dans  quatre  décorations  de  ce  genre?  et,  comme  on  ne  savait  pas 
alors  faire  se  succéder  les  décorations,  devons-nous  penser  que 
Jodelle  avait  installé  sur  la  scène  de  THôtel  de  Reims  un  décor  à 
quatre  compartiments? 

Après  le  conciliabule  que  tiennent,  à  l'acte  II,  Octavien,  Agrippe 
et  Proculée,  le  chœur  disserte  sur  le  sujet  qui  a  été  le  plus  abordé 
par  eux,  les  malheurs  que  cause  l'orgueil  :  il  assistait  donc  à  ce 
conciliabule.  En  tout  état  de  cause,  la  chose  est  bizarre,  puisque 
ce  chœur  est  composé  de  femmes  alexandrines;  mais  elle  est  plus 

1.  Et  voici  comment  seraient  répartis  entre  ces  quatre  lieux  les  diverses  parties 
de  la  pièce  :  r  acte  I;  acte  III,  début  et  lin;  acle  IV,  début  et  fin;  acte  V;  — 
2«  milieu  de  l'acte  III;  —  3"  acte  II;  —  4°  milieu  de  l'acte  IV. 
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que  bizarre,  elle  est  impossible,  si  les  chefs  romains  sont  dans 
BD  compartiment  spécial  de  la  scène,  ce  qui  équivaut,  dans  nos 
idées,  i  être  dans  une  salle  particulière  où  les  femmes  alexan- 
drines  ne  pourraient  pénétrer*. 

A  l'acte  IV,  Cléop&tre  et  ses  confidentes  annoncent  qu'elles 
vont  voir  le  ■  clos  des  Sepulchres  »  pour  rendre  leurs  devoirs  à 
Antoine.  <  Que  seiournons-nous  donc?  >  dit  le  chœur,  '  sutuons 
Dostre  maisiresse  >.  Hais  Eras  l'arrête  par  ces  paroles  : 

Suiure  vous  ne  pouuez,  sans  suiure  la  destresse. 

(P.  i*l}i 

et  le  chœur,  ne  bougeant  de  la  scène,  se  contente  d'exprimer  de 
tristes  pensées.  On  pourrait  croire  que,  pendant  ce  temps,  la  reine 
a  changé  de  compartiment,  ce  qui  équivaut  pournous  à  changer 
de  lieu.  Mais  voici  que  le  chœur  s'accuse  lui-même  d'indiscrétion 
et  met  fin  à  ses  chants  : 

la  la  Itoioe  se  couche 

Près  du  tombeau, 
Elle  ouure  ia  sa  bouche  : 

Sus  donc  tout  beau. 

(p.  lit.) 

Et  aussitôt  Cléop&tre  prend  la  parole.  La  reine  n'est  donc  pas 
dans  un  lieu  distinct  de  celui  où  se  tient  le  chœur,  elle  est  à  une 
extrémité  de  ce  même  lieu.  Elle  s'y  tient  tant  qu'elle  n'a  que  des 
plaintes  à  exhaler;  et,  lorsqu'elle  a  des  cérémonies  à  accomplir  qui 
ne  peuvent  plus  se  faire  prés  du  tombeau,  mais  sur  le  tombeau, 
elle  disparaît.  Vois-la,  dit  le  chœur, 

1.  A  ce  que  je  dit,  ici  el  ailleurs,  du  rCle  du  clicBur  dans  les  tragédies  du 
XTi*  siËcle  on  pourrait  objecter  que  le  chœur  doit  peut-itre  élre  supposé  tort  de 
la  tcèiu  «t  qu'il  est  charfté  d'exprimer  l'opinion  de  l'nuieur,  coorormément  à  un 
te^te  erroné  d'Horace  ; 

Aul/iorit  pirUa  cborna  oraeiutoqiie  »irilo 


décembre  1904,  p.  564).  Mais  comment,  en  ce  cas,  expliquer  le  soin  que  prennent 
souvent  les  poètes  de  changer  la  composition  de  leurs  chieurs,  atin  de  rendre 
leur  présence  vraisernblable,  aux  divers  moments  des  actions  dramntiquesj  Com- 
ment expliquer  la  précaution  qu'a  prise  Giévin  —  et  dont  il  se  vante  —  lie  faire 
•  la  troupe  interlocutoire  de  Gensdarmes  des  vieilles  bandes  de  besar,  el  non  de 
quelques  chantres,  ou  autres  ■  f  Comment  expliquer  que  le  chœur  (par  exemple  au 
cinquième  acte  de  l'Oman  de  Montcbrestien)  pous$e  au  devanl  d'un  messager  et 
tarr^le  pour  l'interroger!  Quelque  hypothèse  que  l'on  émette,  cette  question  du 
raie  du  choeur  est,  je  l'avoue,  embarrassante;  mais  ma  Faton  de  la  résoudre  m'a. 
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Voila  pleurant  elle  entre  en  ce  clos  des  tombeaux. 
Rien  ne  voyent  de  tel  les  tournoyans  flambeaux. 

(P.  143.) 

On  entend  ses  lamentations  : 

Est-il  (dit  Eras)  si  ferme  esprit,  qui  presque  ne  s'enuole 
Au  piteux  escouter  de  si  triste  parole? 

Puis  Cléopâtre  reparaît  et  s'en  va;  le  chœur  reprend  ses  chants. 
L*acte  III  est  embarrassant.  Au  début,  le  chœur  assiste  à  l'en- 
tretien  d'Octavien  et  de  Cléopâtre;  à  la  fin,  il  accueille  Seleuque 
avec  Tétonnement  que  nous  avons  signalé  ;  et  Ton  est  donc  tenté 
d'admettre  qu'après  avoir  promis  à  César  de  lui  «  déceler  tout  Tor, 
l'argent,  les  biens,  quelle  tient  en  thresor  »,  la  reine  a  entraîné 
Octavien  dans  un  lieu  particulier  où  ses  trésors  sont,  en  effet, 
enfermés.  Malheureusement,  après  la  promesse  de  la  reine,  le 
chœur  n'a  que  le  temps  de  prononcer  seize  vers  de  cinq  syllabes 
jusqu'à  ce  qu'Octavien  s'écrie  : 

L'ample  thresor,  l'ancienne  richesse 
Que  vous  nommez,  tesmoigne  la  hautesse 
De  vostre  race, 

et  que  Proculée  réplique  : 

Comment  peux  tu  ce  thresor  estimer?... 
Guides  tu  bien,  si  accuser  ie  Tose, 
Que  son  thresor  tienne  si  peu  de  chose? 

(P.  131.) 

Si  Octavien  s'est  transporté  lui-même  dans  un  lieu  spécial  et  y  a 
examiné  les  richesses  do  Cléopâtre,  vraiment  il  a  été  bien  expé- 
ditif;  et,  de  plus,  comment  le  public,  puisqu'on  a  mis  sous  ses 
yeux  la  salle  aux  trésors,  n'a-t-il  pas  été  mis  au  courant  de  ce  qui 
s'y  faisait?  et  enfîn,  pourquoi  Octavien  et  Seleuque  ne  disent-ils 
nulle  part  que  la  reine  a  montré  ses  richesses,  mais  qu'elle  les  a 
nom7née$? 

L'ample  thresor,  l'ancienne  richesse 
Que  vous  nommez..,^ 

dit  Octavien  ; 

Gomment  peux  tu  ce  thresor  estimer. 
Que  ma  Princesse  a  voulu  te  nommer? 


reprend  Seleuque.  Ou  bien,  pendant  que  le  chœur  prononçait  s 
seize  petits  vers,  Cléopâtre,  sans  quitter  la  scène,  a  parlé  bas 


ses 
a 
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Octavien,  ou  bien,  plus  prol>ablement,  elle  a,  comme  dans  PIh- 
tar^ne,  remis  au  Romain  un  mémoire,  que  celui-ci  a  eu  le  temps 
de  parcourir*.  Ainsi  tout  l'acte  III  se  passe  dans  un  même  lieu,  et, 
si  le  chœur  n'a  pas  vu  les  coups  reçus  par  Seleuque,  c'est  que  le 
chœur  —  ou  plutôt  Jodelle  —  a  été  distrait. 

Dès  lors,  que  représentait  la  scène  à  l'Hôtel  de  Reims  le  jour 
oii  fut  jouée  la  Cléopàtre?  un  lieu  vague,  un  vestibule,  <  une  place 
entourée  de  façades  ■  peut-être,  avec,  tout  au  plus,  un  tombeau 
peint  â  une  de  ses  extrémités.  Au  collège  de  Boncour,  il  est  même 
proltable  que  la  scène  ne  représentait  rien  du  tout,  mais  était 
fermée  par  des  tapis  aux  trois  côtés  qui  ne  regardaient  pas  le 
spectateur. 


III 

La  Didon  de  Jodelle,  publiée  en  1574,  c'est-à-dire  un  an  après 
la  mort  de  son  auteur,  n'a  pas  été  représentée,  sauf  peut-être  chez 
l'archevêque  de  Dol.  A  quelle  date  en  pourrait-on  placer  la  com- 
position? on  ne  le  sait,  et  cette  ignorance  est  fâcheuse,  car,  comme 
il  parait  difficile  de  retrouver  ici  l'unité  de  lieu  que  Jodelle  avait 
péniblement  obtenue  dans  la  Cléopàtre,  il  y  aurait  intérêt  â  savoir 
si  le  temps  écoulé  avait  découragé  le  poète,  ou  si  la  différence 
entre  les  deux  œuvres  tient  uniquement  à  la  diflérence  des  sujets 
et  à  l'indécision  qui  régnait  encore  dans  les  esprits.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  semble  que  les  indications  scéniques  soient  nettes  et 
impliquent  l'existence  sur  le  théâtre  de  deux  lieux  distincts,  où 
se  tiennent  deux  chœurs  distincts  :  1  "  l'endroit  du  port  oii,  eo  plein 
air,  les  Troyens  font  leurs  préparatifs  de  départ;  2°  un  espace,  en 
plein  air  aussi,  devant  le  palais  ou  ■  château  •  de  Didon. 

1'  C'est  sans  doute  sur  le  port  que  se  passe  le  premier  acte,  où 
Achate  s'entretient  avec  Ascaigne  et  Palinure  : 

Eacor  que  nostre  Enee  au  haure  noua  enuoye 
Apprester  au  départ  les  restes  de  la  Troye, 
Encor  que  nous  saluions  ses  redoutez  oracles... 


I.  .  A  la  (in  elle  lay  haitta  un  bordereau  des  baRues  el  finances  qu'elle  pouuoil 
auoir.  Mais  il  se  trouua  It  d'aduenture  l'un  de  ses  thresoriers  nommé  Seleucus, 
qui  la  uint  deunnt  Ce»ar  conuaincre,  iiour  faire  du  bon  uaJet,  (ju'elle  n'y  auoil  pas 
tout  roi*,  et  qu'elle  en  receloit  «ciemment  et  rctenoil  quelques  oboses  :  dont  elle 
tut  si  Tort  pressée  d'impatience  de  cholere,  qu'elle  l'alla  prendre 
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Haston  sans  aucun  bruit  au  labeur  nostre  troupe  : 
Que  tout  se  trousse  au  port,  que  les  rameaux  on  coupe 
Pour  couronner  les  masts... 

(P.  160.) 

Mais  tourne  Toeil,  Âscaigne,  et  voy  Testrange  peine 
Où  ton  père  tout  morne  à  Tecart  se  pourmene. 

(P.  160-161.) 

Après  un  long  discours  d^Enée,  le  <  chœur  des  Troyens  »  se  fait 

entendre. 

2*  C  est  au  contraire  le  €  chœur  des  Phéniciennes  »  qui  se  fait 

entendre  aux  actes  II,  IV  et  V;  et  ces  Phéniciennes  s'écartent 
»our  laisser  Enée  approcher  de  Didon  (acte  II,  p.  168),  accablent 
!née  de  reproches  quand  Didon  évanouie  a  été  ramenée  au  palais 

£n  quelle  pasmoison  la  conduit-on  dedans? 

dit  Enée,  acte  II,  p.  183),  ou  interpelle  Barce  quand  celle-ci  entre 
au  palais  et  en  sort  : 

Dy  nous  Barce,  où  vas  tu  ?  —  Au  chasteau  ie  retourne. 
—  La  Roine  y  vient  d'entrer. 

(Acte  V,  p.  223.) 

Quel  trouble  espouuentable, 
T*a  fait  si  tost  sortir  (ô  Barce)? 

(Acte  V,  p.  223.) 

l""  et  2"*.  L'acte  III  commence  devant  le  palais,  où  Didon,  accablée 
de  douleur,  supplie  Anne  d'aller  trouver  Enée;  mais  il  continue 
sur  le  port,  car,  après  que  Didon  restée  seule  a  parlé  longtemps, 
brusquement  on  entend  Enée  qui  exprime  à  Anne  ses  regrets  de 
ne  pouvoir  rester  à  Carthage.  La  colère  d*Anne  se  donne  libre 
carrière  : 

Sans  l'ire  enflamee 

» 

Qui  m'aigrist  et  soustient,  on  me  verroit  pasmee. 

le  rnen  vais,  ic  le  laisse,  6  rigueur  incroyable  I 

Que  cest  homme  inconstant  en  nos  malheurs  est  stable  ! 

(P.  199.) 

Suit  un  dialogue  d'Enée  avec  Achate,  qui  a  peur  quon  tarde  trop 
dans  ce  havre  (p.  203),  et  un  chant  du  chœur  des  Troyens. 

Une  petite  bizarrerie,  analogue  à  celle  que  nous  avons  signalée 
dans  la  Cléopàtre^  mais  cependant  moins  forte,  se  remarque  dans 
le  rôle  des  Phéniciennes.  Gomme  il  ne  faut  pas  que  le  chœur  s*op- 
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pose  au  suicide  de  Didon,  it  est  supposé  trop  éloigné  de  la  reine 
au  4*  et  au  5*  acte  pour  entendre  ce  qu'elle  dit  de  ses  funestes 
projets.  (Cf.  acte  IV,  p.  216,  acte  V,  p.  222,  et  acte  V,  p.  223.) 

Une  façade  de  cb&teau  d'un  c6té  ou  au  fond,  et  ailleurs  un 
endroit  plus  ou  moins  nettement  caractérisé  :  telle  est  donc  la 
disposition  acénique,  inspirée  par  YÉnéide,  que  Jodelle  paraît  avoir 
imaginée  pour  sa  tragédie  '. 


IV 

Celle  que  Grévin  avait  adoptée  pour  son  César  ',  quàod  il  le  ut 
jouer  en  1561  au  Collège  de  Beauvais,  était  plus  simple  et,  s'il 
faut  en  croire  te  principal  biographe  de  Grévin,  plus  évidente 
encore.  ■  Les  unités  se  trouvent  respectées,  dit  M.  Pinverl  ', 
l'unité  de  lieu  avec  une  facilité  née  du  choix  de  la  scène  (une 
place  publique  devant  la  maison  de  César),  l'unité  do  temps  avec 
une  rigueur  à  laquelle  faitallusion  un  des  personnages  du  drame  »: 
et  il  renvoie  (nous  laissons  de  cdté  ce  qui  concerne  l'unité  de 
temps)  à  ces  vers  que  la  nourrice  de  Calpurnie  adresse  à  sa  mat- 
tresse  : 

.Madame,  entrons  dedans,  craignant  que  la  furie 
N'enaigrisse  tousiours  leur  audace  ennemie 
Contre  nostre  maison  :  n'arreslons  plus  icy. 

(Acte  IV,  p.  36.) 

Que  l'action,  au  IV'  acte,  se  déroule  devant  la  maison  de  César, 
ces  vers  lo  prouvent,  en  effet;  mais  qu'elle  s'y  tienne  pendant 

I.  Disons  cependant  qu'avec  beaucojp,  avec  inllniment  «le  bonne  volonlé,  on 
pourrail  peul-élre  ramener  la  Didon  h  une  certaine  unité  de  lieu.  Les  paroles  citées 
au  début  de  notre  analyse  ne  prouvent  pas  nécessaireoient  que  les  personnages 
sool  au  port;  elles  peuvent,  ji  la  rigueur,  signiHer  qu'ils  vont  y  aller  et  y  conduire 
le  chœur  des  Troyens.  Ils  seraient  donc  devant  le  château  oii  Didon  a  logé  Énée  el 
ses  compagnons,  c'eat'A-dire  sans  doute  devant  une  aile  de  son  propre  chAteau. 
—  Le  mot  d'Achate  cité  plus  loin  est  beaucoup  plus  précis;  mais,  en  disant  qu'il 
•  a  peur  qu'on  larde  trop  dans  ce  liavrc  -,  Anhale  désigne-t-il  le  lieu  où  il  est  ou 
bien  celui  où  est  la  flotte?  —  Le  ■  i-liàleau  ■.  d'ailleurs,  est  peul-élre,  dans  la 
pensée  de  Jodeile,  sur  le  bord  de  la  mer. 

Les  allées  et  venues  d'Anne,  la  présence  des  deux  chœurs  difitincts  et  surtout  le 
fait  que  le  dialogue  d'Anne  et  d'Enée  au  troiijiéme  acie  est  suivi  d'un  chœur  de 
Troyens,  non  d'un  chœur  de  Pliénîciennos,  impliquent  une  réelle  dualité  de  lieui; 
mais  les  deux  lieux  pouvaient  être  as5C7.  voisins,  pour  qu'aux  yeux  de  Jodelle  la 
règle  appliquée  dans  la  Cléopdlre  tùl  encore  ici  observée. 

i,  U  Théâtre  de  laquei  Gnuin  de  CUr-monl  en  Beauuaiti*...  A  Paris,  M.D.LXII, 
avec  privili;ge,  in-8°. 

3.  Lucien  Pioverl,  Jacques  Gre'vin  [1539-1570).  >a  vie,  lei  écrits,  set  amis...  Paris, 
IS98,  in-8°,  thèse,  p.  ISI. 
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toute  la  durée  de  la  pièce,  c'est  ce  qui  est  moins  évident,  et  c'est 
ce  (j^ue,  pour  ma  part,  j'aurais  su  gré  à  M.  Pinvert  de  me  montrer 
avec  <{uelque  détail. 

Car,  pour  César  comme  pour  Cléopâtre,  et  à  vrai  dire  pour 
César  beaucoup  plus  que  pour  Cléopâtre^  on  est  d'abord  porté  à 
admettre  que  la  scène  était  divisée  en  plusieurs  compartiments. 
Calpurnie,  qui,  au  quatrième  acte,  entend  devant  sa  maison  le 
récit  de  la  mort  de  César,  y  était  sans  doute  aussi  à  l'acte  pré- 
cédent, quand  elle  faisait  part  &  ml  nourrice  du  songe  et  des  pres- 
sentiments qui  l'agitaient,  ou  quand  elle  interpellait  son  époux, 
déjà  sorti  et  entouré  de  sénateurs  : 

Mais  ne  le  uoy*ie  puA,? 
Si  est-ce  qu'il  me  fault  Tarrester  de  c»pM. 
Mes  prières,  helas!  n*ont  elles  la  puissance 
De  uous  tenir  un  iour? 

(Acte  IH,  p.  28.) 

Mais  pourquoi  César  serait-il  aussi  devant  sa  maison  au  pre- 
mier acte,  quand  il  se  promène  en  monologuant  sur  son  trouble 
secret  ou  en  écoutant  les  réflexions  que  fait  aussi  tout  haut  Marc 
Antoine,  et  quand  Marc  Antoine  l'aperçoit  enfin  : 

Hé,  ne  Test-ce  pas  ci  qui  songeart  se  promeine? 
11  ne  sera  fasché  de  uoir  son  Marc  Antoine. 
Mais  dites  Empereur.... 

(Acte  I,  p.  6.) 

—  Pourquoi  surtout,  à  l'acte  II,  les  conjurés,  voulant  mysté- 
rieusement comploter  la  mort  de  César,  se  réuniraient-ils  devant 
la  maison  de  leur  future  victime?  —  Pourquoi  enfin,  à  l'acte  V, 
après  que  le  meurtre  a  été  accompli  au  Sénat,  les  conjurés  et 
Antoine  harangueraient-ils  la  foule  devant  la  maison  de  César,  au 
lieu  de  parler  devant  le  Sénat  même  ou  au  forum,  d'après  les  indi- 
cations de  Plutarque? 

Je  ne  crois  pas  à  la  division  de  la  scène  en  compartiments, 
parce  qu'on  ne  comprendrait  pas  la  présence  en  tous  ces  lieux 
divers  d'un  même  et  unique  chœur  ou,  pour  ne  blesser  pas  Grévin 
(lequel  tient  beaucoup  à  son  innovation  '),  d'une  même  «  troupe 
interlocutoire  de  Gensdarmes  des  vieilles  bandes  de  César  ».  Je  ne 
la  juge  pas  non  plus  indispensable,  car  le  poète  qui  a  fait  exprimer 
de  si  graves  confidences  dans  la  rue  et  en  présence  d'une  troupe 

1.  Voir,  en  tête  du  volume  de  Grévin,  le  Brief  discours  (non  paginé)  i^our  Vintelli- 
gence  de  ce  Théâtre. 


HISK    KM    S»:ÈSE    DAISS    LKS    THACÉDIKS    nv    \\l'    StPCLK.  15 

de  soldais  n'était  pas  pour  être  choqué  ilc  (juelques  invraisem- 
blances de  plus.  Mais  on  voit  que  l'unité  de  lieu,  dans  César,  n'a 
pas  été  obtenue  avec  autant  de  «  facilité  ■  qu'on  nous  le  dit. 

Si  la  pièce,  au  lieu  d'être  représentée  dans  un  collège,  l'avait 
été  à  la  cour  avec  ce  qu'on  croyait  être  •  le  magnifique  appareil 
de  la  scène  antique  >,  il  se  pourrait  aussi  que  le  décor  italien  eût 
été  largement  mis  à  profit.  Par  une  hardiesse  topographique, 
Grévin  aurait  supposé  que  les  diverses  façades  de  Serlio  repré- 
sentaient la  maison  de  César,  celle  d'un  des  conjurés,  le  Sénat...; 
les  divers  personnages  ae  seraient  tenus,  sinon  tout  à  fait  où  ils 
auraient  dâ  être,  du  moins  à  proximité;  et  les  soldats  de  César 
auraient  aussi  trouvé  un  moyen  d'expliquer  leur  présence  au 
centre  même  de  l'action  ' .  Mais  le  collège  de  Beauvais  s'ùtait-il 
ainsi  mis  eu  frais,  et  Grévin  avait-il  songé  à  tout  cela?  Je  crains 
que  la  scène  de  César  n'ait  été  ce  lieu  public,  où  chacun  est  chez 
soi  et  ne  rencontre  que  ceux  qu'il  a  intérêt  à  rencontrer,  dont  se 
sont  contentées  tant  de  tr^édies;  et  si  la  maison  de  César  est 
nommée,  c'est  peut-être,  tout  simplement,  pour  légitimer  h  deux 
reprises  une  sortie  de  Calpurnie. 


Aloins  heureux  que  le  César  dont  il  était  sensiblement  le  con- 
temporain, le  Saûl  de  Jean  de  la  Taille  ne  put  trouver  de  scène  où 
se  produire.  En  1362,  il  était  achevé,  puisque  Jean  de  la  Taille 
priait  Charles  IX  de  le  faire  représenter  ';  dix  ans  plus  tard, 
en  1572,  son  auteur  se  décidait  à  le  faire  au  moins  connaître  au 
public  par  l'impression.  Mais  il  avait  été  destiné  à  la  scène,  et  il 
y  a  un  intérêt  particulier  à  voir  comment  il  était  conçu. 

Au  premier  et  au  second  acte,  l'action  est  nettement  placée 
dans  le  camp  Israélite,  devant  le  ■  pavillon  >  de  Saiil,  au  pied  du 
mont  Gelboé. 

Or  voila  l'insensé 
Qui  dans  sou  pauJIIon  tout  à  coup  s'est  lancé, 

dit  au  premier  acte  Jonathe;  <  voyons  donc  nostre  Camp  >,  dit 

I.  Noter  que  la  troupe  de*  loldatf,  dont  les  rédexions  se  rapportent  à  ce  qui  vient 
d'être  dit  ou  fait  aux  actes  I,  111,  IV  et  V,  ne  parait  pas  avoir  entendu  ce  qu'ont 
dit  les  conjurés  ta  second  acte. 

S.  Dons  la  priftce  de  la  Remonttranee  pour  le  Roy,  1563,  priviltge  du  15  octobre 
1S63. 
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Melchis;   et  Jonathe  termine  Tacte  en  disant  au   a   chœur  des 
Presbtres  Leuites  »  : 

Et  vous,  6  sacré  Chœur, 
Priez  Dieu  cependant  qu'Israël  soit  vainqueur  ^ 

Au  second  acte,  le  «  premier  escuyer  de  Saûl  »  raconte  les  folies 
du  roi,  qui  a  fait  un  massacre  des  siens  : 

Mais  or  ie  Tay  laissé  de  sang  tout  escumant, 
Cheut  dans  son  pauillon,  où  sa  fureur  lassée 
Luy  a  quelque  relasche  à  la  parfin  causée, 
Et  dort  aucunement,  d*icy  ie  l'oy  ronfler, 
le  Toy  bien  en  resuant  sa  furie  souffler.... 
Mais  le  voicy  leué,  voyez  comme  ces  yeux 
Estincellent  encor  d'vn  regard  furieux  I 

Peu  à  peu  Saûl  reprend  ses  esprits  : 

Est-ce  mon  Escuyer,  et  la  trouppe  Leuite 

Que  ie  voy? 

D'où  sont  ces  Pauillons?  Quel  pais  est-ce  icy? 

Mais  dy  moy  où  ie  suis,  mon  Escuyer  fidèle? 

—  Ne  vous  souuient  il  plus,  ô  Sire,  qu'on  appelle 

Ce  mont  cy  Gelboé,  où  vous  auez  assis 

Votre  camp  d'Israël  pour  marcher  contre  Achis  *?.... 


Comme  il  a  suivi  la  Bible  en  plaçant  à  Gelboé  le  camp  de  Saûl, 
Jean  de  la  Taille  a  tenu  à  lui  rester  fidèle  encore  en  plaçant  à 
Endor  la  pythonisse  que  Saûl  doit  consulter,  en  faisant  prendre 
au  roi  un  déguisement,  et  en  lui  donnant  seulement  deux  hommes 
comme  escorte  *.  Un  second  écuyer,  que  Saûl  a  envoyé  à  la 
recherche  d*une  nécromancienne,  revient  en  effet  en  disant  : 


On  m'a.  Sire,  aduerty  qu'icy  près  est  encor 
Yne  dame  sorcière  au  lieu  qu'on  dit  Endor.... 


Et  Saûl  : 


Allons  nous  trois  chez  elle,  et  faut,  quoi  qu'il  aduienne, 
Que  ie  conduise  à  chef  ceste  entreprise  mienne, 
Puis  que  i'ay  par  son  art  à  me  rendre  aduisé. 
Allons  pour  Tasseurer  en  habit  desguisé. 

1.  Saul  le  furieux.  Tragédie  piise  de  la  Bible.  Faicte  selon  Varl  et  à  la  mode  des 
vieux  Autheurs  tragiques,  A  Paris,  chez  Fed.  Morel...  M.D.IIC,  auec  priuilege  du 
Roy,  in-8%  f  S  v%'lO  v  et  11  r*. 

2.  P  12  r*  et  v%  f»  13  i*. 

3.  Voir  le  premier  livre  des  Rois  (ou  de  Samuel)^  XXVllI,  7  et  8. 
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Hais,  des  lors,  une  grave  dirfîculté  se  présente.  Si  les  deux  pre- 
miers actes  se  déroulaient  à  Gelboé  et  si  le  troisième  doit  se 
dérouler  à  Endor,  un  changement  de  lieu  est  nécessaire.  Or,  Jean 
de  la  Taille,  qui  a  prétendu  écrire  sa  pièce  <  selon  l'art  et  à  la 
mode  des  vieux  Autheurs  tragiques  v,  l'a  fait  précéder  d'un  traité 
■  de  l'Art  de  la  tragédie  »  où  on  lit  la  formule  fameuse  :  ■  Il  faut 
tousiours  représenter  l'histoire  ou  te  ieu  en  un  mesme  iour,  en  un 
mesme  temps,  et  en  un  mesme  lieu  >.  Comment  le  théoricien  qui 
a  proclamé  cette  loi,  et  qui  s'y  est  conformé,  soit  en  enfermant 
son  action  dans  une  journée  de  cinq  actes  ',  soit  en  en  bornant  la 
durée  (non  sans  peine  et  sans  invraisemblance)  à  une  douzaine 
d*beures  *,  comment  ce  théoricien  a-t-il  osé,  à  quelques  pages  de 
dislance,  et  affirmer  qu'il  fallait  c  représenter  l'histoire  en  un 
mesme  lieu  ■  et  transporter  la  sienne  en  deux  lieux  différents} 

H.  Faguet,  qui  du  reste  ne  s'est  pas  posé  cette  question,  ne 
8*est  pas  contenté  de  déplacer  l'action  de  la  tragédie;  il  a  vu 
dans  sa  mise  en  scène  un  pittoresque  tout  romantique  :  <  Au  troi- 
sième acte,  dit-il,  nous  trouvons  Saut,  accompagné  de  quelques 
fidèles,  devant  le  repaire  de  la  pythonisse  d'Endor.  Remarquons 
en  passant  que  Jean  de  la  Taille  a  un  instinct  qui  manque  à  la 
plupart  de  ses  contemporains  et  qui,  à  notre  avis,  est  essentiel 
chez  le  tragique.  Il  aime  parler  aux  yeux.  Il  connaît  la  valeur  du 
SegnÎHS  irritant  animas...  Ce  n'est  pas  lui  qui  dissimule  un 
tableau  dramatique  dans  la  coulisse.  La  scène  de  la  pythonisse 
comporte  toute  la  grandeur  pittoresque  de  décors  et  de  mise  en 
scène  qu'on  peut  Souhaiter.  Paysage  sinistre,  rochers  et  forêts, 
au  fond  la  caverne;  la  majesté  déchue  de  Saul  dans  cette  espèce 

I.  Sur  cette  inlerpréUtion  «le  la  [ormiile  citée,  voir  l'atanl- propos  de  la  préserle 
itude. 

â.  •  Aions  tous  auiourd'huy  la  vktoirc  ou  la  mort  •,iiH  Melcliis  au  premier  acte 
<r  ID  V);  el  le  •  soldai  amalechite  ■  gui.  à  l'acte  V.  oITre  fi  Daviij  la  couronne  île 
Saùl,  lui  dil  que  ce  roi,  son  •  beau-pere  "  et  son  <  hayneux  ■,  vient  de  mourir 


Ainsi  Saiil  a  consulté  la  pythonisse  pendant  que  ses  fils  se  battaient  (com 
cernent  du  4'  acte,  t"  25  r°);  David  a  laillË  en  pièces  les  Anialécites  le  jour  n 
oii  SanI  était  vaincu  par  les  Philistins 

dil  •  le  soldat  amaleetiite  >.  acte  III,  r°  IS  v°);  le  soir  même  de  celle  victoire  I 
peut  et  ose  (lui  proscrit)  se  trouver  au  camp  de  Saûl.que  les  Philistins  vienne. 
forcer;  les  nombreux  Intervalles  de  temps  indiqués  par  la  Bible  (dans  les  ch.x 
siix,  XII,  XXII,  du  !■'  livre  des  Rois,  ainsi  que  dans  le  ch.  I  du  second  livrel 
été  supprimés  hardiment;  et  ces  invraisemblances  énormes,  cetle  infidélité  au 
Mcré  ont  eu  pour  unique  objet  d'observer  la  règle  de  l'Art  de  In  IragéiUe! 


WM 
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de  coupe-goi^e,  et,  sur  le  devant  de  la  scène,  la  pythonisae,  génie 
du  mal,  étonnée  et  furieuse  de  son  impuissance,  luttant  en  vain 
contre  un  génie  supérieur  au  sien*....  ■  La  scène  se  poursuit,  et 
M.  Faguet  reprend  :  <  Détail  touchant  encore,  la  pythunisse, 
émue  de  pitié,  s'empresse  autour  du  malheureux  et  l'oblige  à  entrer 
dans  son  antre  pour  y  prendre  quelque  aliment....  Tous  deux  s'éloi- 
gnent, se  perdent  dans  l'ombre  du  sinistre  repaire,  et  je  ne  sais 
quelle  horreur  mystérieuse  descend  et  plane  sur  la  scène 
vide  ^  > 

Je  suis  désolé  d'abattre  le  décor  que  M.  Faguet  a  si  lestement 
et  si  joliment  dressé  devant  nous;  mais  il  n'est  question,  dans  le 
texte  de  Jean  de  la  Taille,  ni  de  rochers,  ni  de  forêts,  ni  même  de 
caverne;  en  revanche,  nous  y  trouvons  le  chœur,  le  chœur  des 
lévites  qui,  tout  à  l'heure,  maudissaient  avec  force  la  magie  et 
rappelaient  les  supplices  infligés  par  Saiil  lui-même  aux  magi- 
ciens. Ne  semble-t-ilpas,  à  consulter  le  bon  sens,  que,  puisque  la 
pythonisse  a  grand'peur  d'être  trahie  et  puisque  le  roi,  pour  la 
rassurer  ou  pour  n'être  pas  surpris  en  Hagrant  délit  de  désobéis- 
sance à  ses  propres  lois,  a  pris  la  précaution  de  se  déguiser,  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  devraient  parler  et  se  livrer  à  leurs  abominables 
pratiques  en  présence  du  chœur  des  lévites?  et,  même  si  te  chœur 
a  voulu  surveiller  le  roi  sans  être  vu  (auquel  cas  il  ne  ferait  pas 
mal  de  nous  avertir),  ne  semble-t-il  pas,  et  qu'il  a  dû  lui  être 
difGcile  de  se  transportersecrètement  àEndor  en  même  temps  que 
Saul,  et  qu'il  doit  lui  être  diflicile  maintenant  de  dissimuler  sa 
présence?  Le  chœur  est  pourtant  là  et  mêle  sans  cesse  ses 
réflexions  à  l'action.  Vous  figurez-vous  des  sorcières  du  moyen 
Âge  procédant  mystérieusement  à  leurs  évocations  devant  un 
chœur  de  prêtres  ou  de  moines?  et  des  voleurs  forçant  tout  douce- 
ment des  coffres-forts  devant  un  chœur  de  juges  ou  de  gendarmes  ! 
Mais  *  il  faut  qu'il  y  ait  un  chœur,  c'est-à-dire  une  assemblée 
d'hommes  ou  de  femmes,  qui  à  la  fin  de  l'acte  discourent  sur  ce 
qui  aura  été  dit  devant*  ■.  Pour  Jean  de  la  Taille  et  pour  ses 
émules,  voilà  qui  répond  à  toutes  les  objections  :  c'est  le  sans  dot 
d'Harpagon,  c'est  la  tarte  à  la  crème  du  Marquis. 

Que  Jean  de  la  Taille  ait  admis  cette  étrange  présence  des  lévites 
à  la  consultation  de  la  pythonisse  par  Saul,  cela  pourrait  nous 
amener  à  supposer  que  te  chœur  est  toujours  là  où  nous  l'avons 
vu  pendant  les  premiers  actes  ;  que  la  scène  est  à  la  fois  devant  le 

1.  Ê.  Faguet,  La  Tragédie  française  au  xvi'  siècle  {iSSO-1600),  Pari3,l8S3,  in-S",  p.  US. 

2.  Ibid.,  p.  190. 

3.  De  Fart  de  la  tragédie,  f  3  ï°  et  4  r°. 
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pcrtllon  de  Saûl  et  devant  la  maison  de  la  pythonisseS  sans  que  ni 
pavillon  ni  antre  soient  d'ailleurs  représentés;  que  la  scène,  enfin, 
I  ledon  d'ubiquité,  conformément  à  un  des  mystères  de  la  religion 
classique  au  xvi*  siècle.  Mais  divers  passages  montrent  que  le 
chœur  lui-même  n*est  plus  au  camp  des  Israélites,  et  que  Jean  de 
la  Taille  suppose  représentée  la  maison  de  la  pylhonisse. 
Comment  tout  cela  se  concilie-t-ilî  de  la  façon  suivante  peut-être. 
Eodor  et  le  Gelboé  étaient  à  une  vingtaine  de  kilomètres  Tun  de 
lautre,  mais  La  Taille  a  abrégé  la  distance  ;  au  pied  du  Gelboé  il 
a  fait  dire  par  le  second  écuyerqu*Endor  était  «  icy  près  »  ;  àEndor, 
il  fera  dire  de  même  par  le  chœur  que  le  camp  est  «  icy  auprès  »  ; 
les  deux  endroits,  étant  rapprochés,  peuvent  tenir  sur  la  même 
âcène  et  constituer  €  un  mesme  lieu  »  :  c'est  ainsi  qu'on  inter- 
prétera  longtemps    une   règle    gênante    au    commencement  du 

x^Ti*  siècle. 
Il  est  bon  de  donner,  soit  à  titre  de  pièces  justificatives,  soit 

comme    moyens    de   vérification,  les  passages  essentiels  de    ce 

troisième  acte. 
In  c  soldat  amalechite  »  se  précipite  d*abord  sur  la  scène  et 

répond  aux  lévites  qui  Tinterrogent  : 

le  suis  Amalechite,  et  si  ne  viens  point  or 

De  vostre  camp  Hébreu  qui  n'a  desastre  encor. 

Mais  ie  viens  lés  d'vn  camp,  non  plus  camp,  mais  deffaite. 

Que  sur  ceux  d'Amalec  David  n'aguere  a  faicte.... 

Les  Lévites. —  Mais  où  veux  tu  soldat  t'en  aller  à  cest*heure? 

k  NUDAT.  —  Chercher  en  vostre  camp  la  fortune  meilleure. 

LesLehtes.  —  Tu  y  peus  donc  aller,  car  les  deux  camps  sont  prests 
De  se  charger  Tvn  l'autre,  et  sont  icy  auprès. 
Voicy  auec  le  Roy  vestu  d'estrange  guize 
La  dame  Phitonisse,  ô  damnable  entreprise  *  ! 

Entrent  «  la  Phythonisse,  Saul,  le  premier  et  second  Escuyer  », 
tt  la  pylhonisse  prend  la  parole  : 

Quiconques  sois,  Seigneur,  qui  viens,  comme  tu  dis, 
Au  secours  de  mon  art  d'vn  estrange  pais, 
Quel  tort  t*auroy-ie  fait,  que  tu  viens  icy  tendre 
Vn  tel  laqs  à  ma  vie,  à  Qn  de  me  surprendre  ^? 

i.  La  Pvthonisse  ayant  une  maison  dans  la  Bible  {Les  Rois,  K  xxvin,  24),  il  n'y  a 
H^  à^  rai<on  pour  lui  donner  un  antre  dans  la  tragédie, 
i.  ¥"  IH  r*  et  19  r. 
3.  r  Vj  r*. 
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Saiil  lui  demande  d*évoquer  Tesprit  de  Samuel,  et  la  pythonisse 
y  consent  : 

Aiant  donc  fait  icy  les  inuocations, 
riray  faire  à  Tescart  nos  coniurations  ^ 

Les  invocations  faites,  elle  s'en  va,  en  effet  (sans  doute  dans 
sa  maison),  car  les  Lévites  disent  : 

Mais  où  s'en  court  sans  le  Hoy 

Geste  Dame  enchanteresse, 

Qui  de  murmurer  en  soy 

Des  vers  furieux  ne  cesse, 

Et  toute  decheuelée, 

Où  va  elle  ainsi  troublée? 
Saul.  —  Helas  quelle  horreur  i*ay  I  ia  tout  mon  poil  s'hérisse 
Des  hurlements  que  fait  leans  la  Phitonisse 
Qui  veut  faire  en  secret  ses  coniurations'! 

La  pythonisse  reparaît  et  reproche  à  Saûl  de  lui  avoir  caché 
qui  il  était  :  elle  vient  de  voir  Samuel,  qui  s'est  d'abord  montré  à 
elle  seule,  mais  qui,  bientôt,  au  grand  effroi  des  écuyers  et  des 
lévites,  obéit  aux  sommations  de  la  sorcière,  s'avance  devant  le 
roi  et  lui  prophétise  sa  perte  toute  prochaine.  Saiil  s'évanouit,  puis 
revient  à  lui  et  se  lamente. 

La  Phitonisse.  —  Ores  ne  m'esconduy  d'vne  seule  requeste  : 

Fay  moy  ceste  faueur  d'entrer  chez  moy,  à  fln 
De  te  renforcer  mieux  en  y  prenant  ton  vin.... 
0  vous  ses  seruiteurs  taschez  à  le  fléchir 
Pour  le  faire  chez  moy  quelque  peu  rafreschir. 
Saul.  —  Celuy  ne  doit  manger  à  qui  la  mort  est  douce. 

Vais  où  est-ce  qu'ainsi  maugré  moy  Ion  me  pousse? 

Les   Lévites.  — 

La  faim,  le  long  ieune,  et  l'horreur 
De  ta  mort  proche  auec  la  peur 
Ont  affoibly  tes  sens;si  fort, 
Qu'on  te  mène  helas  comme  mort*. 

L'acte  IV  commence  au  moment  où  Saûl  sort  de  chez  la  pytho- 
nisse, et  ne  comporte  donc  pas  de  changement  de  lieu  : 

Saul.  — ^Tu  m'as  doncques,  Seigneur,  tu  m'as  donc  oublié.... 

Mais  ie  vas,  puisqu'ainsi  en  mes  maulx  tu  te  plais, 

i-  F"  i9  v\ 

2.  P  20  v«. 

3.  F'»  23  r"  el  V. 
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Fioir  au  camp  mes  iours,  mon  malheur  et  ta  haine. 
Mais  que  veut  ce  Gendarme  accourant  hors  d'haleine? 
Le  GENDARME.  —  Sire,  tout  vostre  camp  par  les  Incirconcis 

Est  rompu  et  delTait,  et  vos  trois  Fils  occis. 

Au  cinquième  acte,  Saûl  est  mort,  le  soldat  amalécite  vient  du 
camp  hébreu  où  il  s  est  chargé  de  butin.  Il  n*y  a  pas  de  raison 
non  plus  d'adaiettre  que  la  scène  s'est  déplacée. 

Un  lieu  unique,  mais  assez  vaste,  aux  deux  extrémités  duquel 
se  trouvent,  Ggurés  (s*il  est  possible),  supposés  (si  les  moyens 
décoratifs  manquent),  le  pavillon  de  Saûl  et  la  maison  de  la  sor- 
cière, telle  me  parait  donc  être  la  mise  en  scène  de  Saûl  le 
jitr'euxj  telle  que  l'avait  conçue  Jean  de  La  Taille. 


VI 

Pour  la  Famine  ou  les  GabéoniteSy  comme  pour  Saûl,  M.  Faguet 
nous  indique  quelques  détails  de  mise  en  scène  :  au  second  acte, 
le  tombeau  de  Saûl  se  referme  sur  ses  enfants  que  leur  mère  vient 
d'y  cacher  ;  au  troisième,  les  soldats  écartent  du  tombeau  Rezèfe 
«{ui  veut  le  défendre  contre  leur  profanation.  Ces  indications  sont 
liien  discrètes,  et  on  pourrait  aller  beaucoup  plus  loin,  si,  à  toute 
f  »rcv,  on  voulait  montrer  que  la  pièce  a  été  conçue  pour  une  véri- 
tabU*  représentation. 

r)n  diviserait  la  scène  en  trois  compartiments,  représentant  : 
i'  If-  palais  de  David;  2^  la  demeure  de  Rezèfe  et  de  Mérobe, 
frmme  et  fille  de  Saûl;  3°  le  tombeau  de  Saûl  lui-même. 

1  C'est  dans  ou  devant  le  palais  de  David  que  se  passerait  tout 
le  premier  acte,  où  David,  accablé  par  les  maux  de  son  peuple 
affamé,  envoie  son  c  cousin  et  connestable  »  Joabe  consulter  le 
i  rM[ihèle  Nathan,  —  et  le  début  du  troisième,  où,  après  que 
Joab*.'  a  rapporté  la  réponse  du  prophète,  le  prince  de  Gabéon 
ilernande  qu*on  lui  livre  les  deux  (ils  de  Rezèfe  et  les  cinq  fils  de 
M>-robe. 

2  C*est  dans  ou  devant  leur  demeure  que  Rezèfe  et  Mérobe,  au 
Jrbut  du  second  acte,  s  entretiendraient  du  songe  affreux  où  Saûl 
apparu  a  annoncé  la  mort  des  derniers  descendants  de  sa  race,  et 
J«;ci<l4^raient  de  cacher  leurs  enfants  dans  le  tombeau  du  roi 
maijiiit;  là  encore  qu*à  Tacte  V  Mérobe  apprendrait  de  la  bouche 
do  messager  le  supplice  de  ceux  qui  lui  étaient  chers. 

•r  Enfin,  c*est  devant  le  tombeau  de  Saûl  que  les  deux  femmes 
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se  transporteraient,  pour  exécuter  leur  projet,  au  milieu  du 
second  acte;  c*est  là  que  Joabe,  dans  la  seconde  moitié  du  troi- 
sième et  pendant  le  quatrième  tout  entier,  s^efforcerait  de  faire 
révéler  leur  secret  aux  deux  mères,  menacerait  de  faire  fouiller  le 
tombeau,  le  ferait  fouiller,  en  effet,  et  s*emparerait  enfin  des 
enfants  qu*il  doit  livrer  à  la  mort  K 

Mais  cette  disposition  de  la  scène,  qui  plus  tard  eût  sans  doute 
été  adoptée  par  un  Hardy,  si  la  marche  même  de  l'action  la  fait 
concevoir,  aucune  indication  du  texte  n'en  confirme  la  réalité. 
Comme  si,  cette  fois,  il  ne  s'adressait  plus  qu'à  des  lecteurs,  Jean 
de  la  Taille  a  prodigué  dans  les  marges  de  son  volume  les  renvois 
aux  diverses  parties  de  la  Bible  :  «  Voy,  le  8  ch.  des  Ixiges; 
Exode  16;  Nombres  //*  »;  il  a  expliqué  ses  allusions;  il  a  noté 
quelque  part  que  le  langage  de  Rezèfe  était  ironique;  mais  ni  les 
marges  ni  les  vers  mêmes  ne  disent  jamais  où  sont  David,  le 
prince  de  Gabéon,  le  messager.  Le  tombeau  est  nommé  à  plu- 
sieurs reprises,  et  les  mouvements  des  personnages  autour  du 
tombeau  sont  plusieurs  fois  décrits;  mais  sans  cela  y  eût-il  eu  une 
pièce?  et  pour  cela  Jean  de  la  Taille  avait-il  autre  chose  à  faire  que 
de  traduire  Sénèque,  son  modèle? 


Hezifb 
DoDcqaes  venez,  venez  mes  chers  enfans 
Vous  enterrer,  à  fln  que  vous  viuiez. 
Mais  qu'auez  vous?  ie  voy  que  vous  fuiez 
D'entrer  dedans  une  tombe  si  laide... 

(Acte  II,  r  14  r«.) 

Hezepe. 
Or  voila  le  cercueil  qui  nostre  gage  cèle. 

M £ ROBE 

Mais  à  un  que  la  peur  nos  larcins  ne  reuéle 
Retiron  nous  en  ça.  —  R.  Celuy  la  ne  craint  pas 
Si  fort  qui  craint  de  près.  Mais  retiron  nos  pas 
Ailleurs  si  vous  voulez.  —  M.  Mot  mot,  voicy 

[ce  semble 
Venir  le  faux  loabe.  Ah  de  frayeur  ie  tremble  '. 
Creuasse  toy  6  terre,  et  cache  à  ma  prière 
Ce  que  tu  as  en  garde.  —  R.  Allez  vous  en  arrière 
Deuaut  que  vostre  peur  trahisse  nostre  fait, 
Cependant  pour  nous  deux  ie  feray  cy  le  guet. 
M.  le  ne  puis  cy  durer,  le  me  retire  ailleurs. 

(Acte  II,  f»  18  r«  et  V.) 


Akdromacha 
Succède  tumulo,  nate.  Quid  rétro  fugis, 
Turpesque  latobras  spemis? 

{Les  Troyennet,  lll,  1,  v.  504-505.) 


SCNEX. 

Claustra  oommissum  tegunt. 
Quem  ne  tu  us  producat  in  médium  timor, 
Procul  hinc  recède,  teque  diversam  amove. 

Androm. 
Levius  solet  timere,  qui  propius  timet. 
Sed,  si  placet,  referamus  hinc  alio  pedem. 

Sembx. 
Cohibe  parumper  ora,  questusque  opprime. 
Gressus  nefandos  dux  Cephallenum  admuvet. 

Amdrom. 
Dehisce,  tellus,  tuque,  conjux,  uttimo 
Speou  revulsam  scinde  tellurem,  et  Stygis 
Sinu  profundo  conde  deposilum  meum. 
Adeat  Ulysses,  et  quidem  dubio  gradu 
Vultuque  :  nectit  pectore  astua  callidos. 

(111,  1,  v.  513-524.) 


Pourquoi  Mérobe  se  retire-t-elle?  l'explication  est  bien  simple  : 
jusqu'ici  Jean  de  la  Taille  a  pu  mettre  dans  sa  bouche  ce  que 

1.  On  pourrait  aussi  réduire  les  comparliments  à  deux,  en  mettant  tout  le  second 
acte  et  le  cinquième  devant  le  tombeau,  ou  en  mettant  ie  second  devant  le  tombeau 
et  le  cinquième  en  un  endroit  indéterminé. 

2.  La  FaminCy  ou  les  Gabeonites^  Tragedieprise  de  la  Bible..*  Ensemble  plusieurs  œuvres 
poeiiquesy  Paris,  Fed.  Morel,  1513,  p.  8'. 
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disait  le  vieillard  des  Troyennes;  maiatenant  que  Sénëque  va  faire 
dialoguer  Andromaque  et  Ulysse,  il  faut  que  Jean  de  la  Taille  n'ait 
qu'une  seule  femme  à  opposer  à  Joabe. 

Et  voici  que,  peu  à  peu,  Ulysse  et  Joabe  devinent  le  secret  de  la 
mère  et  veulent  chercher  dans  le  tombeau  la  proie  que  le  tombeau 
leur  dérobe. 


Rbzsfe. 

He  que  Tonlei  roui  faire  ? 

IOA.BB. 
le  Te«x  aller  oaarir  la  tombe  mortuaire 
0^  sxeal  vos  ajeux.  —  R.  O  la  chose  cruelle  ! 
1.  — 1«  fouiileray  partout.  —  R.  Dieu,  ton  aide 
l.  —  Sa»  su»  depechez-Tous...  [l'appelle...] 

Fa.-ti»  re  que  ie  dy  :  donc  estes  vous  retifs  ? 
P<x7  M  vaine  fureur  et  ses  propos  pleintifs  ? 
ft.  —  Ah  ie  De  souffriray  :  que  ta  main  sacrilège 
TvTifbe    à   ces    lieux   sacrez    :    plutost   plutost 

[mourray-ie]. 
VLsLui.  qae  veas-ie  faire  ?  ilz  s'en  vont  démolir 
Uvtnbe.  et  mes  enfants  ilz  vont  desseuelir, 
Dvfc:  sealle  raine  !.... 

Ui  <!•«  mes  fils  plutost  voisent  mourir  arrière 
I>3  t'-mib^ao  paternel,  que  le  père  ne  face, 
û  .i«u  de  la  sauuer,  mourir  enfin  sa  race. 

(Acte  m,  f*»  -JO  v«  et  -21  r».) 


Andh. 

Quidnam  facis?... 
Ul.  Responsa  peragam  :  funditus  busta  eruam. 
B.  Quae  vendidistis  ?  —  O.  Pergam,  et  e  sum- 

[mo  aggere 
Traham  sepulcra.  —  A.  Cœlitum  appello  fidem.... 
U.  Cessatis  ?  et  vos  flebilis  clamor  movet, 
Fororque  cassus  feminae  ?  jussa  ocius 
Peragite.  —  A.  Me,  me  sternite  hic  ferro  prius. 
Repellor?  heu  me!  rumpe  fatorum  moras  !... 

U.  Funditus  cuncta  erue. 
A.  Qnidagis?  ruina  mater  et  natum  etvirum 

Prosternis  nna  ! 

...  Conditum  elidet  stalim 
Immane  busti  pondus  :  intereat  miser 
Ubioumque  potins,  ne  pater  natum  obruat, 
Prematque  patrem  natus. 

(III,  1,  V,  662-602.) 


Enfin  Andromaque  et  Rezëfe  comprennent  qu*elles  ne  peuvent 
plus  cacher  leurs  fils  : 


s  ->i.  f-.ru-i  ô  mes  enfans  arrière 
'.<'  ■'rr-  t'isibeaux.  venez  à  la  lumière. 

(Acte  IV,  f»  fô  r».) 


Hue  e  latebris  procède  tuis 
Flebile  matris  furtom  miserao. 

(III,  1,  v.  -700-707.) 


J'ai  cité  tous  les  vers  de  La  Famine  dont  on  pouvait  être  tenté  de 
coDclure  que  Jean  de  la  Taille  avait  vu,  en  composant  sa  pièce,  le 
•lécor  dans  lequel  il  la  ferait  mouvoir,  et  tous  ces  vers  sont  sim- 
plement traduits  de  Sénëque.  Mais  il  faut  regarder  de  plus  près 
encore,  car  Timitation  de  Sénèque,  qui  donne  çà  et  là  à  La 
F'imine  une  apparence  de  vie  scénique,  y  a  introduit  ailleurs  des 
ab>urdilés,  des  impossibilités  scéniques  évidentes. 

I*oun|uoi,  au  second  acte,  ne  pouvons-nous  comprendre  ni  où 
sont  Kezèfe  et  Mérobe,  quand  Rezëfe  raconte  le  songe  où  lui  est 
apparu  Saûl,  —  ni  comment  les  deux  femmes  se  transportent 
ensuite  devant  le  tombeau  du  roi?  G*est  parce  que  Jean  de  la  Taille 
oe  se  Test  pas  demandé  lui-môme,  occupé  qu'il  était  à  suivre 
lacle  III,  scène  I,  des  Troyennes,  où  aucun  changement  de  lieu 
n'est  indiqué. 

Pourquoi  les  enfants,  qui  parleront  une  fois  sortis  du  tombeau, 
ne  disent-ils  rien  avant  d'y  entrer?  C'est  parce  qu'ainsi  fait 
Astvanax. 

Pourquoi  Mérobe  abandonne-t-elle  Rezëfe  alors  que  se  présente 
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Joabe?  C'est,  nous  Tavons  vu,  parce  que  Mérobe  remplace  le  vieil- 
lard des  Troyennes  et  doit  disparaître  quand  disparait  le  vieillard. 

Pourquoi  Rezëfe,  qui  est  décidée  à  faire  sortir  ses  (ils  du  tombeau 
à  la  fin  du  troisième  ax^te,  ne  leur  dit-elle  <  sortez  »  qu'au  début  du 
quatrième?  Parce  que  La  Taille,  ayant  besoin  de  faire  deux  actes 
avec  ce  qui  n'en  donnait  qu'un  chez  Sénèque,  a  séparé  par  un 
chœur  des  paroles  qui  se  suivaient  immédiatement  dans  l'œuvre 
latine.  Mais  que  font  Joabe  et  les  soldats  pendant  le  chœur?  Con- 
tinuent-ils à  démolir  le  tombeau?  ou  attendent-ils  patiemment 
que  le  chant  soit  terminé? 

Au  second  acte,  c'est  Mérobe  qui  a  proposé  et  qui  a  fait  accepter 
non  sans  peine  à  Rezèfe  l'idée  d'enfermer  dans  le  tombeau  les  fils 
et  les  petits-fils  de  Saûl.  Nous  croyons  jusqu'à  la  (in  du  quatrième 
acte  que  les  cinq  (ils  de  Mérobe  ont,  dans  le  tombeau  et  hors  du 
tombeau,  accompagné  les  deux  fils  de  Rezèfe.  Pourquoi  donc,  après 
la  longue  scène  où  Rezèfe  a  vainement  cherché  à  faire  supplier 
Joabe  par  Armon  et  Midbozet,  entendons-nous  Joabe  dire  à  ses 
soldais  : 

Or  sus  allons  :  qu'on  aille  de  Mérobe 
Saisir  les  (ils,  et  qu'on  les  meine  pendre 
Auec  ceux-cy.  le  ne  puis  plus  attendre  *? 

Ces  enfants  sont-ils  restés  au  fond  du  tombeau  pendant  toute  la 
scène  précédente?  sont-ils  au  contraire  restés,  sans  se  cacher,  à  la 
disposition  de  leurs  bourreaux?  —  Peut-être  eùt-il  été  inutile  de 
poser  ces  questions  à  Jean  de  la  Taille.  Tant  que  Rezèfe  a  pu  jouer 
le  rôle  d'Andromaque,  il  a  fallu  que  ses  (ils  jouassent  à  peu  près 
le  rôle  d'Astyanax.  Après  quoi,  le  poète  s'est  aperçu  qu'il  avait 
oublié  les  (ils  de  Mérobe  et  il  les  a  fait  rentrer  dans  l'action  du 
moins  mal  qu'il  lui  a  été  possible. 

Rien  de  scénique,  à  ce  qu'il  semble^  rien  de  vraiment  acceptable 
pour  des  spectateurs  dans  tout  cela.  Mais  Jean  de  la  Taille,  en 
1573,  pouvait-il  encore  espérer  des  spectateurs?  Dans  un  poème 
dialogue,  il  s'est  seulement  efforcé  de  suivre  à  la  fois  la  Bible  et 
Les  Troyennes;  et,  comme  il  était  trop  malaisé  de  fondre  les  deux 
imitations,  il  les  a  de  son  mieux  juxtaposées,  en  se  ménageant  des 
occasions  d'exprimer  des  sentiments  nobles  ou  pathétiques  *. 

1.  P  27  T\ 

2.  Signalons  une  autre  difflcuité.  Si  les  personnages  étaient  dans  des  lieux  réels, 
il  y  aurait  certainement  un  changement  au  troisième  acte,  puisque  David  envoie 
Joabe  à  la  recherche  de  Rezèfe  et  de  Mérobe,  que  Rezèfe  et  Mérobe  sont  ensuite 
mises  sous  nos  yeux,  et  que  Joabe  les  rejoint  seulement  au  bout  d'un  instant.  Et 
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Si,  SOUS  le  nom  de  GabaonileSy  c'est  Tœuvre  de  La  Taille  que  des 
écoliers  ont  fait  entendre  à  Béthune  en  1601,  il  est  probable  qu'ils 
ont  récité  ce  poème  sans  prendre  la  peine  de  le  modifier  pour 
en  faire  une  vraie  tragédie. 

VII 

Kobert  Garnier,  dont  la  première  œuvre  dramatique  parait  en 
i5C8,  pouvait-il,  plus  que  Jean  de  la  Taille,  nourrir  Tespoir  de 
faire  jouer  ses  pièces?  Devait-il,  plus  que  lui,  les  disposer  en  vue 
de  la  représentation? 

Le  premier  acte  de  Porciey  rempli  par  un  monologue  de  Mégère, 
n'a  pas  besoin  d'être  localisé;  la  scène  est  alors...  sur  le  théâtre, 
s'il  doit  jamais  y  avoir  un  théâtre  pour  Porcie;  ou  plutôt,  puisque 
l'acte  est  terminé  par  un  «  chœur  de  Romaines  »,  la  scène  est  au 
m^me  lieu  que  dans  les  actes  suivants. 

Les  actes  II,  IV  et  V  se  placent  sans  difficulté  devant  la  maison 
Je  1  héroïne.  Mais  voici,  au  quatrième  acte,  une  bizarrerie  notable. 
In  messager  vient  de  faire  le  récit  de  la  bataille  de  Philippes;  il 
flit  qu'Antoine  a  fait  chercher  le  corps  de  Brutus  : 

En  fin  rayant  trouué  luy  mesme  eut  le  souci 
De  le  faire  embasmer  pour  rapporter  icy, 
Le  voulant  aux  tombeaux  de  ses  anccstres  rendre, 
Et  vous  gratifier  dVne  si  chère  cendre  ^ 

Porrie  se  lamente;  elle  apostrophe  les  flots  qui  ont  emporté 
Brutus  vivant  et  qui  ne  rendent  qu'un  cadavre;  elle  apostrophe 
Romulus  et  le  premier  Brutus.  Et  brusquement,  sans  que  rien 
puisse  faire  supposer  qu'on  a  apporté  le  corps  : 

Sus  donc  il  faut  mourir,  il  faut  mourir  mon  cœur, 
H  faut  auecq'  le  corps  despouiller  ta  langueur. 
Mon  cœur  qu'attens-tu  plus?  qu'attens-tu  d'auantage. 
(Jue  tu  ne  suis  ton  Brute  au  ténébreux  riuage? 
Ton  Brute  que  voicy,  ton  Brute  dont  le  corps 
Gist  ici,  et  son  ame  en  la  plaine  des  morts?... 

Las!  Brute,  mon  cher  Brute,  aumoins  reçoy  ces  pleurs, 
Ke<;oy  ces  durs  regrets  tesmoings  de  mes  douleurs, 

•^>r9  Ir  même  chœur  chanterait  dans  le  palais  de  David  au  I"  acte  et  dans  le  cime- 
Ur«  on  «e  tiennent  les  victimes  aux  actes  II,  III  et  IV.  —  Ce  qu'on  peut  être  tenté 
')«  pr^ndrv  pour  un  changement  de  lieu  n'est  que  le  passage  de  l'imitation  de  la 
^biei  l'imitatioD  des  Troyennes. 
1.  Robert  Garnier,  Les  Tragédies,  éd.  W.  Fœrster,  t.  l,  p.  63,  v,  1598-1601. 
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Reçoy  ces  moites  pleurs  que  ie  te  viens  espandre^ 
Pour  arrouser  tes  os  et  ta  future  cendre.... 

Or  Brute,  ie  te  suy,  mais  reçoy  cependant 
Ces  larmes  que  ie  viens  sur  ton  corps  respandant  : 
Reçoy,  mon  cher  mary,  deuant  que  ie  descende, 
Ces  funèbres  baisers  y  dont  ie  te  fais  offrande  *. 

Le  récit  de  la  nourrice,  au  cinquième  acte,  revient  sur  cette 
scène  et  nous  la  présente  d'une  façon  tout  autre  : 

Quand  ma  pauure  maîtresse 
Eut  entendu  que  Brute,  auecque  la  noblesse 
Qui  combatoit  pour  luy  d'vn  si  louable  cueur 
Auoit  esté  desfaict^  et  qu'Antoine  vainqueur^ 
Luy  renuoyoit  son  corps,  qu'à  grand*  sollicitude 
11  auoit  recherché  parmi  la  multitude  : 
Apres  force  regrets  quelle  fit  sur  sa  mortj 
Apres  qu'elle  eut  longtemps  ploré  son  triste  sort. 
Retirée  en  sa  chambre,  entreprit,  demy-morte, 
De  borner  ses  langueurs  par  quelque  briesue  sorte*. 

Décidément,  la  nourrice  n'a  pas  vu  le  corps  de  Brutus  ;  elle  ne  s*est 
même  pas  aperçue  que  sa  maîtresse  fût  en  proie  à  une  hallucina- 
tion '. 

Mais  c'est  le  troisième  acte  surtout  quMl  est  difficile  de  se 
figurer  mis  en  scène.  Le  philosophe  Arée  le  commence  par  un 
monologue  de  96  vers.  —  Suit  immédiatement  un  discours  d'Oc- 

1.  p.  69  el  70,  V.  ni2-i716,  1120-1723,  1760-1764. 

2.  P.  74  et  75,  v.  1881-1889. 

3.  Mon  savant  collègue  et  ami  Vianey,  lisant  tout  ce  passage,  me  dit  :  •>  La 
bizarrerie  n'est  peut-être  pas  si  notable.  On  peut  admettre,  à  la  rigueur,  que  les 
paroles  du  messager  contiennent  l'indication  que  le  corps  est  apporté  ou  va  l'être. 
L'indication  serait  bien  vague;  mais  les  poètes  du  xvi*  siècle  ont  souventHant  de 
peine  &  s'exprimer!  —  Si  le  corps  est  apporté  au  moment  où  parle  le  messager,  il 
est  singulier  que  Porcie  n'adresse  pas  immédiatement  la  parole  à  son  Brutus; 
mais  dans  leurs  développements  les  poètes  du  xvi**  siècle  ne  sont  pas  toujours 
naturels.  —  Plus  loin,  la  nourrice  ne  dit  pas  sans  doute  que  Porcie  a  vu  le  corps 
de  Brutus;  mais  elle  ne  dit  pas  que  Porcie  ne  l'a  pas  vu;  on  peut  admettre,  & 
la  rigueur,  que  par  ces  paroles  vagues  :  «  Après  force  regrets  qu'elle  fit  sur  sa 
mort,  etc.  »  la  nourrice  résume  la  scène  de  l'acte  IV;  il  y  a  absence  d'indi- 
cation précise  plutôt  que  contradiction.  —  Ce  qu'on  peut  reprocher  ici  peut-être 
à  Garnier,  c'est  donc,  non  pas  de  n'avoir  pas  su  se  représenter  la  scène,  mais 
d'avoir  manqué  de  naturel  dans  le  développement  des  sentiments  de  Porcie  et 
manqué  de  clarté  dans  les  paroles  du  messager  et  de  la  nourrice  :  le  psycho- 
logue et  récrivain  seraient  plus  coupables  que  le  dramaturge.  —  Reste  cette  diffi- 
culté :  la  scène  de  l'acte  IV  se  passe  devant  la  maison  de  Porcie;  or  la  nourrice 
dit  que  Porcie  entreprit  de  «  borner  sa  langueur...  retit*ée  en  sa  chambre  ».  Il  est 
▼rai;  mais,  d'après  la  nourrice,  Porcie  ne  s'est  retirée  en  sa  chambre  qu'après 
avoir  longtemps  pleuré,  c'est-à-dire  après  la  scène  de  l'acte  IV.  » 

Ces  arguments  ne  m'ont  pas  convaincu;  mais  ils  sont  ingénieux,  d'autres  peuvent 
les  trouver  topiques,  et  j'ai  cru  n'en  devoir  pas  priver  le  lecteur. 
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tare,  qui  commence  par  une  apostrophe  à  César  et  où  la  parole 
nest  jamais  adressée  à  Arée.  Après  50  vers,  Arée'  interpelle 
Octave  en  lui  disant  : 

lamais  donc  entre  vous  ne  verray-ie  la  paix  ^? 

Le  philosophe  était  donc  là  encore?  11  faut  le  croire.  —  Le  dia- 
logue entre   les  deux  personnages  terminé,  le  chœur  fait   des 
réflexions  générales.  Quel  chœur?  celui  des  femmes  romaines, 
pompéiennes,  républicaines;  il  assistait  aux  confidences  d'Octave, 
ce  qui  ne  laisse  pas  d*ètre  étrange.  —  Voici  maintenant  M.  An- 
toine, qui  prononce  52  vers  et,  soulagé,  discute  ensuite  avec  son 
lieutenant  Vintidie.  Le  lieu  a  dû  changer  :  nous  étions  à  Rome 
avec  Octave  et  les  femmes  romaines,  nous  voici  près  de  Philippes 
arec  M.  Antoine  et  ses  troupes,  d*autant  que  Tacte  va  se  terminer 
par  un  €  chœur  de  soudars  »  des  triumvirs,  d'autant  que  le  mes- 
sager chaîné  d*apporter  à  Rome  des  nouvelles  du  champ  de  bataille 
n'arrivera  qu'a  Tacte  suivant!  Pas  du  tout  :  le  même  Octave  qui 
était  tout  à  Theure  avec  les  femmes  romaines  est  maintenant  avec 
Antoine,  Lépide  et  leurs  «  soudars  »;  ne  fallait-il  pas  que  nous 
eussions  une  scène  des  triumvirs!  —  Et  comment  Octave  et  Lépide 
sont-ils  entrés?  comment  Ventidie  est-il  sorti?  —  Il  serait  fort 
inutile  de  le  demander  au  texte. 

Où  sommes-nous  donc?  Nulle  part.  De  la  vraisemblance,  de  la 
possibilité  scénique  de  sa  pièce  Robert  Garnier  n*a  eu  cure  ;  il  n*a 
tenuqu*à  faire  disserter  sur  une  même  situation  politique  triumvirs 
et  pompéiens,  politiques  et  philosophes,  soldats  et  femmes,  et 
jusqu'à  une  des  puissances  infernales.  La  pièce^  dans  la  pensée  de 
fauteur,  pourrait  avoir  pour  titre  :  Réflexions  de  diverses  personnes 
tur  Home  au  temps  de  Philippes  *. 


Vlll 

Je  viens,  en  remplaçant  «  Thapsa  »  par  <  Philippes  »,  d'emprunter 
â  M.  Faguet  la  formule  dont  il  se  sert  pour  caractériser  Cor/ié/ie  ^ 
C  est  dire  que  les  deux  œuvres  sont  conçues  d'une  façon  analogue, 
et  je  vais  donc  examiner  tout  de  suite  Cornélien  bien  que  posté- 
rieure d'un  an  kHippolyte  (1574,  1573). 

!.  P.  42.  V.  84i. 

lOopeot,  sans  y  attacher  cependant  trop  d'importance,  noter  aussi  l'inégalité 
t-*^  %Tindt  des  actes  :  le  l-'a  198  vers,  le  4*  381,  le  3*  718. 
3.  la  Trag.  fr,  au  XVI*  t.,  p.  187. 
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Celle  fois  Taclion  —  si  Ton  peul  ici  parler  d'aclion  —  ne  sort 
pas  de  la  ville  de  Rome.  On  peul  la  placer  chez  César,  où  se  fait 
entendre  un  «  chœur  de  Cesariens  »,  à  la  fîn  du  qualrième  acle* 
Elle  esl  devanl  la  maison  de  Cornélie,  où  se  fail  enlendre  un 
chœur  de  Pompéiens,  au  cinquième,  et  sans  doule  aussi  au  second 
el  au  troisième  acles.  Pourquoi  Cassie  el  Décime  Brutus  délibére- 
raienl;ils  chez  Cornélie  au  début  du  qualrième?  Pourquoi  Cicéroti 
serail-il  chez  Cornélie  quand  il  prononce  le  monologue  de  150  vers 
qui  forme  le  premier  acle?  on  ne  le  voil  guère,  mais  la  présence 
du  même  chœur  de  Pompéiens  nous  invite  à  ne  pas  déplacer  la 
scène. 

Le  début  du  cinquième  acte  est  conforme  à  la  poétique  tradi- 
tionnelle beaucoup  plus  qu*il  n*esl  vraisemblable.  «  Malheureux 
que  ie  suis!  »  dit  le  messager,  qui  prononce  12  vers  sur  la  défaite 
subie.  —  «  Hé  Dieux,  tout  est  perdu  !  »  dit  Cornélie,  qui  échange 
quatre  vers  avec  le  chœur.  —  «  Et  encore  il  me  faut  en  porter  la 
nouuelle!  »  dit  le  messager  (3  vers).  —  En  9  vers  s'expriment  les 
craintes  de  Cornélie  et  du  chœur.  —  Et  c'est  alors  seulement  que 
le  messager  se  doute  de  la  présence  de  Cornélie  : 

Mais  n'entendé-ie  pas  la  fille  de  mon  maistre^? 

Au  second  acte,  Cornélie  commence  par  s*accuser,  en  112  vers, 
d*avoir  causé  la  perte  de  ses  deux  époux,  Crassus  et  Pompée. 
Cicéron  est-il  là?  comment  le  croire?  pourtant  le  voici  qui  adresse 
la  parole  à  Cornélie  : 

Quelle  fia  à  vos  pleurs  donra  la  destinée, 
Race  des  Scipions  '? 

Au  troisième  acte,  la  bienveillance  et  l'imagination  de  M.  Faguet 
lui  ont  fait  voir  une  belle  scène.  «  Dans  un  théâtre  ainsi  conçu  il  ne 
peut  rien  y  avoir  de  dramatique;  mais  il  peut  y  avoir  des  choses 
théâtrales,  des  tableaux.  L'acte  III  est  un  assez  bon  tableau.  Cor- 
nélie est  au  milieu  de  la  scène,  tremblante  et  en  larmes.  L'esprit 
plein  de  pressentiments  sombres,  elle  raconte  le  songe  où  elle  a 
revu  Pompée.  Le  chœur  circule  autour  des  dieux  du  foyer,  invo- 
quant les  puissances  protectrices  de  l'illustre  maison.  C'est  au 
milieu  de  ce  deuil  domestique  qu'un  messager  apporte  les  cendres 
de  Pompée  qu'il  semble  qu'on  attendait,  qu'on  sentait  être  proches. 

1.  p.  136,  V.  1562. 

2.  P.  96,  V.  333. 
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Comme  tableau,  voilà  qui  est  bien 'conçu,  bien  ordonné  et  d*un 
effet  assez  grand  ^  » 

Reprenons  cet  acte.  Cornélie  raconte  en  effet  au  chœur  le  songe 
qui  Ta  effrayée;  mais  le  chœur  ne  prend  la  parole  ensuite  que 
poor  se  livrer  à  réternelle  dissertation  sur  Tinanité  des  songes; 
Cicéron,  qui  ne  parait  pas  avoir  assisté  à  la  scène  précédente,  et 
dont  le  nom  ne  figurait  pas  dans  la  liste  des  personnages  de  cette 
scène,  CicéroD  fait  un  discours  de  86  vers,  où  il  n*adresse  la 
parole  à  personne  sauf  à  César  (qui  est  absent)  et  à  Rome,  et  où 
il  n'émet  que  des  considérations  générales  ;  Philippes  arrive  avec 
les  restes  de  Pompée,  mais  ni  Cicéron,  ni  Cornélie,  ni  (croirait- 
on)  le  chœur  ne  sont  plus  là,  car  il  explique  très  nettement  en 
22  vers  quel  est  Tobjet  de  sa  mission,  et,  après  cela,  Cornélie  — 
qui  reparait  —  ne  sait  rien,  n'a  rien  entendu,  et  interpelle  seule 
le  messager  : 

Las  qu'est-ce  que  ie  voy  !  —  Ce  sont  les  tendres  os 
De  vostre  grand  Pompé  dans  ces  vrnes  enclos  '. 

11  aurait  pu  à  coup  sûr  y  avoir  un  bon  tableau  dans  ce  troisième 
acte:  mais  il  n*y  a,  comme  partout,  que  de  la  rhétorique  ou  de  la 
(Htrsie  désordonnée  et  un  manque  de  réalité  scénique  peu  contes- 

ULie. 


IX 


La  trajrédie  à'Hippolyle  est  beaucoup  mieux  conçue  pour  le 
théâtre;  tout  s'y  passe,  d'une  façon  visible  et  suffisamment  natu- 
relle, devant  le  palais  de  Thésée,  où  habitent  Phèdre  et  Hippolyte; 
les  entrées,  les  sorties,  les  mouvements  des  personnages  sont 
généralement  indiqués  en  quelques  mots;  et,  si  l'œuvre  apparte- 
nait en  propre  à  Robert  Garnier,  elle  prouverait  quelque  préoccu- 
[»alion  et  quelque  entente  de  la  scène.  Malheureusement  VHippo- 
(v/^  de  Garnier  n'est  guère  qu'une  traduction  libre  de  V Hippolyte 
<i*r  Sénèque,  et  c'est  à  Sénèquc  qu'appartient  —  dans  l'ordre 
•i  idt-es  qui  nous  occupe  —  tout  ce  dont  nous  aurions  à  féliciter  le 
P^.-^te  français. 

Au  troisième  acte,  la  nourrice  voit  entrer  Phèdre;  mais  c'est 
^  elle  en  faisait  autant  dans  la  pièce  latine  : 

t.  U  Trag.  fr.  au  XVI*  «.,  p.  187-188. 
2  P.  112,  T.  853-85i. 
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Sed  en  patescunt  regiae  fastigia. 
Reclinis  ipsa  sedis  auratae  toro, 
Solitos  amictus  mente  non  sana  abnuit. 

(II,  I,  V.  384-6;  cf.  Garnier,  t.  II,  p.  42;  acte  III,  v.  1123-4.) 

Après  avoir  prié  Hécate,  et  comme  si  la  déesse  l'exauçait,  elle 
voit  reoir  Hippolyte  et  s*avance  à  sa  rencontre  : 

Madame  c*est  assez,  elle  oit  vostre  oraison  : 
Taisez-Tous,  iele  voy  sortir  de  la  maison. 
Retirez-vous  à  part,  l'heure  m'est  opportune. 
C'est  luy,  c'est  luy  sans  doute,  6t  si  n'a  suitte  aucune. 

Hl1»P0LlTS. 

Où  dressez- vous  vos  pas,  Nourrice?  et  quel  souci 
Trouble  vostre  visage  et  Tappalisi  ainsi? 
Madame  est-elle  saine?  et  sa  plus  chère  cure, 
Ses  deux  petits  enfans.  Royale  nourriture? 

mais  ainsi  se  passaient  les  choses  dans  Y  Hippolyte  latin  : 

Ades  invocata.  Jam  faves  votis,  dea. 
Ipsum  intueor  sollemne  venerantem  sacrum, 
NuUo  latus  comitante.  Quid  dubitas?  dédit 
Tempus  locumque  casus.... 

HiPPOLYTUS. 

Quid  hue  seniles  fessa  moliris  gradus, 
0  flda  nutrix,  turbidam  frontem  gerens. 
Et  maesta  vultus?  sospes  est  certe  parens, 
Sospesque  Phaedra,  stirpis  et  geminae  jugum*. 

Le  même  acte  contient  encore  quelques  vers  expressifs;  mais 
comparons-les  à  ceux  de  Sénèque  : 

Mais  oe  voy-ie  pas  Phèdre  ?...  Sed  Phaedra  praeceps  fn'aditur... 

Helas  elle.est  tombée  !  hé  bons  Dieux  qu'est-ce  ci  ?  Terrae  repente  corpus  exanimam  accidit, 

Ma  maistresise  m'amie.  Elle  a  le  cœur  transi,  Et  ora  morli  similis  obduxit  color. 

Le  visage  luy  f?lace,  ô  passion  maudite  !  Atlolle  vultus,  dimove  vocis  moras  : 

Madame,  esueillez-vons,  voici  vostre  Hippolyte....  Tuus  en,  alumna,  tamet  Hippolytus  tenet. 

Phrdrc.  ""  Q\i\9  me  dolori  reddit,  atque  aestns  graves 

Oui   m'a    rendu    mes  pleurs    et  mes   cruelles  Reponit  animo  ? 

[plaintes*?  (II,  2  et  3,  v.  583  et  585-590.) 

(V.  1299  et  1303-1307.) 

Au  quatrième  acte,  le  rôle  de  Thésée  fournit  une  indication  pré- 
cise, mais  qui  n*appartient  pas  davantage  à  Gamier  : 

1.  Garnier,  t.  II,  p.  43,  acte  III,  v.  llSl-1158;  Sénèque,  II,  I,t.  423-426  et  431-434. 
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Es'.tas  Mtidaî Dément,  eotroos*  il  n'eit  pas  heure  Nutrix. 

>  îifTi.  <-a  perdant  temps,  icy  loofpie  demeare.  Jam  perge,  quaeso,  perge  :  properato  est  opus. 
[Phrfire  parnil,  Tair  égarée^  Theskus. 

un   coutelas  à  la  main.)  Reserale  duso»  regii  postes  laris. 

y:.i  ■  ma  rhére    compagne,  est-ce  ainsi  qa  il  q  ^^j.  ihalami,  siccine  adventum  Tiri. 

B  .         ^       ,    .  '^^®""  El  expetiti  conjugis  Tullum  oxcipis  ? 

ar>fS3.r  vostre  époux  ?  etc...  ^  ■»  »      ....   .    ,  ^   „  o/ 


(P.  5S-51»,  V.  1657-1660.) 


(III,  1  et  2,  V.  862-865.) 


Enfin,  au  cinquième  acte,  Garnier  a  quelque  peu  modifié  les 
sentiments  de  Phèdre;  mais  c*est  à  Timitation  de  Sénèque  et  par- 
fois avec  les  expressions  mêmes  de  Sénèque  qu'il  a  montré  Phèdre 
se  lamentant  sur  le  cadavre  de  celui  qu'elle  a  aimé. 

y  y  a-t-il  donc  plus  dans  VHippolyte  aucune  de  ces  hizarreries, 
aucune  de  ces  difficultés  scéniques  auxquelles  Porcie  et  Comélie 
nous  ont  habitués?  Il  y  en  a  trois  ou  quatre  encore.  Et  voici  qui 
est  dii?ne  de  réflexion  :  ces  trois  ou  quatre  bizarreries,  je  les  ai 
notées  avant  d'ouvrir  Sénèque;  Sénèque  ouvert,  j'ai  constaté 
qu  elles  provenaient  toutes  de  ce  qu'exceptionnellement  Garnier 
«  était  écarté  de  son  modèle. 

Le  troisième  acte  commence  par  un  monologue  de  Phèdre 
\%  vers)  et  continue  par  un  monologue  de  la  nourrice  (60).  Les 
tieux  monologues  ne  se  tiennent  point;  il  n'y  a  entre  les  deux 
«cènes  aucune  des  liaisons  qu'étudiera  plus  tard  Corneille.  Pour- 
quoi cela?  parce  que  le  premier  monologue,  d'ailleurs  fort  inutile, 
est  de  Tinvention  de  Garnier,  et  parce  que  notre  poète  n'a  pas  su 
her  celte  pièce  de  rapport  au  monologue  de  la  nourrice  par  lequel 
commençait  l'acte  correspondant  (acte  II)  de  Sénèque.  Au  con- 
traire ce  dernier  monologue  est  très  bien  lié  à  la  scène  suivante 
dans  les  deux  pièces. 

Dans  le  même  acte  III,  Phèdre  s'étant  pâmée  en  présence 
<rHi[*(»olyte,  la  nourrice  la  supplie  de  se  ranimer  et  de  confesser 
son  amour  à  celui  qui  en  est  l'objet  et  qui  se  trouve  devant  elle  : 

Madame,  esueillez-vous,  voici  vostre  Hippolyte  : 
Voulez- vous  pas  le  voir?  vous  n'aurez  plus  d'ennuy, 
Sus,  sus,  ouurez  les  yeux  et  deuisez  à  luy. 

Phèdre  n'^siste;  24  vers  sont  échangés.  Enfin  nous  lisons  : 

Pbkdre.    —  Nourrice  le  voy-cy. 

NoiFiBicE.  —  Montrez  vostre  asseurance. 

Fhedbe.    —  Efforce  toy,  mon  cœur,  aye  bonne  espérance, 
Commence  à  Taborder. 

Hippolyte  était-il  parti,  et  vient-il  seulement  de  rentrer?  Etait-il  là, 
mais  Phèdre  ne  Favait-elle  pas  aperçu?  Quelque  hypothèse  qu'on 
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adopte,  elle  parait  en  désaccord  avec  le  contexte.  Le  passage  de 
Sénèque  est  très  clair,  au  coatraîre,  et  Garnier  en  a  presque  tout 
reproduit;  mais  un  scrupule  de  décence  lui  ayant  foil  mettre  dans 
la  bouche  de  la  nourrice  quelques  vers  de  la  Phèdre  latine,  cette 
modification  a  suffi  pour  le  dérouter'. 

A  la  fin  de  l'acte  IV,  il  n'y  a  aucune  liaison  entre  le  monologue 
de  Thésée  maudissant  son  fils  et  le  monologue  de  la  nourrice 
gémissant  sur  les  malheurs  de  la  famille  royale  :  ce  dernier  mono- 
logue a  été  ajouté  par  Robert  Garnier. 

fc.  Au  cinquième  acte,  le  messager  termine  ainsi  son  récit  de  la 

h'  mort  d'Hippolyte  : 

r  Nous  luy  disons  adieu,  maudissant  ledfistio, 

i'  Le  char,  les  limonniers,  et  le  monstre  maria. 

Causes  de  son  malheur  :  puis  desaur  nos  épaules 
L'apportons  veuf  de  vie  estendu.sur  des  gaules*. 

Ce  dernier  trait,  qui  n'est  pas  exactement  traduit  de   Sénëque 
{Passim  ad  supremos  ille  colligitur  rogos,  Et  funerî  confertur*), 
pourrait  bien  être  une  précaution  louable  de  Garnier;  mais  c'est 
ï.  une   précaution  poétique,  non  une  précaution  dramatique.  Le 

'  ■  cadavre  a-t-il  été  apporté  sur  la  scène?  rien  ne  le  fait  croire,  car  le 

messager  continue  en  ces  termes  : 

['  Or  ie  me  suis  hasté  pour  vous  venir  conter 

f,  Ce  piteux  accident,  qu'il  vous  conuient  domter*; 

[  car  Thésée,  dans  les  paroles  qu'il  prononce  ensuite,  n'indique 

F  nullement  qu'il  voie  son  fils;  car  Phèdre  ne  nous  indique  pas 

y  davantage  qu'elle  voie  Hippolyte  au  début  de  la  scène  suivante. 

Brusquement    elle    lui    parle,    elle    lui    demande    pardon,    elle 
l'embrasse.  Pourquoi?  parce  qu'au  cours  de  son  imitation,  Gar- 
;  nier   en  est  arrivé  à    l'endroit  oîi   ainsi   agissait  la  Phèdre  de 

[  Sénèque.  Seulement,  dans  Sénèque,  Phèdre  est  en  face  du  cadavre 

I  '  dès  le  premier  vers  du  cinquième  acte,  et  l'on  peut  supposer  que 

1*  le  cadavre  a  été  apporté  dans  le  palais  entre  l'acte  IV  et  l'acte  V; 

[  aucune  explication  de  ce  genre  n'est  de  mise  pour  la  pièce  fran- 

[.  çaise,  oii  l'acte  IV  et  l'acte  V  ont  été  réunis  en  un  seul. 

*  Ainsi  YHifpolyte  de  Garnier  s'accommoderait  d'une  représen- 

[  1.  Cr.  Garnier,  t.  Il,  p.  tl-tS,  III,  v.  1305-1336;  et  Sénèque,  II,  !  el  3,  t.  6g7«)0. 

2.  P.  13,  V.  2U5-2U8. 
;■-  3.  IV,  ),  V.  ni3-ni*. 

7  4.  P.  73,  ».  2149-2150. 
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UlioD  partout  où  il  reproduit  VHippolyte  de  Sénëque;  mais,  dès 
que  Gamier  montre  quelque  originalité,  le  caractère  scénique  de 
Tœuvre  s'altéaue  ou  disparait. 


Il  y  a  quelques  indications  précises  dans  Marc  Antoine  (1578). 

La  seconde  partie  du  deuxième  acte  où  se  fait  entendre  un 
chœur  d'Égyptiens  se  passe  devant  le  tombeau  que  s'était  fait 
fonslruire  Cléopâtre.  Après  avoir  chargé  Diomède  de  se  rendre 
iQprès  d*Antoine,  la  reine  ajoute  : 

Mais  ce  pendant  entrons  en  ce  sépulcre  morne, 
Attendant  que  la  mort  nos  desplaisances  borne  *. 

L'acte  IV,  terminé  par  un  chœur  de  soldats  césariens,  doit  se 
{•asser  au  camp  d'Octave,  hors  d'Alexandrie.  L'  «  archer  des 
gardes  d'Antoine  »,  Direct,  a  couru  trouver  Octave  après  que 
vm  maître  s'est  frappé  de  son  épée  : 

Or  ma  poitrine  estant  d'vn  si  grand  dueil  frapee, 

If**  la  ville  ie  sors  auecque  cesle  espee 

yue  ie  leuay  de  terre,  ainsi  que  Ion  sortoit 

De  la  chambre  d'Antoine,  et  que  Ion  le  porloit. 

Exprès  ie  vous  V apporte,  afin  que  plus  notoire 

Sa  mort  vous  soit  par  elle,  et  que  me  puissiez  croire. 

-  Entrons  dedans  la  ville*  »,  dit  Agrippe  à  Octave,  qui  ne  sait 
que  L'émir. 

Le  cinquième  acte,  où  ne  figure  pas  de  chœur,  nous  transporte 
Jans  le  sépulcre  même  où  Cléopâtre  s'est  retirée  et  où  elle  a  fait 
Je^endre  Antoine  mourant.  Déjà  Direct  et  Agrippe  nous  ont 
prévenus  que  la  reine  s'est  enfermée  dans  cette  sombre  demeure. 
Antoioe.  disait  Direct, 

Entre  seul  au  palais,  se  débat,  se  tourmente... 
Mais  elle  d'autre  part,  redoutant  sa  fureur. 
Se  retire  aux  tombeaux,  habitacles  d'horreur. 
Fait  les  portes  serrer,  et  les  herses  abalre, 
Puis  outrée  en  douleur  commence  à  se  débatre  ^ 

î.  T.  I.  p.  173.  V.  681-088. 

i  F-  ï-n,  V.  46';2-1677  et  v.  1690. 

^.  K-fXi,  V.  I56i  et  1510-1573. 
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Puis  il  a  raconté  comment,  avec  une  corde,  Cléopâtre  a  hissé 
jusqu'à  elle  Antoine  tout  sanglant,  et  Agrippe  a  conclu,  s'adres- 
sant  à  Octave  : 

Envoyez  donc  vers  elle,  et  faites  qu'on  essaye 
De  retenir  sa  vie  auecques  quelque  baye, 
Quelque  vaine  promesse,  et  qu'on  auise  bien 
Si  Ton  pourroit  entrer  par  quelque  fin  moyen 
Dans  ces  riches  tombeaux. 

«  Envoyons  Proculee'  »,  a  dit  enfin  Octave.  —  Et  maintenant 
Cléopâtre,  à  son  tour,  nous  révèle  sa  retraite,  quand  elle  gémit 
en  ces  termes  sur  ses  malheurs  et  sur  ceux  d* Antoine  : 

Encore  n'est-ce  rien,  las!  ce  n'est  rien  au  prix 
De  vous  mon  cher  espous,  par  mes  amorces  pris, 
De  vous  que  i'infortune,  et  que  de  main  sanglante 
le  contrains  deualer  dans  la  tombe  relante.... 
0  dommageable  femme  !  hé  puis-ie  viure  encore 
En  ce  larual  sepulchre  où  ie  me  fais  enclorre'? 

L*acte  I,  où  M.  Antoine,  en  un  long  monologue,  se  plaint  de 
Cléopâtre,  et  Tacte  III,  où  il  continue  à  gémir,  cette  fois  en  com- 
pagnie de  Lucile,  ne  sont  pas  localisés  par  le  texte,  mais  se 
placent  naturellement  dans  ce  palais  où  Direct  tout  à  l'heure 
nous  montrait  les  lamentations  du  triumvir  :  un  chœur  d'Égyp- 
tiens se  fait  entendre  à  la  fin  de  ces  deux  actes.  Et  il  se  fait 
entendre  aussi  après  le  monologue  du  philosophe  Philostrate, 
par  lequel  est  constituée  la  première  partie  de  l'acte  II;  si  bien 
que  ce  monologue  est  prononcé,  soit  dans  la  salle  où  se  tient 
Antoine  aux  actes  I  et  III,  soit  devant  le  tombeau  de  Cléopâtre,  où 
se  passe  la  fin  de  l'acte. 

Ainsi  le  camp  d'Octave  hors  d'Alexandrie,  —  le  palais  de 
Cléopâtre,  —  les  abords  et  l'intérieur  du  sépulcre,  tels  sont  les 
quatre  compartiments  qui  forment  la  décoration  de  Marc  Antoine^ 
s*il  faut  admettre  que  cette  tragédie  éloquente,  mais  mal  conçue, 
«  le  type  même  de  la  pièce  où  les  scènes  à  faire  ne  sont  pas 
faites'  »,  a  jamais  eu,  fût-ce  dans  l'esprit  de  son  auteur,  une  véri- 
table décoration.  Mais,  précisément,  qu'il  faille  Tadmettre,  rien  ne 
le  prouve,  en  vérité. 

Car,  môme  dans  l'hypothèse  où  Garnier  n'a  aucunement  songé 

1.  p.  204,  V.  nOO-1704. 

2.  P.  207,  V.  1806-1809  et  1612-13;  cf.  p.  211,  v.  1907. 

3.  Hist.  de  la  L.  et  de  la  LUI.  fi\^  t.  III,  p.  292. 
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kiseen  scfene  de  son  poème,  il  a  dil  Être  amené,  par  la  simple 
InnUUoa  «le  Plutarqueel  île  Dion,  à  donner  les  indications  que 
Bfflis  avons  relevées.  Parcourons  Ptutarque  :  »  Si  approcha  tant 
(UtUvft)  qu'i/  uini  /t/atiter  son  camp  tout  ioignanl  (a  uUle  dedans 
k)  lices,  ou  Ion  auoit  accoustumé  de  piquer  ci  manier  les  che- 

milx —  Ailonc  elle  craignant  sa  fureur  et  sa  désespérance, 

ie»fouit  tifiinnst  la  .te/nilture  quelle  axioil  fait  liaslir,  là  où  elle  feit 
ttrrtr  («  j>ortes  el  abattre  les  grilles  et  les  linrses  qui  se  fermoyent  5 
|m*»es  serrures  el  fortes  barrières,,..  —  Il  (Antonius)  entra  en  une 
dumhrr^  el  deslaça  le  corps  de  sa  cuirace.... —  Cleopalra  ne  uoulut 
fêt  ouurîr  les  portos,  mais  elle  se  uint  mettre  à  des  fenesires 
kanllps,  et  deuatla  en  bas  q  uelques  chaisnes  et  cordes,  iledans  lesquelles 
un  (tniiacqiieta  .\ntonius,  et  elle  avec  deux  de  ses  femmes  seule- 
mml.  qu'elle  auoit  soulTert  entrer  avec  elle  dedans  ces  sépultures, 
bli™  amont —  Apres  qu'elle  t'eut  en  ceste  sorte  tiràamant.el  couché 
4anu  UH  lict,  elle  desrompit  et  descliira  adonc  ses  haliillemens 
«rluy...,  —  Aftres  que  Antonius  se  fut  frappé,  ainsi  tomme  on  le 
pirtoit  deiJaos  les  sepulchres  à  Cleupatra,  l'un  de  ses  gardes 
bonmv  DerceUeus  prit  l'cspee  de  laquelle  il  s'estoit  frappé,  et  la 
arlM  :  puis  se  desroba  sccreltement,  et  fut  le  premier  qui  porta  la 
imteltc  de  la  mort  à  Ctesar,  et  en  montra  l'espee  encore  toute 
ItôUe  de  sang...  —  Cela  fait,  il  (Octave)  y  euuoya  l'roculeius, 
br  mtnrnfindanl  qu'il  feist  tout  devoir  et  toute  diligence  de  saisir 
iiiiifr,  s'il  pouuoit,  [lourauEant  qu'il  craignoit  que  son 
ust  perdu.  —  Cu-'sar.,,  feit  ce  pendant  son  entrée  en  la 
-andrie'  ». 

'  ilarque  imposait  à  son  imitateur  la  distribution  des 
^<!ènc8  de  sa  pièce,  mais  il  est  douteux  que  son  imita- 
ml  songé  à  en  régler  en  conséquence  la  mise 
(1.  KtHi',  El  si,  ce  qui    n'est  pas  probable,  le   Mure  Antoine  el 
Ciêùftiire  représenté  à  Saiat-Maixent  l'année    môme  où    paraia- 
wii  kf  it'trc   AiUoine  de   Garnier,  en    LITS,   ne   forme  avec  lui 
yoBc  &eulo  et  m^me  œuvre;  si  la  <  tragédie  de  Garnier  appelée 
tkofttre  •  jouée  en  ti>9l  ou  1Sl)5  dans  un  couvent  de  religieuses 
l'a  fêt  été  confondue  avec  la  Clàopâire  de  Jodelle,  il  est  plus  dou- 
tnx  Focore  que   les   organisateurs  de  ces  spectacles  aient  eu   à 
•Mr  de  réaliser  la  mise  en  sct^ne  assez  compliquée  que  nous 
indiquée  plus  liaut. 
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XI 

La  plus  grande  partie  de  La  Troade  (1579)  se  passe  devant  les 
tentes  des  Troyennes  captives,  et  notamment  devant  la  tente 
d*Hécube,  où  Ton  entre  et  d'où  Ton  sort  à  plusieurs  reprises. 
«  Portons-la  dans  sa  tente  »,  dit  le  chœur  quand  la  vieille  reine 
s'est  pâmée  (acte  I,  v.  443); 

Rentrons  dedans  la  tente  et  la  reconfortons, 

dit-il  de  nouveau  à  l'acte  III,  v.  1321  ;  —  «  Allons,  filles,  entrons  », 
lisons-nous  à  la  fin  de  l'acte  IV,  v.  2297;  —  et  quand  Hécube  a 
excité  l'avarice  de  Polymestor  en  lui  promettant  les  richesses  qui 
restent  de  Troie,  elle  échange  avec  lui  le  dialogue  suivant  : 

Vous  garderez  aussi 
L'or  qu*auec  moy  ie  porte.  —  Où  l'auez-vous? —  Ici. 

—  Dessous  vos  vestemens?  —  Non,  mais  dedans  nos  tentes. 

—  Qui  maintenant  y  est?  —  Des  femmes  gémissantes. 
Entrez,  tout  y  est  seur,  despeschez  ^ 

Le  lieu  où  se  déroulent  ainsi  l'acte  I,  la  première  et  la  troisième 
partie  de  l'acte  III,  l'acte  IV  et  l'acte  V,  n'est  pas  seulement 
caractérisé  par  le  détail  de  mise  en  scène  que  plusieurs  passages 
viennent  de  nous  signaler.  Garnier  nous  avertit  encore  qu'il  fait 
partie  du  rivage,  du  port  de  Troie  : 

Encore  n'est-ce  assez,  on  va  iettant  le  sort 
Sur  chacune  de  nous  qui  sommes  sur  ce  port  : 
On  nous  va  partageant  comme  quelque  bagage  ^. 

Il  est  vrai  qu'au  quatrième  acte,  ce  lieu,  qui  était  «  sur  le  port», 
est  supposé  plus  ou  moins  éloigné  du  port,  où  se  tiennent  les 
Grecs  : 

Âgamemnon  le  Roy 
Et  l'exercite  Grec,  qui  marche  sous  sa  loy, 
"Vous  mande  qu'enuoyez  au  port  vostre  famille, 
Pour  faire  enseuelir  le  corps  de  vostre  fille ^ 

Mais  il  est  facile  d'entendre  que  les  Grecs  sont  au  port  même,  et 
les  Troyennes  près  du  port. 

1    Acte  v,  l.  II,  p.  161,  V.  2433-2437. 

2.  Acte  I,  p.  88,  v.  107-109. 

3.  P.149,  V.  2057-2060. 
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Toute  cette  partie  de  la  pièce  a  donc  un  incontestable  caractère 
de  réalité  scénique,  —  à  un  détail  près  peut-être.  Hécube  exhorte 
les  femmes  troyennes  qui  composent  le  chœur  à  se  dévêtir  pour 
pouvoir  mieux  se  meurtrir  dans  leur  affliction  : 

Yos  espaules  albastrines 
Despouillez,  et  vos  bras  blancs, 
Et  vos  honnestes  poitrines 
Découurez  iusques  aux  flancs  : 
Vos  robes  soyent  aualees. 
Aussi  bien  pour  quel  espoux, 
Ësclaues,  garderez-vous 
Vos  pudicitez  volées?.... 
Que  vostre  sein  soit  declos, 
Que  vos  habits  îusqu'aux  hanches 
Vous  tombent  dessur  le  dos  K 

Les  femmes  troyennes  obéissent;  et  Fon  se  figure  malaisément 
<]Qe  ceci  ait  été  vu  sur  la  scène,  ou  même  que  Tauteur  ait  voulu 
U  faire  voir. 

Le  second  acte  suit  immédiatement  Tacte  premier  et  débute 
nettement  au  lieu  où  les  Troyennes  se  meurtrissent  et  se  lamen- 
tait. Pourquoi,  dit  Andromaque, 

Pourquoy,  Troyenne  tourbe,  auecques  mains  sanglantes 
Arrachez-vous  ainsy  vos  tresses  blondissantes? 
Pourquoy  vostre  estomach  allez-vous  trauaillant  *? 

Aucun  déplacement  de  l'action  n'est  indiqué,  et  Andromaque,  qui 
joue  ici  le  rôle  que  jouait  Rezèfe  dans  La  Famine  de  Jean  de 
La  Taille,  se  trouve  cependant  devant  le  sépulcre  d'Hector,  où  elle 
îeot  cacher  Aslvanax  : 

Le  sepulchre  est  îcy,  que  Priam  fist  construire 
Pour  les  mânes  d'Hector,  on  ne  l'ose  destruire, 
L'ennemi  le  reuere,  et  a  peur  d'y  toucher» 
II  me  faut  là  mon  flls  Âstyanax  cacher.... 
Las!  le  poil  me  hérisse,  et  i'ay  le  cœur  tout  froid, 
Pour  Fefl'royable  abord  de  ce  terrible  endroit  ^ 

Comme  dans  Z*a  Famine,  l'enfant  entre  dans  le  tombeau.  Ulysse  — 
^ai  remplace  Joabe  —  veut  détruire  le  monument.  Andromaque 

1.  lct€  I,  p.  89-90,  V.  i65-l';2  et  189-191. 

1  P.  102,  T.  557-559. 

X  P.  106,  T.  693-696  et  699-700. 
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en  est  réduite  à  faire  sortir  son  fils,  qui  est  emmené.  Et  le  chœur 
reprend  ses  lamentations.  Quelque  invraisemblable  que  la  chose 
puisse  paraître,  il  faut  ici  admettre  que  le  tombeau  d'Hector 
touche  les  tentes  des  captives. 

Malheureusement  le  quatrième  acte  est  complètement  en  désac- 
cord avec  le  second.  Un  messager  y  raconte  aux  captives  la  mort 
d'Astyanax,  qui  a  été  précipité  du  haut  d*une  tour  de  la  ville;  la 
foule  se  pressait  autour  de  ce  spectacle  funeste;  Tarmée  grecque 
était  groupée  à  distance  sur  un  coteau;  le  tout  était  loin  des 
Troyennes,  qui  n'en  ont  pu  rien  voir;  et  cependant  c'est  là  qu*était 
le  tombeau  d'Hector  : 

Cestuy-cy  veut  grauir  au  haut  d'vn  précipice, 

Cestuy-là  sur  le  toict  d'vn  fumeux  ediûce, 

Ou  sur  un  pan  de  mur  à  demy  consommé, 

Reliques  dllion  par  les  Grecs  enflammé  : 

Mesmes  aucuns  (forfait  I)  se  vont  planter  sans  crainte 

Sur  la  tombe  d'Hector,  inuiolable  et  sainte  '. 

Cette  fois  nous  nous  heurtons  à  une  impossibilité  scénique  évi- 
dente. 

Et  il  y  en  a  une  autre  au  troisième  acte. 

Cet  acte  se  compose  de  trois  parties,  l""  Hécube  raconte  un  songe 
où  elle  a  vu  Achille  demander  qu'on  lui  sacrifie  une  vierge.  Hécube 
craint  pour  sa  fille  Polyxène,  et  aussi  pour  Polydore.  Arrive 
Talthybie  :  Achille  est  vraiment  apparu  pour  réclamer  la  mort  de 
Polyxène.  Exclamations  d'Hécube.  «  Rentrons  dedans  la  tente  », 
dit  le  chœur.  —  2®  L'action  se  déplace,  et  nous  sommes  mainte- 
nant au  camp  des  Grecs,  où  Agamemnon,  en  dépit  de  la  colère  de 
Pyrrhe,  refuse  d'immoler  Polyxène.  Il  consent  néanmoins  i 
consulter  Galchas,  qui  conclut  à  la  nécessité  du  sacrifice.  — 
3^  Brusquement,  on  lit  en  tête  d'une  scène  nouvelle  cette  liste  de 
personnages  :  «  Pyrrhe,  Hécube,  Polyxène  ». 

Pyrrhe. 
Allez,  soldats,  allez,  que  soudain  on  Tamene. 
C'est  tardé  trop  long  temps,  amenez  Polyxène  : 
la  de  son  tiède  sang  deust  fumer  le  tombeau, 
la  dans  sa  gorge  deust  plonger  le  saint  couteau  : 
Nous  sommes  par  trop  lens  au  mérité  salaire, 
Que  requièrent  de  nous  les  vertus  de  mon  père. 
Attrainez,  arrachez. 

1.  P.  144,  V.  1886-1890. 
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Hecubb. 

Mechans  que  faites- vous? 
A  Taide,  Citoyens,  venez,  secourez-nous. 

Pyrrhe. 
Hecube,  pour  néant  vous  faites  résistance  ^ 

Pyrriie,  qui  était  avec  Âgamemnon  et  Calchas  au  camp  des  Grecs, 
se  troaYe  donc  subitement  transporté  avec  des  soldats  devant  la 
tente  d'Hécube  :  et  déjà  le  rapt  de  Polyxène  est  commencé.  — 
Même  avec  un  changement  de  décoration  à  vue,  ce  jeu  de  scène 
ser^t  difficilement  explicable. 

Comment  se  fait-il  donc  que  Garnier,  dans  sa  Troadcy  donne  des 
indications  scéniques,  tantôt  si  naturelles,  tantôt  si  contradic- 
toires? Il  suffit,  pour  le  comprendre,  de  voir  comment  il  a  composé 
st  {Mèce. 

La  Troade  de  Garnier  est,  d*un  bout  à  Tautre,  une  imitation  de 
ces  trois  modèles  :  Les  Troyennes  de  Sénèque,  VHécube  et  Les 
Troyennes  d'Euripide;  et  voici  un  petit  tableau  qui  montrera 
comment  s'y  succèdent  ou  s'y  combinent  les  emprunts. 


A.-14  I.  1*  (Béeub€). 

—  t*  (Béeobe  et  le  chœur). 

~      7  ;^ilécab«.   Le  cbœar,  TalUiybie,   Cai»- 

Madre) 
Ârtt  11  (AadromAque,  Belen,  Ulysse,  le  cbœur. 

AtAjmaux). 
kriM  m,  f  iHécobe,  le  chœur,  Talthybie). 

—  ^  (EH-rrbe,  Agamemnon,  Calchas). 

—  3*  {Pyrrhe,  Hécube,  Polyxène). 
Ai-t«IV,  1     Messai^er,  Andromaque,  Hécuhe). 

—  i*  TalUiybie,  Héoube,  le  chœur). 


—       3*  [Le  chœur  annonçant  la  découverte 
do  cadavre  de  Polydore). 
Arte  Y  [Polymestor,  le  chœur,  Hécube,  Aga- 
memnon i. 


—  Sénèque,  I,  1. 

—  Sénèque,  1,  2. 

—  Euripide,  Les  Troyennes^  v.  235-465. 

—  Sénèque,  III  (le  vieillard  de  Sénèque  est  rem- 

placé par  lielen). 

—  Euripide,  Hécube,  v.p.  59-97,  et  Sénèque,  II,  1. 

—  Sénèque  II,  2  (Garnier  a  supprimé  à  la  un 

Tindication  de  la  mort  d'Astyanax). 
— •  Euripide,  Hécube,  v.  216-437  (Ulysse  est  rem- 
placé par  Pyrrhe.) 

—  Sénèque,  V,  1  (seulement  ce   qui  concerne 

Astyanax). 

—  Euripide,   Hécube,  v.    4S8-582,  et   la   un   de 
l'acte  V,  de  Sénèque  (le  messager  étant  remplacé 

par  Talthybie). 

—  Euripide,  Hécube^  v.  7G0  ii  la  fln. 

—  Id. 


L'action  d'Hécube  se  passe  sur  le  bord  de  la  mer  et  devant  la 
lente  des  captives;  celle  des  Troyennes  de  Sénèque,  ou  tout  au 
iDoiosd*une  partie  des  Troyennes^  se  déroule  «  sur  le  port  »  (quam 
loi^  Danais  semper  in  portu  mora!  v.  164).  De  là  les  indications 
les  plus  répétées  de  Garnier. 

C'est  à  Sénèque  que  Garnier  doit  l'idée  de  faire  déshabiller  plus 
^'à  moitié  ses  femnies  troyennes  : 


1.  P.  133,  T.  1529-1537. 
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...  Vesle  remissa 
Substrioge  sinus,  uteroque  tenus 
Pateant  artus.  Gui  conjugio 
Peclora  vêlas,  captive  pudor? 

(I.  2,  V.  87-90.) 

C'est  aussi  de  Sénèque  que  vient  la  contradiction  entre  Tacte  II 
et  l'acte  IV.  Garnier  n'a  fait  que  traduire  les  vers  d'Andromaque, 
par  lesquels  l'acte  II  se  lie  intimement  à  l'acte  I  : 

Quid  maesta,  Phrygiae,  tufba  laceratis  comas, 
Miserumquo  tunsœ  pectus,  effuso  gênas 
Flelu  rigalis? 

(III,  1.  V.  410-412.) 

Il  a  traduit  les  vers  d'Andromaque  sur  le  tombeau  d'Hector  : 

« 

Quo  lateat  infans!  quem  locum  fraudi  legam? 
Est  tumulus  ingens  conjugis  cari  sacer, 
Verendus  hosti  ;  mole  quem  immensa  parens 
Opibusque  magnis  struxit,  in  luctus  suos 
Rex  non  avarus.  Optime  credam  patri. 
Sudor  per  artus  frigidus  totos  cadit. 
Omen  tremisco  misera  feralis  loci. 

(111,1,  V.  483-489.) 

Et  plus  loin,  enfin,  il  a  traduit  les  vers  du  messager  sur  la  mort 
d'Aslvanax  : 

Ëxtrema  monlis  ille  praerupti  petit, 
Semiusta  al  ille  tecta,  vel  saxum  imminens 
Mûri  cadentis  pressil;  atque  aliquis  (nefasi) 
Tumulo  férus  spectator  hectoreo  sedel. 

(V,  1,  V.  1085-8.) 

Ici  donc  Garnier  ne  s'est  pas  aperçu  que  la  mise  en  scène  du 
philosophe  Sénèque  manquait  de  réalité,  et  il  Ta  reproduite  étour- 
diment.  Au  troisième  acte,  au  contraire,  c'est  pour  avoir  voulu 
modifier  son  modèle  principal  et  pour  avoir  mêlé  à  l'imitation  de 
Sénèque  celle  d'Euripide,  qu'il  est  arrivé  à  une  mise  en  scène 
irréalisable. 

Il  venait  de  traduire  la  scène  de  Sénèque  entre  Pyrrhus,  Aga- 
memnon  et  Calchas  (II,  2).  «  Que  faire  maintenant?  »  s'est-il 
demandé.  «  Achever  mon  acte  III  par  un  chœur,  comme  Fauteur 
latin?  Mais  cet  acte  sera  beaucoup  plus  vide  et  froid  que  les  précé- 
dents! Mettre  ici  le  quatrième  acte  de  Sénèque?  Mais,  dans  cet  acte 
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rinlerveniion  d*Uélène  est  peu  intéressante,  et  ce  qui  en  aurait  dû 
être  Tessentiel,  renlëvement  de  Polyxène,  au  lieu  d'être  placé  sous 
DOS  yeux,  fournit  uniquement  à  quelques  vers  d'Hécube  : 

Sed  incilato  Pyrrhus  accurrit  gradu, 
Vultuque  lorvo.  Pyrrhe,  quid  cessas?  âge.... 
Et  hic  decet  te  sanguis  :  abreptam  trahe  ^ 

•  Tout  autrement  intéressante  est  la  scène  d'Euripide  entre 
Ulysse,  Mérobe  et  Polyxène.  C'est  elle  que  je  vais  reproduire,  mais 
atec  une  modincation  heureuse.  Ulysse,  qui  est  moins  intéressé 
dans  l'action  et  qui  d'ailleurs  a  déjà  figuré  dans  mon  second  acte, 
sera  remplacé  par  Pyrrhus.  Au  sortir  de  sa  discussion  avec  Agamem- 
Don,  Pyrrhus  se  livrera  à  l'acte  de  violence  qu'a  autorisé  Galchas; 
et.  entre  la  scène  de  Sénèque  et  la  scène  d'Euripide,  c'est  encore 
Séoèque  qui  me  fournira  le  raccord  nécessaire  :  ce  qu'Hécube  dit 
à  P}Trhus  dans  ses  TroyenneSj  Pyrrhus  le  dira  lui-même  dans  ma 
Troade  : 

Allez,  soldats,  allez,  que  soudain  on  l'amena, 
C'est  tardé  trop  long  temps... 
Attrainez,  arrachez.  » 

Le  raccord  est  ingénieux,  en  effet,  et  la  modification  est  heu- 
reuse, à  la  condition  toutefois  que  l'on  ne  songe  point  à  mettre  en 
scène  La  Troade.  Sinon,  une  impossibilité  surgit,  qui  n'était  ni 
dans  Euripide  ni  dans  Sénèque'. 
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Si,  au  contraire,  on  voulait  mettre  en  scène  Anligone  (1580) 
sor  UD  théâtre  disposé  comme  celui  de  Hardy,  on  y  arriverait  sans 
iifficalté  sérieuse.  L'action  se  transporterait  dans  cinq  mansions, 
autrement  dit  dans  cinq  compartiments  différents. 

I*  Au  premier  acte,  Edipe,  qui  désire  mourir  et  qui  ne  se 
résinie  à  vivre  que  sur  les  sollicitations  de  sa  fille,  arrive  en  un 
eodroit  sauvage  et  solitaire  : 

t.  IV,  I,  T.  1000-1001  et  1004. 

i.  Peut-être  n*est-il  pas  inutile  de  remarquer  que  La  Troade  et  Antigone  sont  d'une 
iMguear  démesurée  :  2066  et  2141  vers;  Cornélie  n'en  a  que  1934,  et  Bradamante 
t»24.  Il  est  rrai  que,  Bradamante  n'ayant  pas  de  chœur,  tous  les  vers  y  sont  de 
doue  sjlUbes. 
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le  me  veux  reposer  en  cet  antre  caué, 

Dans  ces  horribles  monts  tristement  enclaaé, 

Qu*vn  fort  buisson  encerne,  et  d'vne  ondeuse  source 

Le  beau  crystal  errant  en  éternelle  course. 

Là  sur  vn  tuf  assis,  et  du  coude  appuyé 

Tentretiendray  d*espoir  mon  esprit  ennuyé, 

Que  la  mort  secourable  en  brief  me  viendra  prendre '. 

2"*  Où  sont  Jocaste  et  Antigone,  quand,  au  second  acte,  un 
messager  vient  leur  appendre  que  la  bataille  va  s'engager  entre 
les  troupes  d*Etéocle  et  celles  de  Polynice?  Rien  dans  le  texte 
ne  le  dit.  Mais  Edipe  c  s*est  écarté  »  des  deux  femmes  (acte.  III, 
p.  43,  V.  1207),  et  il  n*y  a  aucune  raison  pour  que  cette  scène  se 
passe  au  même  endroit  que  Tacte  précédent. 

S""  Antigone  insiste  pour  que  sa  mère  aille  empêcher  un  fratri- 
cide : 

lis  marchent  pesamment,  vous  les  aurez  atteints 
Deuant  qu'entre-affrontez  ils  soyent  venus  aux  mains. 
locASTE.  —  Les  camps  vont  lentement,  mais  les  deux  capitaines 
Ont  pour  se  rencontrer  les  démarches  soudaines. 
Quel  tourbillon  de  vent  me  portera  dans  l'air*? 

Elle  part-,  elle  «  court  furieuse  »  pour  arriver  à  temps  sur  le 
champ  de  bataille.  Quand  elle  sera,  après  un  chant  du  chœur, 
arrivée  en  présence  d'Ëtéocle  et  de  Polynice,  nous  aurons  donc 
sous  les  yeux  un  troisième  lieu  de  Faction. 

i"*  L'acte  III,  où  un  messager  raconte  la  mort  des  deux  frères 
ennemis,  où  Jocaste  se  tue,  où  Hémon  essaie  de  consoler  Antigone, 
peut  se  placer  au  môme  endroit  que  la  première  partie  de  Tacte  II  ; 
et  de  même  la  première  scène  de  Tacte  lY,  où  la  timide  Ismène 
n'ose  braver  la  défense  de  Créon  et  refuse  d'aller  avec  Antigone 
ensevelir  le  corps  de  Polynice  '.  Mais  la  série  de  scènes  suivante, 
où  Créon  réilère  sa  défense;  où  il  punit  Antigone,  convaincue 
d'un  crime  pieux,  et  Ismène,  qui  maintenant  lutte  de  générosité 
avec  sa  sœur;  où  enfin  il  repousse  les  prières  de  son  (ils  Hémon» 
cette  série  se  place  naturellement  devant  le  palais  ou  château  de 
Créon.  Devant  ce  palais,  en  tout  cas,  retentissent  les  lamentations 

1.  T.  m,  p.  18,  V.  391-397. 

2.  p.  24.  V.  576-580. 

3.  Je  doute  qu'en  toutélnt  de  cause  il  faille  voir  une  indication  scéniquedans  ces 
vers  d'Antigonc  : 

No  bougez  donc,  ma  Sœur,  ne  vous  auantures. 
Seule  daa»  la  maison  en  repos  demeurez. 

(P.  55,  V.  1578-1579.) 
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qui,  après  la  mort  d'Aniigone  et  d*Hémon,  remplissent  Tacte  cin- 
quième : 

Le  messager.  —  Tout  est  plein  de  soupirs  et  de  pleurs  là  dedans. 

Le  CaoEUB.      —  Est-ce  dans  le  chasteau  que  tombe  cet  esclandre? 

Le  MESSAGER.  —  Sur  Ic  chcf  de  Creon  vient  ce  malheur  descendre.... 

Le  CHfCL'R.      —  Mais  i'entreuoy,  ce  semble,  Eurydice  qui  sort  : 

Auroit-elle  entendu  nouuelle  de  sa  mort, 
Ou  bien  si  par  Fortune  elle  seroit  sortie? 

EuRTiHCB.        —  0  Thebains,  mes  amis,  le  me  suis  diuertie 

Du  seruice  des  Dieux,  pour  vn  bruit  effroyant, 
Qui  sortant  du  chasteau  m'a  troublée  en  Toyant. 
l'allois  au  sacré  temple  où  Pallas  on  adore, 
Et  à  peine  en  la  rue  estoy-ie  entrée  encore, 
Quand  i*entens  la  rumeur  du  peuple  espouuanté  ^... 

Quand  elle  s*est  fait  raconter  la  mort  d*Hémon,  Eurydice  part, 
•  troublée  ainsi  qu'une  Bacchante  »,  et  le  messager  suppose 
qu'elle  est  allée  exhaler  librement  ses  plaintes  «  dans  le  chasteau  »  : 

Allons  dedans  la  ville,  on  pourra  nous  apprendre 
Si  le  deuil  lui  a  fait  sur  sa  vie  entreprendre  '. 

5*  Il  nous  reste  à  signaler  un  cinquième  lieu  encore,  celui  où 
Antigone  est  emmenée,  par  Tordre  de  Créon,  à  la  fin  du  quatrième 
ftcte.  Créon  avait  dit  : 

En  vn  obscur  désert  elle  sera  menée, 
Saunage,  inhabité,  puis  sous  vn  antre  creux 
On  l'enfermera  viue  en  vn  roc  ténébreux  '; 

et  des  vers  très  précis  d*Antigone  nous  montrent  ensuite  comment 
est  exécuté  cet  ordre  barbare  ^ 

Conclurons-nous  de  toutes  ces  constatations  que  Garnier  a  vrai- 
ment conçu  Antigone  en  vue  d*une  scène  à  la  décoration  multiple? 
Nous  ne  croyons  pas  en  avoir  le  droit. 

Car,  d'abord,  Tauteur  à' Antigone  est  en  même  temps  celui 
tHippolyte,  où  la  règle  de  Tunité  de  lieu  est  respectée  ;  et  ici  même 
il  semble  avoir  voulu  nous  faire  croire  à  la  régularité  de  son 

1.  P.  HSM^  ▼.  2443-2445;  2458-2466. 
1  P.  «0,  ▼.  26!6-26n. 
I  Acte  JV,  p.  75,  V.  2077-2079. 

i  P.  76,  ▼.  2159-2166,  et  p.  78,  v.  2212-2214.  Cf.  :  Le  monologue  d*Hémon  voulant 
ddirrer  Aotigone,  p.  80-81. 
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œuvre,  quand  il  a  écrit  dans  Vargument  :  «  la  représentation  en 
est  hors  les  portes  de  la  ville  de  Thebes  ». 

Ensuite,  une  scène  étrange  nous  montre  que  Tauteur  de  ces 
œuvres  aux  impossibilités  scéniques  si  accusées  :  Porcie  et 
Cornélie^  continue  à  se  représenter  assez  mal  ce  que  deviendraient 
ses  pièces  au  théâtre.  Jocaste,  essayant  de  réconcilier  ses  fils,  dans 
Les  Phéniciennes  de  Sénèque,  discutait  surtout  avec  Polynice; 
mais  enfin  quelques  répliques  étaient  placées  par  le  tragique  latin 
dans  la  bouche  d'Etéocle.  Ces  répliques  ont  gêné  Garnier,  qui  ne 
connaît  guère  que  trois  procédés  pour  faire  parler  ses  personnages  : 
le  monologue,  les  longs  discours  alternés,  et  le  dialogue  anti- 
thétique; autrement  dit,  qui  ne  sait  faire  parler  qu*un  ou  deux 
personnages,  mais  non  pas  trois  à  la  fois.  Il  a  supprimé  les 
répliques  d*Etéocle,  qui,  dans  une  scène  de  près  de  300  vers,  devient 
ainsi  un  personnage  muet  et  ne  se  permet  plus  que  des  gestes, 
commentés  par  sa  mère  : 

Eteocle  a  fiché  sa  hache  contre  terre, 
lelté  sa  targue  bas  ^.. 

Enfin,  ici  comme   dans   La   Troade^  Garnier  a  eu   plusieurs 
modèles*'.  Comme  il  n*a  pas  essayé  de  fondre  les  imitations  qu'il  ' 
en  tirait,  il  n'a  pas  eu  l'occasion  de  faire  des  raccords  maladroits. 
Il  a,  au  contraire,  profité,  peut-être  sans  y  attacher  beaucoup  d'im^ 
portance,  des  indications  scéniques  qu'ils  lui  offraient. 

Le  paysage  du  premier  acte  vient  de  Sénèque.  Garnier  l'a  seu- 
lement enjolivé  (et  un  peu  trop  pour  la  scène),  peut-être  d'après 
quelque  tableau  où  était  représenté  Œdipe  sur  le  Githéron  : 

Nemo  me  ex  bis  erual 
SU  vis;  latebo  rupis  exesae  cavo, 
Âut  sepe  densa  corpus  abstrusum  tegam. 
Hinc  aucupabor  verba  rumoris  vagi  '. 

De  Sénèque  aussi  vient  le  jeu  de  scène  du  second  acte  : 

Antigone.  —  Procedit  acies  larda,  sed  properant  duces. 
JocASTA.    —  Quis  me,  procellae  turbine  insanae  vehens, 
Yeloces  per  auras  ventus  aelherius  aget*? 

C'est  à  Sénèque,  dont  Les  Phéniciennes  sont  incomplètes,  que  sont 

1.  Acte  II,  p.  28,  V.  lao-iai. 

2.  Voyez  S.  Bernage,  Étude  sur  Robert  Garnier,  Paris,  1880,  8%  p.  92-94. 

3.  Acte  II,  V.  358-361. 

4.  Acte  III,  V.  419-420. 
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Ipruotés  la  marche  et  tous  les  détails  importants  des  deux  pre- 
Éx  actes,  y  compris  les  gestes  d'Étéocle  : 


Accedo  propius  :  clude  vagioa  impiuni 
Eosem,  et  Iremeotem  jamque  cupientem  exculi 
Hasiam  solo  defige.-. 

...  Hic  ferrum  abdidit 
Reclinis  liastae,  et  arma  deflxa  incubai  '. 


n  l'abrégeaiit, 
u  Je  la  con- 
is  foulé,  et  je 
Et  de  là  aussi 


Le  qualrième  et  le  cinquième  acte  reproduisent, 
l'ïliUtjfjR^  de  Sophocle.  De  la  l'antre  d'Antigone 
■luirai  en  un  lieu  que  le  pied  des  mortels  n'ait  jam 
l'enfermerai  vivante  dans  un  antre  souterrain,  etc. 
1c  palais,  ou  cb&teau,  de  Créon  :  <<  Lecuœlii.  Mais  Je  vois  ici  près 
U  malheureuse  Eurydice,  l'épouse  de  Créon.  EsL-ce  la  nouvelle 
h  Jeïlin  de  son  fils  ou  le  hasard  qui  la  fait  sortir  du  palais?  — 
EliTtiii:);.  O  vous  tous,  mes  concitoyens,  j'ai  entendu  vos  paroles, 
tu  moment  oii  je  sortais  pour  adresser  des  supplications  à  la  divine 
PtlUs.  J'enlevais  la  barrière  qui  fermait  cette  porte,  quand  le 
bniil  4'un  malheur  domestique  a  frappé  mes  oreilles...  —  Le; 
(■«:&.  Que  faut-il  augurer?  La  reine  a  disparu  sans  avoir  dit  une 
Mole  [larole,  bonne  ou  mauvaise.  —  Le  messagkh.  J'en  suis  étonné 
«OBime  loi.  Mais  j'aime  â  croire  qu'en  apprenant  le  malheur  de 
"w  lils  elle  n'aura  pas  voulu  gémir  en  présence  de  la  cité,  mais, 
K  renfermant  dans  son  palais,  elle  va  prescrire  â  ses  femmes  de 
pleurer  avec  elle  son  deuil  domestique...  Nous  apprendrons,  en 
péDétrant  <luns  le  palais,  si  dans  son  désespoir  elle  nourrit  en 
nacrel  quelque  sombre  dessein  '.  •> 

De  tels  rapprochements  suffisent  largement  à  expliquer  ce  qu'il 
jtie  pn^ision  dans  les  indications  scéniques  de  Garnier;  la  mul- 
tiplicité des  lieux  où  il  transporte  son  action,  c'est  In  diversité 
taéiM  «les  lieux  où  se  passent  Les  Phénkietines  latines  et  l'Anfi- 
iniK  grecque;  et,  h  coup  sûr,  nous  avons  fait  œuvre  valoe.  quand 
imi»  avons /i/rtn/<'',  pour  en  encadrer  un  pur  exercice  d'humaniste, 
tn  décor  multiple  comme  le  théiUre  populaire  en  comportait  fieul. 

XII  i 

,  dan»  aucun  document,  il   n'est  question  de  re  présentât  ion 
e  La  Troade  et  i'Antigone,  nous  savons,  au  contraire,  ijuc  fh<i- 

(-  «rie  IV,  ».  »ffî-469  a  W8-19U. 

1.  thtélr*  ilr  S^iihoele.  traductioD  Pessonneaux,  l'aris.  Chari:en1icr,  in-ia,  p.  33 
•  t'-ta.  SoplKKle,  Antistmt,  t.  771-112  et  ll7i  et  suiv. 
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dnmaiile  a  paru  sur  le  théâtre  au  xvii°  siècle  et  que,  dès  1382. 
i|uan(l  il  publiait  sa  «  tragecomedie  »,  Garnier  se  préoccupait  des 
cunditions  dans  lesquelles  elle  pourrait  i>tre  jouée  :  «  Et  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  Chœurs,  comme  aux  Tragédies  précédentes, 
pour  la  distinction  des  Actes  :  Celuy  qui  voudroit  faire  repré- 
senter cette  Bradamanlc,  sera  s'il  luy  plaist  adverty  d'vser  d'en- 
tremets, et  les  interposer  entre  les  Actes  pour  ne  les  confondre, 
et  ne  mettre  en  continuation  de  propos  ce  qui  requiert  quelque 
distance  de  lemps  '.  i>  Ces  renseignemenls  ont  leur  inlérÊt  et  con- 
firment ce  que  la  lecture  de  Bradamanle  nous  apprenait  déjà  :  que 
celte  œuvre,  assez  heureusement  inspirée  du  Roland  furieux,  est 
la  [4us  dramatique  de  toutes  celles  que  Garnier  a  écrites.  Mais 
nous  nft  savons  pas  quelle  mise  en  scène  on  lui  consacrait  au 
xvii'  siècle,  et  nous  ne  savons  pas  davantage  quelle  mise  en  scène 
rêvait  pour  el)«  son  auteur,  ni  quelle  valeur  exacte  il  donnait  à 
cette  expression  :  représenter  cette  Bradamantt\  11  nous  faut  donc 
parcourir  la  pièce,  en  recueillir  les  indications  scéniques,  et  voir 
eu  quel  lieu  —  ou  en  quela  lieux  —  les  diverses  parties  de  l'action 
peuvent  être  situées. 

Les  indications  précises  sont  r&r«s,  et  nous  ne  manquerons  pas 
de  les  reproduire,  chemin  faisant.  Mais  la  jiluparl  des  scènes  (cette 
fois  numérotées)  de  la  pièce  se  laissent  répartir  sans  aucune  peine 
entre  cinq  ou  six  lieux  difTérents. 

1°  C'est  premièrement  la  cour  do  Charlemagne,  où  l'empereur, 
seul  d'abord,  puis  avec  <  Nymes,  duc  de  Bavière  «,  s'entretient,  et 
de  l'état  de  son  empire,  et  du  futur  mariage  de  Bradamante 
{I,  \  et  2).  —  Léon,  prince  de  Grèce,  est  amoureux  de  cette  belle 
guerrière,  mais  ne  pourra  l'épouser  que  s'il  commence  par  la 
vaincre  en  combat  singulier  :  c'est  à  la  cour  de  Charlemagne  que 
sont  réglées  les  conditions  de  ce  combat  (lll,  3'  et  4).  —  V'ain- 
queur,  parce  que  Roger,  qui  est  l'amant  et  le  [îancé  de  Brada- 
mante  mais  qui  doit  la  vie  à  Léon,  a  combattu  pour  son  rival, 
Léon  va  réclamer  à  Charlemagne  le  prix  de  sa  victoire;  sur  une 
sommation  de  la  sœur  de  Roger,  Marphise,  il  promet  de  se  battre 
avec  Roger  lui-même  (IV,  5),  ■; —  Mais  Léon  ignorait  que  son  vail- 
lant champion  n'était  autre  que  Roger,  et  Roger,  navré  de  s'être 
enlevé  Brada  mante,  est  allé  gémir  au  fond  d'un  bois.  Éclairé  enOn, 
Léon  amène  Roger  devant  l'empereur  et  réclame  pour  ce  généreux 
chevalier  la  main  de  Bradamanlc.  Des  ambassadeurs  de  Bulgarie 
viennent  justement  d'arriver  pour  offrir  à  Roger  la  couronne  de 
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Itnr  pBTS.  Tous  les  personnages  sont  réunis  et  heureux  au  dénoue- 
Bwnl  (V,  a,  3,  4  el  ~).  —  La  cour  de  Charleiiiagne,  c'est  pour 
Gunwr.  le  Louvre*  el  •  le  chùteau  >  (IV,  C,  1468.  el  Y.  1,  4&40, 
wiV,  5.  1S32).  Victor  Hugo  devait  donner  plus  tard  à  Cliarle- 
mi^c  1«  Sorbonne;  en  attendant,  Garnier  lui  donne  le  Louvre  : 
lentes  siiol  K*^-itéreux. 

i"  Le  père  et  la  mère  de  Bradamante,  Aynion  et  Oéatrïx,  fort 
Mobîlieux  |>our  leur  fille  et  charmés  à  l'idée  qu'elle  pourra  être 
infcnlricK,  n'acceptent  volontiers  Roger  pour  gendre  que  quand 
9  «l  d«venu  roi  de  Bulgarie.  Auparavant,  nous  les  voyons  se 
|^>lre  de  riiiimeur  trop  indépendante  de  leur  lille  (II,  {)  et 
Ktofillir  avec  joie  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Léon  (IV,  1).  Où 
«Mt-iU*  dans  leur  logis,  ou  plutAt  dcvanl  leur  logis. 

3'  L»  «i;ènes  où  Dradaniante  s'entretient  avec  sa  mère,  déplore 
F^Mtcc  lie  Roger  et  se  promet  de  tuer  Léon,  si  elle  le  peut,  ne 
ptavcnl  fe  passer  que  chez  Bradaniaute  (II,  3;  111,  '2;  III,  6). 

i*  C'est  dans  la  demeure  de  Léon  que  Léon  et  Roger  s'entre- 
ImiicdI  avant  le  combat,  que  Roger  décide  de  parer  les  coups  de 
Bnlunanle  sans  lui  en  porter  aucun  lui-même;  et  enfin  que, 
niii^ur,  il  vient  déposer  les  funestes  instruments  du  combat 
tin,  I;  Itl,  iî;  IV,  2).  Cette  demeure  est  appelée  deux  fois  " 
lifii  .  (V,  1.  153y  et  V,  4.  ni6).  deux  fois  elle  est  appelée  «  la 
tNle  .  (111,  I,  -iir,  et  III,  .1.  8S3)  :  c'est  le  mot  le  [dus  précis 
fa'iIntDtient  évidemment  de  retenir. 

5"  U  lieu  de  la  scène  V,  I  (entre  Roger  el  Léon)  est  une  soli- 
lim  Rlraîte,  que  caractérise  très  nettement  Léon  dans  le  récit 
^11  (.lit  ensuite  à  Charlemagne  : 

Il  entre  dans  la  lice,  Il  uomliul,  il  surmonte, 
llelouruc  en  mon  logis,  el  sur  son  cheual  monte, 
■■'en  pari  secrellement,  entre  en  un  bois  espais, 
^'llulsnt  s'y  cunliner  el  n'eu  sortir  iamais. 

Ur  ayant  maigri?  moy  la  bataille  entreprise, 
l'nur  maintenir  mon  droit,  contre  sa  sieur  Marphise, 
Ni>  le  relrounanl  plus,  faschc,  îe  cours  après, 
l^t  le  trouuc  en  ce  fort  confit  en  durs  regrels. 
Résolu  de  mourir  d'une  faim  languissante  '. 


C  Enfin,  la  courte  scène  V,  G,  où  la  magicienne  Mélisse  tire, 
a  iBfltjut'  îaçon,  la  conclusion  de  la  pièce,  peut,  ou  se  placer  en 
n  lipu  spécial,    ou  mieux   encore,    en   sa  qualité    d'épilogue, 
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s^adresser  au  spectateur  et  ne  se  situer  vraiment  que  «  sur  le 
théâtre  ». 

Le  relevé  qui  précède  a  omis  trois  ou  quatre  scènes,  parce 
qu'elles  offrent  d*abord  quelque  difficulté. 

Dans  la  scène  IV,  6,  Léon,  qui  vient  de  s'entretenir  avec  Gharle- 
magne,  Aymon,  BéalrixetMarphise,  commence  par  prononcer  un 
monologue  de  8  vers;  puis  il  s'écrie  : 

Mais  voyia  pas  Basile,  honneur  de  nostre  Grèce, 
A  qui  tous  mes  secrets  fideilement  i'addresse'? 

et  il  raconte  à  son  ami  tout  ce  qui  vient  de  se  passer.  Est-il  resté 
au  «  chasteau  »  après  le  départ  de  Charlemagne  et  de  ses  autres 
interlocuteurs?  C'est  peu  probable;  mais  il  peut  être  dans  la  rue, 
à  quelques  pas  de  ce  château. 

La  conversation  entre  Aymon  et  Béatrix  à  l'acte  II  (scène  1) 
est  suivie  d'une  conversation  entre  Aymon  et  son  fils  Renaud.  Il 
serait  naturel  que  les  deux  scènes  fussent  placées  dans  le  même 
lieu.  Mais  à  la  fin  de  la  première,  nous  voyons  que  Béatrix  n'est 
plus  avec  Aymon  ;  elle  dit  :  ^ 

Mais  las!  voyla  mon  fils  Thonneur  de  nostre  race, 
L'inuincible  Renaud  des  guerriers  l'outrepasse  I 
Il  va  trouuer  Aymon  :  las!  pauurette  ie  crains 
Qu'il  ait  autre  dessein  que  ne  sont  nos  desseins^; 

suivent  six  vers  encore,  et  brusquement  Renaud  interpelle  Aymon, 
sans  qu'il  soit  plus  question  de  Béatrix  :  où  Renaud  est-il  allé 
trouver  son  père?  —  Peut-être  est-il  allé  le  trouver  dans  l'intérieur 
de  la  maison  et  l'amène-t-il  à  l'extérieur,  parce  que  là  seulement 
ils  pourront  être  entendus  du  spectateur.  Peut-être  aussi  Aymon 
s'élait-il  simplement  écarté  de  Béatrix  :  Renaud  a  abordé  son  père 
et  lui  a  parlé  à  voix  basse  pendant  que  Béatrix  achevait  son  mono- 
logue; c*est  Béatrix  partie  que  le  père  de  Bradamante  dit  enfin  à 
haute  voix  : 

Quoi?  monsieur,  voulez-vous  forcer  vne  amitié? 
Estes-vous  maintenant  vn  père  sans  pitié'? 

La  scène  IV,  3,  où  Bradamante,  seule  d'abord  puis  avec  son 
amie  Hippalque,  déplore  sa  défaite  et  l'absence  de  son  cher  Roger, 

1.  p.  57,  V.  1435-6. 

2.  P.  !6-n,  V.  276-219. 

3.  n,  2,  p.  17,  V.  286-287. 
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De  peut   se  passer  que   chez  Bradamante.  A  la  (in,  Hippalque 
s'écrie  : 

le  voy  llarphise  seule,  allons  par  deuers  elle  : 
Elle  en  pourra  possible  auoir  quelque  nouuelle  *. 

Immédiatement,  la  scène  4  commence  par  un  monologue  de 
Marphise,  et  c*est  seulement  quand  celle-ci  a  prononcé  12  vers, 
qu  elle  est  abordée  par  Bradamante.  —  Le  jeu  de  scène  n*est  pas 
des  plus  vraisemblables;  mais  rien  n'empêche  que  les  personnages 
soient  et  restent  devant  le  logis  de  Bradamante. 

Eofin  la  scène  v,  5,  où  la  confidente  de  Bradamante,  Hippalque, 
manifeste  d*abord  seule  sa  joie  des  heureux  événements  survenus 
eleo  informe  ensuite  son  amie,  devrait  être  placée  chez  celle-<^i; 
seulement,  avant  Tarrivée  de  Bradamante,  Hippalque  dif: 

Mais  ie  la  voy  venir  :  helas  quelle  pitié! 
Qu'elle  est  deconforteel  ô  cruelle  amitié! 
Elle  croise  les  bras,  et  tourne  au  ciel  la  veuë, 
Elle  soupire,  helas!  ie  m*en  sens  toute  esmeue  : 
le  m'en  vay  Taborder;  car  ma  foy  ie  ne  puis, 
le  ne  puis  plus  la  veoir  en  de  si  durs  ennuis*. 

Où  sont-elles  ?  —  Encore  devant  le  logis  de  Bradamante  :  celle- 
ci  en  sort,  à  moins  que,  venant  du  dehors,  elle  ne  se  prépare,  au 
contraire,  à  v  entrer. 

11  résulte  de  notre  minutieux  examen  que  toutes  les  scènes  de 
la  pièce  se  laissent  localiser  sur  un  théâtre  divisé  en  comparti- 
meots:  et,  comme  Garnier  écrit  cette  fois  une  <  tragecomedie  », 
il  se  peut  qu*il  ait  emprunté  à  Tart  méprisé  du  moyen  âge  son 
système  décoratif.  Cependant,  si  la  chose  est  possible,  il  ne  me 
parait  nullement  nécessaire  de  l'admettre.  Une  analyse  comparée 
de  Bradamante  et  des  trois  derniers  chants  du  Roland  furieux 
montrerait,  s'il  n'y  avait  trop  d'indiscrétion  à  la  placer  ici',  que 
Gamier  a  suivi  de  très  près  le  récit  de  l'Arioste;  qu'il  y  a  trouvé, 
piusou  moins  détaillée,  l'indication  des  scènes  qu'il  nous  présente, 
M  a  [»eu  près  dans  l'ordre  où  il  nous  les  présente;  qu'il  ne  pouvait 
liûsi.  ijuel  que  fût  son  dessein,  s'empêcher  d'écrire  une  œuvre  ana- 
Wue  par  sa  disposition  à  celles  d'un  Alexandre  Hardy.  C'est  dans 
le  potfme  italien  qu'il  a  trouvé  tout  ce  qu'il  y  a  de  précis  dans  ses 

Ï.K  4'A  T.  1223-1224. 

2  p.  X  \.  1803-1808. 

3-  On  fieut  tout  au  moins  voir  Bernage,  Et.  sur  R.  Gamier,  p.  125-128. 
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indications  scéniques  :  «  Renaud^  qu'arrête  moins  le  respect 
filial...,  se  plaint  vivement  de  sonpèi^e  et  ne  craint  point  de  blâmer 
hautement  sa  conduite.  Celui-ci  ne  s'inquiète  guère  de  ses  propos, 
et  prétend  disposer  de  sa  fille  comme  il  lui  plaira.  —  Léon  ne 
voulut  pas  entrer  dans  cette  cité  (Paris)  ;  il  fit  tendre  ses  pavillons 
dans  la  campagne,  et  le  jour  même  envoya  prévenir  par  ses 
ambassadeurs  le  roi  de  France  de  son  arrivée.  —  Charles  déclare 
que  la  bataille  est  terminée,  que  Bradamante  doit  prendre  Léon 
pour  époux,  et  qu'aucune  objection  ne  peut  être  faite  par  elle  à  ce 
mariage  :  Roger,  sans  s'arrêter,  sans  ôter  son  casque  ou  se  débar* 
rasser  de  son  armure,  quitte  la  lice,  monte  sur  un  petit  cheval  et 
se  rend  en  hâte  aux  pavillons  où  Léon  Tattend.  —  Elle  (Mélisse) 
vit  que  Roger,  dominé  par  une  douleur  que  rien  ne  pouvait 
calmer,  s'était  retiré  au  fond  d'un  bois  obscur ^  déterminé  à  ne 
prendre  aucune  nourriture  et  à  se  laisser  mourir  de  faim.  — 
Roger  entra  dans  la  ville  par  une  route  détournée  et  sans  être 
aperçu  de  personne.  Le  lendemain  matin  il  alla^  en  compagnie  de 
Léon,  se  présenter  à  Charlemagne.  —  Pendant  ce  temps  la  malheu* 
reuse  jeune  fille,  retirée  dans  sa  chambre,  ne  sachant  si  elle  devait 
vivre  ou  mourir,  s'abandonnait  à  son  désespoir,  lorsque  des  cris 
joyeux  pénétrèrent  jusqu'à  elle  *.  » 

Ce  dernier  détail  est  intéressant.  Bradamante,  que  le  poète 
italien  nous  représente  retirée  dans  sa  chambrCy  ne  pouvait  être 
représentée  de  même  par  un  dramaturge  songeant  à  une  repré- 
sentation, quelle  que  fût  la  mise  en  scène  (classique  ou  populaire) 
à  laquelle  il  s'attendait  pour  sa  pièce.  Garnier,  qui  a  fait  aborder 
la  jeune  fille  par  Hippalque  dans  la  rue,  a  donc  ici,  comme  en 
d'autres  endroits,  montré  qu'il  avait  un  certain  souci  de  la  scène. 
Mais  nous  ne  pouvons  aller  beaucoup  plus  loin  dans  nos  conclu- 
sions sur  la  tragi-comédie  de  Bradamante. 

Ë.   RiGAL. 
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LA  COMPOSITION  D'UNE  «  MÉDITATION  » 
DE  LAMARTINE  :  «  LE  PASSÉ  » 

(Élade  ciiti^iie  d'après  les  manaserits  et  la  correspondance.) 

Le  30  août  1821,  Lamartine  écrivait  d*Aix  à  son  ami  Yirieu  : 
c  Jeo'ai  produit  que  des  avortons  plus  pâles  que  mes  joues  déco- 
lorées. Je  t'avais  commencé  enfin  un  ode  à  toi-même  en  personne; 
]tû  avais  esquissé  8  ou  10  strophes.  Je  les  ai  relues  hier  en  me 
seolant  glacé.  J'ai  tout  brûlé.  Je  ne  veux  plus  faire  un  vers,  et  je 
ne  rêve  que  poésie  plus  que  jamais.  Le  sujet  de  ton  ode  c'était 
UHet  moi.  Je  te  disais  que  nous  touchions  à  ce  moment  où  il  faut 
larrèter  dans  la  vie  et  regarder  ce  qu'on  a  parcouru,  ce  qu'on  va 
pircoiirir.  Je  repassais  sur  le  passé  avec  toi,  et  puis,  prenant  un 
il»  plus  solennel,  je  t'engageais  décidément  à  devenir  vertueux, 
peu,  &  la  grande  manière  platonique  et  chrétienne.  C'était 
càaoddans  mon  âme  :  cela  se  glaçait  en  traversant  mon  cerveau 
b%Qé.  Cependant  je  vais  encore  le  reprendre  deux  ou  trois  fois.  » 

Le  26  février  1822,  il  écrivait  de  Mâcon  au  même  Virieu  :  «  Tu 
demandes  des  vers.  Voici  à  ce  sujet  deux  strophes  de  VOde  à 
Virieu  : 

En  vain  sur  la  route  fatale 

Dont  les  cyprès  tracent  les  bords, 

Oaeiques  tombeaux  par  intervalle 

Nous  avertissaient  de  la  mort  ; 

Ces  monuments  mélancoliques 

Nous  semblaient,  comme  aux  temps  antiques, 

lu  vain  ornement  du  chemin  ; 

Nous  nous  asseyions  sous  leur  ombre, 

Et  nous  rêvions  des  jours  sans  nombre, 

Sans  être  sûrs  du  lendemain. 

Ce  n'est  plus  le  temps  de  fépandre 
Notre  âme  en  désirs  superflus. 
De  compter,  d'appeler,  d'attendre 
Des  jours  qui  ne  renaîtront  plus; 
De  semer  de  nos  mains  tardives 
Tant  d'espérances  fugitives 
Vains  jouets  des  vents  ou  du  sort, 
Â  qui  l'heure  qui  nous  dévore 
Ne  laisse  pas  le  temps  d*éclore 
£otre  la  naissance  et  la  mort. 
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c  Les  vers  m'ennuient  quand  ils  sont  mauvais  comme  ceux-là,  el 
me  plaisent  trop,  quand  ils  sont  bons.  II  en  sera  bientôt  comme 
de  la  musique,  que  je  ne  puis  souffrir  d'aucune  espèce.  > 

De  ces  deux  lettres  à  Yirieu,  la  première  contient  <  un  sujel 
d'ode  »,  qui  est  celui  du  Passé  y  —  la  seconde  nous  apporte  deus 
strophes,  qui  reparaîtront  plus  tard  dans  ce  même  Passé,  aprèi 
avoir  subi  quelques  métamorphoses.  Voilà  donc  une  Méditation 
que  Lamartine  a  portée  en  lui  plus  de  six  mois,  puisque  au  SOaoûi 
1821  il  en  avait  déjà  «  esquissé  8  ou  10  strophes  >  et  qu'au 
26  février  1 822  les  plus  achevées  de  ces  strophes  n'étaient  pas  encore 
arrivées  à  leur  forme  dernière.  Si  j'ajoute,  comme  je  le  montrerai 
plus  loin,  que  toutes  les  lettres  de  cette  période  renferment,  é 
l'état  flottant  et  diffus,  les  sentiments  qui  se  précisent  et  se  con- 
centrent dans  Le  Passé,  on  pourra  dire,  je  crois,  que  la  vie  el 
l'âme  lamartiniennes  durant  ces  six  mois  viennent  se  résumer  danfl 
la  c  complainte  >  du  Passé, 

Par  une  bonne  fortune  très  rare,  les  manuscrits  de  Lamartine, 
qui  ne  nous  ont  conservé  le  plus  souvent  qu'un  texte  très  voisin 
de  rimpression,  nous  permettent  cette  fois  de  reconstituer  lei 
principales  étapes  d'une  Méditation.  En  feuilletant  les  petits 
albums  de  la  Bibliothèque  Nationale  j'ai  pu  y  retrouver,  éparsea 
dans  le  premier  et  dans  le  troisième,  toutes  les  strophes  du  Passé, 
ébauchées  d'abord  au  crayon  ici  et  là,  reprises  à  Tencre  un  peu 
plus  tard,  et  recopiées  enfin  d'une  seule  venue,  dans  un  ordre  et 
dans  des  termes,  qui  seront  presque  ceux  du  texte  imprimé.  Je  ne 
prétends  pas  que  nous  ayons  là  toutes  les  rédactions  du  Passé  : 
certains  couplets  y  ont  déjà  une  maturité  de  forme,  qui  suppose, 
sans  aucun  doute,  des  tâtonnements  antérieurs;  et  nous  pouvons 
admettre  du  reste,  sur  la  parole  du  poète,  qu'il  a  jeté  au  feu  quel- 
ques-uns de  ses  brouillons.  Mais,  pour  la  plupart  des  strophes, 
les  manuscrits  nous  en  racontent  l'histoire  intégrale,  depuis  les 
premiers  mots  jetés  sur  le  papier  jusqu'au  texte  définitif. 

Ainsi  la  Correspondance  et  les  Manuscrits  se  réunissent  pour 
éclairer  cette  Méditation  exquise,  qui  ne  connaîtra  jamais  la 
vulgarisation,  toujours  un  peu  profanatrice,  de  la  célébrité,  mais 
où  les  délicats  se  complaisent  avec  prédilection*.  La  Correspond 
dance  fournit  le  cadre  du  commentaire,  et  les  Manuscrits  viennent 
très  heureusement  le  remplir  :  nous  avons  donc  ici  un  texte  privi- 
légié, dont  l'étude  critique  ne  nous  révélera  pas,  il  est  vrai,  l'insai* 
sissable  secret  de  la  poésie  lamartinienne,  mais  nous  permettra  da 

1.  Jules  Lemailre,  Les  Contemporains ,  II*  série,  1896,  p.  117-118. 
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Doifis  d  eo  goûter  plus  sûrement  le  charme  et  de  pénétrer  plus 
nntdans  sa  vie  intérieure.  Pour  faciliter  cette  étude,  je  reproduis 
mlièlement  le  texte  de  la  première  édition  et  le  texte  des 
iinascrits.  Je  publie  ce  dernier,  pour  chaque  strophe,  non  dans 
}fdre  de  la  pagination  actuelle  des  albums,  mais  dans  Tordre  de 
^mposiiioo,  que  j'ai  essayé  de  retrouver.  On  pourra  suivre  ainsi 
développement  chronologique  de  la  Méditation. 


1"  Édition  ' 

Titre 

Méditation  sixième  ^ 

Le  Passé 

A.  M.  de  V-. 


Manuscrits  * 

Titre 

Vol.  III,  V*  29  (au  crayon). 

2  Psaume(  ?)  14 

A  M.  Aymon  de  V. 

3  Majoresque  cadunt  altis  de  etc. 

Id.,  r  1  (au  crayon) 
A  M.  Ay.  de  Virieu 

Majoresque  cadunt,  etc. 

Vol.  I,  r  9  (à  rencrc). 
Suite  de  VOde  à  Virieu 
à  la  page  1". 

Id.,  r  1  verso  (à  l'encre). 
Majoresque  cadunt  altis  de  monlibus 
umbrae  Virgilius 

Id.,  f  2  (à  rencre) 

i*  Livre.  A.  Vineu,  Méditation  5*. 
Id.,  r  21  v"  et  22  (au  crayon). 
La  tristesse  et  le  passé. 


Strophe  l 

Utoi^-soi^s  sur  la  colline 
ilieure  où,  partageant  les  jours, 
uire  da  matin  qui  décline, 
aUe  précipiter  son  cours! 
I  iTiaçant  dans  sa  carrière, 
B:  (oibU  il  rejette  en  arrière 


Strophe  I 

Arrôtons-nous  sur  la  cpUine 

A  l'heure  où  le  flambeau  des  jours 


Laisse 
Id.,  f  3  (au  crayon). 


Vois- tu 


!.  SovtelUs  Méditations  poé tiques j  par 
pfcoQi«  de  Lamartine.  Paris,  Urbain 
Lt\.  libraire,  rue  Hautefeuillef  n"  5; 
tu,  quai  des  Augustins,  n^  25, 
xauB,  n-8*  de  n-179  p.  Cette  prê- 
tre édition  manque  à  la  Bibliothèque 
iionaie.  J*ai  pu  la  trouver  à  la  Biblio- 
«)ae  municipale  de  Nancy.  La  Biblio- 
qoc  Nationale  ne  possède  aucune 
LoD  des  Souvelles  Méditations  avant 
eptième  :  Paris,  Gosselin,  1830,  in-32. 
fette  septième  édition,  on  trouvera 
yjU  les  quelques  variantes,  qui  ont 
"ts  >fibsi.«lé,  —  sauf  exceptions,  que 
:raalerai,  —  dans  les  éditions  suc- 
'^e*  des  CEuvres  complètes. 
Eàaioa  iS30  et  suiv.  :  Première 
tition. 


1.  Dans  cette  reproduction  des  manus- 
crits, je  n'ai  pu  sauvegarder  la  disposi- 
tion topographique  des  premières  ébau- 
ches, jetées  au  hasard  sur  la  feuille;  et, 
après  quelques  hésitations,  je  n'ai  cru 
devoir  conserver  ni  l'orthographe,  ni 
l'accentuation  originales.  Lamartine 
écrit  :  •  jettant,  fanné,  yvresse,  hyver, 
se  pancher,  espérer,  éternel,  etc.  ».  En 
ne  respectant  pas  ces  particularités, 
d'ailleurs  insignifiantes,  j'ai  voulu  ne  pas 
rendre  ce  texte  trop  hirsute,  et  en  faci- 
liter la  lecture.  Pour  des  raisons  analo- 
gues, j'ai  ajouté  quelques  signes  de 
ponctuation  à  ceux  —  très  rares  —  du 
manuscrit. 

2.  Quelques  lettres  illisibles. 

3.  Un  mot  illisible. 
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L'ombre  terrestre  qui  le  suit, 
Et  de  rhorizon  qu'il  colore, 
Une  moitié  le  voit  encore, 
L'autre  se  plonge  dans  la  nuit! 


Manuscrits 

Arrétons-'nous  sur  la  colline 

A  l'heure  où  *  partageant  (?)  les  jours 

L*astre  céleste  qui  décline, 

Semble  précipiter  son  cours! 

En  avançant  dans  sa  carrière 

Vois!  comme  il  rejette  en  arrière 

L'ombre  qui  tombe  des  forêts^ 

Et  die  /a  nature  '  plus  sombre^ 

Une  moitié  se  plonge  dans  Vombre, 

L'autre 


Strophe  II 

C'est  l'heure  où,  sous  l'ombre  inclinée, 
Le  laboureur  dans  le  vallon, 


Arrêtons-nous  sur  la  colline 
A  l'heure  où  partageant  les  jours 
L'astre  céleste  qui  décline, 
Semble  précipiter  son  cours! 
En  avançant  dans  sa  carrière 
Plus  pdle^  il  rejette  en  arrière 
L'ombre  terrestre  qui  le  suit. 
Et  de  ta  scène  qu'il  colore 
Une  moitié  le  voit  encore 
L'autre  s'efface  dans  la  nuit! 

id.jî"  1  (au  crayon). 

Arrêtons-nous  sur  la  colline 
A  l'heure  où  partageant  les  jours 
Le  char  céleste  qui  décline 
Semble  précipiter  son  cours! 
Plus  foible  au  bout  de  sa  carrière 
Il  rejette  à  peine  en  arrière 
L'ombre  terrestre  qui  le  suit, 
Et  des  bords  ♦  d'où  partit  V aurore. 
Une  moitié  le  voit  encore, 
L'autre  se  plonge  dans  la  nuit! 

Vol.  I,  r  2  (à  l'encre). 

Arrêtons-nous  sur  la  colline 
A  l'heure  où  partageant  les  jours, 
L'astre  céleste  qui  décline 
Semble  précipiter  son  cours. 
En  avançant  dans  sa  carrière 
Plus  pâle  il  rejette  en  arrière 
L'ombre  terrestre  qui  le  suit. 
Et  de  l'horizon  qu'il  colore, 
Une  moitié  le  voit  encore 
L'autre  s'efface  dans  la  nuit! 

Strophe  II  ^ 

Vol.  III,  r  31  (au  crayon). 
C'est  l'heure  où 

i.  En  surcharge;  au-dessous  :  gui. 

2.  En  surcharge:  au-dessous   :  mon- 
tagne. 

3.  En  surcharge;  au-dessous  :  foible, 

4.  En  surcharge;  au-dessous  :  un  mol 
illisible. 

5.  La  III*  dans  la  dernière  rédaction 
des  manuscrits. 
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speod  an  moment  sa  journée, 
rassied  aux  bords  *■  du  sillon! 
st  rheore  où,  près  de  la  foDtaine, 
TOTAgear  reprend  haleine. 
rès  sa  course  du  matin  ! 
('est  rheure  où  Tàme  qui  pense, 
retoane  et  Toit  Tespérance 
ifabandoone  en  son  chemin! 


ManuscritB 

S*assied  sur  la  borne  rustique 
Du  chatnp. 

C'est  l'heure  où  sous  le  doux  ombrage 

Près  du  sillon  quHl  a  tracé  * 

Le  laboureur  s'asseoit 

Et  *  respire  du  poids  du  jour 

C'est  rheure  où 

A 

F 

C'est  l'heure  où  Tàme  3  qui  pense, 
Se  retourne  et  voit  l'espérance 
La  laisser  seule  en  son  *  chemin  ! 


Id.,  f»  32  (au  crayon). 

C'est  l'heure 

Le  laboureur  avant  le  retour 

Au  bout  du  sillon  quHl 

Respire  un  peu  du  poids  du  jour  ! 

C'est  l'heure  où  sous  le  doux  ombrage  * 
Avant  de  songer  au  retour 
Le  laboureur  après  V ouvrage^ 
Respire  un  peu  du  poids  du  jour! 

C'est  l'heure  où  le  pasteur. 
Laissant  reposer  l'aiguillon^ 
Laisse  le  taureau  domestique 
Respirer  au  bout  du  sillon 

C'est  l'heure  où  sous  l'ombre  inclinée 

Le  laboureur  dans  le  vallon, 

Suspend  un  moment  sa  journée 

Et  respire  au  bout  du  sillon! 

C'est  l'heure  où  près  de  la  fontaine, 

Le  voyageur  reprend  haleine 

Après  les  sueurs  du  matin, 

Et  c'est  l'heure  où  T&me  qui  pense, 

Se  retourne  et  voit  l'espérance 

La  laisser  seule  en  son  chemin! 

Vol.  I,  r  2  V  (à  l'encre). 

C'est  l'heure  où  sous  l'ombre  inclinée 
Le  laboureur  dans  le  vallon, 
Suspend  un  moment  sa  journée 
Et  s'assied  aux  bords  du  sillon, 
C'est  l'heure  où  près  de  la  fontaine 
Le  voyageur  reprend  haleine 
Après  la  course  du  matin, 
Et  c'est  l'heure  où  l'âme  qui  pense 
Se  retourne  et  voit  l'espérance 
Qui  l'abandonne  en  son  chemin! 


l>iitioo  de  1830  et  suiv.  :  au  bord. 


1.  Suit  un  vers  barré  : 

Suapend  le  sillon  commencé! 

2.  En  surcharge  i  au-dessous  :  p. 

3.  En  surcharge;  au-dessous  :  homme, 

4.  En  surcharge;  au-dessous  :  dans  le, 

5.  En  surcharge;  au-dessous  :  le  bou- 
vier (?;. 


>C.A^ 
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Strophe  II! 

Ainsi  notre  étoile  pâlie, 
Jetant  de  mourantes  lueurs 
Sur  le  midi  de  notre  vie, 
Brille  à  peine  à  travers  nos  pleurs. 
De  notre  rapide  existence, 
L'ombre  de  la  mort  qui  s'avance 
Obscurcit  déjà  la  moitié  ! 
Et  près  de  ce  terme  funeste, 
Comme  à  l'aurore  il  ne  nous  reste 
Que  l'espérance  et  l'amitié! 


Strophe  III  « 

Vol.  III,  f»  29  (au  crayon). 

Ainsi  le  flambeau  de  ta  vie 

Jetant  ^inégales  lueurs 

Sur 

Brille  à  peine  à  travers  nos  pleurs! 

Ne  rouvrons  plus  notre  paupière 

Vers  ce  berceau  de  la  lumière 

Que  fuit  no8  v 

Mais  recouvrons  des  yeux  de  Vdme 

Vers  cette  pure  et  chaste  flamme 

Id.,  PI  (au  crayon). 

Ainsi  notre  étoile  pâlie  * 
Jetant  de  mourantes'  (?)  lueurs 
Sur  le  couchant  de  notre  vie 
Brille  à  peine  à  travers  nos  pleurs  ! 
De  notre  existence  abrégée 
L'ombre  de  la  mort  prolongée 
Obscurcit  déjà  Vhorizon  *■ 
Et 

Id.,  f  31  (au  crayon). 


Ainsi  Tastre  de  notre  vie 
Jetant  d'inégales  lueurs 
Sur  le  midi  de  notre  vie 
Brille  à  peine  à  travers  nos  pleurs! 
De  notre  rapide  ^  existence 
L'ombre  de  la  mort  qui  s'avance 
Obscurcit  déjà  la  moitié. 
Et  de  ce  naufrage  funeste 
Comme  au  départ  il  ne  nous  reste 
Que  l'espérance  et  l'amitié  ! 

Vol.  I,  f»  2  r*»  et  v*  (à  l'encre). 

Ainsi  notre  étoile  pâlie 

Jetant  de  mourantes  lueurs 

Sur  le  midi  de  notre  vie 

Brille  à  peine  à  travers  nos  pleurs  ! 

De  notre  rapide  existence 

L'ombre  de  la  mort  qui  s'avance 

Obscurcit  déjà  la  moitié. 

Et  près  de  ce  terme  funeste. 

Comme  au  départ  il  ne  nous  reste 

Que  l'espérance  et  l'amitié! 


i.  La  11'  dans  la  dernière  rédaction 
des  manuscrits. 

2.  En  surcharge;  au-dessous  :  le  flant' 
beau  de  la  vie. 

3.  En  surcharge;  au-dessous  :  inég  (?). 

4.  En    surcharge;    au-dessous    :    la 
moitié. 

5.  En  surcharge;  au-dessous  :  avide. 


■T 
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Strophe  IV 

XmK  qu'un  même  jour  vil  naître, 
Compagnon  depuis  le  berceau, 
Ei  qu'un  même  jour  doit  peut-être 
Endormir  au  même  tombeau  ! 
Voîcî  la  borne  qui  partage 
Ce  douloureux  pèlerinage, 
Ou'an  même  sort  nous  a  tracé  î 
IJ*  ce  sommet  qui  nous  rassemble. 
Viens,  jetons  un  regard  ensemble 
Sur  l'avenir  et  le  passé! 
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Sh'ophe  V 

Repassons  nos  jours,  si  tu  l'oses! 
Jiaiis  Tespoir  des  matelots 
0)oronna-t-il  d'autant  de  roses 
Unavire  qu'on  lance  aux  flots? 
Junais  d*une  teinte  plus  belle 
Linb«  en  riant  colora-t-elle 
U  fruot  rayonnant  du  matin? 
JiŒiii  d'un  œil  perçant  d'audace 
^^At  embrassa-t-il  plus  d'espace 
(fc*  nous  en  ouvroit  le  destin? 


Manuscrits 

Strophe  IV 
Vol.  III,  fo  33  (au  crayon). 

Ami!  qu'un  même  jour  vit  naître! 
Compagnon  depuis  le  berceau 
Et  qu'un  môme  jour  doit  peut-être 
Clore  dans  un  même  tombeau  ! 
Voici  la  borne  qui  partage 
le  douloureux  pèlerinage 
Qu'un  même  sort  nous  a  tracé! 
De  ce  sommet  qui  nous  rassemble 
Viens,  jetons  un  regard  ensemble 
our  l'avenir  et  le  passé! 
Vol.  r,  f.  3  (à  l'encre). 

Ami  qu'un  même  jour  vil  naître, 
Compagnon  depuis  le  berceau 
Et  qu'un  même  jour  doit  peut-être 
Réunir  au  même  tombeau  î 
Voici  la  borne  qui  partage 
Ce  douloureux  pèlerinage 
Qu'un  même  sort  nous  a  tracé! 
De  ce  sommet  qui  nous  rassemble. 
Viens,  jetons  un  regard  ensemble 
Sur  l'avenir  et  le  passé  ! 

Strophe  V 
Vol.  m,  f»  33  (au  crayon). 
Jamais  les[poirJ  (?) 
Du  vaisseau  lancé  sur  les  mers! 
Non  jamais 

Non  jamais  le  pilote  en  délire 
Jamais  couronna-t-il 
D'autant  de  fleurs  que  la  Jeunesse 
En  avoit  couronné  son  départ! 

Id.,  f°  34  (au  crayon). 

Non  jamais  * 

Ami^  regardes  si  tu  l'oses! 
Repassons  nos  jours 
A?m,  souviens-toi^  si  tu  l'oses! 
Jamais  l'espoir  des  matelots 
Couronna-t-il  d'autant  de  roses 
Le  navire  qu'il  lance  aux  flots? 
Jamais  l'aigle  aux  sommets  s 
Embrassa-t-il  autant  d'espace 
Que  n'en  dévoroient  nos  désirs? 
Jamais  des  sommets  de  VÈpire^  (?) 
L'aigle  que  le  soleil  attire^ 
Prenant  son  essor  dans 
S'arrétant  au  sommet  des  airs 

\,  Ces  deux  mots  ont  été  barrés. 

2.  Ces  trois  mots  ont  été  barrés. 

3.  Ces  deux  mots  ont  été  rajoutés  d'une 
écriture  ultérieure. 

4.  En   surcharge;    au-dessous   :    du 
Cau[case]  (?). 

5.  Ces  trois   mots  ont   été    rajoutés 
d'une  écriture  ultérieure. 
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D^un  regard 

Em brassa- t-il  autant  d'espace 

Que  n*en  dévoroient  nos  désirs  *  ? 

Id.,  f»  35  (au  crayon). 

Repassons  nos  jours  !  si  tu  l'oses  ! 
Jamais  Tespoir  des  matelots 
Couronna-t-il  d'autant  de  roses 
Le  navire  qu't/  lance  aux  flots? 
Jamais  dévorant  l'étendue 
L'aigle  qui  plane  sur  la  nue 
D*un  œil  que  rien  ne  peut  ternir 
Brûlant  (Tune  invincible  audace 
Embrassa-t-il  autant  d'espace 
Que  nous  en  ouvroit  l'avenir? 
Jamais  de  couleurs  plus  riantes 
Viris  aux  changeantes 

Colora-t-elle  les 

Id.,  f»  18  V*  (au  crayon). 

Remontons  nos  jours,  si  tu  l'oses  ! 
Jamais  l'espoir  des  matelots 
Cou ronna-t-il  d'autant  de  roses 
Le  navire  qu'on  lance  aux  flots? 
Jamais  l'aigle  aux  champs  de  V Aurore 
Du  sommet  qui  le  vit  éclore 
Volant  pour  ne  plus  revenir. 
De  son  œil  enflammé  d*àudace 
Embrassa-t-il  autant  d'espace 
Que  nous  en  ouvroit  Vavenir? 

Vol.  I,  r  3  r'»  et  V  (à  l'encre). 

Repassons  ce«  jours,  si  tu  l'oses! 
Jamais  l'espoir  des  matelots 
Couronna-t-il  d'autant  de  roses 
Le  navire  qu'on  lance  aux  flots, 
Jamais  d'une  teinte  plus  belle 
L'aube  en  riant  coiora-t-elle 
Le  front  rayonnant  du  matin? 
Jamais  d'un  œil  perçant  d'audace 
L'aigle  embrassa-t-il  plus  d'espace 
Que  nous  en  ouvroit  le  destin? 

Strophe  VI 

Vol.  111,  f  18  r*  (au  crayon). 

(?)  En  vain  roses  * 

En  vain  sur  les  bords  de  la  roule 

Où  r espoir  enlrainoit  nos  pas 

En  vain  sur  ce  ch 

Nos  yeux  aux  deux  bords  du  chemin 

En  vain  sur  la  route  fatale 

Tristes 

Les  3  tombeaux  semés  sur  la  route 

Nous  avertissoient  de  la  mort! 


Strophe   VI 

En  vain  sur  la  route  fatale, 

Dont  les  cyprès  tracent  le  bord 

Quelques  tombeaux  par  intervalle 

Nous  avertissoient  de  la  mort! 

Ces  monuments  mélancoliques 

Nous  sembloient,  comme  aux  jours  anti- 

[ques. 
Un  vain  ornement  du  chemin! 

Nous  nous  asseyons  *  sous  leur  ombre^ 

Et  nous  rêvions  des  jours  sans  nombre. 

Hélas!  entre  hier  et  demain! 


1.  Édition  de  4830  et  suiv.  :  asseyions. 


i.  Ces  deux  derniers  mots  d'une  écr 
ture  ultérieure. 

2.  Ces  trois  mots  ont  été  barrés. 

3.  En  surcharge  ;  au-dessous  :  des. 
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Manuscrits 
Id.,  f*  19  (au  crayon). 

En  vain  sur  la  route  fatale 
En  vain 

Cette  triste  leçon  des  âges 
De  ces  redoutables  images 

son 
Et  nous  nos  de 

Ou  dans  Vamour  ou  dans  la  gloire 
Une  (?) 
Notre  âme  refusoit  de  croire 

En  vain  sur  la  route  fatale 

Dont  les  cyprès  bordent  le  bord 

Quelques  tombeaux  par  intervalle  * 

Nous  avertissoient  de  la  mort  * 

Et  3  ces  bornes  mélancoliques  ^ 

Qui  dans  les  ^  jours  antiques 

Un  vain  ornement  du  chemin  < 

Sembla[ient]  "^ 

Un  ornement  " 

Nous  nous  asseyons  sous  leur  ombre 

Et  nous  comptions  /ei  jours  sans  nombre 

Et  Vespoir  assis  sous  leur  ombre 

Leurpromettoit  des  jours  sans  nombre 

Lettre  à  Virieu  du  26  février  1822. 

En  vain  sur  la  route  fatale 
Dont  les  cyprès  tracent  le  bord, 
Quelques  tombeaux  par  intervalle 
Nous  avertissaient  de  la  mort; 
Ces  monuments  mélancoliques 
Nous  semblaient,  comme  aux  temps  anti- 
Un  vain  ornement  du  chemin  ;       [ques, 
Nous  nous  asseyions  sous  leur  ombre, 
Et  nous  rêvions  des  jours  sans  nombre, 
Sans  être  sûrs  du  lendemain, 

Mss,  vol.  m,  ri9  v"  (au  crayon). 

En  vain  sur  la  route  fatale 
Dont  les  cyprès  tracent  le  bord 
Quelques  tombeaux  par  intervalle, 
Nous  avertissoient  de  la  mort! 
Hélas!  ces  bornes  prophétiques  * 


1.  Ce  mot  et  les  deux  précédents  sont 
d'une  écriture  ultérieure. 

2.  Ce  mot  et  les  trois  précédents  sont 
d'une  écriture  ultérieure. 

3.  En   surcharge;  au-dessous  :  de  (?). 

4.  En  surcharge;  au-dessous  :  gui, 

5.  Ce  mot  et  les  deux  précédents  ont 
été  barrés  :  au-dessus,  dans  l'interligne  : 
nous  sembhient. 

6.  Ce  mot  et  les  trois  précédents  sont 
d'une  écriture  ultérieure. 

7.  Ce  mot  a  été  barré. 

8.  Ces  deux  mots  ont  été  barrés. 

9.  Ce  mot  et  les  deux  précédents  ont 
été  barrés.  Addition  marginale  :  ces 
monuments  mélancoliques. 


'-TÎ 
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Manuscrits 

Nous  sembloient,  comme  aux  jours  anti- 
Un  vain  ornement  du  chemin!       [ques. 
Nous  nous  asseyons  sous  leur  ombre 
Et  nous  rêvions  les  <  jours  sans  nombre 
Hélas!  entre  hier  et  demain* 

Vol.  I,  r  9  V  (à  l'encre). 

Hn  vain  sur  la  route  fatale 
Dont  les  cyprès  tracent  les  bords 
Quelques  tombeaux  par  intervalle 
Nous  avertissoient  de  la  mort 
Ces  monuments  mélancoliques 
Nous  sembloient  comme  aux  jours  anti- 
Un  vain  ornement  du  chemin!        [ques, 
Nous  nous  asseyons  sous  leur  ombre, 
Et  nous  rêvions  des  jours  sans  nombre 
Hélas!  entre  hier  et  demain! 


Strophe  VI  bis 
Manque 


Strophe  VI  bis 
Vol.  III,  f»  19  v*  (au  crayon). 

Mais  quand  Vdme  ivre  de  jeunesse 

Comme  une  coupe 

Mais  quand  notre  âme  ivre  de  vie 

Comme  une  coupe  trop  remplie 

Déborde 

Id.,  f*  2*  (au  crayon). 

Mais  quand  la  jeunesse  colot*e 
Les  premiers  songes  du  matin  ^ 
Quand  la  maîtresse  qu*on  adore 
Enflammé  d'un  double  délire 
Quand  la  gloire  nous  (  ?)  la  lyre 

Que  Von  à  Vamour 

Mais  quand  Vdme  ivre  de  jeunesse 
Voit  dans  un  horizon  *  lointain 

Mais  quand  la  jeunesse  colore 

La  vague  horizon  du  matin. 

Quand  chaque  pas  (?)  de  cette  aurore 

Nous  ouvre  un  plus  vaste  >  lointain, 

Mais*^  quand  une  syrène^  adorée 

Murmure  à  f  oreille  enivrée 

Les  doux  noms  de  gloire  et  d'amour, 

Qui  pourroit  croire 

Que 

Quand  dans  les  yeux  d'une  maîtresse 

On  lit  la  brillante  promesse 

D'une 

Qui  peut  croire  que  * 


1.  En  surcharge;  au-dessous  :  des. 

2.  En  surcharge  sur  un  mot  illisible. 

3.  Un  mot  illisible  en  surcharge. 

4.  Mot  barré.  % 

5.  En  surcharge;  au-dessous  :  bouche, 

6.  Ces  deux  dernières  lignes  et  les 
trois  derniers  mots  des  vers  précédents 
sont  d'une  écriture  ultérieure. 
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Manuscrits 
Id.,  f«  20  V»  (au  crayon). 

Mais  quand  Vhomme  étonné  de  vivre 

Des  mains  dé  Vamour  s*enivre 

D'amour  et  d'immortalité. 

Quand  dans  les  yeux  d'une  maîtresse 

On  lit  Venivrante  promesse 

D'un  siècle  de  gloire  et  d'amour  i  ? 

Mais  quand  la  jeunesse  colore 

Les  premiers  songes  d 

Quand  la  maîtresse  qu*on  adore 

Qui  peut  douter  dans  son  ivresse  ^ 
Que  Vamour^ 
Possèdent  pas? 

Id.,  r  21  (au  crayon). 

Mais  quand  la  jeunesse  colore 
Le  vague  horizon  du  matin 
Quand  le  fantôme^  qu'on  adore 
Nous  apparaît  dans  le  lointain  l 
Quand  «  une  maîtresse  adorée 
Murmure  à  l'oreille  ennuyée 
Le  doux  nom  de  gloire  et  d'amour? 
Dieu,  pardonnez!  Qui  pourroit  croire 
Qu'un  cœur  plein  d'amour  et  de  gloire 
Ne  possède  pas  même  un  jour? 

Vous  ne  vous  donnâtes  (?)  qu'un  jour? 

Hélas!  ne  les  possèdent  pas? 

Ne  possède  pas  ce  qu'il  promet? 

Id.,  r  21  v«  (au  crayon). 

Mais  quand  etc. 
Comme  deux  harpes  pareilles 
Mais  comme  deux  lyres  pareilles 
Comme  deux  harpes  accordées 
Par  ?  du  6 


Strophe  Ml 

>"abicn  de  fois  près  du  rivage, 
'i  N.>i«Ja  dort  sur  les  mers, 
»  ^riuU?  crédule  ou  volage, 
<iurutà  nos  doux  concerts! 


Strophe  VU 
Vol.  111,  r21  V»  (au  crayon). 

Combien  de  fois  sur  les  rivages 
Où  Nisida 

Combien  de  fois  sur 
Combien  de  fois  sur  les  rivage* 


i.  Ce  vers  et  les  quatre  précédents 
sont  d'une  écriture  ultérieure. 

2.  Ce  mot  et  les  trois  précédents  sont 
d'une  écriture  ultérieure. 

3.  Ce  mot  est  d'une  écriture  ultérieure. 

4.  En  surcharge;  au-dessous  :  une  ei 
un  mot  illisible. 

5.  La  fin  du  vers  et  les  deux  vers  sui- 
vants sont  d'une  écriture  ultérieure. 

6.  Il  ne  me  paraît  pas  certain  que  le 
brouillon  de  ces  quatre  derniers  vers 
dût  se  rapportera  la  strophe  VI  bis. 
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Combien  de  Cois  la  barque  errante, 
Berça  sur  Tonde  transparente 
Deux  couples  par  TAmour  conduits! 
Tandis  qu'une  déesse  amie 
Jeloit  sur  la  vague  endormie 
Le  voile  parfumé  des  nuits! 


Manuscrits 

Où  Nisida  brise  les  mers 
En  voluptueuses  images  i 
Coushés  sous  cTéternels  ombrages 
Combien  (sic)  sur  *  les  rivage; 
Où  Nisida  brise  les  mers 
L'amoureux  écho  des  Bocages 
Répéta  nos  avides  concerts  ! 
Combien  de  fois  la  barque  errante 
Berça  sur  la  vague  attirante  (?) 
Des  couples  diamants  fortunés 

Tandis  que  la  lune*  amie  ^ 
Résidait  (  ?)  sur  ronde  endormie  ! 

Id.,  f*  22  (au  crayon). 

Combien  de  fois  près  du  <  rivage 
Où  Nisida  dort  sur  les  mers 
La  beauté  crédule  ou  volage 
Vole  dans  nos  bras  entr^ ouverts! 
Combien  de  fois  la  barque  errante 
Berça  sur  l'onde  caressante 
Ou  nos  songes  ou  nos  amours  s, 
Tandis  qu'une  déesse  ^  amie 
Jetoit*  sur  la  vague  endormie 
Le  voile  argtnté  de  la  nuit  '  ! 

transparent  des  nuits  ^^ 

Vol.  II,  f*  4  (à  l'encre). 

Combien  de  fois  près  du  rivage 
Où  Nisida  dort  sur  les  mers. 
La  Beauté  crédule  ou  volage 
Tomba  dans  nos  bras  entr'ouverts? 
Combien  de  fois  la  barque  errante 
Berça  sur  l'onde  caressante 
Deux  couples  par  l'amour  conduits, 
Tandis  qu'une  déesse  amie 
Jetoit  sur  la  vague  endormie 
Le  voile  transparent  des  nuits? 


Strophe  Vlll 

Combien  de  fois  dans  le  délire 
Qui  succédoit  à  nos  festins, 


Strophe  Vlll 

Vol.  m,  f"  22  v»  (au  crayon). 
Combien  de  fois 


1.  Vers  barré. 

2.  En  surcharge;  au-dessous  :  de. 

3.  En  surcharge;  au-dessous  :  un  mot 
illisible. 

4.  D'une  écriture  ultérieure. 

5.  En  surcharge;  au-dessous  :  des. 

6.  Vers  barré;  en  marge. 

Deux  couples  par  Vamour  conduit». 

1.  En  surcharge;  au-dessous  :  un  gé- 
nie (?) 

8.  En  surcharge;  au-dessous  :  un  mot 
illisible. 

9.  Les  quatre  derniers  mots  du  vers 
ont  été  barrés. 

10.  D'une  écriture  ultérieure. 
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X  sons  antiques  de  la  lyre 
▼oqaoî  des  songes  divins! 
JL  parfams  des  roses  mourantes, 
IX  Tapeurs  des  coupes  fumantes, 

%oloient  à  nous  tour  à  tour! 

sur  leurs  ailes  nuancées, 
raroieot  nos  molles  pensées 
LOS  les  dédales  de  TAmour! 


Manuscrits 

S*a8'iu     le  frnnk  couronné  (Vamaranthe 

Combien  de  fois 

Combien  de  fois  la  main 

Combien  de  fois  dans  notre  ivresse  < 

Combien  de  fois  dans  ce  délire 

Qui  succédoit  à  nos  festins 

N*ai-je  pas  aux  sons  de  la  lyre 

Évoqué  des  songes  divins? 

Aux  festons  >  des  roses  mourantes, 

Aua:  cheveux  3  de  nos  amantes 

Ils  entrelaçoient  leurs  pavots. 

Aux  parfums  des  roses  mourantes 

Aux 

Aux  parfums  des  coupes  fumantes 

Ils  accouroient  à  nos  accords 

Et  comme  la  coupe  remplie! 

Id.,  f»  23  (au  crayon). 

Combien  de  fois  dans  ce  délire 

Qui  succédoit  à  nos  festins, 

fPai'je  pas  aux  sons  de  la  lyre 

Évoqué  des  songes  divins? 

Aux  vapeurs^  des  coupes  fumantes 

Aux  parfums  des  roses  mourantes 

Ils  voloient  à  nous  tour  à  tour 

Et  lassés  du  monde  visible 

Dans  les  régions  du  possible 

Ils  nous  ravissoient  jusqu'au  jour  &  / 

Vol.  I,  !•  4  (encre). 

Combien  de  fois  dans  le  délire 
Qui  succédoit  à  nos  festins. 
Aux  sons  attirants  de  ma  lyre 
J'évoquoi  des  songes  divins? 
Aux  parfums  des  roses  mourantes, 
Aux  vapeurs  des  coupes  fumantes. 
Us  voloient  à  nous  tour  à  tour! 
Et  sur  leurs  ailes  nuancées 
Égaroient  nos  molles  pensées 
Dans  les  régions  de  l'Amour! 


Strophe  IX 

)Uï%  tiaos  leur  insensible  pente, 
Usj'Hirsqui  succédoient  aux  jours, 
intriiDoient  comme  une  eau  courante 


Strophe  IX 

Vol.  III,  f  23  (au  crayon). 

Mais  dans  leur  insensible  pente 

Les  jours  qui  succédoient  aux  jours  ^ 


1.  Édition  de  1830  et  suiv.  :  Pat^il. 


1.  Ce  vers  et  les  deux  précédents  ont 
été  barrés. 

2.  En    surcharge;   au-dessous   :   par- 
fums, 

3.  En  surcharge;   au-dessous  :    doux 

baisers. 

4.  En  surcharge  ;  au-dessons  :  parfums. 

5.  Ce  vers  et  les  trois  précédents  sont 
d'une  écriture  ultérieure. 

6.  Vers  barré;  en  marge: 

Leg  heures  poursuivant  leur  cours. 
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Et  nos  songes  et  nos  amours; 

Pareille  ^  à  la  fleur  fugitive 

Qui  du  front  joyeux  d'un  convive 

Tombe  avant  l'heure  du  festin! 

Ce  bonheur  que  l'ivresse  cueille, 

De  nos  fronts,  tombant  feuille  à  feuille, 

Jonchoit  le  lugubre  chemin! 


ManuBCxitB 

Entrai  noient  vert  l 

Nos  jeuxy  nos  soins  et  nos  amours! 

Comme  ces  roses  fugitives 

Qui  du  front  joyeux  des  convives 

Tombent  au  milieu  du  festin, 

Ces  fleurs  que  la  jeunesse  cueille 

De  nos  fronts  tombant  feuille  à  feuille  ' 

Jonchoient  (?)  le  lugubre  chemin. 

Vol.  I,  f  4  V  (à  rencre). 

Mais  dans  leur  insensible  pente 
Les  jours  qui  succédoient  aux  jours 
Entralnoient  comme  une  eau  courante 
Et  nos  songes  et  nos  amours. 
Pareille  à  la  fleur  fugitive 
Qui  du  front  joyeux  d'un  convive 
Tombe  avant  Pheure  du  festin. 
Ces  fleurs  que  la  jeunesse  cueille 
De  nos  fronts  tombant  feuille  à  feuille 
Jonchoient  le  lugubre  chemin! 


Strophe  X 

Et  maintenant  sur  cet  espace 
Que  nos  pas  ont  déjà  quitté. 
Retourne-toi  !  cherchons  la  trace 
De  l'amour,  de  la  volupté! 
En  foulant  leurs  rives  fanées. 
Remontons  le  cours  des  années, 
Tandis  qu'un  souvenir  glacé, 
Comme  Tastre  adouci  des  ombres, 
Éclaire  encore  de  teintes  sombres 
La  scène  vide  du  passé! 


Strophe  XI 

Ici  sur  la  scène  du  monde 
Se  leva  ton  premier  soleil! 
Regarde!  quelle  nuit  profonde 
A  remplacé  ce  jour  vermeil! 
Tout  sous  les  cieux  sembloit  sourire 
La  feuille,  l'onde,  le  zéphire 
Murmuroient  des  accords  charmants! 
Écoute!  la  feuille  est  flétrie! 
Et  les  vents  sur  l'onde  tarie. 
Rendent  de  sourds  gémissements! 


Strojihe  XII 

Reconnois-tu  oe  beau  rivago? 
Cette  mer  aux  flots  argentés, 

1.  Œuvres  complètes.  Édition  de  1815 
(Paris,  Hachette.  Furne  et  Pagnerre), 
in-8%  tome  1.  Premières  et  Nouvelles 
Méditations  ;  ces. 


Strophe  X 

Vol.  I,  f  4  v»  (à  l'encre). 

Et  maintenant,  sur  cet  espace 
Que  nos  pas  ont  déjà  quitté. 
Retourne-toi  >.  Cherchons  la  trace 
De  nos  rapides  voluptés! 
En  foulant  leurs  rives  fanées. 
Remontons  le  cours  des  années. 
Tandis  qu'un  souvenir  glacé, 
Comme  l'astre  adouci  des  ombres 
Éclaire  encore  de  teintes  sombres 
Les  vains  fantômes*  du  passé! 

Strophe  XI 

Vcl.  I,  r  5  (à  l'encre). 

Ici  sur  la  scène  du  monde 

Se  leva  ton  premier  soleil, 

Regarde!  quelle  nuit  profonde 

A  remplacé  ce  jour  vermeil? 

Tout  sous  les  cieux  sembloit  sourire, 

La  feuille,  l'onde,  le  zéphyre 

Murmuroient  des  accords  charmants! 

Écoule!  la  feuille  est  flétrie, 

Et  les  vents  sur  Tonde  tarie 

Rendent  de  sourds  gémissements! 

Strophe  XII 
Vol.  1,  r  5  r"  et  v"  (à  l'encre). 
Reconnois-tu  ce  beau  rivage 

1.  Ce  mot  et  les  trois  précédents  sont 
d'une  écriture  ultérieure. 

2.  En  surcharge;  au-dessous  :  Belour- 
nons-nous. 

3.  En  surcharge;  au-dessous  :  la  scène 
vide  (?). 


A   0»MIMSITU»     d'une    €  MÉDITATION  »    DE    LAMARTINE    !    «  LE    PASSÉ  ».       65 


1^  Sdition 

^i  ii«  tait  que  bercer  Pi  mage 
^  bords  daos  son  sein  répétés? 
.'a  ii»>in  chéri  yole  sur  Toode!... 
Hais  pas  une  toîx  qui  réponde, 
>ie  le  flot  grondant  sur  recueil! 
Iilbeureux!  quel  nom  tu  prononces! 
Se  vots-tu  pas  parmi  ces  ronces 
De  oom  graTé  sur  un  cercueil?... 


Strophe  XIII 

nos  loin  sur  la  rive  où  s'épanche 
l'o  fleuTc  épris  de  ses  *  coteaux, 
Voiis-tu  ce  palais  qui  se  penche 
Ei)«tie  une  ombre  au  sein  des  eaux! 
La,  soos  une  forme  étrangère, 
Ub  ange  exilé  de  sa  sphère 
U'im  crieste  amour  s'enflamma! 
?aan|aoi  trembler?  Quel  bruit  t'étonne? 
Ce  B'est  qu^une  ombre  qui  frissonne 
An  pas  do  mortel  qu'elle  aima! 


Strophe  XIV 

i!  partout  où  tu  repasses, 
Cest  le  deuil,  le  vide  ou  la  mort. 
Et  nen  n'a  germé  sur  nos  traces 
Q«e  la  douleur  ou  le  remord! 
Votij  ce  cœur  où  ta  tendresse 
Sema  des  fruits  que  ta  vieillesse 
■eUs  oe  recueillera  pas! 
La.  roabii  perdit  ta  mémoire! 
La,  Teorie  étou(Ta  ta  gloire! 
Lt,  u  vertu  fit  des  ingrats! 


Strophe  X  y 

Là.  r  dlasion   éclipsée 

^'fMtiit  900 s  I  un  nuage  obscur! 


Manuscrits 

Cette  mer  aux  flols  veloutés 
Qui  ne  fait  que  bercer  l'image 
Des  bords  dans  son  sein  répétés  >? 
Un  nom  chéri  vole  sur  l'onde! 
Mais  pas  une  voix  qui  réponde 
Que  le  flot  grondant  sur  l'écueil! 
Insensé!  Quel  nom  tu  prononces! 
Ne  vois-tu  pas  parmi  ces  ronces 
Ce  nom  gravé  sur  un  cercueil! 

Strophe  XIII 

Vol.  I,  f  6  (à  l'encre). 

Plus  loin  sur  la  rive  où  s'épanche 
Un  fleuve  parmi  des  coteaux, 
Vois-tu  ce  palais  qui  se  penche 
Et  jette  un  ombre  au  sein  des  eaux? 
Là  sous  une  forme  étrangère 
Un  ange  exilé  de  sa  sphère 
D'un  céleste  amour  t'enflamma? 
Pourquoi  trembler?  Quel  bruit  t^étonne? 
Ce  n'est  qu'une  ombre  qui  frissonne 
Aux  pas  du  mortel  qu'elle  aima! 

Strophe  XIV 
Vol.  I,  r«6  (à  l'encre). 

Hélas  partout  où  tu  repasses 
C'est  le  deuil,  le  vide  ou  la  mort^ 
Et  rien  n'a  germé  sur  nos  traces 
Que  la  douleur  et  le  remord! 
Tel  quand  des  rives  étrangères 
Vers  la  demeure  de  ses  pères 
V Exilé  reporte  ses  pas 
Il  voit  de  loin  sur  ses  collines 
Un  amas  confus  de  ruines 
Que  son  cœur  ne  reconnoit  pas! 

Vol.  I,  f°  6  v'^  (à  l'encre). 

Hélas!  partout  où  tu  repasses, 
C'est  le  deuil,  le  vide  ou  la  mort! 
Et  rien  n'a  germé  sur  nos  traces 
Que  la  douleur  ou  le  remord! 
Voilà  ce  cœur  où  la  tendresse 
Sema  des  fruits  que  ta  vieillesse 
Hélas  ne  recueillera  pas! 
Là  l'oubli  perdit  ta  mémoire, 
Là  l'envie  étouffa  ta  gloire, 
Là  ta  vertu  fit  des  ingrats! 

Strophe  XV ^ 
Vol.  1,  f^  6  (à  l'encre). 
Là  rillusion  éclipsée 


!.  Ledit  ion  de  1830  et  toutes  les  édi- 
t.oa«  «uivantes,  sauf  celles  de  1815,  por- 
irtii  :  fyr.  C'est  encore  le  texte  de  la 
Ts^t^  dani»  l'édition  Hachette.  Il  me 
paratt  évident  qu*avec  les  manuscrits  et 
itriitton  prïnceps.  il  faut  lire  :  sous. 


1.  Ce  mot  et  les  trois  précédents  sont 
d'une  écriture  ultérieure. 

2.  En  marge  de  la  seconde  rédaction 
de  cette  strophe ,  Lamartine  a  écrit 
•  transposition  ».  La  strophe  XV  devait 
ainsi  devenir  la  strophe  XVI.  Cf.  la  note 
suivante. 
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Ici,  l'espérance  lassée 
Replia  ses  ailes  d'azur! 
Là,  sous  la  douleur  qui  le  glace, 
Ton  sourire  perdit  sa  grâce, 
Ta  voix  oublia  ses  concerts  ! 
Tes  sens  épuisés  se  plaignirent 
Et  tes  blonds  cheveux  se  teignirent 
Au  souffle  argenté  des  hivers! 


ManuBcxits 

S'enfuit  sous  un  nuage  obscur! 

Ici  l'espérance  lassée 

Replia  ses  ailes  d'azur! 

Là  sous  la  douleur  qui  le  glace 

Ton  sourire  perdit  sa  grâce 

L'oreille  oublia  ses  concerts, 

Tes  sens  épuisés  se  plaignirent, 

Et  tes  blonds  cheveux  se  teignirent, 

Au  souffle  argenté  des  hivers! 

Id.,  f«  6  v»-7  (à  l'encre). 

Là  l'illusion  éclipsée 

S'enfuit  sous  un  nuage  obscur. 

Ici  l'espérance  lassée 

Replia  ses  ailes  d*azur. 

Là  sous  la  douleur  qui  le  glace 

Ton  sourire  perdit  sa  grâce 

Et  Ion  oreille  ses  concerts. 

Tes  sens  épuisés  se  plaignirent 

Et  tes  blonds  cheveux  se  teignirent 

Au  souffle  argenté  des  hivers. 


Thème  inutilisé  • 


Projet  d'une 
Strophe  XV  bis 

Vol.  I,  r  7  (au  crayon,  en  marge  et 
d'une  écriture  ultérieure). 

Tu  as  été  dans  les  deux  mondes  ? 
Est-on  mieux  sous  cet  autre  ciel? 


Strophe  XVI 

Ainsi  des  rives  étrangères. 
Quand  l'homme  à  Tinsu  des  tyrans 
Vers  la  demeure  de  ses  pères 
Porte  en  secret  ses  pas  errants. 
L'ivraie  a  couvert  ses  collines. 
Son  toit  sacré  pend  en  ruines. 
Dans  ses  jardins  l'onde  a  tari. 
Et  sur  le  seuil  qui  fut  sa  joie, 
Dans  l'ombre  un  chien  féroce  aboie 
Contre  les  mains  qui  l'ont  nourri! 


Strophe  XV n 

Vol.  I,  M  (à  l'encre). 

Tel  quand  des  rives  étrangères 
Vers  la  demeure  etc. 

[Cf.  les  6  derniers  vers  de  la  première 
rédaction  manuscrite  delà  strophe  XIV]. 

Vol.  I,  r*  7  (à  l'encre). 

Ainsi  des  rives  étrangères. 
Quand  l'homme  à  Tinsu  des  tyrans 
Vers  la  demeure  de  ses  pères 
Porte  en  secret  ses  pas  errants. 
L'ivraie  a  couvert  ses  collines. 
Son  toit  sacré  pend  en  ruines. 
Dans  ses  jardins  Tonde  a  tari  ! 
Et  sur  le  seuil  qui  fut  sa  joie, 
Dans  l'ombre  un  chien  féroce  aboie 
Contre  les  mains  qui  l'ont  nourri  ! 


1.  En  marge  de  la  seconde  rédaction 
de  cette  strophe,  Lamartine  a  écrit,: 
•  celle-ci  avant  la  précédente  ». 
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Siri^he  XVll 

ilaii  ces  sens  qai  s*appesan lissent 

D  da  temps  subissent  la  loi, 

Os  yeax,  ce  cœur  qui  se  lemissent, 

Cette  ombre  enfin,  ce  n'est  pas  toi  ! 

Saas  rejBrret,  au  fiot  des  années 

LTTe  ces  dépouilles  fanées 

Qa'enlèTe  le  souffle  des  jours; 

Gosme  on  jette  au  courant  de  l'onde, 

La  teoille  aride  et  vagabonde 

<>K  fonde  entraîne  dans  son  cours! 


Strophe  XVIÏ  bis 
Manque 


Strophe  XVII 

Vol.  1,  M  r»  et  v^ 

Mais  ces  sens  qui  s'appesantisseill 
Et  du  temps  subissent  la  loi 
Ces  yeux,  ce  cœur  qui  se  ternissent 
Cette  ombre  enfin,  ce  n'est  pas  toi! 
Sans  regret,  au  flot  des  années 
Livre  ces  dépouilles  fanées 
Qu*en\èvent  (sic)  le  souffle  des  jours, 
Comme  on  jette  au  courant  de  l'onde 
La  feuille  aride  et  vagabonde 
Que  Ponde  entraine  dans  son  cours! 

ètrophe  XVII  bis 

Id.,  fo  7  (à  l'encre). 

Ce  corps  que  la  tombe  réclame 

Ce  cœur  de  désirs  épuise' 

C'est  un  vêlement  que  notre  âme 

Rejette  après  Vavoir  usé  ! 

Mais  sous  ces  lambeaux  jeune  (?)  encor  * 

Au  feu  divin  qui  la  dévore 

A  sa  jeunesse  à  ses  transports! 

Je  sens  que  mon  âme  immortelle 

Au  moment  oii  son  corps  chancelle 

Pourroit  user  tin  autre  corps? 


Strophe  XVIll 

Cen'e^t  plus  le  temps  de  sourire 
A  oet  roses  de  peu  de  jours! 
De  Bièler  aux  sons  de  la  lyre 
L«  teadres  soupirs  des  amours! 
he  9tmtr  sur  des  fonds  stériles 
Ce»  T<Bax.  ces  projets  inutiles, 
Ftf  les  reots  du  ciel  emportés, 
A^Bi  k  temps  qui  nous  dévore, 
31e  doooe  pas  Theure  d'éclore 
Fendant  nos  rapides  étés! 


Strophe  XV III 

Vol.  I,  r  9  (à  Tencre). 
Suite  de  VOde  à  Virieu  à  la  page  i 
Ce  n'est  plus  le  temps  de  suspendre 

Vol.  III,  f*  33  (au  crayon  et  barré). 
Ce  n'est  plus  le  temps 

Vol.  III,  r  23  v«»  (au  crayon). 

Ce  n'est  plus  le  temps  de 

Ce  n'est  plus  le  temps  d'espérer 

Ce  n'est  plus  le  temps 

Ce  n'est  plus  le  temps  de  répandre 

Des  pleurs  perdus  sur  le  passé 


r« 


1.  J'ai  reproduit  pour  cette  strophe  la 
ponctuation  et  raccentuation  du  manus- 
crit, parce  que  la  construction  n'en  ap- 
paraît pas  très  clairement.  Ma  leclure 
n'est  d'ailleurs  pas  certaine;  et  peut-être 
au  vers  5  peut-on  hésiter  entre  /'rfmp  et 
jeune.  Si,  comme  je  le  crois,  la  lecture 
jeune  est  exacte,  il  faudrait  ainsi  ponc- 
tuer et  accentuer  ces  vers  : 

Mais,  sou»  ce»  lambeaux  jeune  encor, 
Au  feu  divin  qui  la  dévore, 
A  sa  jeunesse,  à  ses  Iransporls, 
Je  sens  que,  elc. 
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Ce  n'est  plus  le  temps  de  répandre 
Son  âme  en  désirs  super/lus 
Ce  n'est  plus  le  temps  de  sourire 
Ce  n*est  plus  le  temps  d^espérer*, 

Id.,  f-  28  (au  crayon). 

Ce  n'est  plus  le  temps  de  répandre 

Notre  âme  en  désirs  superflus 

De  craindre,  d'espérer,  d'attendre 

Des  heures  qui  ne  viendront  plus! 

De  jeter  sur*  un  fond  stérile 

Nos  '  espérances  inutiles 

Dissipées  par  les  vents 

Ni  ces  projets  pressés  tVéclore 

Hélas  qui  ne  doivent  éclore 

Qu 

Ne  donne 

Â  qui  le  temps  qui  nous  dévore 

Ne  donne  pas  le  temps  d'éclore 

Ce  n'est  plus  le  temps  de  i*épandre 

Notre  âme  en  désirs  superflus 

De  craindre,  d'espérer,  d'attendre 

Des  jows  que  nous  ne  vendons  pltts. 

De  semer  dans  des  champs  stériles 

Ces^  espérances  inutiles 

Par  les  vents  d'hiver  emportés! 

A  qui  le  temps  qui  nous  dévore 

Ne  laisse  pas  le  temps  d 'éclore 

Pendant  nos  rapides  étés  ! 

Vol.  HT,  f°  31  (à  l'encre). 

Ce  n'est  plus  le  temps,  etc. 
De  semer  de  nos  mains  tardives 
Tant  d'espérances  fugitives 
Vains  jouets  des  vents  ou  du  sort 
A  qui  V heure  qui  nous  dévore 
Ne  laisse  pas  le  tetnps  d'éclore 
Entre  la  naissance  et  la  mort! 

Lettre  à  Virieu  du  26  février  1822. 

Ce  n'est  plus  le  temps  de  répandre 
Notre  âme  en  désirs  superflus. 
De  compter,  d'appeler,  d'attendre 
Des  jours  qui  ne  renaîtront  plus; 
De  semer  de  nos  mains  tardives 
Tant  d*espérances  fugitives. 
Vains  jouets  des  vents  ou  du  sort, 
A  qui  ['heure  qui  nous  dévore 
Ne  laisse  pas  le  temps  d'éclore 
Entité  la  naissance  et  la  mort, 

Mss.,  vol.  m,  f*  36  (au  crayon) 

Ce  n'est  plus  le  temps  de  répandre 
Notre  âme  en  désirs  superflus 

1.  A  côté,  dessiné  au   crayon,  profil 
napoléonien  (?},  lauré. 

2.  En  surcharge;  au-dessous  :  dans. 

3.  En  surcharge;  au-dessous  :  ces{?) 

4.  En  surcharge;  au-dessous  :  nos. 
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De  craindre,  d'espérer,  d* attendre 

Des  jours  gui  ne  reviendront  plus! 

De  semer  sur  ces  fonds  i  stériles 

Ces  vœux,  ces  projeU  inutiles 

Par  les  vents  d'automne  2  emportés 

A  qui  la  nuit  3  qui  nous  dévore 

Ne  laisse  pas  le  /ewpj  d'éclore 

Pendant  nos  rapides  étés! 

Ce  n'est  plus  le  temps  de  répandre^ 

Ce  n'est  plus  le  temps  de  sourire 

Ce  n'est  plus  le  temps  cTespérer 

Ce  n'est  plus  le  temps 

De  semer  sur  un  fonds  stérile 

Ces  espérances  inutiles 

Ces  vœux  ces  projets  avortés 

A  qui 

Ne  donne  plus  le  temps  d'éclore 
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Strophe  XIX 

érofis  les  veax  vers  la  colline 

>u  ioit  l'étoile  du  matin  ! 

iliKMis  la  splendeur  divine, 

ui  se  lève  dans  le  lointain  ! 

tik  darté  pure  et  féconde 

El  >eax  de  l'àme  éclaire  un  monde 

3  la  foi  monte  sans  elTort  ! 

ia  ttiot  espoir  Ion  cœur  palpite; 

Bi!  pour  T  monter  plus  vite, 

taoDs  les  ailes  de  la  mort  l 


Strophe  XIX 

Vol.  I,  f  n  (au  crayon). 
Levons  les  yeux  vers  la  col 

Vol.  I,  f"  22  (au  crayon). 

Levons  les  yeux  vers  la  colline 

Où  brille  V astre  du  matin  ^ 

Contemplons  la  splendeur  diviiie 

Qui  n'a  ni  zénith  ni  déclin  ^ 

Qui  se  lève  dans  le  lointain. 

Cette  clarté  sainte  et  féconde 

Aux  yeux  de  l'Ame  éclaire  un  monde 

Que  la  mort  viendra  nous  ouvrir  8 

Que  la  foi  *  va  nous  découvrir  *<>. 

Avant  V heure 

Où  sensible  (?)  à  notre 

La  mort  viendra  nous  l'ouvrir  •  * 

Prenons  les  ailes  de  la  mort! 

Où  la  foi  monte  sans  effort. 


1.  Ce  mot  et  les  deux  précédents  sont 
écrits  en  surcharge;  au-dessous  :  dans 
des  champs. 

2.  Écrit  dans  l'interligne;  aii-desous  : 
toujours  barré. 

3.  En  surcharge;  au-dessous  :  un  mot 
illisible. 

4.  En  surcharge;  au-dessous  :  plus. 

5.  Toute  la  fin  du  brouillon  de  cette 
strophe  est  écrite  au  crayon  en  carac- 
tères minuscules. 

6.  Vers  barré;  en  marge  : 

Où  luit  l'étoile  du  matin 

T.  Vers  barré. 

8.  Vers  barré. 

9.  En  surcharge;  au-dessous  :  là  mort. 

10.  Vers  barré. 

11.  Vers  barré. 
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Quittant  la  terre  qui  nous  quitte  • 
Ami,  pour  y  voler  plus  vite 
Prenons  les  ailes  de  la  mort  >. 


Strophe  XX 

En  vain  dans  ce  désert  aride, 

Sous  nos  pas  tout  s'est  elTacé! 

Viens!  où  l'éternité  réside, 

On  retrouve  jusqu'au  passé! 

Là,  sont  nos  rêves  pleins  de  charmes, 

Et  nos  adieux  trempés  de  larmes, 

Nos  vœux  et  nos  soupirs  perdus! 

Là,  refleuriront  nos  jeunesses; 

Et  les  objets  de  nos  tristesses 

A  nos  regrets  seront  rendus! 


Strophe  XXI 

Ainsi,  quand  les  vents  de  l'Automne 
Ont  balayé  »  l'ombre  des  bois. 
L'hirondelle  agile  abandonne 
Le  faîte  des'^  palais  des  rois! 
Suivant  le  soleil  dans  sa  course, 
Elle  remonte  vers  la  source 
D'où  l'astre  nous  répand  les  jours; 
Et  sur  ses  pas  retrouve  encore 
Un  autre  ciel,  une  autre  aurore. 
Un  autre  nid  pour  ses  amours! 


i.  Édition  de  1830  et  suiv.  :  dissipé. 
2.  Ici.  :  dit. 


Strophe  XX 

Vol.  III,  f»  33  (au  crayon). 
Le  passé!  que 

Vol.  I,  f»  22  (au  crayon). 

En  vain  sur  celte  leiTe  aride 

Ton  court  bonheur  est  elTacé 

Le  passé  n^est  rien  qu'un  mot  vide 

Au  sein  du  où  l'éternité  réside* 

Nous  retrouver  jusqu'au  passé! 

En  vain  dans  ce  désert  aride 

Sous  nos  pas  tout  s'est  effacé, 

Viens,  où  l'éternité  réside, 

On  retrouve  jusqu'au  passé. 

Là 

Id.,  P  21  V>  (à  l'encre). 

En  vain  dans  ce  désert  aride 

Sous  nos  pas  tout  s'est  effacé 

Viens!  où  l'éternité  réside 

On  retrouve  jusqu'au  passé! 

Là  sont  mes  rêves  pleins  de  charmes, 

Là  de  Vamour  les  douces  larmes. 

Ces  soupirs  que  Von  croit  perdus. 

Là  refleuriront  nos  jeunesses 

Et  les  objets  de  nos  tristesses 

A  nos  regrets^  seront  rendus! 

Strophe  XXI 

Vol.  I,  ^  7  V"  (en  marge  et  à  l'encre). 

Partons! 

Faisons  comme  l'hirondelle! 

Prions! 

Id.,  ^  21  (à  l'encre). 

Ainsi  quand  les  vents  de  l'automne 
Balayent  Tombre  de  nos  bois. 
L'hirondelle  agile  abandonne 
Le  faite  des  palais  des  rois, 
Suivant  le  soleil  dans  sa  course, 
Elle  remonte  vers  la  source 
D'où  l'astre  répand  les  jours, 

1.  Entre  cette  ligne  et  la  suivante, 
mais  d'une  écriture  différente,  on  lit  : 
Pars  (?)  sans. 

2.  Ce  groupe  de  quatre  vers  a  été 
rajouté  en  marge  des  précédents. 

3.  Ce  vers  et  les  deux  précédents  ont 
été  barrés. 

4.  En  surcharge;  au-dessous  :  trans' 
ports. 


«•^»  '  douleurs 

r  -ouj  »ei  pleurs! 
oditirw  d«  l<  loml>«, 

unie  U  colombe 
Si.  le-.  ïcrts  cypr«s  du  Carmcl! 
■l  H*  c>i-<ir.  <(u'ui)i?  lampe  «clair 


«  ntealit  i~Iifini>e  i^lerael! 


Vol.  I,  r  20  ï"  {A  rem-re). 
Ce  roi  dont  la  sainte  Irislesse 
Immortalisa  ses  douleurs 

Se  renouTcier  sous  ses  pleurs'. 

Sa  harpe  aus  borda  de  U  lomlie  • 

Soupirait  comme  la  colombe 

Soufiî  les  lorrfih  du  Caniiel  ! 

El  son  cmur  "jue  \'e3iioir'  Éclaire 

Où'  releoliL  l'hymae  éterDc^H 

1.  Ce  mot  el  lea  trois  précédents  boqI 
d'une  écriture  utlËrieure. 

S.  En  surcharge;  au-dessoua  :  un  mol 
illisible. 

3.  En  surcharge;  au-dessous  :  plein 
iCei'ipoira], 

4.  Bu  surcharge:  au-dessous,  un  mol 
illisible. 

5  Eulre  ce  mot  et  le  suivant  :  U  barré. 

luA  le»  Maniiscribi  ae  aous  laissent  qu'imparfaitement  deviner 
■Tsil  inlérii-iir,  il'oti  usl  sortie  la  MédiUUion.  Il  faut  recourir 
ulcUne*  <lt>  Lamartine  durant  celte  période,  pour  saisir  toutes 
t^ïurfnations  ou  ces  enricliisscments  de  la  pensée  et  du 
Mstimeol.   qui   fte  traduisent  sur  le  papier  par  des  ratures,  des 
~     I  ou  de»  additions. 

I  les  mois  qui  précédent  la  première  annonce  de  l'Ode  à 

m,  U  Correspondance  nous  fait  entrevoir  un  arrêt  dans  la  vie 

siamarliniuonL-  :  u'est  un  inonienlde  <  reilux  >  '.d'existence 

'.  où  ■  quelques  vers  virgiliens  coulent  •  encore,  raaîs 

■  rarv»  et  silencieux  >  *.  Ainsi  reployée  sur  elle-même  en  un 

fc-«aèaiitisftvmunt  très  doux,  l'âme  du  poète  ne  demande  plus 

ks'Tahandonuerot  qu'à  entraîner  avec  elle  son  ami  le  plus  cher 

WecUe  suliludc  apaisée  :  «  Se  voudrais  causer  avec  loi,  ombre 

toi-niAaic.  niais  je  ne  puis  écrire.  Je  suis  tel  que  tu  m'as  vu  à 

B  jftdûi.daiiï  mon  plus  lias  temps.  Malgré  cela /a yiaù  intérieure, 

lîratîon  fiour  ma   femme,  le  contenletnent   de  l'âme,   une 

iuD  bourcufie  me  remplii&ent  d'une  grande  félicilé  intime,  spiri- 

f.  l'y  joins  U  résignation,  vieille  vertu  apprise  par  habitude,  et 

ek  Vin«u,  Ait,lljuin  18SI. 
Eh  narfuiv!  ■!■  ndi^ccourl,  Aii,  li  Juillet  IH2I. 
■TJrteu.  Ais,  a  aoai  iitji. 


"2       •  IlEVUE    d'iIISTOIHE    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

Tacceplation,  nouvelle  vertu,  que  la  bonne  religion  préfère  à  tout. 
Laissons  le  monde  imbécile....  Vivons  selon  nous  et  non  pas  selon 
lui\  »  Ce  besoin  de  confidence  est  déjà  un  désir  de  Méditation.  Et 
en  effet,  nous  la  voyons  s'ébaucher  quelques  jours  après  dans  une 
épître  en  vers  adressée  à  ce  même  Viricu  :  Le  spectacle  du  soleil 
qui  décline  sur  les  montagnes  d*Aix,  Tinvitation  muette  des  flots 
du  lac  reportent  son  souvenir  vers  les  amours  d'autrefois,  vers 
tout  le  passé  do  sa  jeunesse,  qui  décline  elle  aussi  : 

A  l'heure  où  le  soleil,  glissant  vers  la  colline, 

Vers  le  mont  Colombier  obliquement  décline, 

Et,  cessant  d'éclairer  les  créneaux  de  Bordeaux 

Jette  son  ombre  immense  au  vaste  sein  des  eaux, 

Le  diner...  mais  passons,  courons,  courons  plus  vite 

Sur  le  bord  de  ce  lac  dont  le  flot  nous  invite, 

Et  que  la  barque,  errante  au  gré  de  nos  rameurs. 

Nous  promène  au  hasard  vers  ses  bords  enchanteurs. 

AlorSy  oh!  Revenez^  songes  de  notre  vie. 

Regrets^  dési)\  espoir,  amour,  gloire^  folie 

Sur  Vaile  des  zèphirs- venez ^  comme  jadis , 

Secouer  vos  grelots  sur  nos  yeux  engourdis, 

Et,  pour  dernier  bienfait,  laissez-nous  voir  en  rêve 

Ce  que  le  temps,  hélas!  à  jamais  nous  enlève^! 

Ces  derniers  vers  serviront  de  a  thème  »  à  plusieurs  strophes 
du  Passé  et  toute  la  première  parlie  de  cette  «  ode  »  se  résumei-a 
en  cette  sensation  mélancolique  de  la  fuite  des  jours.  Deux  semaines 
plus  tard,  la  Méditation  est  arrêtée  dans  ses  grandes  lignes',  et  il 
ne  reste  plus  qu*à  trouver  des  mois,  pour  y  t  extravaser  »  ce  qui 
est  si  <  chaud  dans  Tàme  »  du  poète.  Six  mois  se  passent  dans 
cette  lente  et  sourde  adaptation  de  la  parole  à  la  pensée.  Mais, 
durant  ces  six  mois,  Tâme  lamartinienne  continue  à  vivre  de  ces 
mêmes  sentiments,  dont  elle  cherche  la  traduction.  C*est  ainsi 
que  la  grande  lettre  à  Virieu  du  5  février  1822  peut  être  considérée 
comme  la  transposition,  en  une  prose  un  peu  longue  et  sinueuse» 
de  la  seconde  parlie  du  Passé  :  n  Je  vois  par  la  pente  de  tes  senti- 
ments actuels,  que  tu  aiTives  aussi  au  vrai  point  d'oie  l'on  voit  la 
vie  comme  elle  esty  d'où  Ton  rend  hommage  au  créateur  par  le 
sacrifice  qui  lui  plaît,  la  résignation  dans  la  souffrance.  L'homme 
se  compose  de  deux  éléments  :  le  temps  et  l'éternité.  Je  ne  sais 
pourquoi  je  suis  porlé  à  m'effrayer  sur  ceux  pour  qui  le  temps  est 

1.  A  Virieu,  août  7,  Aix  encore. 

2.  A  Virieu,  Aix,  11  août  18U1. 

3.  Cf.  la  leUre  cilée  au  début  de  cet  article  :  A  Virieu,  Aix,  30  août  1821. 
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trop  bon.  La  bonne  fortune  est  un  piège  du  destin.  La  mauvaise 
est  ooe  leçon.  Profltons-en  tous  les  deux.  Towmons  les  yeux  vers 
le  seul  bien  impérissable^  vers  celui  qu'on  ne  peut  arracher  aux 
malheureux.  Il  est  temps  de  se  dépêtrer  des  vanités  de  ce  misé- 
nble  séjour  »  ;  et  la  lettre  se  termine  par  une  invitation  à  chercher 
«  le  repos  dans  la  vertu  et  dans  les  afTeclions  légitimes.  Tu  te  repo- 
serais ainsi  trois,  quatre  ou  cinq  ans;  tu  te  retrouverais  peut-être 
alors  une  seconde  jeunesse  qui  est  la  bonne  p.  C'est. parce  qu'il  se 
sent  €  amtéy  lui  aussi^  au  vrai  point  d'où  Von  voit  la  vie  comme  elle 
at  »,  qu'il  dira  à  son  ami  : 

Arrêtons-nous  sur  la  colline; 

ce  bel  élan  d'idéalisme,  <  à  la  grande  manière  platonique  et  chré- 
tieQne  »  :  c  Tournons  les  yeux  vers  le  seul  bien  impérissable  »  deviendra 
dans  le  poème  : 

Levons  les  yeux  vers  la  colline 
Ou  luit  l'étoile  du  matin^  etc.  ; 

et  c'est  en  pensant  à  cette  «  seconde  jeunesse  qui  est  la  bonne  »  qu'il 
écrira  la  dernière  strophe  de  sa  Méditation  : 

Ce  roi  dont  la  sainte  tristesse 
Immortalisa  ses  douleurs, 
Vit  ainsi  sa  verte  jeunesse 
Se  renouveler  sous  les  pleurs, 

n  me  semble  qu'ainsi  complétés  Tun  par  l'autre,  le  manuscrit  et 
la  Corresjfondance  nous  commentent  le  Passe  avec  plus  de  précision 
et  de  sincérité  que  les  deux  «  Co/nmew/azres  »  ultérieurs  de  Lamar- 
tine, et  qu'ils  apportent  en  même  temps  pour  la  connaissance  de 
Tàmeet  du  génie  lamartiniens  quelques  documents  ou  témoignages 
^'on  chercherait  vainement  ailleurs. 

D'après  le  second  «  Commentaire  »,  Lamartine  aurait  écrit  cette 
ode  c  dans  un  de  ces  moments  où  la  vie  devient  sombre  sous  le 
passage  de  quelque  nuée  »;  le  premier  «  Commentaire  »  dit  de 
même  :  •  Un  jour  qu'il  revenait  sur  son  passé ,  «  il  adressa  ces  vers  » 
à  Tami  découragé,  «  qui  prirent,  en  s'adressant  à  lui,  l'accent  de 
MO  propre  découragement  ».  En  réalité,  nous  l'avons  vu,  ce  *jour  » 
ce  €  motnent  »  a  duré  des  mois,  peut-être  même  une  année.  Je 
retiendrai  plus  loin  sur  cette  longueur  inusitée  des  «  jours  » 
hoiartiniens.  Mais  je  voudrais  d'abord  insister  sur  ce  contresens 
rétrospectif  du  «  Commentaire  »  que  la  Correspondance  nous 
permet  de  rectiCer  :  cette  méditation  a-t-elle  «  l'accent  de  décou- 
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ragement  «  que  le  poète  crut  y  relrouver  trenle  ans  plus  lard? 
N'est-elle  pas  au  contraire  à  sa  fai^on  un  chant  d'espérance?  Une 
certaine  tristesse  y  passe,  mais  résignée,  acceptée  et  qui  a'ailie 
sans  peine  à  «  une  grande  félicité  intime,  spirituelle  *,  à  la  paix 
intérieure  et  au  «  contentement  de  l'ùme  »  '.  «  Tous  mes  vers  de  celle 
époque,  dira-t-il  ailleurs,  ont  un  caractère  de  repos,  et  de  pîélé, 
heureux  reflet  el  retentisseinonl  de  mon  cœur*.  «  I^  Passe  appar- 
tient, lui  aussi,  à  ces  années  1821  et  1822  ',  où  •  l'admiration  pour 
safemme  v,et<i  une  afTection  heureuse^  >  le pacifienten  l'assainis- 
sant, et  où  il  essaie  d'étoulTer  les  inquiétudes  de  l'esprit  par  le  désir 
de  la  foi,  en  redevenant  «  le  bon  chrétien  *  >  efrectif  el  pieux  que  sa 
mère  jadis  avait  formé.  De  celle  orientation  nouvelle,  nulle  pièce 
n'est  plus  représentative  que  Le  Passé.  C'est  vraiment  un  «  arrftl 
sur  la  colline  »,  une  halte  entre  deux  versants.  Derrière  lui,  ce 
sont  toutes  ces  amours  de  jeunesse,  qui  n'ont  fait  ■  germer  sur  leurs 
traces  que  la  douleur  ou  le  remords  »  :  c'est  l'amour  d'EIvire,  rappelé 
en  quelques  vers  obscurs,  volontairement  mystérieux  et  discrets 
(strophe  13).  Mais  iléjà  dans  ce  «  céleste  amour  »  la  gravité  toute 
religieuse  de  la  tendresse  faisait  pressentir  une  conversion,  et  le» 
«  chants  d'amour  »  y  prenaient  peu  à  peu  l'accent  de  la  prière. 
Aussi  dans  ce  retour sur«  lepassé  >.  ce  dontil  rappelle  surtout  les 
joies  vaines,  c'est  «  l'ivresse  des  festins  »,  ce  sont  ces  fêtes 
amoureuses,  assez  vulgairement  sensuelles  où 


La  beauté  crédule  et  volage 

Tombait  dans  leurs  bras  entr'nuverts". 


ijn 


et  où  ils  héritaient  sur  les  mers  d'Italie  leurs  rêves   «   d'ami 
fortunés'  »,  je  veux  dire  en  bonne  fortune.  A  cette  évocation  des 
souvenirs  lointains,  tout  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  volupté  légère  et 
frivole,  à  la  façon  du  xvni'  siècle,  reparaît  une  dernière  fois.  Le 
disciple  de  Berlin  et  de  Parny  se  réveille,  et  il  écrit  ces  stropht 
délicieuses  qui  ne  dépareraient  point  les  Elégies  ou  la  Jou\ 
champêtre  '. 


I.  Lettre  i  Virieu  du  7  noflt  ISSI. 

i.  Nouvelles  méditation»:  ConioUition -.e.ommmili.Ue. 

».  Cu  ioaV,  couinie  on  l'a  tu,  les  dntes  fournies  par  la  Correipondanct.  Je  ne 
pourquoi,  dans  son  Commenlaiir,  Lamartine  recule  la  cotnposilion  du  Pattt  jus- 
qu'nn  lïSi.  Il  (ail  de  même  pour  les  Adifuj  à  lu  poésie  el  pour  le  Poilt  moui'aiU 
qu'il  place  en  1823,  oubliant  sans  doute  que  ces  trois  medilalioiu  apiiar tenaient  t 
la  prsmiâre  édition  du  recueil  qui  est  de  ÏSÎ'i. 

i.  Lettre  il  Virieu  du  '  août  IH!1. 

S.  Lettre  &  Virieu  du  samedi  saint  IS3I  et  à  M.  de  Funienuy  du  n  août  IH21. 
ir  la  stroplie  Vil, 


7.  Id. 


c  les  élègiaques  du  iviu*  siÈnle.  cf.  une  da  . 
Ileviie  destourt  et  eon/éitncei,  16  juin  IVOiJa'J 


J 
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Combien  de  fois  près  du  rivage 
Où  Nisida  dort  sur  les  mers, 
La  beauté  crédule  ou  volage 
Accourut  à  nos  doux  concerts! 
Combien  de  fois  la  barque  errante 
Berça  sur  l'onde  transparente 
Deux  couples  par  l'amour  conduits, 
Tandis  qu'une  déesse  assise 
Jetait  sur  la  vague  endormie 
Le  voile  parfumé  des  nuits  ! 

Aux  parfums  des  roses  mourantes, 
Aux  vapeurs  des  coupes  fumantes, 
Ils  volaient  à  nous  tour  à  tour. 
Et  sur  leurs  ailes  nuancées 
Égaraient  nos  molles  pensées 
Dans  les  dédales  de  l'Amour! 

Uq  eelle-ci  encore,  qu'il  crut  devoir  supprimer  : 

Mais  quand  la  jeunesse  colore 
Le  vague  horizon  du  matin, 
Quand  le  fantôme  qu'on  adore 
Nous  apparaît  dans  le  lointain, 
Quand  une  maltresse  adorée 
Murmure  à  l'oreille  ennuyée 
Les  doux  noms  de  gloire  et  d'amour, 
Dieux  !  pardonnez  I  qui  pourrait  croire 
Qu'un  cœur  plein  d'amour  et  de  gloire 
Ne  possède  pas  môme  un  jour  *  I 

Tootesces  délices  fugitives  sont  maintenant  dans  <  le  Passé  ». 
^viDtle  poète  recueilli  surgissent  les  saints  espoirs;  et  cette  ode 
(ie  mélancolie  d'abord  un  peupayenne,  se  soulève  sur  «  les  ailes  de 
la  mort  »,  pour  s'achever  dans  les  clartés  de  la  foi. 

Us  manuscrits  nous  permettent  de  suivre  les  étapes  de  cette 
^Dsformalion  :  La  pièce  s'est  d'abord  arrêtée  à  la  strophe  XVIII. 
-étaient  des  regrets  attendris  et  résignés  sur  la  succession  des 
ours  et  leurs  «  rapides  voluptés^».  Mais  bientôt,  «  prenant  un  ton 
►Itts  solenneP  », 

Quittant  la  terre  qui  le  quitte  *, 
p  poète 

J  Strophe  VI  bis. 

-  Variante  du   manuscrit  pour  la  strophe  X. 

'-'  Lettre  h  Virîeu  do  30  août  1821. 

•  Variaote  du  manuscrit  pour  la  strophe  XIX. 
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Salue  la  splendeur  divine 
Qui  se  lève  dans  le  lointain, 

et,  plein  d*espoir  dans  la  mort,  monte  vers  cette  éternité,  où  il 
<  retrouvera  jusqu*au  passé  ».  Enfin,  après  un  dernier  arrêt,  ou 
plutôt  une  dernière  pose  S  il  écrit  en  marge  de  son  album  : 
c  Partons,  faisons  comme  Thirondelle  !  Prions  '!  »  et,  dans  les  deux 
strophes  finales  de  son  ode,  il  suspend  sa  lyre  «  aux  cyprès  du 
Çarmel  »  et,  de  son  cœur,  purifié  «  comme  un  sanctuaire  »,  il  con- 
sacre «  rhymne  éternel  » 

Au  seul  digne,  au  seul  saint,  au  seul  grand,  au  seul  bon'. 

C'est  déjà  le  programme,  déjà  <  la  grande  manière  platonique  et 
chrétienne  »  ^  des  Harmonies.  C*est  la  même  «  lassitude  du  monde 
visible  »,  la  même  ardeur  d'élancement  c  dans  les  régions  du 
possible  »',  la  même  force  ascensionnelle  d'idéalisme,  le  même 
besoin  de  rouvrir  <  les  yeux  de  Tâme  »  vers  le  soleil  mystique',  la 
même  fusion  de  toutes  les  pensées  et  de  tous  les  sentiments  dans 
l'idée  de  Dieu.  Au  bas  d'une  page  de  ce  manuscrit  %  souligné  par 
de  gros  traits  de  plume  aux  lourds  enlacements,  le  poète  a  écrit 
en  grandes  lettres  ce  mot  solitaire  :  DIEUj  comme  si  toutes  ses 
aspirations  et  méditations  venaient  converger  en  lui.  Nous  ne 
serons  donc  pas  étonnés  qu'il  ait  repris  plus  tard  dans  ses  har- 
monies quelques-uns  des  thèmes  nouveaux,  qu'il  indiquait  ici  pour 
la  première  fois  :  N'est-ce  pas  déjà  le  Cri  de  VAme  que  cette 
conscience  robuste  de  son  inépuisable  vitalité? 

Au  feu  divin  qui  la  dévore, 
A  sa  jeunesse,  à  ses  transports, 
Je  sens  que  mon  âme  immortelle 
Au  moment  où  mon  corps  chancelle 
Pourrait  user  un  autre  corps  *  I 

Ces  beaux  vers  de  foi  ardente  sont  restés  inutilisés  sur  la  page, 
de  l'album,  mais  ils  étaient  trop  vivants,  pour  ne  pas  ressusciter 
sous  une  autre  forme  : 

1.  Cetle  pose  dans  la  com position  du  Passé  nous  esl  attestée  par  la  liste  du 
nombre  des  vers  contenus  dans  chacune  des  Nouvelles  Méditations  (Mss,  vol.  H, 
f  27  v").  La  pièce  Vi/iieu]  y  est  marquée  pour  200  vers  (=  20  strophes). 

2.  Mss,  vol.  I,  folio  1  v". 

3.  Harmonies,  I,  1. 

4.  A  Virieu,  lettre  du  30  aoiH  1821. 

5.  Variante  du  manuscrit  pour  la  strophe  VIII. 

6.  Variante  du  manuscrit  pour  la  strophe  III. 

7.  Mss,  vol.  III,  f*  34. 

8.  Strophe  XVll  bis. 


t—  - 
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...je  sens  qu*un  soupir  de  mon  âme  oppressée 
Pourrait  créer  un  inonde  en  son  brûlant  essor 
Que  ma  vie  oserait  le  temps,  que  ma  pensée, 
En  remplissant  le  ciel  déborderait  encor  '  I 

La  Pensée  des  morts  *,  n'^st-elle  pas  elle  aussi,  avec  plus  de 
tendresse  pieuse,  une  seconde  évocation  du  «  Passé  »?  Enfin 
ÏHtfmnede  la  mort*  tout  entier  n'est-il  pas  le  développement  du 
distique  : 

Ami,  pour  y  voler  plus  vite. 

Prenons  les  ailes  de  la  mort? 

Et  pour  redire  les  mêmes  espérances  dans  la  douceur  de  la  mort, 
û-t-il  pas  retrouvé,  comme  d*instinct,  les  mômes  dizains  d'octo- 
iyiiakes,  si  fluides  et  si  glissants? 

Là  sont  tant  de  larmes  versées 

Pendant  ton  exil  sous  les  cieux, 

Tant  de  prières  élancées 

Du  fond  d'un  cœur  tendre  et  pieux  ; 

Là  tant  de  soupirs  de  tristesse. 

Tant  de  beaux  songes  de  jeunesse! 

Là  les  amis  qui  t'ont  quitté. 

Épiant  ta  dernière  haleine 

Te  tendent  leur  main  déjà  pleine 

Des  dons  de  Timmortalité  ! 

Faut-il  rappeler  maintenant  la  strophe  du  Passée  dont  ces  vers 
ie^ont  que  la  reprise  et,  pour  ainsi  dire,  le  calque? 

Là  sont  nos  rêves  pleins  de  charmes. 
Et  nos  adieux  trempés  de  larmes, 
Nos  vœux  et  nos  soupirs  perdus. 
Là  reHeuriront  nos  jeunesses, 
Et  les  objets  de  nos  tristesses 
A  nos  regrets  seront  rendus. 

Lamartine  a  si  bien  senti  Taffinité  de  cette  Méditation  avec  les 
lymnes  pieux  de  sa  maturité,  qu'il  a  pris  soin  lui-même  de  la 
ntrllre  en  relief.  Dans  les  premières  éditions  des  Nouvelles  Médi- 
^ftons.  Le  Passé  occupait  la  sixième  place  entre  Le  Papillon  et 
^r>%i»'S$e.  Dans  l'édition  de  1830,  qui  coïncide  avec  l'apparition  des 
l'irmouiesy  c'est  Le  Passé  qui  ouvre  le  recueil,  comme  s'il  devait 

'■  Hnrmonieu  lU,  4,  Le  cri  de  l'àme. 
'  Id.  IV,  I. 
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lui  donner  sa  toDalitc   et    marquer   ainsi    l'acheininemL-nl    des 

JUédilations  vers  les  Harmonies'. 

Mais  plus  encore  peut  ëlre  t\ue  l'intelligence  dequelijues  strophes, 
si  exquises  soient-elles,  c'est  l'intelligence  môme  du  génie  lamar- 
tinien  que  nous  devons  chercher,  plus  exacte  et  plus  intime,  dans 
les  manuscrits  du  Pusnê  et  dans  la  Correspondance  qui  les  encadre. 

Nous  avons  vu  plus  haut  avec  quelle  charmante  désinvollure  le 
poète  av^aît  ramassé  en  «  un  jour  >  et  même  en  ■  un  moment  ■ 
tout  le  travail  ininterrompu  Je  six  ou  sept  mois.  Ce  que  nous 
constatons  ici  avec  certitude,  nous  pouvons  le  soupçonner  en  toute 
vraisemblante,  ta  où  les  moyens  de  contrAle  nous  font  défaut. 
Chacun  sait  que  Lamartine  a  mis  une  coquetterie  persistante  et  un 
peu  puérile  à  nous  conter  l'étonnante  facilité  de  ses  improvisations 
en  de  i  fugitives  •  minutes  d'émotion  :  strophes  jetées  hâtivement 
en  marge  d'un  vieux  Pétrarque  ou  crayonnées  sur  le  genou  au 
bord  d'un  étang,  méditations  composées  de  toutes  pièces  dans  une 
promenade  à  cheval,  odes  «  chantées  d'une  seule  haleine  ■  un  beau 
matin  au  réveil,  toute  son  œuvre  n'auraitété,  à  l'entendre,  qu'une 
série  de  générations  instantanées*-  Ces  trop  naïves  inexactitudes, 
si  elles  venaient  à  être  crues,  et  si  les  manuscrils  n'en  dévoilaient 
l'excessive  candeur,  risqueraient  d'enlever  à  cette  poésie  quelque 
chose  de  sa  profondeur  et  de  sa  force  enveloppante.  La  «  Méditation» 
tam&rtinienne  traduit  au  contraire  un  sentiment  longtemps  couvé, 
qui  d'abord  ne  trouve  pas  de  mois  pour  s'exprimer,  et  qui  très  chaud 
dans  l'dme,  se  glace  en  traversant  le  cerveau',  senlimont  Irè» 
profond,  mais  encore  indistinct,  qui  se  murmure  confusément  au 
dedans  de  l'àme  durant  des  semaines  ou  des  mois  entiers,  jus- 
qu'au jour,  oii,  par  une  poussée  très  forte,  il  ■  s'extravase  >  de 
lui-même  dans  des  rythmes  et  dans  des  mots,  Cette  fermentation 
et.  si  j'ose  dire,  cette  cuvée  intérieure  de  la  poésie  lamartinienne 
lui  communique  une  vigueur  d'élan  dont  témoigne  le  manuscrit. 
Au  premier  contact  avec  le  papier,  la  strophe  jaillit  d'abord  toute 
spontanée  par  un  vers  agile  et  puissant,  qui  en  marque  le  ton. 
et  en  contient  déjà  tout  le  sentiment  : 

Arrêtons-nous  sur  la  colline.,. 
C'est  l'heure  uù  sous  l'ombrç  inclii 
Combien  de  fois  prés  des  rivages... 
En  vain  sur  la  roule  fatale... 


|.  Je  ne  ssnrtiis  amrmer  . 
dans  rédition  de  I83D,  i^arjc 

'2,  Cf.  les  Commentaiiti  et 
de  Dieu,  Le  Poitt  mourant,  < 


ue  ce  changcmval  ail  été  Tait 
n'ai  pu  me  procurer  les  iini|  •■( 
par  exemple.  Xuui'eltet  Mé<liliil\ 
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C«  n'est  plus  le  temps  île  sourire... 
Levons  les  yeux  vers  la  calline... 

Ces  vers  (l'amorce.  —  le  manuscril  nous  l'allesle  —  ont  élé 
•cTÎte  tels  ou  presque  lels,  lors  de  la  |iremîfere  ébauche  au  crayon. 
L*  plupart  sonl  restés  quelque  tempasolîtairessur  la  page  blanche 
4f  l'album.  C'étaient  comme  (les  mouvements  d'àme  inachevés, 
ilpTiX  a  suffi  au  poêle  de  recommencer  avec  un  peu  d'élan  pour  les 
■Dcncr  enfin  à  leur  terme.  Aussi,  le  plus  souvent,  la  strophe 
s'esl-f-lle  |»as  arrivée  â  sa  forme  définitive  par  des  apports  succes- 
ab  et  |iar  (les  retouches  de  détail,  mais  par  des  <>  reprises  ■ 
iitêçralcs  et  d'une  seule  poussée,  oii  la  force  initiale  du  premier 
«rs  faisait  sounlre,  pour  ainsi  dire,  les  autres  derrière  lui.  De  là. 
trttr  u.<nnre  tout  aérienne  dans  le  détachement  des  strophes,  celte 
illnre  t'iancêe,  qui  entraîne  le  lecteur  dans  une  ascension  légère 
mai*  fatiguée. 

l  quelques  retouches  ou  corrections  du  manuscrit  méritent 
ut  qa'on  s'y  arrête,  et  achèvent,  je  crois,  de  nous  initier  à 
aie  élaboration  de  cette  poésie.  Elles  me  paraissent  tendre 
|ae  toutes  à  l'atténuation  (lu  piltorestiue.  du  particulier,  du 
tel,  cl  concourir  ainsi  â  une  sptritualisation  plus  raffinée  de 
ewolaale  cl  de  la  nature  sentie. 

A  premi(>res  sensations  de  Lamartine  no  sont  pas  toujours  très 

»els'cxpriraent  parfois  en  des  images  d'une  vivacité  ardente. 

!fHmtf  d'un  ange,  qu'il  écrivit  à  ta  diable  dans  les  mois  d'hiver. 

î  éveillé,  entre  quatre  et  six  heures  du  matin,  et  qu'il  publia 

\  ravoir  relue',   nécessita  ultérieurement,  comme  on  sait, 

I)  mille  corrections  de  chasteté  ■  '.  Dans  un  des  manuscrits  de 

,  le*  jeunes  filles  du  village,  regardant  passer  le  bel  ado- 

il  devenu  séminariste, 

ml  :  lui,  jeune  et  beau  1  Dieu,  pouvez-vous  le  croire  ! 
e  &  noâ  corsets  une  soutane  noire  '. 

■  corseU  •  ont  disparu  à  l'impression.  —  Les  manuscrits 

w  nous  offrent  des  atténuations  moins  fortes,  mais  également 

ificative».  Tout  ce  qui  aurai!  pu  éveiller  des  ima-jes  quelque 

|wB»avlles  a  été  supprimé  par  le  poète,  en  retravaillant  ses 

.  Ilelisons,  par  exemple,  les  premières  rédacUons  de  la 

^e  VI  bis  : 

k  ViritrH  <lii  I:!  avril  Ili:i8. 
yl  Ulini*  Virieii  de*  SS  juillet  et  19  aoiU  l«3)<. 

laniiicriti  de  L,amartioe.  vol.  .\l,  t  ]5.  Le  teilti  Imitrlmi^  est  : 


80  IlEVUK    D  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

...  Quand  une  bouche  adorée 

Murmure  kV oreille  enivrée 

Les  doux  noms  de  gloire  et  d*amour. 


Quand  dans  les  yeux  d'une  maîtresse 
On  lit  Tenivranle  promesse 
D'un  siècle  de  gloire  et  d*amour... 


Cette  bouche,  celte  oreille,  ces  yeux,  tous  ces  détails  faisaient 
nattre  des  visions  trop  précises  de  femme.  Le  poète  les  atténua 
d'abord,  puis,  trouvant  que  la  strophe  conservait  encore  tfop  de 
couleur,  il  la  sacrifia  complètement.  Un  peu  plus  loin,  et  pour  les 
mêmes  raisons  il  a  supprimé  «  les  couples  d' amants  fortunés^  », 
les  doux  baisers  de  nos  amantes  *  et,  dans  la  strophe  VI,  après 
avoir  écrit  deux  fois 

La  beauté  crédule  ou  volage 
Vola  dans  nos  bras  entr  ouverts, 
Tomba  dans  nos  bras  entr^ ouverts, 

il  n'a  pas  fait  grâce  à  ce  dernier  vers,  si  joliment  xvni*  siècle, 
mais  un  peu  trop  évocateur. 

Nous  surprendrons  des  tendances  analogues  dans  la  genèse  du 
paysage  lamartinien  '.  Notons  immédiatement  que  le  paysage  sort 
ici  tout  entier  d'une  pensée  :  Avant  d'avoir  vu  «  la  colline  où  le 
voyageur  s'arrête  »,  le  poète  a  senti  «  le  moment  où  il  faut  s'arrêter 
dans  la  vie^  ».  Il  commence  un  tableau  de  la  campagne  à  l'heure 
de  midi  : 

C'est  l'heure  où  sous  le  doux  ombrage... 

mais  les  vers  descriptifs  restent  inachevés,  il  laisse  des  c  blancs  » 
dans  sa  strophe  et  va  droit  aux  derniers  vers,  à  ceux  qui  tradui-, 
sent  le  paysage  en  formules  sentimentales  et  qui  l'élargissent  en 
symbole  : 

Et  c'est  l'heure  où  l'âme  qui  pense 
Se  retourne,  et  voit  l'Espérance 
Qui  l'abandonne  en  son  chemin. 

1.  Variante  du  manuscrit  pour  la  strophe  VU. 

2.  Variante  du  manuscrit  pour  la  strophe  Vlll. 

3.  Il  va  sans  dire  que  cette  étude  du  paysage  lamartinien  ne  saurait  valoir  que 
pour  les  Méditations,  Il  n'y  a  pas  que  des  paysages  •  intérieurs  •  chez  Lamartine, 
il  a  connu  —  vers  le  tard,  —  mais  il  a  connu  le  paysage  -  pittoresque  -.  Sur  cette 
transformation  du  paysage  lamartinien,  cT.  une  de  mes  leçons  sur  «  le  déve- 
loppement  de  l'inspiration  chez  Lamartine  »  {Revue  des  Cours  et  Conférences, 
lU  novembre  1904). 

4.  Lettre  à  Virieu  du  30  aoiH  1821. 
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Ces  vers  sont  les  derniers  de  la  strophe  ;  dans  la  réalité  psycho- 

losique  ils  en  sont  les  premiers  :  ce  sont  eux  qui  ont  fait  surgir  le 

paysage  et  qui  en  expliquent  la  disposition*.  Mais  pour  peindre  ce 

paysage  symbolique,  qui  baigne  dans  la  pensée  et  le  sentiment 

comme  dans  un  ciel,  il  faut  procéder,  si  Ton  ose  ainsi  dire,  à  des 

eslompages  de  formes  et  à  des  lavages  de  couleur;  il  faut,  en  effet, 

que  l'œil  ne  se  laisse  pas  distraire  par  un  dessin  trop  net  ou  par 

des  tons  trop  vifs,  mais  que  Tesprit  puisse  s'abandonner  tout  entier 

à  la  suggestion   du  symbole,  qui  se  dégage  des  grandes  lignes 

simplifiées.     Reprenons  le  tableautin   rustique  de    la    deuxième 

strophe.  Certaines  images  familières  se  présentent  à  Tesprit  du 

poète  :  les  attelages  de  <  taureaux  domestiques  »  le  «  bouvier  »  et  son 

«aiguillon  »,  le  voyageur  trempé  de  <r  sueur»  sur  la  route  ensoleillée. 

Doote  ces  images  dans  ses  vers  d'essai.  A  la  reprise,  tous  ces 

détails  lui  semblent  trop  particuliers  :  le  bouvier  et  les  taureaux 

disparaissent,  le  voyageur  ne  sue  plus.  —  En  revoyant  dans  ses 

souvenirs  la  petite  lie  de  Nisida,  il  écrit  d*abord  : 

(Combien  de  fois  sur  les  rivages 
Où  Nisida  brise  les  mers... 

Cétait  m;  il  retouche;  et  voici,  qui  est  senti  : 

Combien  de  fois  près  du  rivage 
Où  Nisida  dort  sur  les  mers^... 

11  regarde  le  fleuve  qui  «  s'épanche  parmi  des  coteaux  »  ;  en 
coulant  devant  lui,  le  fleuve  prend  une  âme  et  devient  (^  épris  de 
i^es  coteaux  »  *.  Il  se  rappelle  «  la  lune  amie  »  protégeant  ses 
«  erreurs  »  amoureuses;  mais  il  la  sent  bientôt  si  «  amie  »,  qu'il 
en  fait  une  c  déesse  amie  » 

Jetant  sur  la  vague  endormie 
L**  voile  parfumé  des  nuits  *. 

<>  pavsa{:e,  ainsi  atténué,  estompé  et  humanisé,  n'est  plus  qu'une 
TÎîion  morale.  Les  vents  qui  y  soufflent  et  les  torrents  qui  y 
roulent  sont  moins  des  forces  de  la  nature  que  des  pensées  errantes  : 
c  est  €  le  flot  des  années  »  et  c'est  «  le  souffle  des  jours  »  '.  Le 


î.  Kï.  la  {iremière  rédaction  manuscrite  de  la  strophe  II  (vol.  III,  f'  'M). 
i  Cr>nyclion  de  la  strophe  VII. 
'.  (Correction  de  la  strophe  XIII. 

4.  Correction  de  la  strophe  VII.  Dans  cette  même  strophe,  l'onde  «st   devenue 
•  trtut^>*trtntt  •.  de  •  caressante  •  qu'elle  était,  pour  éviter  une  rime  trop  pauvre. 
S   ?lroph€  XVU. 

KiT.  a'iuT.  LiTTin.  db  la  Fhakce  (12*  Aon.).  —  XH.  0 
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laboureur  qui  y  creuse  le  sillon,  le  voyageur  qui  y  gravit  là 
chemin  de  la  colline,  n*est  plus  un  laboureur  ou  un  voyageur  de 
rencontre  :  le  sillon,  c'est  le  sillon  de  la  journée  humaine;  le 
voyageur,  c'est  l'éternel  voyageur  de  l'éternel  chemin  :  le  chemin 
de  la  vie.  Alors  dans  cette  nature  spiritualisée,  il  ne  reste  plus  que 
quelques  grandes  images  symboliques,  qui  trouvent  leur  grandeur 
même  dans  leur  irréalité  :  les  hommes  rêvant  assis  à  l'ombre  des 
tombeaux  \ 


Ou  semant  de  leurs  mains  tardives 
Leurs  espérances  fugitives^; 


«  la  douleur  et  le  remords  germant  sur  les  traces  '  »  de  nos  pas. 
Quelques  mots  incolores  et  doux,  repris  avec  la  monotonie  d'un  ; 
refrain,  les  mots  d*«onde»,  de  «flots»,  de  «vents»,  de  «souffle», 
d'  «  eaux  courantes  »,  —  rendues  plus  courantes  encore  par  la  ■ 
profusion  des  rimes  féminines,  —  achèvent  de  donner  au  paysage   , 
quelque  chose  d'instable  et  de  flottant.  Sur  cette  instabilité  imprécise  ' 
dort  une  demi-lumière  confuse,  dont  on  ne  saurait  dire  si  elle  est  faite 
de  soleil  couchant,  d'étoile  matutinale  ou  de  lune  «  adoucie  ».  A 
vouloir  d'ailleurs  trop  minutieusement  l'analyser,  l'incohérence   ' 
de  ce  paysage  apparaîtrait  manifeste.  «  Arrêtons-nous  sur  la  col- 
line »,  dit  le  poète  en  commençant. 

Arrêtons-nous  sur  la  colline 
A  l'heure  où,  partageant  les  jours, 
V astre  du  matin  qui  décline, 
Semble  précipiter  son  cours. 

Et  pour  flnir  : 

Levons  les  yeux  vers  la  colline 

Où  luit  V étoile  du  matin/  ; 

Mais  cette  incohérence  du  paysage  est  toute  superficielle.  L'effet  - 
général  n'est  pas  désharmonicjue  parce  que,  de  la  première  strophe 
à  la  dix-neuvième,  l'évolution  des  sentiments  a  préparé  le  renou-    ' 
vellement  du  décor.  L'ensemble,  dans  sa  fluidité   légère,  offre    ; 
une  traduction  subtile  de  cet  état  d'àme  en  mouvement  qui  corn*    " 
menée  par  la  lassitude  et  qui  finit  dans  la  confiance.  La  mélan- 
colie du  passé  s'arrête  sur  la  colline  pour  regarder  ces  jours  de 
joie,  rapides  et  fugaces,  disparaître  vers  le  couchant.  L'espérance 

4.  Strophe  VI. 

2.  Première  rédaction  de  la  strophe  XVIII. 

3.  Strophe  XIV. 
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Je  rétemilé  s'arciïle  an  iiied  de  la  colline  pour  contempler  le  lever 
de  l'aube,  l'aube  de  celle  splendeur  divine 

Qui  n'a  ni  zénith  ni  déclta'. 

Elle  paysage  lamartinien  retrouve  son  unité  dans  l'unité  même  du 
cœur  :  «  ce  cœur  de  désirs  épuisé  »  ^  mais  «  que  l'espoir  éclaire  »  '. 
KlAl'ttlCE  Masso>'. 


pour  la  ilrophe  XIX. 


I.  VarîADte  du 

â.  5trapfae  XVII  bis. 

3.  Variante  du  manuscrit  pour  la  strophe  XXII. 
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BOSSUET    ET    JOSEPH    DE    MAISTRE 
DAPRÈS    DES    DOCUMENTS    INÉDITS 

IiKLXlÈME    l'AIITTE 
ILf,  iiili-i;  iiiSTOiiifivi:  de  Hossukt  .hjgi;  par  J.  dk  Maistde, 

Jilc  Maisfre  n  surtout  attaqué  le  rôle  joué  par  Bossuet  dsTH 
Inibli/e  Je  1C82  et  dans  les  qiierellps  qui  furent  la  préface  û* 
l'//c  i'iiii/enitus.  Mais  l'insuffisance  de  son  information  et  «* 
riliti'-  affaiblissent  singulièrement  la  valeur  des  accusations  Ab 
isme  et  de  jansénisme  qu'il  a  portées  contre  son  ad  versaire- 

I.  —  Le  GaUicanisme  de  lîossuet. 

■ji)  dans  /.(•  piipn,  î.  de  Maisire  avait  pris  à  partie  Bossuel  *^ 
l-.'quLS  qui  participèrent  à  la  fameuse  assemblée  de  1682;     *■ 

"  (texte  du  Ms.)  : 

?  poignée  d'évèques  assembles,  animés,  égarés  par  la  passio»^' 

Iplus,  pITrayés  par  l'aulorilé,  s'avisent  de  prononcer  sur  les  bom^* 

Bsouverainelt'  qui  a  droit  de  les  juger  eux-rnéroes,  ce  liherlinsg"^ 

I  et  lie  dùraifon  ne  saurait  avoir  d'autre  importance  que  cell^ 

lil  qu'il  IX  fait  et  ne  mérite  d'ailleurs  que  le  plus  profond  mépris— ■ 

[ni  proiionctrent  Ces  prétendus  oracles,  ne  sont  pas  même  c^ 

lis'.'nl  être  :  ils  n'ont  point  de  nom,  et  pour  leur  houneur  même, 

ut  pas  les  cunnaitre'. 

i  isoliius  (tossuet  de  ses  collègues,  et  étudions  non  la  Déda- 
--rnènie,  mais  les  responsabilités  encourues  par  Bussuet 
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ment  de  Vauteur  :  les  lY  articles,  contrairement  à  l'opinion  d'une 
{«>u\e  d'écrivains  estimables,  ne  sont  pas  Touvrage  de  Bossuet. 
Sans  doute  le  rôle  de  Bossuet  doit  être  réduit  à  ses  véritables 
proportions;  avant  J.  de  Maistre,  l'abbé  Emery  déjà  s'était  attaché 
i  prouver  que  «  Bossuet  est  Tévêque  qui  montra  peut-être  le  plus 
de  modération  dans  l'assemblée,  qu'il  a  rendu  à  l'Eglise  romaine, 
ft  encore  plus  à  TÉglise  gallicane,  le  service  le  plus  signalé,  en 
empêchant  que  rassemblée  ne  gardât  point  dans  ses  détermi- 
nations assez  de  mesure  ^   »  ;  cependant  peut-on   nier   que   les 
articles  aient  été  rédigés  par  Bossuet?  Il  ne  fut  pas  le  promoteur 
de  l'assemblée;  c'est  Golbert,  comme  on  le.  sait,  qui  inspira  le 
dessein  des  propositions  du  clergé;  mais  la  part  de  Bossuet  dans 
r^nvre  accomplie  en  1682  est  encore  bien  forte.  J.  de  Maistrc  ne 
Teul  pas  en  convenir,   «  laissant,  dit-il  à  de  Place,  à  la  divine 
Providence  le  soin  de  faire  à  chacun  sa  part  ». 

Os  propositions,  continue  J.  de  Maistre,  Bossuet  les  a  jugées 
fidiev^es,  et  €  ce  mot  décisif  contient  l'absolution  de  Bossuet  9 
ip.  189).  J.  de  Maistre  triomphe  de  cette  épithète  appliquée  par 
Bossuet  lui-même  aux  maximes  gallicanes;  mais  l'adjectif  odieux 
De  (laraît  pas,  sous  la  plume  de  Bossuet,  entraîner  les  consé- 
quences que  les  ultramontains  en  ont  tirées.  Ainsi  Bossuet  écrivait 
le  I"  décembre  1681  au  cardinal  d'Estrées  :  «  Il  me  semble  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  odieux  que  les  opinions  des  ultramontains,  ni 
qui  (misse  apporter  un  plus  grand  obstacle  à  la  conversion  des 
rois  hérétiques  ou  infidèles  ».  Voilà,  si  nous  ne  nous  trompons, 
qai  précise  le  sens  du  mot  :  les  propositions  de  1682  étaient  faites 
pour  déplaire,  elles  étaient  inopportunes,  de  même  que  les 
Buximes  ultramontaines,  qui  excitent  la  haine  des  hétérodoxes 
c*»olre  Rome,  et  qui  sont  maladroites*.  Puis,  il  n'est  pas  sans 
miiTt^i  d'observer  que  Bossuet  quaUfiait  d'odieuses  non  pas  les 
|»r*»(>«jsitions  de  1682,  mais  celles  qu'il  prévoyait  devoir  être 
idoptées  par  une  assemblée,  où  quelques-uns  voulaient,  suivant 
feipression  de  Le  Dieu,  «  porter  les  choses  à  une  extrémité  dan- 
gereuse 1  *.  Le  choix  que  Ton  fit  de  l'évêque  de  Tournai  comme 
ftpporU'ur  était  significatif,  et  c'est  bien  pour  atténuer  les  excès 
ç»il  reJoulail,  que  Bossuet  se  mit  en  avant,  et  se  chargea  lui- 
•èmede  rédiger  la  déclaration.  Aussi  les  propositions  de  1682  ne 


^•O^rrtchoni  et  additions  pour  les  nouveaux  opuscules  de  M.  Vabbé  Fleur  1/,  p.  20. 

^  •  V^yéque  de  Meaux  répugnait  à  voir  cette  question  (de  l'autorilé  du  pape) 
^•«.  il  la  croyait  /tors  de  saison  -  :  Notes  de  Fieury,  développées  par  l'abbé 
^^•Sour.  Opusc,   p.  141. 

"Hfinoires,  p.  175. 
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pouvaient-elles  être  odieuses  pour  celui  qui  les  avait  rédigées; 
tout  ce  qu'il  a  fait,  tout  ce  qu'il  a  dit,  tout  ce  qu'il  a  écrit,  prouve 
qu*il  n'y  avait  que  les  circonstances  qui,  selon  lui,  imprimassent 
aux  propositions  un  caractère  odieux. 

Nul  doute  que  Bossuet  soit  entré  dans  l'assemblée  comme 
modérateur;  mais  il  ne  faut  pas  y  voir  une  preuve  de  la  faiblesse 
de  son  caractère  :  c  II  ne  voulait  point,  dit  J.  de  Maistre,  qu'on  y 
traitât  de  l'autorité  du  Pape;  cette  épouvantable  imprudence  devait 
choquer  à  l'excès  un  homme  dont  la  qualité  la  plus  saillante  était 
la  crainte  de  se  compromettre  avec  aucune  autorité,  avec  aucune 
influence  même,  un  peu  marquante  ».  Non  :  Bossuet  n'avait  pas 
cette  timidité;  il  montra,  au  contraire,  beaucoup  de  décision,  et,  loin 
de  fuir  les  responsabilités,  il  les  chercha.  Son  aversion  pour  le 
projet  de  Colbert  venait  de  ce  qu'il  lui  semblait  inopportun; 
comme  St  François  de  Sales,  il  jugeait  que  le  problème  de 
l'infaillibilité  est  de  ceux  qu'il  ne  faut  pas  soulever  témérairement, 
car  les  solutions  qu'on  en  propose  divisent  les  meilleurs  esprits; 
cependant,  quand  il  vit  l'assemblée  résolue  à  marcher  de  l'avant, 
il  se  mit  à  sa  tète,  non  pour  précipiter,  mais  pour  modérer  son 
allure  :  <  Tout  ce  qu'on  pourrait  dire  en  toute  rigueur,  écrivait-il 
au  cardinal  d'Estrées,  c'est  qu'il  n'est  pas  besoin  de  remuer  si 
souvent  ces  matières  surtout  devant  le  peuple,  et  sur  cela  je  me 
condamnerais  moi-même  si  la  conjoncture  ne  m'y  avait  forcé,  et 
si  je  n'avais  parlé  d'une  manière  qui  assurément  loin  de  scanda- 
liser le  peuple  Ta  édifié*  ». 

Il  parla  en  effet,  et  il  prononça  cet  admirable  Sermon  sur  Funité^ 
que  Maury  appelait  «  un  prodige  d'érudition,  d'éloquence,  de 
sagesse  et  de  génie  ».  J.  de  Maistre  le  juge  avec  moins  d'enthou- 
siasme  :  «  La  gène  extrême,  dit-il,  où  se  trouvait  l'illustre  orateur, 
l'empêche  souvent  d'employer  les  termes  avec  cette  rigueur  qui 
nous  aurait  contentés,  s'il  n'avait  pas  craint  d'en  mécontenter 
d'autres^  ».  Pour  contenter  J.  de  Maistre,  il  aurait  fallu  que 
Bossuet  n'exprimât  pas,  comme  il  le  fait,  son  attachement  bien 
franc  et  bien  réel  aux  doctrines  gallicanes.  Rien  de  plus  vrai  aussi 
qu'il  craignît  d'en  mécontenter  d' autres  :  par  cette  raison  il  mesurait 
ses  termes,  mais  cette  mesure  doit  lui  faire  honneur,  même  aux 
yeux  des  ultramontains;  car  il  ne  voulait  pas  que  ses  collègues 
allassent  trop  loin  contre  le  Saint-Siège.  Il  se  trouvait  dans  une 
position  fausse,  non  par  ses  propres  principes,  mais  par  la  conduite 


!.  Lettre  du  1"  décembre  1681. 
2.  PapCy  I,  chap.  xin. 
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lUvs  prélats.  S'il  y  a  de  l'embarras, et  s'il  y  a  des  méiiage- 

its  dans  ce  di&cours,  il  faut  en  accuser  lea  seules  circunstaaces  '. 

ButMiet  k  f>&rlÉ,  comme  il  devait  le  faire  devant  un  pareil  audi- 

loîre:  il  proclama  Iiaulement  la  vérité,  tempérant  son  discours  par 

it  ittcréttoi*  el  l'animant  par  ta  charité^. 

L'effet  produit  sur  ses  auditeurs  fut  excellent,  et  dans  la  lellre 

^m  rassemblée-  rédigea  pour  lea  archevêques  et  les  évéques  de 

Fnace   (l'J    mars    1682),   l'archevêque    de    Tournai,   Gilbert  de 

f3ioi«rnI,  Vcx[irimait  ainsi  :   «  Le  pressant  besoin  d'unité,  de 

'le  paix,  de  mutuel  amour,  si  vrai,  si  vif  au  cœur  du 

itife,  (le  l'insigne  orateur,  nous  ayant  touchés  tous  et 

i-qu'au  fond  (le  l'Ame,  nous  osâmes  alors  tout  espérer 

Amas  d'une  assemblée  qu'inaup:uraîenl  de  telles  paroles, 

•  lises,  éloquentes,  pathétiques,  au   delà   de   ce   que   le 

lit  entendu  jamais  ».  L'orateur  emporta  tous  les  suF- 

ir   ou    sait   qu'à   Home,   le   pape,  les  cardinaux   et   les 

ypronrérfut  tout  d'une  voix  le  Sermon  sur  i'unilc':  ce 

—  -  :..-.  ^■u\^,  mieux  qu'une  belle  page  d'éloquence,  il  élait  un 

■de.  et  un  oclc  qu'un  homme  moins  courageux  n'aurait  pas  osé 

ttinpntndre  el  qu'un  moins  habile  n'aurait  pas  réussi. 

f     '     ^laislff  consent  encore  à  pardonner  le  Sermon  su)-  l'unité 

car  si  les  titres  d'honneur  de  l'Eglise  gallicane  y  sont 

iVL'c  éloquence,  il  sait  bien  que  l'Église  romaine  y  est 

.1^  des  morceaux  d'un  lyrisme  incomparable.  Maïs  le  crime 

commence  au  lendemain  de  ce  discours  :  «   Bossuet, 

ni  ilù  mourir  après  !e  Sermon  sur  l'unité,  comme  Scipion 

iprès   la  bataille  de  Zama.  Depuis  l'époque  de   1682, 

:    Meaux  déchoit  de  ce  haut  point  d'élévation  oij  l'avaient 

]>_■  merveilleux  travaux'.  » 

dit  J.  de  Maistre,  est  coupable,  d'abord  parce  qu'il  a 
l'L-claralîon  de  1682.  Or  les  pên-s  de  ce  coucile,  que  le 
ijualitiait  de  f/urlesqtie,  ont  manqué  à  la  logique  et  à  la 


Ju||e  Minst  le  Samim  mr  Vunilé  .-  •  Quiconque  sera 
ituiAllra  qu'il  y  a  de  La  -lubtlIiU  dans  i^e  cèlËbre  «liacoura 
ir  il  n'y  a  pas  de  mot  qui  convienne  moins  k  Bossuet, 
•■  ta  dirOouili.  •  Oui,  mais  cette  ijvne  et  cette  difficulté  s' 


ïpliijue 


-  ils  BOMUrI  h  Diroia,  10  novembre  1G8I. 
f  iif  talibé   Strrlen  A  Colbert  de  Croies;  (Home,  21   février  ICS2),  citée 
Ht,  botturt  précepteur  du  Unuphin,  |>.  SS3. 

ir  (M/fininr,  M*.  It.  cbap.  m.  Les  admirateurs  de  J.  de  Maistre  devraient 
fiiraT  d«  f«ire  le  aiiencc  sur  cette  impertinence,  si  éloquemmenl  réfulée 
K  IL  ItuDcuAre  iOrand»  Encyclopédie^  art.  Bqssuet);  que  penser  de  M,  Gérln, 
P«  U(  r#[hi^nptiu  (l'un  cliapilre  de  aon  ouvra^-e,  Kecherches  tiialoiiques  sur 
'^Oaeltrg*  </«  fVo«ee  Ht  isiij 
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vérité,  lorsqu'ils  ont  dit,  dans  le  préambule  de  la  Déclaration, 
qu'ils  étaient  «  assemblés  pour  réprimer  des  hommes  également 
téméraires ^n  sens  opposé*  ».  Rien  de  plus  faux  encore  que  cette 
assertion  solennelle  du  début,  qu'  «  ils  défendent  Tantique  tra- 
dition de  rÉglise  gallicane  »;  Bossuet  nous  en  impose,  quand  il 
cite  «  en  mille  endroits,  la  doctrine  des  anciens  docteurs^  comme 
un  oracle  ».  Les  anciens  docteurs,  loin  d'être  unanimes,  ont 
souvent  abandonné  les  maximes  gallicanes;  même  en  1626,  le 
clergé  de  France  professa  solennellement  l'infaillibilité  du  Sou- 
verain Pontife.  Bossuet  a  répondu  d'avance  à  cette  objection  :  nul 
mieux  que  lui  ne  savait  l'histoire  des^libertés  gallicanes,  qui, 
obscurcies  sous  la  Ligue,  vainement  défendues  par  Edmond 
Richer,  que  le  crédit  du  cardinal  du  Perron  fit  persécuter  pendant 
vingt  ans,  méconnues  par  Duval,  partisan  des  prérogatives  du 
Pape,  avaient  enfin  reparu,  avec  le  gouvernement  personnel  de 
Louis  XIV  ^  Fallait-il  énumérer  les  titres  de  cette  doctrine  de 
rÉcole  de  Paris?  C'est  une  tradition  noble  et  glorieuse  qu'il 
évoquait  aussitôt  :  «  Nous  entendons,  par  l'ancienne  Sorbonne, 
celle  qui,  dans  les  conciles  de  Pise  et  de  Constance,  étouffa  le 
schisme  affreux  qui  ravageait  l'Eglise;  celle  dont,  du  temps  de  nos 
pères,  Pie  II,  pour  ne  point  parler  des  autres  Papes,  loua  l'ortho- 
doxie dans  l'assemblée  de  Mantoue,  quoiqu'elle  défendît  vigou- 
reusement la  supériorité  des  conciles,  et  qu'elle  persistât  dans  son 
sentiment;  celle  dont  l'autorité  est  si  respectable,  selon  les  plus 
habiles  théologiens,  qu'on  ne  peut  sans  témérité  s'écarter  de  ses 
décisions,  celle  qui,  dans  le  concile  de  Trente,  acquit  tant 
d'honneur  et  de  gloire'^  ». 

1.  •  En  disant  la  vérité,  ils  se  seraient  déshonorés  »  :  Ms, 

2.  Cf.  Journal  de  Vahbé  Le  Dieu,  t.  I,  p.  10.  —  Histoire  de  l'Université,  par  Ch.  Jour- 
dain, p.  40  et  sqq. 

3.  De/enif.  déclarât.,  IX,  15.  —  Sur  cette  identité  de  la  doctrine  des  IV  articles  et 
de  celle  des  docteurs  de  Paris,  nous  trouvons  dans  le  Ms.  de  J.  de  Maistre  une  page 
que  nous  croyons  devoir  reproduire  :  Bossuet  soutient  que  les  IV  articles  •  ne  sont 
que  Vexposilion  de  la  doctrine  antique  et  invariable  de  VÈglise  gallicane,  tandis  que 
tout  le  inonde  sait  au  contraire  que  cette  antique  doctrine  (de  quelques  docteurs 
de  Pari>  et  non  de  l'Eglise  gallicane)  dont  il  nous  parle  comme  d'un  dogme, 
n'était  rien  moins  que  générale,  qu'elle  était  tolérée  en  France  plutôt  qu'ap- 
prouvée; et  que  la  plupart  des  docteurs  français  s'en  moquaient*.  Nous  avons  vu 
ce  (|u'en  disait  Tournely,  docteur  distingué  de  cette  école  "%  et  nous  avons  vu 
encore  que  la  Sorbonne  même  qu'on  nous  cite  comme  l'imperturbable  gardienne 
de  ces  maximes,  refuse  cependant  d'enregistrer  les  IV  articles.  Le  Parlement 
les  lit  transcrire  d'autorité  dans  les  registres  de  cette  maison  célèbre;  mais 
ce  qu'on  écrit  par  force,  n'est  pas  écrit.  Il  se  présente  d'ailleurs  une  réflexion 
bien  simple.  Si  la  doctrine  des  articles  était  celle  de  l'Église  gallicane  en  général, 
comment  tous  les  évoques  de  concert  n'auraient-ils  pas  répondu  à  l'appel  de  ras- 
sembler, par  les  adhésions  les  plus  claires  et  les  plus  solennelles  à  sa  lettre  enc}* 

*  Mnrcii  tn  ohst'rr.  sup.  the^.  clarom.  XXI  (note  do  J.  de  M.). 
•*  Sans  doute  dans  Le  Pupc,  liv.  I,  chap.  vu. 
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J.  de  Maistre  affecte  de  confondre  cette  ancienne  doctrine  de  la 
Sorbonne  avec  la  doctrine  du  Parlement;  ce  qui  est  une  erreur. 
ijLT  Bossuet  a  toujours  protesté  qu'il  expliquait  les  maximes 
nilicanes  €  de  la  manière  que  les  entendent  les  évêques  et  non 
pis  de  la  manière  que  les  entendent  nos  magistrats  x>  ^ 

Quoi  quHI  en  soit,  J.  de  Maistre  nie  que  la  rédaction  des 
IV  articles  honore  son  auteur  :  «  Des  hommes  du  premier  ordre, 
dit-il,  Bossuet  lui-même  tenant  la  plume,  pourront  fort  bien  pro- 
duire une  déclaration  aussi  sage  que  celle  des  Droits  de  Vhommey 
et  c'est  ce  qui  est  arrivé*  ».  Nous  n'étudierons  pas  ici  la  doctrine 
des  IV  articles,  car  nous  nous  éloignerions  trop  de  Bossuet;  il 
nous  suffit  d*indiquer  cette  assimilation  de  Bossuet  avec  les 
toQstituants  de  1789,  et  dans  la  pensée  de  J.  de  Maistre,  rien  n*est 
plus  outrageant. 

Cette  œuvre  détestable,  Bossuet  Ta  défendue.  Mais  avant 
d'insister  sur  la  Defensio  declarationis,  à  laquelle  J.  de  Maistre  a 
consacré  tout  un  chapitre,  nous  indiquerons  rapidement  quelles 
conséquences  eut  pour  l'attitude  et  pour  les  idées  de  Bossuet  cette 
fuHf$te  assemblée  de  1682. 

J.  de  Maistre  nous  le  montre  d*abord  cherchant  l'unité  que  la 
déclaration  battait  en  brèche  :  «  Fertile  en  distinctions  propres  à 
étayer  la  cause  qu'il  était  chargé  de  soutenir,  Bossuet  substituait  à 
VinfailHhilitè  du  souverain  pontife  Tindéfectibilité  du  Saint-Siège, 
sans  laquelle  le  système  catholique  lui  paraissait  crouler,  de 
manière  qu'il  établissait  un  Pontificat  infaillible  formé  d'une  série 
*ie  i^jutifes  faillibles,  merveille  mille  fois  supérieure  à  celle  de 
l'infailliliilité  '  ». 


îli-î'^^r  C'*pendaDt  l'observateur  attentif  n'entend  que  le  silence.  Fénelon  se  pré- 
«xul-il  dan-»  son  affaire  de  ia  doctrine  des  IV  articles?  il  avait  beau  jeu,  puisque 
=«br. 'ilu  l'ape  était  un  moiu  proprio  que  les  Parlements  ne  voulaient  pas  recon- 
aii:*e  ;  on  sait  cependant  comment  il  se  conduisit,  il  faut  môme  rendre  cette 
jati:t*  aux  K^éques  français  qu'à  mesure  qu'ils  ont  été  grands  en  doctrine  et 
m  lYftu.  iU  ont  constfimment  négligé  les  IV  articles,  et  ne  s'en  sont  jamais  pré- 
*ii:j*, -t-uU*  manière  dont  la  sagesse  sacerdotale  pouvait  proscrire  sans  bruit  et 
«Jà*  in<-onvcnienl  une  doctrine  que  la  puissance  temporelle  soutenait  aveuglément 
*'«»;  tou(«9  *e*  forces.  • 

!.  LeUre  au  cardinal  d'Estrées,  décembre  1681. 

î.  tylisi  (ffiUicane,  II,  iv,  p.  144.  —  1!  a  exprimé  la  même  idée,  î£/,chap.  vui, 
P  1^3  :  «Le-»  quatre  articles  sans  doute  n'auraient  jamais  dû  être  écrits;  mais 
[«i^uon  roulait  qu'ils  le  fussent,  la  plume  de  Bossuet. n'y  pouvait  rien  changer, 
n*  <.)nt  re  qu'ils  sont.  Le  plus  grand  homme  de  France  n'en  pouvait  faire  rien  de 
Bitt*!.  ni  le  scribe  le  plus  vulgaire  rien  de  pire.  • 

2.  Ifr.  Il  V  joÎKnail  celte  note,  également  inédite  :  «  On  peut  voir  dans  les 
f^rui^*  de  Fleury  une  conversation  très  intéressante  entre  Bossuet  et  révoque 
•'T'Mmi*  sur  le  sujet  en  question,  ei  dont  Fénelon  rendit  compte  en  latin.  On 
!  wra  arec  plaisir  comment  l'êvéque  de  Tournay  pressait  son  illustre  collègue 
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Cette  distinctioQ  du  siège  et  de  la  personne^  que  Bossuet  avait 
déjà  présentée  dans  son  Sermon  sur  r unité,  paraît  à  J.  de  Maistre 
bien  insuffisante  pour  sauver  Tunité  de  foi.  Dans  Le  Pape^  parmi 
les  témoignages  protestants  rendus  à  cette  unité,  il  citait  les 
paroles  suivantes  de  Luther,  d'après  YHistoire  des  Variations  : 
€  Je  rends  grâces  à  Jésus-Christ  de  ce  qu'il  conserve  sur  la  terre 
une  église  unique  par  un  grand  miracle,  en  sorte  que  jamais  elle 
ne  s'est  éloignée  de  la  vraie  foi  par  aucun  décret  »;  et  il  ajoutait 
.  dans  une  note  parfaitement  injurieuse,  mais  qui  prouve  en  quel 
mépris  il  tenait  VindéfectibUité  :  «  Bossuet,  en  écrivant  cette 
histoire,  ne  prévoyait  pas  qu'un  jour  Louis  XIV  le  condamnerait 
à  contredire  ce  texte  de  Luther  »  \  En  réalité,  cette  subtile  dis- 
tinction mérite  un  examen  plus  sérieux.  Bossuet  a  beaucoup  écrit 
pour  la  justifier  {Defensio,  lib.  IX,  cap.  23  et  24;  lib.  X,  cap.  5, 
où  sont  rapportées  ces  paroles  du  pape  saint  Léon  :  aliud  suni 
sedes,  aliud  sunt  praesidentes).  Bien  que  la  distinction  ne  soit  pas 
plus  convaincante  que  celle  qui  s'acharne  à  distinguer  dans  le 
pape  le  docteur  particulier  d'avec  le  pontife  parlant  ex  cathedra^ 
cependant  les  arguments  et  les  exemples  qu'il  apporte  sont  assex 
graves,  pour  mériter  qu'on  le  traite  d'une  manière  moins  leste. 
J.  de  Maistre  dépassait  les  bornes  de  la  violence,  quand  il  écrivait 
(texte  du  Ms.]  :  «  Cette  distinction  inventée  par  des  sophistes  est 
inconnue  à  la  noble  simplicité  de  l'antique  église  gallicane;  elle 
avait  trop  de  vertu,  de  savoir  et  de  sagesse,  pour  avoir  tant 
d'esprit  »;  le  trait  frappait  directement  contre  la  vertu^  le  savoir 
et  la  sagesse  de  Bossuet  *. 

Une  autre  distinction  que  J.  de  Maistre  reproche  amèrement  à 
Bossuet,  c'est  d'avoir  nié  que  l'assemblée  de  1682  ait  entendu 
prononcer  des  décisions  dogmatiques.  Les  historiens  ne  sont  pas 
d'accord  sur  le  sens  de  cette  fameuse  lettre  de  1693,  où  les  uns 
voient  une  rétractation,  et  les  autres  une  simple  démarche  d'honné" 
tetéj  une  lettre  d'excuse.  J.  de  Maistre,  naturellement,  conclut  que 
les  évêques  de  1693  ont  révoqué  la  Déclaration,  et  il  incrimine 

et  ramenait  par  force  de  VindéfectibUité  à  V infaillibilité.  Quelques  Jansénistes 
modérés,  tels  que  Nicole  par  exemple,  admettaient  aussi  cette  indéfectibilité.  Ctsi 
que  tout  esprit  logique  est  conduit  par  la  nature  môme  des  choses  à  considérer 
rÉglise  catholique  comme  ce  gland  de  verre  allongé  qu'on  appelle  dans  les  cabi- 
nets de  physique  larme  batavique  :  si  vous  cassez  la  pointe,  le  tout  s*en  va  en 
fumée.  • 

1.  La  théorie  de  VindéfectibUité  est  soutenue  par  Bossuet  en  4682,  et  Vllistoire 
des  variations  est  de  1688  :  toujours  Tinexactitude  matérielle,  sans  parler  de  la 
fausseté  de  la  pensée. 

2.  Église  gallicane,  liv.  II,  chap.  iv.  Il  a  modifié  ainsi  :  •  Mais  cette  distinction 
subtile,  inventée  par  de  modernes  opposans  poussés  à  bout,  fut  toujours  inconnue 
à  l'antiquité  qui  n'avait  pas  tant  d'esprit.  » 


l^fcSSlET    V:T    JOSEPH    DE    MAISTRE   D*APRfcS    DES   DOCUMENTS    INÉDITS.       91 

Bossuet  d'avoir  soutenu  qu'en  1682  rassemblée  na  rien  décrété  y  et 

que  par  suite  elle  n^avait  pas  à  rétracter  des  décrets  qu'elle  n'avait 

(«s  prononces.  Il   avance  même  que  Bossuet  ne  prit  ce  parti 

qa'après  coup*.  Or  il  est  prouvé  que  cette  idée  qu'on  ne  décrétait 

rien  était  commune  à  plusieurs  membres  de  rassemblée;  et  le 

cardinal  de  Bausset  nous  a  rappelé  ce  qui  se  passa  pour  Tarclie- 

Tèque  de  Cambrai ,  qui  refusa  d'abord  de  souscrire  à  la  déclaration, 

mais  après  les  explications  des  commissaires,  au  nombre  desquels 

Hait  Bossuet,  accéda,  en  disant  «  qu'il  y  entrait  d'autant  plus 

Tolontiers  qu'on  ne  prétendait  pas  en  faire  une  décision  de  foi, 

mais  seulement  en  adopter  l'opinion  »  '. 

Sar  ce  point,  Bossuet  n'a  jamais  varié  '.  Un  adversaire  de 
lionne  foi  aurait  pu  contester  la  justesse  de  cette  distinction 
entre  un  décret  de  foi  et  une  simple  déclaration,  et  soutenir  que 
Bossuet  s* était  fait  illusion  comme  plusieurs  de  ses  collègues.  J.  de 
Maiitre  trouve  plus  simple  de  l'accuser  d'avoir  menti  :  cette 
illenative  est  si  injurieuse  pour  un  tel  homme,  qu'il  ne  faudrait 
la  formuler  que  si  elle  était  amplement  démontrée. 

Cependant,  pour  éviter  l'odieux  d'une  pareille  accusation,  J.  de 
Maistre  a  choisi  le  parti  de  faire  rire  aux  dépens  de  Bossuet  :  il  a 
rapporté  cette  jolie  anecdote  de  Lord  Mansficld,  interdisant  aux 
jurés  prêts  à  juger  un  libelliste  de  déclarer  si  ce  livre  était  un 
bbelle^  et  les  invitant  à  prononcer  purement  et  simplement  si  V accusé 
itûit  composé  ou  non  le  livre  dont  il  s'agissait.  «  Les  jurés,  dit-il, 
ainsi  acculés  par  le  despotique  lord,  prononcèrent,  sur  leur 
honneur,  que  C accusé  n'avait  pas  composé  le  livre^  en  présence 
même  de  l'accusé  qui  déclarait  le  contraire  ^.  »  Tel  Bossuet,  qui 
sachant  que  l'assemblée  de  1682  a  prononcé  sur  la  foi  et  sur  ta 
chHicience,  déclare  qu'elle  n'a  rien  décrété  qui  touche  à  la  foi.  Le 
lecteur  regretterait  de  perdre  l'anecdote  de  Lord  Mansfield,  mais 
il  voudrait  que  l'application  n'en  fût  pas  impertinente,  et  surtout 
bosse. 

Quel  parti  J.  de  Maistre  n'a-t-il  pas  tiré,  pour  sa  thèse,  de  la 
bmeuse  phrase  de  Bossuet,  appliquée  à  la  déclaration  :  abeat  quo 


t.  Eglise  gallicane,  Iît.  II,  chap.  viii,  p.  203. 

1  0111.  <U  Bossuei,  Ht.  VI,  n»  XIV. 

•  11 1  dit  tu  chap.  vi  de  sa  Defensio  :  «  Rien  n'y  fut  décidé  comme  appartenant 
i  il  f'ki:  un  o'y  dit  rien  qui  pût  faire  entendre  qu'on  prétendait,  ou  lier  les 
^<>Qs*neDces,  ou  proscrire  le  sentiment  contraire;  et  nos  évoques  étaient  si  éloi- 
a<«de  c«tte  pensée,  que,  quand  ils  surent  qu'on  les  soupçonnait  d'avoir  entre- 
i^*  de  têirt  un  décret  de  foi,  ils  se  hdtèrent  de  justifier  le  clergé  de  France,  et 
^temoigoer  qu'ils  étaient  fâchés  qu'on  eût  pris  en  ce  sens  leur  déclaration.  - 

*•  LiT.  ]/,  nii  ,  p-  203. 
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Ubuerit  '.  Mais  il  n'a  jamais  lu  ou  n*a  jamais  voulu  comprendre 
la  phrase  qui  venait  ensuite  :  «  Manet  inconcussa,  et  censura 
omnis  expers,  prisca  illa  sententia  Parisiensium  '.  »  Bossuet  a 
renoncé  à  la  Déclaration,  puisque  le  roi  avait  donné  ordre  de  ne 
plus  la  mentionner;  mais  jamais  il  n'a  rejeté  la  doctrine  de  Sor- 
bonne,  en  laquelle  il  avait  été  nourri  dès  ses  premières  années 
d'études  Ihéologiques,  doctrine  qu'il  défendait  déjà  dans  sa  thèse, 
en  1651,  et  qu  «  'il  développera  plus  tard,  comme  dit  le  P.  Gazeau, 
depuis  son  Oraison  funèbre  du  P.  Dourgoing  (1662),  jusqu'à  sa 
Défense  de  la  Déclaration  du  clei*gé  de  France  '  ». 

Ce  qui  devrait  dominer  dans  cette  partie  de  l'étude  de  J.  de 
Maistre,  c'est  la  distinction  entre  la  Déclaration  et  la  Doctrine.  S'il 
l'avait  faite,  il  ne  serait  pas  tombé  dans  cette  exagération  cou- 
pable qui  lui  faisait  dire  de  Bossuet,  abandonnant  la  déclaration 
et  continuant  à  soutenir  la  doctrine  des  IV  articles  :  a  Cette  pro- 
fession de  foi  serait  celle  d'un  comédien  »  Non,  mille  fois  non  : 
Bossuet  renonçait  aux  IV  articles  comme  canons,  et  ne  défendait 
pas  moins  ces  mêmes  IV  articles  comme  thèse,  et  soutenait  que 
sous  ce  rapport  ils  étaient  tolérés  et  même  innocents. 

G.-M.  de  Place  posa  la  question  très  nettement  :  «  Nous  soute- 
nons, diront  les  gallicans,  la  doctrine  des  IV  articles,  uniquement 
comme  thèse,  comme  opinion  de  Cécole  de  Paris^  comme  nous  la 
soutenions  avant  la  Déclaration,  et  pour  qu'on  ne  nous  condamne 
pas,  pour  que  notre  thèse  innocentée  ne  devienne  pas  un  crime, 
nous  ne  la  changeons  pas  en  canon,  nous  ne  la  donnons  pas  pour 
règle  de  foi.  Si  Ton  nous  objecte  la  Déclaration,  nous  répondrons 
d'abord  que  nous  n  avons  pas  voulu  faire  un  décret,  et  par  suréro- 
gation  nous  ajoutons  abeat  quo  Ubuerit,  » 

J.  de  Maistre  ripostait  : 

Nous  répliquerons  aux  Gallicans  :  sans  doute  qu'on  pouvait  regarder 
comme  innocente  ou  tolérable  une  doctrine  scholastique  renfermée 
dans  des  murs  enfumés  et  suffisamment  neutralisée  par  ijne  foule  de 
contradicteurs;  mais  depuis  qu'elle  sortit  du  collège  pour  monter  en 
chaire,  elle  devint  canon,  loi  de  VEtat,  et  par  conséquent  criminelle. 
Avec  la  permission  de  mon  censeur,  je  ne  change  rien  ici. 


1.  Ce  que  J.  de  Maistre  traduisait  par  :  «  qu^elle  aille  se  promener  »,  ajoutant 
qu'  ■  il  serait  difficile  de  rendre  à  la  déclaration  en  style  sacerdotal  une  justice 
plus  parfaite  •;  les  mots  bizarres  que  nous  venons  de  souligner  ont  disparu  dans 
l'imprimé;  ils  dénotent  en  J.  de  Maistre  une  certaine  verdeur  d'expression,  qui» 
parait-il,  lui  était  familière. 

2.  Gallia  orthodoxa,  par.  10. 

3.  Études  des  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus,  1869,  juin,  p.  912. 
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Et  il  se  borna  à  rejeter  la  qualification  de  comédien  infligée  k 
Bossuei,  sans  modifier  en  rien  l'allure  générale  de  la  discussion  : 
li  Je  prie  M.  de  Place,  écrivait-il  un  jour,  après  une  nouvelle 
tentative  de  son  collaborateur,  de  trouver  bon  que  je  ne  revienne 
pias  sur  cette  distinction  éternelle  de  la  doctrine  et  des  articles. 
fti  dit  sur  ce  point  tout  ce  que  je  pouvais,  tout  ce  que  je  savais .» 

Pourquoi  n*en  croyait-il  pas  son  correspondant  mieux  informé? 
il  s'obstinait  : 

Tai  fait  remarquer,  écrivait-il  encore,  après  de  nouvelles  observa- 
tions, que  l*épitbète  odieuse  est  appliquée  par  Bossuet  aux  propositions 
mêmes  ce  gui  est  faux,  comme  nous  l'avons  vu).  J*ai  constamment 
rejeté  la  distinction  de  la  doctrine  et  des  propositions,  cette  distinction 
iophistiqae  n'ayant  été  inventée  que  pour  écarter  Tanathème  qui  frappe 
également  et  la  doctrine  et  les  propositions.  Je  confesse  mon  obstina- 
tion à  M.  de  Place. 

VOhservateur  revint  à  la  charge,  et  il  écrivit  cette  page  si  ferme 
et  si  lumineuse  : 

L' tuteur  m*a  dit  dans  une  de  ses  réponses  :  J'ai  constamment  rejeté 
k  distinction  de  la  doctrine  et  des  propositions;  je  confesse  mon  obstina- 
tion fi  M.  de  Place. 

Et  moi  aussi,  je  l'ai  rejetée  et  peut-être  avec  autant  d'obstination  que 
M.  de  Maistre.  Mais  je  m'obstine  à  dire  que  Bossuet  ne  la  rejetait  pas, 
qu'ao  lieu  de  la  rejeter,  il  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  rétablir;  qu'en 
envv]^nnl  promener  la  déclaration,  il  a  défendu  comme  simple  thèse  la 
doctrine  déclarée,  et  j*en  conclus  que  s'il  y  avait  un  chapitre  essentiel 
â  faire  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui  dont  il  s'agit,  c'est  celui 
de  la  rninp  distinction  entre  la  déclaration  et  la  thèse.  L'auteur  a  dit 
lâ-ie^sus  (ies  choses  très  solides  et  très  belles.  Je  l'avoue,  je  voulais 
fius»  je  voulais  un  chapitre,  et  un  chapitre  dans  lequel  je  ne  prétends 
fiî  qu'on  eût  dû  reconnaître  la  distinction,  mais  où  l'on  eût  i^econnu 
qu'elle  avait  été  avancée,  comme  une  chose  rpconime. 

J.  de  Maistre  ne  se  rendit  pas;  faut-il  le  regretter?  Ce  passionné 
Df- serait  plus  lui-même,  s'il  avait  froidement  envisagé  la  vérité, 
«■t  h  il  ne  s'était  pas  complu  à  calomnier  ses  adversaires.  D'après 
lui,  Bossuet  est  un  sophiste,  un  comédien,  et  il  a  écrit  pendant  vingt 
«us  en  faveur  d*une  doctrine  qu'il  méprisait, 

Bossuet  n'a  pas  seulement  été,  en  1682,  le  rédacteur  des 
maximes  gallicanes  ;  mais  encore  il  a  voulu  mettre  au  service  de 
cette  cause    ses  hautes  facultés  de  polémiste  et  d'historien.  Il  a 
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écrit  sa  fameuse  Défense  de  la  Déclaration^  livre  beaucoup  moins 
connu  que  son  Histoire  des  Variations  ou  son  Instruction  sur  les 
états  d'oraison;  el  pourtant  dans  cette  attaque  de  l'ultramontanisme, 
Bossuet  apporte  le  même  génie  lumineux  et  irrésistible ,  que  dans 
sa  controverse  contre  les  protestants  ou  contre  le  quiétisme.  J.  de 
Maistre  s'en  est  longuement  occupé. 

Dans  quel  esprit?  Un  fragment  d'une  de  ses  lettres  va  nous 
renseigner.  Pendant  une  maladie  de  son  collaborateur  de  Place, 
il  écrit  à  Tabbé  Besson,  leur  ami  commun  :  <  A  l'égard  de  Bossuet» 
en  particulier,  je  ne  refuserai  point  d'affaiblir  tout  ce  qui  n^affai- 
blira  pas  ma  cause.  Sur  la  Défense  de  la  Déclaration,  je  céderai 
peu,  car  ce  livre  étant  un  des  plus  dangereux  qu'on  ait  publiés 
dans  ce  genre,  je  doute  qu'on  Tait  encore  attaqué  aussi  vigoureu- 
sement que  je  Tai  fait^  »  Nous  sommes  prévenus  :  la  science  et 
la  modération  de  G.-M.  de  Place  ne  serviront  de  rien,  pour  atté- 
nuer les  inexactitudes  et  les  violences  de  J.  de  Maistre  :  son  siège 
est  fait  ! 

Fidèle  à  la  tactique  déjà  suivie  à  l'égard  des  IV  articles,  J.  de 
Maistre  commence  par  déclarer  que  la  Défense  «  n'appartient  pas 
à  Bossuet,  et  ne  saurait  être  mise  au  rang  de  ses  ouvrages  ^  ».  Si 
pour  condescendre  à  un  scrupule  de  son  Observateur,  il  consent  à 
ajouter  un  membre  de  phrase  restrictif  :  «  dans  un  sens  très  vrai, 
la  Dé f Oise  de  la  Déclaration  n'appartient  pas  à  Bossuet,  etc.  »,  le 
reste  de  ce  chapitre  est  consacré  à  prouver  cette  proposition  telle 
qu'il  l'avait  formulée  dans  le  manuscrit. 

Son  premier  argument,  c'est  que  tout  ouvrage  posthume  est 
suspect.  Alors  pourquoi  ne  pas  rejeter  la  Politique  tirée  de  l'Ecriture 
sainte,  les  Élévations  sur  les  mystères,  les  Méditations  sur  l'évan^ 
gile,  etc.,  tous  livres  posthumes  eux  aussi,  et  sur  lesquels  repose 
une  partie  de  la  gloire  de  Bossuet  '? 

Cette  Défense,  qu'est-elle?  Un  ouvrage  de  commande,  au  dire 
de  J.  de  Maistre.  Que  de  fois  il  l'affirmait  au  cours  de  son  manus- 
crit! Ici,  il  disait  :  «  Bossuet  reçut  l'ordre  de  travailler  à  la 
Défense  »  ;  ailleurs  :  «  Mais  Bossuet  disait  ce  qu'il  pouvait,  chargé 

1.  Lettre  du  22  juin  1819. 

2.  Église  gallicane,  II,  ix,  p.  212. 

3.  Le  célèbre  aoatomiste  Winslow,  protestant  converti  par  Bossuet  en  1699,  est 
plus  conséquent  que  J.  de  Maistre,  et  met  en  doute  l'authenticité  de  tous  les 
ouvrages  posthumes  de  Bossuet  :  «  J'ai  pris  le  parti,  disait-il,  d'appliquer  à  ces 
ouvrages  posthumes  ce  que  feu  M.  l'archevêque  de  Cambray,  M.  de  Fénelon,  a 
marqué  dans  son  testament,  savoir  qu'il  ne  reconnaissait  point  pour  le  sien  ce 
qu'on  pourrait  publier  en  son  nom  après  sa  mort,  parce  que  les  éditeurs,  en 
suivant  leur  propre  goût,  peuvent  souvent  y  faire  des  changements  qui  ne  répon- 
dent pas  aux  vrais  et  derniers  sentiments  des  auteurs.  » 
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pir  son  maître...  »  ;  ailleurs  encore,  et  cette  fois  il  n'a  pas  modifié 
Teipression  :  «  On  conçoit  maintenant  comment  Bossuet  ne  pré- 
seota  jamais  à  Louis  XIV  un  ouvrage  entrepris  cependant  par  les 
ordres  de  ce  prince  »,  etc. 

Dans  quelle  mesure  peut-on  retenir  cette  opinion?  La  question 

est  obscure.  Il  est  certain  que  les  auteurs  gallicans  inclinent  en 

zénéral  à  montrer  Bossuet  écrivant  par  ordre.  L'abbé  Bossuet  a 

plusieurs  fois  afGrmé  que  la  Défense  avait  été  composée /)ar  ordre 

in  roi  '.  Un  texte  de  Tabbé  Le  Dieu  sert  de  preuve  principale  au 

fût  dont  il  s* agit;  le  voici  :  <  M.  de  Meaux  travaillait  fortement 

à  son  ouvrage  des  Variations  dès  1682  et  1683,  et  tout  d'un  coup 

il  le  sursit  pour  faire,  par  ordre  du  roi,  sa  grande  Défense  des 

propositions  de  l'assemblée  de  1682.  Ce  prodigieux  travail  l'occupa 

toate  Tannée  1684  et  1685.  »  Mais,  parlant  de  la  revision  de  1696, 

Le  Dieu  dit  :  c  M.  de  Meaux  reprit  cet  ouvrage...  M.  de  Reims 

était  de  concert,  et  le  roi  même  apparemment.  »  Cet  apparemment 

so^ère  quelque  doute,  et  permet  de  supposer  que,  comme  on 

aviit  grande  envie  d'obtenir  un  ordre  pour  imprimer,  on  alléguait 

ToioQtiers  qu'on  avait  écrit  par  ordre. 

Le  cardinal  de  Bausset  n'est  pas  plus  affirmatir.  D'après  lui, 
l'ordre,  si  ordre  il  y  eut,  daterait  tantôt  de  1683,  tantôt  de  1695. 
Ainsi,  il  dit  à  propos  du  livre  de  Roccaberti  contre  la  Déclaration, 
para  en  1695  :  «  On  ne  peut  douter  que  ce  fut  à  cette  occasion  que 
Loois  XIV  autorisa  Bossuet  à  prendre  la  défense  de  l'église  galli- 
cane ».  Prendre  la  défense  de  l'église  gallicaney  c'est  évidemment 
la  même  chose  qu'écrire  la  défense  des  IV  articles  :  donc,  en  1683, 
Bossuet  n'avait  pas  sollicité  A'autorisatioyi, 

Baosset,  d'ailleurs,  qui,  en  plus  d'un  endroit,  parle  iï ordres  for- 
neb,  emploie  souvent  les  mots  de  permission  ou  <ï autorisation . 
El  m^me  après  avoir  cité  les  écrivains  célèbres  qui  attaquèrent  la 
Déclaration,  il  ajoute  :  «  Bossuet  pensa  qu'il  lui  appartenait  plus 
qo'à  tout  autre  de  défendre  son  propre  ouvrage  ». 

i]es  doutes  sont  encore  fortifiés  par  quelques  assertions,  que 
fcusset  lui-même  nous  a  transmises.  Il  nous  dit  que  Bossuet 
voulait,  en  1682,  accompagner  les  IV  articles  d'une  Expos itio7i  Jus- 
i'katirM^  d'une  espèce  d'apologie,  fondée  sur  les  autorités  les  plus 
^TT^Mtahles;  ce  travail  était  déjà  fait;  il  était,  dit  Le  Dieu,  «  court, 
raai»  précis  et  fort,  et  il  avait  pour  titre  :  Propositiones  c/eri  galli- 
^'i^'  19  martii  Ï683  >.  C'est  de  lui-même  que  Bossuet  songeait 
^UDe  défense  de  la  déclaration. 

'•  ^  Baasset,  Pièces  justificatives  du  livre  VI. 
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Ensuite,  à  Toccasion  du  livre  de  Roccaberti,  Bôssuet  adressa 
motu  proprio  un  Mémoire  au  roi  pour  lui  indiquer  quel  remède  on 
pourrait  apporter  à  ce  livre  injurieux;  et  il  proposait  à  S.  M.  trois 
choses,  dont  Tune  est  d'employer  la  plume  des  savants,  pour  faire  : 
voir  Vinjustice  des  censureSy  et  montrer  à  Varchevéque  et  à  ses  sem^  '* 
blables  leur  ignorance  et  leur  emportetnent  *.  A  celle    occasion,    ■ 
comme  nous  Tavons  vu,  Louis  XIV  autorisa  Bossuet  à  écrire  en 
faveur  de  la  Déclaration  :  Bossuet  n'a-t-il  pas  l'air  d'avoir  pro- 
voqué la  commande^  la  permission  ou  Y  autorisation? 

En  somme,  une  certaine  obscurité  enveloppe  les  origines  de  ce 
livre,  il  n'y  a  de  clair  qu'une  sorte  de  laisser-faire  de  la  part  de 
Louis  XIV,  mais  Bossuet  de  lui-même  y  avait  songé  probable- 
ment. 

G.-M.  de  Place  ayant  élevé  quelques  doutes  sur  Tordre  exprès 
de  Louis  XIV,  J.  de  Maistre  lui  répondit  : 

Quant  à  Tordre  de  travailler  à  la  DéfcmCy  j'ai  pour  moi  Bossuet  le 
neveu,  Le  Dieu  et  M.  de  Bausset.  M.  de  Place  est  arrêté  par  la  contra- 
diction qui  se  trouve  entre  eux  relativement  à  la  date  de  Tordre;  mais 
sans  examiner  jusqu'à  quel  point  il  est  possible  de  les  ramener  à  la 
même  époque,  j'observe  qu'une  variation  dans  les  dates  ne  blesse  pas 
nécessairement  le  consentement  dans  les  faits;  autrement  on  pourrait 
dire  que  les  Évangélistes  ne  sont  pas  tous  d*accord  sur  la  mort  de 
Jésus-Christ,  parce  que  deux  d'entre  eux  se  contredisent  directement 
sur  Theure  de  cette  mort.  Ces  réflexions  m'engagent  à  laisser  le  texte 
comme  il  est,  malgré  Tenvie  que  j'aurais  de  faire  mieux. 

Cependant,  admettons  que  Louis  XIV  ait  formellement  demandé 
la  Défense  à  Bossuet,  il  resterait  encore  que  J.  de  Maistre  a  tort 
d'appuyer  son  opinion  sur  des  textes  qu'il  prend  à  contresens;  il 
écrit  en  effet  : 

On  doit  recueillir  précieusement  la  confession  naïve  de  Thomme 
supérieur  qui  nous  a  transmis  ces  détails  (Bausset).  Le  changement  des 
circonstances  politiques^  dit-il,  détermina  ces  changements,  —  Bossuet 
reçut  probablement  ordre,  etc.  *. 

Et  il  renvoie  à  Y  Histoire  de  Bossuet,  en  négligeant  de  nous  dire 
que  la  citation  est  tronquée  ;  ces  mots  «  Bossuet  reçut  probable- 
ment ordre,  etc.  »  laissent  le  lecteur  dans   l'incertitude  sur  le 


1.  Bausset,  loc.  cit.    ■ 

2.  Église  ffallicane,  II,  viii,  p.  193.  —  Dans  le  texte  imprimé,  confession   naïve  a 
été  remplacé  par  conjecture^  sur  l'invitation  de  Tobservateur. 
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KDi qu'ils  doivent  présenter;  or  rien  n"est  plus  clair  (juc  le  texte 
iiilé^h 

Louis  XIV,  dit  Bausset,  était  coDvenu  avec  Innocent  XII  de  ne  plus 
nppeler  les  IV  articles,  et  Bossuet  reçut  probablement  ordre  de  se 
contonner  à  cette  disposition,  sans  abandonner  toutefois  la  doctrine  de 
\    ces  grtirles. 

J.de  Mûstre  était-il,  par  ce  teste,  autorisé  h  conclure  que  la 
Défnie  est  une  œuvre  politique,  née  de  la  coltaboralion  àa  roi  et 

del'écriïain? 

Sans  doute,  dît-il,  à  mesure  que  Louis  XIV  était  plus  ou  moins  bien, 
pJDj  ou  moins  mal  avec  le  Pape;  à  mesure  qu'il  était  plus  ou  moins 
inilueDcé  par  tel  ou  tel  ministre  ou  magistral;  à  mesure  qu'il  était  plus 
on  moins  maître  de  lui-même;  &  mesure  qu'il  était  plus  ou  moins 
dominé  par  des  pensées  sages  ou  religieuses,  il  envoyait  l'ordre  à 
iomtt  de  restreindre  ou  d'étendre  les  dimensions  de  la  foi  gallicane. 

Déplace  déclare  cet  alinéa  très  suspect.  J.  de  Maistre  lui  répond 
HviWaimmodi fiable,  et  il  ajoute  :  «  Si  ce  paragraphe  (qui  serait 
cepeoilant  d'un  grand  effet)  ainsi  que  le  précédent  {on  doit 
r«Kill\T...),  qui  en  est  inséparable,  choquent  M.  de  Place,  je 
les  sacrifierai  volontiers  à  son  jugement.  •  Les  deux  alinéas  sont 
reliés;  pourtant  à  la  un  du  second  l'auteur  a  supprimé  deux  mots 
et  s'est  contenté  d'écrire:  «  11  envoyait  l'ordre  de  restreindre  ou 
J'étendre  les  dimensions  de  la  foi  gallicane.  »  Il  croyait  probable- 
ment s'être  mis  en  règle  ainsi  avec  les  lois  de  l'histoire  '. 

Après  avoir  lu  ces  phrases,  G. -M  de  Place  écrivait  :  <  C'est 
Ifop  dégrader  Bossuet.  Il  ne  sacrifia  jamais  sa  conscience.  En 
ni[ipount  la  réalité  des  ordres,  il  défendit  par  obéissance  une 
<loclriQe  qui  malheureusement  n'était  que  trop  la  sienne.  »  Voilà 
&crètemeQt  exprimé  le  regret  d'un  ultramontain  respectueux 
»uit  tout  de  la  vérité. 

I.  Quelques  lignes  plus  loin,  il  citait  cette  phrase  de  Baussel  :  ■  C'est  encore 
PX'nsptrt  pour  Louia  XIV  que  Bossuet  allecia  de  dire,  dans  le  chapitre  de  i>3 
diwrialion  :  que  ta  dfctaralion  devienne  ce  qu'elle  t-oadr»!  .  et  il  la  coinnieiilait 
?"i«  lemiM  1res  inconvenants  :  ■  Sans  doule  encore,  dit-il.  e'fst  toujours  romair 
■'punira  à  Votre  Majetté.  Or  si  on  l'avait  absolument  résolu,  il  serait  possible  de 
Inuitr  dans  la  langue  française  quelque  mot  plus  propre  que  celui  de  respect  à 
(viclêriser  ce  genre  de  complaisance  qui  sur  l'ordre  du  souverain  envoie  pro- 
"*""  aujourd'hui  le  dterel  d'hier.  Mais  Bossuet,  qui  méprisait  profondément  les 
'^ 'rlicleg,  et  gui  lea  avait  déclarés  Tormellement  odieux,  cédait  volontiers  au 
^Ptcl  qui  l'iutoriiait  à  teur  manquer  de  reipecl.  •  G. -M.  i^a  Place  obtint  quel- 
1"H  ilUnuatioDi  (et.  id.,  chap.  vu,  p.  i9S),  et  l'auteur  lui  écrivait  :  -  [|  me  semble 
quu  moyen  de  cet  corrections  j'ai  satisfait  au  scrupule  de  M.  de  Place  sur  ta 
toapUiuQce  réelle  ou  prétendue  de  Bossuet.  ■ 

Ri'.  DIHT.    UTTi>.    H    LA    FRAKCE  (If  AuQ.).    —  XII.  " 
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Celte  œuvre,  que  J.  de  Maistre  croit  avoir  été,  si  faussement, 
conçue  et  exécutée  contre  la  volonté  de  son  auteur,  est  non  moins 
faussement  rejetée  par  le  bouillant  ullramontain,  parce  que,  dil- 
il,  «  Bossue!  a  vécu  vingt-deux  ans  depuis  la  déclaration,  sans 
nous  avoir  prouvé  une  seule  fois  le  dessein  arrêté  d*en  publier  la 
défense  ».  C'est  ici  qu'il  faudrait  se  souvenir  que  Bossuet  n'eut  à 
aucun  degré  la  passion  d'auteur,  et  rappeler  le  renseignement  « 
donné  par  Le  Dieu  :  <k  II  (Bossuet)  nous  a  dit  cent  fois  :  Je  ne 
comprends  pas  comment  un  homme  d'esprit  a  la  patience  de  faire 
un  livre  pour  le  seul  plaisir  d'écrire....  Il  n'écrivait  donc  pas  qu'il 
n'y  fût  forcé  par  quelque  nécessité  ou  quelque  grande  utilité,  et 
quand  il  avait  composé  son  ouvrage,  si  la  raison  de  le  publier  : 
cessait,  il  le  supprimait  ^  » 

Or  la  première  version  du  livre  était  achevée  en  1683;  mais 
l'heure  semblait  venue   de   la  réconciliation    entre  le   Pape  et 
Louis  XIV.  De  plus,  un  certain  nombre  d'écrivains  hostiles  à  la 
Déclaration  l'avaient  déjà  contestée  et  attaquée  dans  des  livres,    ' 
surtout  un  Bénédictin  espagnol,  Sacnz  d'Aguirre,  plus  lard  car- 
dinal,  et   l'abbé  Charlas,   prêtre  français    réfugié   à   Rome,   en  .. 
attendant  que  Sfondrate,  Thyrso  Gonzalez  et  Roccaberti  vinssent  à 
leur  tour  se  jeter  dans  la  mêlée.  Rien  de  plus  naturel  que  Bossuet   i 
ait  voulu  tenir  sa  Défense  au  courant,  reprendre  la  bataille  contre   ■ 
les  nouveaux  adversaires  qui  se  sont  déclarés  depuis  1682,  être 
toujours  sur  la  brèche  et  faire  face  à  tous  les  ennemis.  Quel  est  . 
celui  de  ses  grands  livres,  non  publiés  immédiatement,  qu'il  n*ait 
ainsi   pris   et   repris  pour  l'approcher  de  la  perfection?  Ainsi,  : 
pendant  son  préceptorat,  il  n*avait  achevé  que  la  première  partie   ; 
de  la  Politique;  à  la  fin  de  1693,   il  reprend  son   ouvrage,  et  ' 
compte  l'achever  en  un  an;  mais  le  quiétisme  l'empêcha  d'exé- 
cuter son  projet;  puis  ce  fut  l'assemblée  de  1700  qui  absorba  tout 
son  temps;  deux  jours  seulement  après  la  clôture  de  cette  assem-  , 
blée,  Bossuet,  nous  dit  Le  Dieu,  se  remit  à  travailler  à  son  ouvrage 
de  \si  Politique,  pour  y  mettre  la  dernière  main.  Sa  correspondance 
avec    Leibniz   et    sa   lutte  avec  Richard  Simon  retardèrent  de 
nouveau  l'achèvement  du  livre  auquel  il  travaillait  encore  le 
16  août  1703,  la  veille  du  jour  oii  il  fut  frappé  d'une  maladie  qui 
le  conduisit  aux  portes  du  tombeau,  si  bien  que  la  Politique  est 
restée  inachevée. 

Il  en  est  de  même  de  la  Défense^  que  Bossuet  cependant  eut 
l'intention  de  publier  en  1696,  contrairement  à  ce  que  dit  J.  de 

1.  Mémoires,  p.  133. 
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llaislre.  En  effet  son  ami  Pierre  de  la  Broiie,  évêque  de  Miropoix, 
loi  ayant  exprimé  ses  craintes  sur  cette  publication,  Bossuet  lui 
répondit  : 

Je  vois  tout  ce  que  vous  voyez.  Mais  Dieu  m'a,  de  tout  temps,  mis 
dans  le  cœur  qu'il  faut,  en  toute  occasion  convenable,  défendre  la  vérité 
pour  elle-même,  sans  aucune  vue  de  récompense  sur  la  terre;  et  que 
*  cela  même  vaut  mieux  que  toutes  les  récompenses...  Voilà  ce  que  je 
ressens  qae  Dieu  me  demande;  et,  tout  résolu  que  je  suis,  j'avoue  que 
la  faiblesse  humaine  a  besoin  d'être  fortifiée  dans  cet  état  ^ 

En  vue  de  cette  publication,  Bossuet  fit  donc  une  revision  de 
son  ouvrage  en  1696.  S'inspirant  des  intentions  de  Louis  XIV 
réconcilié  avec  le  Pape,  et  des  polémiques  récentes  engagées 
autour  de  la  Déclaration,  il  changea  le  titre  de  Defensio  declara- 
tionii  cleri  gallicaniy  en  Gallin  orthodoxa  sen  vindiciae  scholae 
Pnriiiensis  totiusque  clein  gallicane  \  et  il  remplaça  les  trois 
premiers  livres  par  une  Dissertatio  praevia,  qui  les  résume  et  les 
complète  en  mentionnant  les  livres  ultramontains,  parus  entre 
1685  et  1695.  Quant  aux  revisions  de  1700,  de  1701  et  de  1702, 
elles  semblent  n*avoir  entraîné  que  des  changements  sans  impor- 
tance; car  Tabbé  Le  Dieu  nous  dit  que,  «  chargé  en  1702,  par 
M.  de  Meaux,  de  faire  la  revision  des  papiers  de  son  cabinet,  il 
profila  de  roccasion  pour  examiner  l'état  de  son  ouvrage  De 
Eccksiastica  Polestate^  depuis  la  revision  qu'il  venait  d'en  faire; 
îu'iln'y  trouva  aucun  changement  dans  la  forme,  mais  seulement 
des  additions  et  des  corrections^  ».  L'opinion  de  Tabbé  Lequeux, 
({ne  Bossuet  voulait  changer  son  ouvrage  tout  entier ^  repose  sur  des 
brouillons  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus;  on  peut,  avec  M.  (îri- 
veau,  un  adversaire  pourtant  de  Bossuet  et  de  la  Défense,  croire  à 
noe erreur  de  Lequeux;  car  le  journal  de  Tabbé  Le  Dieu,  qui  suit 
jour  par  jour  la  vie  de  Bossuet,  ne  parle  de  cette  revision  que 
^sles  termes  cités  plus  haut. 

Aussi  M.   Urbain,  qui  récemment  a  étudié  cette  question  de 

I.  Lettre  du  18  février  1696. 

2- -C'est  ici  le  lieu  d'observer,  dit  J.  de  Maistre,  que  le  titre  de  ce  livre,  tel 
*1«  BOUS  le  voyons  aujourd'hui,  à  la  tête  de  l'ouvrage  {Défense  de  la  déclaration) 
<sl DQ  faux  incontestable  •  (p.  2U).  Sans  doute  il  faudrait  respecter  les  intentions 
^  Bossuet;  mais  pour  calmer  un  si  scrupuleux  adversaire,  il  suffit  d'observer 
y«  Bossuet  n'a  modifié  le  Utre  que  pour  se  conformer  à  l'accord  survenu  entre 
"Miis  XIV  et  Innocent  XII,  qui  étaient  convenus  de  ne  plus  rappeler  les  IV  arti- 
^; de  même,  au  Heu  de  dire  :  •  Voilà  ce  que  le  clergé  de  France  enseigne  dans  sa 
<«clirition  -,  il  a  subsUtué  ces  mots  :  ■  Voilà  ce  que  le  clergé  de  France  et  l'école 
<1«  ïyis  ont  cru  dans  tous  les  temps.  •  Les  modifications  sont  faites  dans  cet 
esprit,  mais  ne  changent  aucunement  la  thèse. 

î-  Cité  par  Bausset,  Pièces  justificatives  du  livre  VI. 
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rauUienlicilé  de  la  Défense,  a-t-il  pu  conclure  :  «  La  Défense  de 
la  Déclaration  n'est  sans  doute  pas  sous  la  forme  que  son  auteur 
lui  aurait  donnée,  s'il  Favait  publiée  lui-même;  mais  quoi  qu*on 
en  ait  dit,  tout  ce  qu'elle  contient  en  son  état  actuel  est  bien 
l'œuvre  de  Bossuet,  et  l'expression  fidèle,  sinon  définitive,  de  sa 
propre  pensée'  t. 

Pour  affaiblir  l'autorité  de  ce  livre,  J.  de  Maistre  s'empare  de 
toutes  les  circonstances  qui  en  ont  précédé  la  publication.  Il  croit 
voir  une  preuve  de  l'indifTérence  ou  mieux  de  l'hostilité  de 
Louis  XIV  contre  la  Défense,  dans  ce  fait  qu'elle  ne  parut  pas  sous 
son  règne  :  «  Louis  XIV,  dit-il,  se  refusait  à  laisser  paraître  tm 
ouvrage  entrepris  par  ses  ordres  ». 

Cependant  il  a. toléré  qu'on  imprimât  en  1708  le  traité  de  EUies 
Dupin,  intitulé  De  la  puissance  ecclésiastique  et  temporelle,  autre- 
ment agressif  que  celui  de  Bossuet,  et  qui  avait  pour  objet  direct, 
dit  Bausset,  «  l'enseignement  public  des  quatre  propositions  b  ;  et 
à  la  même  date,  le  chancelier  de  Pontchartrain  voulait  absolument 
que  Tabbé  Bossuet  fit  imprimer  Touvrage  de  son  oncle.  L'obstacle 
vint  de  l'abbé  Bossuet,  celui  que  J.  de  Maistre  appelle  dédai- 
gneusement le  petit  neveu  d'un  grand  oncle,  et  qui,  dans  la  cir- 
constance, fît  preuve  de  bon  sens  :  il  représenta  au  Roi,  nous  dit. 
Le  Dieu,  «  qu'il  n'était  point  à  propos  de  le  faire  en  ce  temps-ci; 
qu'il  y  avait  bien  d'autres  ouvrages  de  feu  M.  de  Meaux  à  impri- 
mer; qu'il  les  fallait  donner  au  public  auparavant,  afin  qu*ils 
méritassent  l'approbation  de  tout  le  monde,  et  de  Rome  même; 
au  lieu  qu'en  commençant  par  un  ouvrage  odieux,  on  révolterait 
Rome  et  tous  ses  partisans;  et  peut-être  attirerait-on  ses  censures; 
ce  qui  rendrait  au  moins  les  ouvrages  de  M.  de  Meaux  suspects, 
et  en  ferait  perdre  le  profit  à  l'Église  même*  ». 

Eu  parlant  ainsi,  Tabbé  Bossuet  était  fidèle  aux  dernières 
volontés  de  son  oncle,  «  qu'il  ne  devait  jamais  y  avoir  qu'une  utilité 
évidente,  en  un  mot,  qu'une  nécessité  absolue  qui  dût  obliger 
S.  M.  à  consentir  qu'on  publiât  un  ouvrage  de  cette  nature  ». 

Bossuet  avait  eu  raison  de  craindre  les  foudres  de  Rome  ;  lors- 
qu'eu  1730,  la  Défense  parut  à  Luxembourg,  d'après  le  manuscrit 
de  1G85,  Home  s'émut  :  «  Il  n'est  pas  vrai,  lit-on  dans  une  lettre 
envoyée  de  Rome  à  la  Bibliothèque  italique  (mai-août  1730);  il 
n'est  pas  vrai  que  le  livre  de  feu  M.  de  Meaux  sur  les  libertés  de 
l'Eglise  gallicane  soit  déjà  censuré;  mais  il  va  l'être  incessamment, 


1.  UuUetin  du  Bibliophile,  15  février  et  15  mars  1902. 

2.  Uidt.  de  bossuet,  Pièces  justificatives  du  livre  VI. 
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;ii.'ians  les  règles,  il  ne  peut  l'éciiapiier.  C'est  une  sorte  <[c  pro- 
teilalioD  qu'il  faut  toujours  faire,  ne  fût-ce  (]uc  pour  enipéclier  la 
'  p«srri[)lion.  On  croit  cependant  que  cela  se  fera  sans  graml  éclat, 
icause  du  grand  nom  de  l'uuteur'.  ■> 

Lt  publication  détestable,  faite  en  1730  à  Luxembourg-  sur  une 
copie  Ju  manuscrit  de  1683,  engagea  l'abbé  Bossuet  à  publier  le 
manuscrit  de  16%;  le  livre  ne  parut  i|u'en  1743,  par  les  soins  de 
l'abbé  Leroy,  qui  fut,  d'après  M.  Urbain,  «  un  éditeur  conscien- 
cieui  I.  Ce  long  intervalle  surprend  J.  de  Maistre,  qui  y  voit  un 
nouTeau  motif  de  blâmer  le  petit  neveu;  mais  les  Elèva/ionx  el  les 
Hédiuuions,  pour  lesquelles  un  privilège  avait  été  obtenu  dès  1708, 
M  parurent  qu'eD  1727  et  en  1731. 

Li  Défense  n'esl-elle,  comme  le  dit  J.  de  Maistre,  qu'un  recueil 
de  I  criminelles  erreurs  »,  qu'il  ne  faut  pas  mettre  sur  le  compte 
de  Boïsuet?  G.-M.  de  Place  sent  bien  que  l'élude  du  cardinal 
de  Baosset  sur  l'authenticité  de  la  Défense  est  irréfutable,  et  il 
n'approuve  pas  le  procédé  de  discussion,  suivi  par  J.  de  Maistre. 
•  Lon  même,  lui  écrit-il,  qu'il  serait  clair  comme  le  jour  que 
Bouuet  est  l'auteur  de  tout  ce  qu'on  lui  attribue,  quand  il  eût 
lui^éme  publié  son  livre,  qu'en  résulterait-il?  qu'un  grand 
homme  s'est  laissé  égarer  par  les  préjugés  de  l'école  célèbre  dans 
laquelle  îi  a  été  élevé,  et  qu'il  est  resté  gallican,  avec  tout  son 
génie,  comme  avec  tout  son  génie  Leibniz  est  resté  luthérien  : 
roili  tout.  > 

Aussi  craint-il  qu'on  accuse  l'auteur  àe  partialité,  et  que  quelques 
adversaires  même  cneatkVacharnement.  Il  ajoute  :  ■  La  meilleure 
maDière  d'attaquer  la  Défense  et  de  prouver  que,  telle  qu'elle  est, 
elle  De  saurait  appartenir  à  Bossuet,  c'est  de  l'opposer  aux  autres 
écrits  de  ce  grand  homme.  Ce  travail  a  été  parfois  indiqué;  il  n'a 
jamais  été  fait,  que  je  sache.  > 

Ce  travail  est  esquissé  dans  une  lettre  de  Winslow,  publiée 
réeeroinent*,  et  la  thèse  a  été  reprise  de  nos  jours  avec  une  plus 
^nde  abondance  de  preuves  par  M.  Griveau,  dans  un  livre 
5ubstaDtiel,  intitulé  Étude  sur  la  condamnation  du  livre  des 
Maximes  des  Saints^.  M.  Griveau  soutient  que  Bossuet,  dans  des 
œuvres  postérieures  à  .1682,  est  venu  à  l'ultramontanisme;  il  ne 
:roit  pas  que  J.  de  Maistre  puisse  s'autoriser  de  la  déclaration  de 
'abbé  Lequeux,  pour  supposer  une  revision  de  la  Gallia  orihodoxa 

I.  Cilé  par  Jory,  Biographie  inédite  de  J.-H.   Bossufl,  ivfque   de   Tn/'/es   (l'JO)), 
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faite  dans  le  sens  romain;  mais  il  s*appuie  sur  certains  passages 
du  troisième  Avertissement  aux  protestants,  des  Méditations  9ur 
V Evangile,  de  la  Lettre  au  Pape  Innocent  XII,  écrite  le  17  mars  1697,  i 
et  surtout  du  De  Professoribus,  traité  écrit  en  vue  d'amener  la  ? 
réunion  des  protestants  d'Allemagne.  Or  voici  le  passage  capital   ' 
du  De  Professoribus  invoqué  par  M.  Griveau  :  «  Quant  à  d'autres  / 
points  dont  on  a  disputé  sans  mal  depuis  tant  de  siècles  dans  les  ''^ 
écoles   catholiques,   nous  n'avons  pas  ici  à  en  faire  mention,   - 
puisqu'ils  ne  regardent  pas  l'intérêt  de  la  foi  et  de  la  communion  : 
ecclésiastique,  ainsi  que  l'ont  démontré,  entre  autres  auteurs,  le 
cardinal  Du  Perron,  Duval  lui-même,  défenseur  très  vif  de  l'auto^ 
rite  de  Rome,  et  pour  ne  pas  citer,  etc.*...  »  On  croirait  lire  une  ; 
page  de  V Exposition  de  la  foi,  ce  livre  que  Bossuet  rappelle  avec 
orgueil  dans  sa  Défense;  non,  il  ne  s'est  pas  converti  à  l'ultramon- 
tanisme'  :  jusqu'à  la  dernière  heure,  il  a  cru  que  rinfaillibilité 
papale  était  le  grand  obstacle  à  la  conciliation  avec  les  protestants;   \ 
jusqu'à  la  fin  il  a  proclamé  la  supériorité  du  concile,  l'indépea-   ; 
dance  des  puissances  temporelles,  et  l'un  de  ses  derniers  actes  est 
un  Mémoire  dirigé  contre  des  thèses  ultramontaines  soutenues  à 
Louvain  :  son  extrême  vieillesse  rejoint  l'heure  de  sa  jeunesse, 
quand,  faisant  ses  débuts  dans  ces  disputes  théologiques  où  il  ' 
devait  passer  maître,  il  se  portait  avec  conviction  à  la  défense 
du  gallicanisme. 

J.  de  Maistre  méconnaissait  cette  vérité,  que  la  Z>6/ense  tenait 
ainsi  au  plus  profond  des  idées  de  Bossuet,  lorsqu'il  écrivait  dans 
son  manuscrit  : 

Qu'on  se  représente  Bossuet  condamné  à  défendre  une  œuvre  étran*^   < 
gère  qu'il  n'avait  jamais  approuvée,  à  descendre  jusqu'à  des  subtilités 
indignes  de  son  génie  et  de  sa  franchise,  à  nier  l'évidence  enfin.  Ima- 
gine-t-on  un  supplice  égal  pour  un  tel  homme? 

A  cette  phrase,  de  Place  répondait  : 

Non  sans  doute  on  ne  l'imagine  pas.  Mais  ce  qu'on  imagine  sans 
peine,  c'est  qu'un  tel  homme,  s'il  eût  été  réellement  condamné  à 
défendre  contre  sa  propre  conviction  une  oeuvre  étrangère,  et  à  nier 

1.  Édit.  Lâchât,  t.  XXVIII,  p.  42-44.  —  M.  Griveau  lui-même  reconnaît  que,  dans 
plusieurs  autres  citations  apportées  par  lui,  «  l'opinion  de  Bossuet  se  dissimule 
et  s'exhale  seulement  en  une  vague  et  nébuleuse  aspiration  -  (p.  517,  t.  II). 

2.  M.  Rébelliau  accepte  pour  sa  part  la  thèse  de  M.  Griveau  :  cf.  Bossuet  (GolU 
des  Gr.  Écriv.),  p.  184  et  185.  —  M.  Urbain,  au  contraire,  n'admet  pas  cette  con- 
version {loc,  cit.). 
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fcnltsee,  ti'cAt  jamais  subi  l'arrêt  de  sa  condamnation;  il  eût  mieux 
nèmbir  oo  arrêt  de  mort, 

L'«u»Te  dont  il  s'agit  lui  étail-elle  donc  totalement  étrangère? 
S  BoMuet  ne  fut  pas  le  promoteur  des  IV  articles,  il  ea  fut  le 
iMacIvar,  comme  nous  l'avons  vu,  et  c'en  est  assez  pour  que,  sous 
fi»  d'uD  rapport,  l'œuvre  devint  sienne. 

Qw  ti^nl-on  parler  de  subtilités  indignes  de  son  génie!  Tout 
■  tst  pas  de  génie  dans  les  actions  et  dans  les  écrits  d'un  homme 
et  pnie.  Bossuel  avait  été  élevé  dans  les  opinions  gallicanes; 
im  bfxnmes  de  génie  les  avaient  professées  avant  lui;  il  a  repris 
in  imittilite's  de  saint  Augustin,  de  saint  Thomas  et  de  tant 
futm. 

Haia  •1''  la  meilleure  foi  du  monde,  il  croyait  avoir  l'évidence 
fùoT  lai.  C'est  ainsi  qu'il  adresse  fréquemment  à  ses  adversaires 
k  reproche  que  lui  fait  Joseph  de  Maistre;  it  les  accuse  de  ne  se 
OTlenir  que  par  des  absurdités.  Menlnit-il  à  sa  conscience?  Certes 
tm.  rar  l'êvideoce  est  chose  relative  :  telle  idée  à  une  époque  ne 
tmt  pas  t'rideote  pour  de  grands  génies,  qui,  dans  une  autre 
tpafB»,  \f  devient  pour  des  esprits  très  ordinaires.  Le  temps,  sur 
Iti  initi(Tvs  que  Bossuet  a  traitées,  est  un  grand  maître  d'évi- 

Le  riUiranisroe  n'est  plus  qu'une  opinion  historique;  il  n'est 
inc  pu  difficile  d'échapper  aujourd'hui  aux  préventions  de  J,  de 
lhittr«.  qui  concluait  :  <  Je  ne  vois  rien  d'aussi  nul  que  cet 
mntgi,  •  Tout  lecteur  impartial  de  la  Défense  retrouve  dans  ce 
SiTP  le  ^éaio  du  dernier  Père  de  rÉgline;  et  l'on  ne  sait  ce  qu'il 
fmi  le  plu«  admiriT,  de  la  science,  de  la  puissance  d'argumenta- 
knovde  la  modération  de  Bossuet, 

U  iHfrnse  est  un  monument  prodigieux  d'érudition  :  ■  L'abbé 

U  Dieu,  nous  dit  Bausset,  nous  a  conservé  la  liste  de  ces  écri- 

vàu,  dont  la  Uibliothëque  du  Boi  et  celle  de  l'archevêque  de 

Isns  r^'Umirent  les  ouvrages  à  GossueL  pour  son  travail.  On  est 

Alvé  de  leur  nombre  et,  en  y  ajoutant  tous  les  ouvrages  que 

^MiHKl  fut  obligé  de  consulter  et  d'étudier,  pour  y  puiser  ses 

^^■tarit^  et  fie»  raisonnements,  on  pourra  se  former  une  idée  des 

^^Hirche^  immenses  qu'a  dà  coûter  à  Bossuet  la  belle  Défense  de 

^KnUtlarttltiiu  du  Clergé  de  France  »,  A  lui  seul,  ce  livre  s'oppose 

11»  TWle  collection  des  ouvrages  des  théologiens  favorables  au 

hft.  réunie  par  Hoccarberti,  sous  le  titre  de  Blbtiolheca  ponlificia 

Oàue.  1695-1699,21  vol.  in-fo1.). 

BmwH.   esprit  lumineux,  est  toujours  préoccupé  de  débrous- 
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sailler  son  sujet,  d'aller  droit  à  l'essentiel  et  de  mépriser  les  «  chi- 
canes sans  fin  »  ;  ainsi  le  chapitre  lvh  de  sa  Dissertatio  praevia 
traite  le  fait  d'Honorius,  «  dont.  Roccaberti  a  mis  trois  cents  pages    . 
à  embrouiller  la  question  »  *. 

Il  excelle  à  sérier  les  difficultés  :  souvent,  il  ne  discute  pas  une 
objection  à  fond,  parce  que  le  travail  serait  déplacé,  et  il  se  . 
contente  de  tirer  la  conclusion  adaptée  au  moment  précis  de 
l'argumentation,  renvoyant  à  plus  tard  un  examen  détaillé*. 
L'argumentation  suit  un  progrès  insensible;  l'auteur  va  de  déduc- 
tion en  déduction  avec  une  sûreté  magistrale  :  à  première  vae, 
c'est  un  chaos;  Bossuet  ne  suit  ni  ordre  chronologique,  ni  ordre  . 
logique  en  apparence  :  ainsi  il  passe  en  revue  d'abord  quelque»-  - 
uns  des  modernes  apologistes  de  Tultramontanisme,  pour 
remonter  ensuite  la  série  des  témoignages  plus  anciens,  en  fai- 
sant des  excursions  sur  les  décrets  des  papes,  sur  les  décisions  des  ' 
conciles.  Mais  grâce  à  cette  méthode  discursive,  toutes  les  objec- 
tions tombent  les  unes  après  les  autres;  les  réponses  qu'il  leur  fait 
semblent  venir  à  la  meilleure  place,  et  l'on  n'imagine  pas  qu'un 
autre  ordre  eût  été  préférable.  Les  97  chapitres  de  la  Dissertatio 
praevia  paraissent  poussés  d'un  seul  jet'.  Au  centre  du  raison- 
nement (chap.  xxxvin  et  suivants),  se  trouve  le  concile  de 
Constance,  véritable  nœud  de  la  question,  puisqu'il  a  proclamé  la 
supériorité  du  concile  sur  les  Papes.  Tous  les  autres  s'y  rapportent, 
et  Bossuet  ne  manque  pas  de  nous  en  avertir  :  «  Passons  mainte- 
nant, dit-il,  à  la  tradition  constante  des  siècles  antérieurs  au 
concile  de  Constance  »  (chap.  xlvi);  et  plus  loin  :  «  Vous  voyes 
par  là  que  tous  les  conciles  œcuméniques  et  ceux  mêmes  des 
premiers  siècles  ont  servi  de  guide  et  de  flambeau  au  concile  de 
Constance  »  (chap.  lxiv). 

Le  concile  de  Constance  sert  ainsi  de  fil  conducteur  à  la  science 
et  à  la  logique  de  Bossuet;  de  là,  résulte  une  merveilleuse  unité, 
une  puissance  d'argumentation,  que  J.  de  Maistre,  génie  prime- 
sautier  et  dégagé  des  documents,  ne  pouvait  pas  apprécier*. 

1.  Voir  le  chapitre  lxvii,  intitulé  :  Dispute  entre  saint  Etienne  et  saint  CyptHen 
au  sujet  de  la  rebaptisation  :  on  met  à  l'écart  les  incidents  qui  ne  sont  propres  qti^à 
embrouiller  cette  question. 

2.  Cf.  chapitre  xlvi  :  «  Ne  nous  mettons  pas  en  peine  d'examiner  quel  était  le 
point  précis  de  cette  dispute...  >;  chapitre  xlui;  chapitre  lxv,  etc. 

3.  Au  chapitre  lxxviii,  Bossuet  écrit  :  •  L'on  vient  aussi  dentendre  déclarer  au 
docteur  Duval...  »;  ceci  nous  reporte  au  chapitre  xxi.  Au  chapitre  lxxix,  oq  lit  : 
•  Ceci  nous  fournit  un  moyen  très  lumineux  et  puisé  dans  le  vrai,  de  justifier 
pleinement  saint  Cyprien  »;  or  la  question  avait  été  examinée  au  chapitre  lxxyi, 
et  Dossuet  Tavait  suspendue  par  un  long  développement  sur  la  forme  du  gouver- 
nement ecclésiastique  aux  premiers  siècles. 

4.  On  trouvera  au  chapitre  lxxi  un  modèle  de  discussion  serrée,  appliquée  à  un 
fait  déterminé  et  délimité. 
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Enfin,  la  vigueur  de  la  pensée  s'allie  en  Bossuet  à  la  modéra- 
tion du  ton.  Il  a  une  telle  confiance  en  la  clarlé  de  ses  raisonne- 
ments, qu'il  n'éprouve  pas  le  besoin  d'injurier  ses  adversaires  : 
•  D'Aguirre,  dil-il  quelque  part,  s'il  conférait  avec  nous,  se  rendrait 
iiëTidence  de  nos  preuves  »  (chap.  xxxvi).  Nulle  part,  il  n'imitera 
ceRoccaberti,  archevêque  de  Valence,  qui,  écrivant  en  1695,  alors 
que  la  paix  est  intervenue  entre  la  France  et  Rome,  s'abandonne 
i Imtempéranee  imaginative  de  sa  race  et  à  l'intolérance  du  pays 
4e  lloquisition  :  c  Rien,  dit  Bossuet,  ne  montre  mieux  la  dureté 
des  Espagnols,  qui,  dans  une  dispute  purement  ecclésiastique,  té- 
moignent toute  la  passion  et  toute  l'animosité  d'ennemis  déclarés, 
et  emploient  les  moyens  les  plus  odieux  pour  troubler  la  paix  de 
l'Eglise*.  >  Bossuet  garde  envers  ses  adversaires  tous  les  égards 
eltous  les  ménagements;  il  dit  au  début  (chap.  xii)  : 

Posons  donc  d'abord  pour  principe  fixe  et  constant  :  qu'il  ne  nous 
eit  pas  permis  de  dissimuler  les  accusations  très  graves  intentées  contre 
icrtre  foi  ;  puisque  l'honneur  du  saint  Siège  et  de  Louis  le  Grand  s'y 
tKfUTe  considérablement  intéressé.  Il  ne  nous  reste  qu'à  demander  à 
Dieu  la  grftce  de  plaider  notre  cause  en  présence  du  souveraiu  pontife 
et  de  tout  Tunivers  chrétien,  avec  d*autant  plus  de  modération  et 
iéqnité,  que  nous  sommes  attaqués  avec  plus  d'emportement  et  d'in- 
lolence.  C'est  pourquoi  nous  conjurons  les  Italiens,  les  Espagnols,  les 
Fhmands  et  singulièrement  le  cardinal  d*Aguirre  que  nous  aimons, 
que  noQs  estimons, que  nous  respectons;  et  qui,  quoique  avec  de  bonnes 
iotentiuns  s*est  néanmoins  extrêmement  échauffé  contre  nous  :  nous 
irt  conjurons,  dis-je,  de  ne  pas  croire,  qu'en  prenant  la  défense  de 
notre  ancienne  doctrine,  comme  nous  allons  le  faire,  sans  insulter  per- 
fesne,  c»*  soit  blesser  ou  altérer  la  charité  et  Taraitié  chrétienne. 

Bossuet  disait  noblement,  en  parlant  de  sa  Défense  et  de  son 
rùle  en  1682  :  «  Je  porte  sans  crainte  et  avec  confiance  cette  cause 
•kfTant  le  tribunal  de  Jésus-Christ.  »  J.  de  Maislre  était  moins 
n*5uré  iK>ur  Bossuet;  avec  le  ton  d'un  moderne  inquisiteur,  ins- 
truisant un  procès  d'hérésie,  il  disait  :  «  Saint  Augustin  en  con- 
tenant franchement  des  torts  de  saint  Cyprien,  espère  que  le  mar- 
f'jrtde  ce  saint  personnage  lésa  tous  expiés;  espérons  aussi  qu'une 
l^nçoe  vie,  consacrée  tout  entière  au  service  de  la  Religion,  et 


i.  Chif#.  V.  —  Roccaberti  traitait  sans  façon  les  Français  d'hérétiques,  et  les 
^Mutaufeu  :  •  Le  souffle  séditieux  des  erreurs  qu'ils  répandent,  donne  k  lIKglise 
^  icmble»  secousses  ;  la  barque  de  Pierre  et  son  autorité  infaillible  sont  cruelle- 
3*^1  imitées  par  les  vagues  infernales  de  leurs  hérésies;  ces  monstres  d'erreur 
^'/.Teat  être  eiterminés  de  toat  le  monde  chrétien  »  (Ëpilre  dédicatoire). 
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tant  de  nobles  ouvrages  qui  ont  illustré  TEglise  t 
France»  auront  effacé  les  fautes  de  la  politique,  d 
sance  et  de  l'irritation  '  ». 

{A  suivre,)  C.  Lat 


1.  Papcj  manuscrit.  Le  texte  imprimé  (liv.  I,  chap.  vin,  vers  la  fie 
«...  auront  effacé  quelques  fautes,  ou,  si  Ton  veut,  quelques  mouv 
taires,  quos  humana  parwn  cavit  natura  -. 


MÉLANGES 


CORRESPONDANCE   DE  SAINTE-BEUVE 
AVEC  LES   HELLÉNISTES    DEHÈQUE   ET   EGGER 


Siiote  Beu?e  ayant  parlé  pias  d*une  fois  de  Tantiquité  grecque  avec  cette 
Kieoee  pénétraDte  qui  a  fait  la  fortune  de  ses  études  de  littérature  moderne, 
ile$t  iotéressant  de  savoir  en  quelle  haute  estime  le  tenaient  les  hellénistes, 
^Kilffi  étaient  avec  eux  ses  relations,  et  quels  secours  il  tirait,  au  besoin,  soit 
^  lears  fonctions  orficielles,  soit  de  leur  science  variée  et  souvent  prête  à 
Urdans  des  questions  étrangères  &  Thellénisme.  Déjà  M.  Ghambon  a  pré- 
«t^  toi  lecteurs  de  la  Revue  d'Histoire  littéraire  de  la  Prance  cinq  lettres  de 
Siiote-Beu?e  à  Boissonade  ^  Aujourd'hui  je  présenterai  les  lettres  adressées 
ïkai  élè\es  de  Boissonade,  ses  continuateurs  et  ses  émules,  Dehèque  et 
Efser.  Petit-61s  de  Tun  et  fils  de  l'autre,  j'ai  recueilli  ces  lettres  dans  les 
^n  de  ma  famille.  En  outre,  M.  le  vicomte  de  Spœlberch  de  Lovei^joul 
■'&  fort  obligeamment  procuré  copie  des  lettres  adressées  à  Sainte-Beuve  par 
■•Bgrud-pére  et  par  mon  père,  et  ce  très  libéral  collectionneur  m'a  donné 
ittKe  d*eo  faire  tel  usage  qui  me  conviendrait.  Les  unes  et  les  autres  se 
fiMipléteot  mutuellement  :  je  les  publierai  donc  in  extenso  dans  leur  ordre 
c^trooologique  en  y  joignant  les  explications  nécessaires,  et  je  commencerai 
Ht  It  correspondance  entre  Sainte-Beuve  et  Dehèque. 


Félii  Désiré  Dehèque,  né  à  Paris  le  9  octobre  1794,  mort  &  Étretat  (Seine- 
hferifDre  le  17  décembre  1870,  fut  helléniste  par  vocation  et  non  par  état  2. 
O'UwJ  précepteur,  puis  secrétaire  dans  la  famille  de  Montesquiou,  il  publia 
Œjoio  1825,  un  Dictionnaire  grec  moderne  français,  et  conquit  en  octobre  de  la 
■éme  année,  à  Bourges',  le  titre  d*Agrégé  des  classes  de  Grammaire.  N'ayant 
pu  obtenu  de  TUniversité  un  poste  qui  répondit  à  ses  goûts,  il  accepta,  le 
'"septembre  1826,  et  à  titre  provisoire,  les  fonctions  de  «  chef  des  bureaux  » 
M  secrétaire  à  la  mairie  du  X«  arrondissement  de  Paris,  devenu  le  VII''  en  1860. 
^  doQte,  ces  fonctions  étaient  un  peu  étranges  pour  un  homme  destiné 
«renseignement  public;  mais  on  pouvait  y  faire  beaucoup  de  bien,  et  elles 
^ussaieot  des  loisirs  pour  l'étude  libre  et  désintéressée.  Mon  grand-père  s'y 

î.  Cf.  Rerue  d'Histoire  littéraire  de  la  France,  B*  année,  1901,  p.  484-487. 

1  Sur  F.-D.  Dehèque,  cf.  Albert  Dtimout,  Revue  des  cours  littéraires,  n**  du  19  août 
'^1.  rt  LioTt  Heuz£t,  Annuaire  de  l'Association  pour  ^encouragement  des  études 
T^^uft  en  France,  année  1871,  p.  180-200. 

)-  Lef  concours  d'agrégation  de  renseignement  secondaire,  centralisés  à  Paris 
^B  iti{,  eurent  lieu,  de  1821  (année  de  leur  institution)  &  1830  inclus,  dans  cer- 
iuies  Académies  désignées  chaque  année  par  le  Conseil  de  l'Université. 
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attacha)  et  il  ne  les  quitta  qu'en  1868,  lorsque  la  retraite  lui  fut  imposée. 
C'est  donc  au  secrétaire  d'une  des  mairies  de  Paris  que  les  lettrés  furent 
redevables,  entre  autres  travaux,  des  traductions  de  VAlexandra  de  Lyco- 
phron  (1853),  de  VChaison  funèbre  d'Hypéride(1858),  et  surtout  de  VAnthologie 
grecque  (1863).  Mais  ce  ne  fut  point  tout  d'abord  «  Tamour  du  grec  »  qui 
rapprocha  Sainte-Beuve  de  Dehèque  :  c'est  par  ses  fonctions  administratives 
que  le  secrétaire  de  mairie  fit  la  connaissance  du  critique,  et  voici  comment. 
En  1840,  Sainte-Beuve,  nommé  conservateur  à  la  Bibliothèque  Mazarine  par 
Cousin,  alors  ministre  de  Tlnstruction  publique,  allait  quitter  les  «  deux 
chambres  d'étudiant  *  »  qu'il  occupait  à  l'hôtel  de  Rouen,  dans  la  Cour  da 
Commerce,  pour  habiter  un  des  appartements  de  l'Institut  '.  Mais  en  chan* 
géant  de  domicile  il  entrait  dans  une  autre  légion  de  la  garde  nationale,  insti- 
tution dont  le  service  n'était  pas  moins  contraire  à  sa  santé  qu'à  ses  habitudes 
de  travail.  Heureusement  pour  lui,  Silvestre  de  Sacy,  dont  il  devenait  le  voisin 
à  l'Institut  en  devenant  son  collègue  à  la  Bibliothèque  Mazarine,  s'empressa 
de  le  recommander  à  l'indulgence  de  Dehèque,  son  ancien  condisciple  da 
Lycée  Napoléon  (depuis  Lycée  Henri  IV),  par  une  lettre  qui  sera  la  meilleure 
introduction  à  celles  que  Sainte-Beuve  écrivit  dans  la  suite  à  l'administrateur 
helléniste. 

Silvestre  de  Sacy  a  Dehèque  ^. 

Monsieur 
Monsieur  Dehecque  (sic),  Secrétaire  de  la  Mairie 
du  i  0^  arrondissement , 

Mon  cher  camarade, 

Je  vous  adresse  mon  collègue,  M.  Sainte-Beuve,  dont  je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  faire  réloge.  Il  va  devenir  mon  voisin,  ayant  un  loge- 
ment à  rinstitut,  et  sera,  par  conséquent,  de  notre  légion.  Or  il  s*agit 
de  continuer  à  le  faire  jouir  d'un  privilège  auquel  sa  mauvaise  santé 
lui  donne  droit,  celui  de  ne  pas  faire  le  service.  Je  pense  que  vous  arran- 
gerez cela  sans  bruit  et  à  l'amiable.  Un  volume  de  Port-Royal  ne  vaut- 
il  bien  {sic)  quelques  méchantes  nuits  passées  au  corps  de  garde*? 
Je  vous  l'adresse  donc  avec  confiance  et  vous  le  recommande  de  toutes 
mes  forces. 

Tout  à  vous  de  cœur, 

S.  De  Sacy. 

Le  service  de  la  garde  nationale  fut  épargné  à  Sainte-Beuve  par  Dehèque, 
comme  le  prouve  une  des  lettres  que  je  publie  un  peu  plus  loin  (celle  du 
10  février  1851),  et  les  relations  nouées  sous  les  auspices  de  la  célèbre  institu- 
tion devaient  être  durables.  Deux  ans  après,  j'en  trouve  la  trace,  rapide  mais 
sûre,  dans  un  exemplaire  d'un  recueil  de  divers  articles  de  Sainte-Beuve, 
recueil  fait,  comme  le  dit  la  Préface,  «  non  pas  pour  le  public,  mais  pour 

1.  Sainte-Beuve,  Ma  biographie  {Nouveaux  Lundis,  t.  XIII,  p.  16). 

2.  Sur  l'entrée  de  Sainte-Beuve  à  la  Bibliothèque  Mazarine,  cf.  ses  lettres  de  1840 
et  1841  à  M.  et  M"**  Just  Olivier  :  on  y  voit  qu'il  [n'emménagea  à  l'Institut  que 
pendant  l'automne  de  1841. 

3.  Lettre  non  datée,  pliée  en  trois,  non  cachetée,  avec  l'adresse  au  dos,  évidem- 
ment destinée  à  être  remise  par  Sainte-Beuve  lui-môme  &  Dehèque. 

4.  Le  t.  I  de  Port-Royal  avait  paru  en  avril  1840;  le  t.  II  parut  en  février  1842. 
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^oflqDes  amis  particuliers  »,  et  qui  porte  pour  titre,  sans  nom  d'auteur  : 
La  Bniyere  tî  La  Rochefoucauld^  3/™«  de  La  Fayette  et  M™<^  de  Longueville, 
Pwi*,  Imprimerie  de  H.  Fournier  et  C»«,  rue  Saint- Benoit,  7,  i842  *.  L'exem- 
^Iiire  qoe  j*ai  soas  les  yeux  est  accompagné  de  cette  dédicace  :  <(  OfTert 
1  Monsieur  Dehecque  {sic),  Sainte-Beuve.  »  L*année  suivante,  en  1843,  c'est 
encore  une  question  d'ordre  administratif  qui  rapproche  les  deux  érudits  : 
Sainte-Beuve  s^occape  de  faciliter  et  de  hâter  un  mariage,  le  mariage  de  sa 
doBestique. 

Sainte-Beuve  a  Dehèque.  ^ 

Monsieur 
Monsieur  Dehèque,  Secrétaire  général 
à  la  Mairie  du  iO^  arrondissement. 

Ce  jeudi  9  novembre  [1843]  s. 

VoQs  m'avez  tellement  permis,  Monsieur,  de  compter  sur  votre  obli- 
i«Dce.  que  j'en  viens  user  encore  aujourd'hui  :  ma  domestique,  qui 
est  une  très  honnête  fille  (Céleste  Marquât),  se  marie;  il  y  a  eu  un  retard 
dans  l'arrivée  des  papiers.  Elle  ne  les  a  que  d'aujourd'hui,  et  elle  vou- 
drait s^  marier  samedi  prochain,  le  jour  ayant  déjà  été  retardé  plu- 
«ur?  fois.  Si  votre  aimable  intervention  y  peut  quelque  chose,  je  vous 
eo  ïi^rai  reconnaissant  comme  d'un  service  personnel  à  joindre  à  ceux 
qoe  je  vous  dois  déjà. 

Recevez.  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentimens  très  distingués  et 

dcvonéà. 

S^«-Beuve. 

Dtfi»  le  même  temps,  le  savant  grec  Minoïde  Minas,  rapportait  d'Orient  les 
fibie*  de  bahrius,  découvertes  par  lui  ds^ns  la  bibliothèque  du  monastère 
LiDFft  au  Mont  Alhos,  et,  vers  la  fin  de  1844,  Boissonade  en  publiait  chez 
bi'iot  IVdilion  princeps.  Dehèque  présenta  au  public  ce  magistral  travail 
4iM  deux  articles  de  la  Gazette  de  r Instruction  publique  (10  et  20  no- 
vembre 18î4t.  Le  second  de  ces  articles  contenait  une  allusion  délicate  à  une 
«îo<iç  de  Sainte-Beuve  '.  qui  remercia  par  ce  bref  mais  aimable  billet  : 

1  In-lr.  2>4  p.  Sainte-Beuve  avait  joint  à  ce  recueil,  sans  les  mentionner  sur  le 
t:'?e.  k  morceau  intitulé  :  Une  ruelle  poétique  sous  Louis  XIV,  Pavillon,  Saint- 
^vik.  H^innultj  3iadame  Des  Houlières,  etc.,  et  une  petite  nouvelle  :  Christel. 
•  CfrUf  lettre  sans  millésime  ne  peut  être  que  de  1843.  L'écriture  et  le  papier 
'-«xoigrxrDt  d'une  date  reculée.  D'autre  part  le  9  novembre  tombe  un  jeudi  en  i8i3 
rt^n  îWh.  Mais  entre  ces  deux  années  le  choix  ne  peut  être  douteux,  car  en 
s-tf-mbre  !}»;s  Sainte-Beuve  était  depuis  un  mois  à  Liège  où  il  devait  rester  pen- 
iir.t  un»-  %nnee  entière  en  qualité  de  professeur  à  l'Université  de  cette  ville. 

"'  '*in  joindra,  disait  Dehèque,  à  Veditio  major  de  M.  Boissonade  les  atiimad- 

'"•jo/»^,  "iJ^^  Fr.  DiJhner],  et  cette  union  rappellera  la  poétique  image  de  ces  bar- 

■«-ti<î^  fiiiolc*  qui,  après  avoir  accompagné  le  grand  vaisseau  à  la  sorti»;  périlleuse, 

»'fif  rcf.n^^s  à  son  bord   et  traversent  par  lui  l'Océan  •.  Et  en  note,  mon  grand- 

;<ff  rtrno\ail  aux  •  Portraits  littéraires^  de  M.  Sainte-Beuve,  t.  II,  p.  2d2  •  [Uéim- 

^•^'•ion  non  poursuivie  des  deux  articles  sur  Fontanes  publiés  dans  la  Revue  des 

^'  Mofiffef  des   I*'  et  15  décembre  1838;  cf.  G.  Michaux,  Revue  dllist.  l'Ut,  de  la 

'^"'*''.  IW.Î.  p.  305].  Voici  le  passage  de  Sainte-Beuve  auquel  mon  grand-père  se 

'■•o>i.Ujt  «]••  renvoyer,  sans  citer  :  •  Fontanes  appuya  par  deux  extraits  le  Génie 

^^  '^"''ftuinnme  qui   se  lançait  enfin  :  son  suffrage  frappait  juste  plutôt  que  fort, 
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Sainte-Beuve  a  Dbhéqub. 

Monsieur  î 

Monsiew*  Dehèque  à  la  Mairie  du  i  i^  (sic)  arrondissement  ] 

7  rue  de  Grenelle  Saint- Germain,  : 

Ce  22  novembre  [1844]. 

Mille  remercîemens,  cher  Monsieur,  de  vos  excellents  articles,  et  : 
de  toutes  vos  indications  instructives,  et  de  tant  d'attentions  auxquelles  ^ 
je  suis  sensible,  croyez  le  bien,  comme  je  le  dois, 

votre  dévoué 
S^-Beuvk.  ^ 

Cependant,  Sainte-Beuve  ne  resta  point  toujours  au  nombre  des  administrés 

de  Dehèque  :  ii  habita  Tlnstitut  jusqu'à  son  départ  pour  Liège  (oclobre  l-SiS),  , 

et  à  son  retour  de  Belgique  (septembre  1849),  il  demeura  encore  sur  le  '-. 

X«  arrondissement,  chez  son  ami  le  D^  Armand  Paulin,  5,  rue  Saint-Benoit,  j 

Mais  bientôt,  le  17  novembre  1850,  il  perdit  sa  mère,  hérita  de  la  maison  où  ^ 

elle  venait  de  mourir,  rue  du  Mont-Parnasse  n°  11,  sur  le  XI®  arrondissements  «C 

et  décida  de  venir  s'y  fixera  Ici  se  place  une  lettre  où  il  explique  à  Dehèque  ' 
sa  décision,  lui  confie  ses  inquiétudes  au  sujet  du  service  de  la  garde  natio* 

nale,  et  lui  demande  un  bienveillant  appui  auprès  de  sa  nouvelle  mairie.  ; 

Sainte-Bkuve  a  Dehèque, 

Ce  10  février  1851. 

Cher  Monsieur, 

Occupé  et  à  la  tâche  comme  je  suis,  me  permettrez-vous  de  vous    ' 
parler  ici  d'une  chose  qu'il  serait  mieux  de  vous  dire  de  vive  voix?  Mais 
votre  bienveillance  entendra  à  demi-mot. 

Je  suis  sur  le  point,  dans  les  premiers  jours  de  ce  Printems  {sic)y  d'aller  ^ 
habiter  une  petite  maison  qu'avait  ma  mère  rue  Mont-Parnasse  n"  11  : 

comme  il  convient  à  un  ami.  La  critique  en  une  main  habile  et  puissante,  à  ce 
moment  décisif  de  la  sortie,  est  comme  ce  dieu  Portunus  des  anciens  qui  poussait 
le  vaisseau  hors  du  port  : 

Et  pater  ipse  manu  magna  Portunus  euntem 
Jmpulit  -. 

\.  Sur  V Annuaire  de  l'Institut,  Sainte-Beuve  est  mentionné  comme  habitant  en 
1840  •  rue  Montparnasse  1  ter  •  (sic)  et  en  1830  •  rue  du  mont  Parnasse  n**  11  •  (ne)  : 
la  même  maison  aura  changé  de  numéro  d'une  année  à  l'autre  par  suite  de  cons- 
tructions nouvelles  (Cf.  la  photographie  publiée  dans  Le  livre  (Tor  de  Sainte-Beuve^ 
Paris,  19U4,  en  regard  de  la  p.  328j.  Sainte-Beuve  a  dû  donner  cette  adresse  au 
moment  de  son  départ  pour  Liège,  ei,  de  retour  à  Paris  il  se  considéra  sans  doute 
chez  le  D'  Paulin  comme  un  hôte  de  passage.  —  Dans  une  lettre  à  M""  Cornu  (col- 
lection Spoelberch  de  Lovenjoul),  datée  du  24  juillet  1850,  il  donne  pour  adresse 
•  5  rue  Saint-Benoit  •,  et  dans  la  lettre  à  Dehèque  du  10  février  1851,  que  je  publie 
ici-même,  il  parle  de  •  l'excellent  ami  le  Docteur  avec  lequel  je  fais  si  bon  ménage 
depuis  près  de  deux  ans  •.  Il  ne  peut  s'agir  ici  que  du  D' Paulin,  médecin  de  l'École 
Normale  supérieure,  décédé  le  7  septembre  1857  et  dont  les  obsèques  furent  celé* 
brées  à  l'église  Saint-Germain  des  Prés,  paroisse  dont  dépend  la  rue  Saint-Benoit  : 
cf.  le  discours  prononcé  par  Sainte-Beuve  sur  la  tombe  de  Paulin  et  l'extrait  du 
Moniteur  du  10  septembre  1857  insérés  dans  les  Nouveaux  Lundis,  t.  VI,  p.  454-161. 
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die  e$tT&canle^  elle  est  assez  spacieuse  pour  tous  les  livres  que  j*aarai 
juiais.  Elle  est  le  dernier  nid  que  je  veux  avoir  pour  les  années  du 
déclin.  —  \\  faut  tout  cela  pour  que  je  me  sépare  de  Texcellent  ami  le 
Aocieor,  avec  qui  je  fais  si  bon  ménage  depuis  près  de  deux  ans. 

Mais  en  changeant  d'arrondissement,  j'échappe  à  votre  indulgente 
smreiilance  et  à  votre  plus  indulgent  oubli  :  et  je  retombe  dans  les 
fumis  d*enrôlement  à  éviter  pour  la  garde  nationale,  mon  plus  grand 
cflroi.  Car  je  ne  veux  que  vivre  et  habiter  dans  ma  chambre^  n*en  plus 
lortir,  et  rien  n'en  fait  plus  sortir  que  cette  excellente  et  terrible  Insti- 
totioD. 

Ce  que  je  veux  donc  vous  aller  demander  un  de  ces  jours,  c'est  votre 
eonseil  en  ceci,  sur  les  moyens  de  me  mettre  en  mesure  avec  ma  future 
■lirie  (11*  arrondissement)  :  si  quelque  parole  de  vous  pouvait  m*y 
toaster,  ce  serait  un  vrai  bienfait  pour  moi  :  car  ce  dernier  écueil  une 
im  doublé,  je  n*ai  plus  qu'à  me  tenir  tranquille  entre  mes  livres,  le 
coia  de  mon  feu,  et  en  été,  deux  ou  trois  petits  arbres  d'un  tout  petit 
jvdÎD  dont  on  peut  compter  les  fruits,  comme  Pline  le  Jeune  le  désirait, 
je  croisa  pour  le  jardin  de  Suétone  et  de  Thomme  de  Lettres  en 
inéral. 

Se  me  répondez  pas,  cher  Monsieur,  et  veuillez  seulement  vous  sou- 
venir de  moi  pour  m*orienter  quand  je  vous  verrai. 

Tout  à  vous, 
S'^'-Bkuve. 

Après  rinstallation  de  Sainte-Beuve,  rue  du  Monc-Parnasse,  huit  années  se 
ptsseatsâns  que  je  retrouve  trace  écrite  de  ses  relations  avec  mon  grand-père. 
Itii  le  18  novembre  1859,  Dehèque  est  nommé  membre  libre  de  l'Académie 
é»  laMrriptions  et  Belles-Lettres,  et  quelques  jours  après,  en  réponse  peut- 
ctreà  une  lettre  où  il  remerciait  Sainte-Beuve  de  Tavoir  appuyé  auprès  de  tel 
•0  tel  de  5es  nouveaux  confrères,  il  reçoit  ce  billet  flatteur  el  gracieux  : 

Sainte-Bbuvg  a  Dehèque. 

G»mment  mon  suffrage  (puisque  vous  voulez  bien  Tappelcr  ainsi) 
[r>orrait-il  manquer,  cher  Monsieur,  à  celui  dont  le  suffrage  m'a  tou- 
j'iur^  K'it'  si  précieux  et  si  doux  à  obtenir,  à  Thomme  qui,  au  milieu  des 
ioms  de  ladministration,  n'a  cessé  de  cultiver  et  de  tetiir  la  source  la 
pin-  élevée  el  la  plus  pure  de  savoir  antique?  nunc,  ad  aquae  lene 
Cflt/'B/  tncrae  *. 

Amez  encore  une  fois  mon  compliment  pour  vous  et  pour  vos  con- 
tres, et  mille  amitiés. 

S»*-Beuve. 
Ce  29  novembre  1859. 

L  Cf.  Piine  le  Jeune,  J,  24  :  •  ...  Scholasticis  porro  dominis,  ul  hic  est,  sufficit 
it«ide  tAfitum  soli  ut  relevare  caput,  reficere  oculos,  reptare  per  limitem,  unamque 
Maitam  terere,  omnesque  viticulas  suas  nosse  et  numerare  arbusculas  possint.  • 
OiToii  qu'il  n'est  pas  précisément  question  de  fruits  dans  ce  passage;  mais,  à  ce 
^Uii  prêt,  le  souveoir  de  Sainte-Beuve  est  exact. 

1  Citation  d*Horace,  Odes,  1, 1,  22.  Mais  pourquoi  ces  points  de  suspension  après 
*<"^-  Il  n'y  a  aucun  mot  dans  le  texte  d'Horace  entre  nunc  et  ad. 
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Enfin,  en  1863,  Dehèque  livre  à  Timprimeur  la  traduction  de  VAntholoQie 
grecque  :  les  7  mai  et  15  juillet  il  paie  en  deux  fois  à  Emile  Zola,  alors 
modeste  employé  de  librairie,  les  honoraires  dont  il  est  convenu  avec  lui  poar 
la  rédaction  de  la  Table  analytique  *  ;  l'impression  s'achève  dans  le  coarant 
de  rété,  Touvrage  parait  chez  Hachette  en  septembre,  et  le  traducteur  envoie 
&  Sainte-Beuve  un  exemplaire  qu'il  accompagne  de  la  lettre  suivante  : 

Dehèque  a  Sainte-Beuve. 
A  Monsieur  Sainte-Beuve, 

VILLE  DE  PARIS 

Septième  arrondissement 

Maibie  du  Palais-Bourbon 

Eue  de  Orenelle-Saint-Gerroain,  7. 

26  septembre  1863. 
Monsieur, 

J'ai  été  assez  heureux  autrefois  pour  vous  rendre  quelques  services 
administratifs,  et  vous  m'avez  souvent  prouvé  que  vous  en  avez  con- 
servé le  souvenir;  mais  vous,  vous  m'avez  rendu  bien  d'autres  services  : 
vous  avez  entretenu  mon  goût  pour  les  lettres;  vous  m'avez  procuré  de 
très  douces  jouissances  par  vos  œuvres;  vos  études  sur  Apollonius,  sur 
Théocrite,  sur  Virgile,  sur  Méléagre,  m'ont  été  si  profitables,  que  je  ne 
cesse  de  me  dire  : 

Quas  dicere  graies 
Quasve  re ferre  queam^? 

Gomme  un  bien  faible  hommage  de  cette  reconnaissance  et  de  la 
haute  estime  que  m'inspirent  votre  personne  et  vos  ouvrages,  je  vous 
prie  d'agréer  un  exemplaire  de  ma  traduction  de  VA7ithologie. 

Cette  œuvre  délicate  et  charmante  méritait  de  trouver,  pour  être  bien 
traduite,  André  Chénier  ou  vous.  A  votre  défaut  je  me  suis  lancé  dans 
l'arène;  mais  ai-je  atteint  le  but?  Je  n'ose  m'en  flatter.  Toutefois,  si 
j'obtenais  votre  approbation,  j'hésiterais  moins  à  croire  que  j'ai  par- 
couru avec  les  Grâces  le  stade  de  Minerve, 

'A6r,vaiY)ç  aùv  Xàpiciv  ù6\v/oy  '. 

1.  J'ai  retrouvé  la  quitlance  de  Zola  dans  mes  papiers  de  famille.  Elle  est  ainsi 
conçue  : 

«  Je  soussigné  Emile  Zola,  employé  chez  M.  Hachetlc,  reconnais  avoir  reçu  de 
M.  Dehèque,  traducteur  de  l'Anthologie,  la  somme  de  soixante  francs  à  valoir  sur 
celle  de  cent-vingt  francs,  prix  convenu  pour  la   Table  des  matières  ou  Index 
général  de  la  dite  Anthologie,  dont  la  rédaction  m'a  été  conûée. 
Paris,  le  7  mai  63. 

Émilb  Zola. 
Reçu  60  fr.  pour  solde  de  tout  compte. 

15  juillet  63. 

Emile  Zola.  » 

2.  Souvenir  et  imitation  de  Virgile,  Enéide,  XI,  508-509.  Dans  Virgile,  au  lieu  de 
queam  il  y  a  parem. 

3.  Anth,  pal.,  VII,  726  [Note  de  Dehèque]. 
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ReceTez^  Monsieur,  la  noavelie  assurance  de  mon  respectueux  et 

cordial  dévouement, 

Dehèqur. 

Qielqoes  jours  après,  Sainte-Beuve  remerciait  Dehèque  et  laissait  entrevoir 
fi'il  prèseolerait  V Anthologie  aux  Jecteurs  du  ConstitutionneL 

Sainte-Beuve  a  Dehèque. 

Ce  4  octobre  1863. 

Cher  et  aimable  Confrère, 

ie  TOUS  aurais  déjà  remercié  et  du  précieux  envoi  et  de  la  lettre  si 
limable  qui  raccompagnait,  si  je  n'avais  été  cette  semaine  plus  con- 
Isqaé  encore  que  de  coutume.  Voilà  donc,  grâce  à  vous,  le  charme 
napu,  TAnthologie  ouverte  désormais,  le  parc  des  Muses  devenu  un 
jardin  à  notre  usage.  Que  de  savoir,  que  de  patience,  et  de  courage  (de 
plis  d'âne  scjrte)  il  vous  a  fallu  pour  cela  :  le  but  est  atteint  et  obtenu. 
Tous  profiteront  désormais  du  résultat.  Quelques-uns  des  savans 
■énes  et  des  érudits  qui  vous  maudiront  d'avoir  divulgué  les  mystères, 
M  lerofit  pas  les  derniers  à  vous  consulter  pour  les  mieux  comprendre. 
ie  vais  voir  sous  quelle  forme  je  pourrai  vous  exprimer  la  reconnais- 
tafice  de  tous  :  comme  je  viens  de  gréciser  un  peu  plus  que  de  raison 
dus  ie  Constitutionnel  S  je  devrai  attendre  un  peu  pour  un  article;  si 
tla  tardait  trop,  je  mettrais  une  note  signée. 

Agréez,  en  particulier,  mes  remercimens  pour  cette  manière  si  flat- 
taise  dont  il  est  question  de  moi  dans  ces  volumes  ^;  cela  va  me  donner 
BDair  de  savant  et  d'helléniste  que  je  ne  mérite  nullement  et  qui  me 
coafood  :  je  n^étais  qu'un  philhellène. 

Croyez  moi  tout  à  vous,  cher  et  aimable  Confrère, 

S*''-Beuve. 

âiiote-Beuve  ne  fit  pas  attendre  son  remerciement  public.  L'un  des  derniers 
i&vide  il»63,  ou  l'un  des  tout  premiers  de  18C4,  il  l'annonçait  à  Dehèque  sur 
actftede  visite  par  ces  quelques  mots  : 

Sainte-Beuve  a  Dehèque. 
Mille  vœux.  — J'en  suis  à  l'Anthologie!  c'est  pour  Lundi  prochain. 

fiyeol  même  deux  articles  sur  V Anthologie  :  ils  parurent  le  4  et  le  11  jan- 
*  IW4,  et  furent  réimprimés  au  tome  Vil  des  Nouveaux  Lundis. 

kl  t'arrêtent  les  souvenirs  que  j'ai  pu  récolter  sur  les  relations  do  Sainte- 
fcoTP  ,ti  de  mon  grand-père.  Si  la  moisson  n'a  pas  été  abondante,  on  jugera 
^aoio5,  je  l'espère,  qu^elle  n'est  pas  sans  quelque  valeur. 

'■■  C.  S'jureatiJ-  Lundis,  IV.  90  el  suiv.  (article  du  29  décembre  1S62  sur  Daphnis 
«  '.hl'^,:  V.  308  et  suiv.  (article  du  27  juillet  1863  sur  La  Grèce  m  1863,  par 
A'iftoifrrj;  Vî,  82  el  suiv.  (article  du  28  septembre  18G3  sur  Boissonade). 

tCf.  m  partjruliery  l.  I,  p.  xi,  et  t.  11,  p.  19,  381  et  417. 

atT.  »'sorr.  LiTTÉ».  DC  LA  Francb  (12«  Ann.l.  —  XII.  8 
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I.a  correspondance  de  Sainte-Beuve  avec  mon  père  fut  plus  active  que  celle 
qu*il  entretint  avec  mon  fn^and-père  :  des  deux  côtés  les  lettres  sont  plus 
nombreuses,  et  les  questions  purement  littéraires  y  occupent  une  plus  grande 
place.  Aussi  bien,  mon  père  fut-il  un  helléniste  et  un  lettré  de  profession, 
toujours  étranger  aux  occupations  administratives  ^  Né  à  Paris  le  18  juil- 
let i8i3«  il  conquit,  de  1831  à  1834,  ses  titres  et  grades  universitaires,  et  après 
un  stage  dans  les  lycées  de  Paris  il  était  nommé,  en  1839,  maiti'e  de  confé- 
rences de  (irammaire  à  TÉcole  Normale  supérieure,  enseignement  qu'il 
n'abandonna  qu'en  1861.  En  1840,  il  est  reçu  Agrégé  des  Facultés,  dans  un 
concours  mémorable,  entre  Ozanam,  classé  premier,  et  Berger,  classé  troi- 
sième. Alors  commence  son  enseignement  de  quarante-quatre  années  (1840-1884) 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  d'abord  comme  suppléant  de  Boissonade, 
puis  comme  titulaire  (1855),  jusqu'au  jour  où,  aveugle  depuis  cinq  ans,  il  se 
fait  suppléer  par  M.  Alfred  Croiset,  aujourd'hui  Doyen  de  la  Faculté.  Kn  1854, 
il  était  entré  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et  depuis  1839, 
date  de  son  Doctorat,  jusqu'à  sa  mort,  survenue  à  Royat  (Puy-de-Dôme),  le 
30  août  1885,  il  n'avait  cessé  de  produire  articles  de  Revues,  mémoires  aca- 
démiques et  livres  de  toute  sorte  qui  l'avaient  mis  au  premier  rang  des  philo- 
logues et  des  hellénistes  fninçais.  Comme  Sainte-Beuve,  il  était  de  ceux  chez 
qui  une  vaste  curiosité  d'esprit  n'altère  point  l'horreur  du  vague  et  de  l'a  peu 
près.  Sainte-Beuve  appréciait  en  lui  «  l'érudit  exact,  l'homme  des  choses 
utiles  et  précises  »  *,  et  ce  jugement  explique  en  partie  la  correspondance  que 
je  vais  publier. 

Il  m'est  impossible  de  fixer  l'origine  des  relations  d'Emile  E^'ger  avec  Sainte- 
Beuve.  La  première  trace  que  j'en  retrouve  ne  donne  sur  ce  point  aucune 
indication.  C'est  une  lettre  de  Sainte-Beuve,  relative  aux  articles  qu'il  venait 
de  faire  paraître  sur  Fauricl  dans  la  llcvue  des  Deux  Moiuhs  (numéros  du 
15  mai  et  du  1"  juin  1845).  Mon  père  s'était  de  bonne  heure  attiré  les  sympa- 
thies de  Fauriel  en  publiant  une  analyse  de  ses  leçons  sur  l'épopée  homérique 
professées  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris  durant  l'année  classique  1835- 1836'. 
En  1838,  Fauriel  lui  offrait  de  lui  confier,  à  titre  de  suppléant,  sa  chaire  de 
littérature  étrangère,  et  en  1840  il  était  l'un  de  ses  juges  au  concours  pour 
l'agrégation  des  Facultés.  Enfin,  en  1843,  il  rendait  compte  dans  la  Revue 
iwicpendunte  in"  du  25  juillet)  de  la  publication  faite  par  mon  père  des  textes 
primitifs  de  la  langue  latine  :  Latini  strinonis  vetustioris  reliquix  selcctx.  Mon 
pèie  avait  donc  des  raisons  multiples  de  s*intéresser  ci  une  étude  sur  le 
savant  qui  avait  encouragé  ses  débuts  et  que,  trente-cinq  ans  plus  tard,  il 
appela  «•  l'un  des  esprits  les  plus  originaux  et  l'un  des  plus  grands  érudits  de 
notre  siècle*  ».  Il  écrivit  à  Sainte-Beuve  pour  lui  demander  un  tirage  à  part, 
et  il  regut  celle  réponse. 

1.  Sur  Kmile  KpK^r,  cf.  l'excellente  Soticf  cI'A.natole  Bailly,  Orléans,  1886,  in-8 
(le  :2i2  p.  La  notire  proprement  dite  (p.  1-124)  est  suivie  d'un  Appendice  litté- 
raire et  bibliographique. 

:>.  Lettres  ilu  -JI  juin  1860  et  du  7  mai  INC-î.  Cf.  infra,  p.  I2S  et  131. 

3.  Cf.  Journal  f/énernl  de  V Instruction  pu/Uùjue,  années  lî<36  et  183",  numéros 
des  10  el  28  avril,  <J  et  30  juin.  Il  Juillet,  T  août,  4  et  15  septembre,  It  octobre, 
•21  novembre.  2")  doccmbro  et  22  janvier.  Un  résumé  de  ces  leçons,  dû  aux  soins  de 
.M.  Kugène  Talbot.  el  préeédé  «l'une  préface  de  mon  père,  a  paru  dans  VAnnuaire 
(It*  VAssorinlion  pour  Vtmvournt/ement  des  f.tudes  grecques  e?i  France^  14'  année, 
1880,  p.  l-:.!). 

4.  Annuaire  de  IWssociation...  des  Éludes  (jrecques.,,  1880,  p.  3. 
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Sainte-Beuve  a  Emile  Egger. 

Monsieur 

Monsieur  E.  Egger ^  Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres, 

rue  deVOdéon,  36, 

Ce  9  juin  [1845]. 

Monsieur, 

Je  ne  puis  qu'être  infiniment  ûalté  et  honoré  de  votre  désir  au  sujet 
de  ces  article»;  le  suffrage  des  amis  de  M.  Fauriel  m'est  bien  précieux, 
et  le  vôtre  a  particulièrement  son  poids.  J*ai  par  malheur  négligé  le 
loin  d  ao  tirage  à  part^  et  ne  me  suis  réservé  aucun  exemplaire  en  sus 
dB  mien.  J'espère  que  cela  sera  réparé  par  quelque  réimpression  qui 
oe  tardera  peut-être  pas  trop  longtemps;  si  une  telle  chose  avait  lieu, 
mti  sur,  Monsieur,  que  vous  ne  seriez  pas  oublié,  et  que  je  consi- 
dérerais ce  travail  comme  arrivé  à  son  vrai  but  s*il  avait  place  dans  votre 
bibliothèque  et  dans  celle  de  quelques  amis  de  ce  savant  et  excellent 
bomme. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentimens  les  plus 

distingués  et  les  plus  dévoués, 

S**-Beuve. 

Iq  an  après,  mon  père  étudiait  une  question  à  laquelle  Sainte-Beuve  ne 
poaTait  manquer  de  s'intéresser  :  il  s'agissait  d'Homère  et  de  ses  traducteurs 
frwais.  SaiQte-Beu?e,  les  27  janvier  et  22  février  1843,  avait  publié  dans  le 
hmrnal  dea  Débats  deux  articles  sur  Homère  à  Toccasion  de  la  traduction  de 
^hoiif  par  Eugène  Bareste  ^  :  à  la  fin  du  second  de  ces  articles,  il  indiquait 
les  qualités  que  devait  réunir  «  une  traduction  littéraire  et  toute  fidèle  de 
Miuvir-  ' ,  et  aussi  les  défauts  que  présentait  l'œuvre  du  nouveau  traducteur. 
Ha«ivctfniment,  dans  son  étude  sur  Méléagre^,  il  avait  de  nouveau  abordé  le 
problêni^  de  la  traduction  des  textes  de  l'antiquité  classique.  Il  y  souhaitait 
'  de«i  traductions  senties,  fidèles,  fidèles  à  l'esprit  non  moins  qu'à  la  lettre  des 
lext^,  et  It^iîèrement  combinées  avec  les  nécessités  comme  aussi  avec  les  res- 
soorc'à  «le  notre  propre  langue  >  ;  et  il  allait  jusqu'à  dire  :  «  Il  est  bien  certain 
poor  moi  qu'une  traduction  d'Homère,  par  exemple,  qui  serait  ce  qu'elle  n'a  pu 
**re  ju^.^u'à  oe  jour,  et  telle  qu'on  peut  l'oser  avec  goût  aujourd'hui,  aurait  son 
»:îi'»r:  encore  et  sa  nouveauté  vive.  La  poésie  française,  qui  fait,  à  travers 
to«i:.  I  obj»*l  favori  de  mes  pensées,  et  dont  la  régénération  n'a  cessé,  à  aucun 
iRîUnt,  de  m'êlre  présente,  y  gagnerait  peut-être  plus  qu'il  ne  semble  *.  " 
l<»a  p^re  rn\oya  donc  à  Sainte-Beuve  un  tirage  à  part  de  sa  Revue  des  tra- 
rfk-(i.,f,«  fr-mraises  d'Homêrc^,  Ce  travail  contenait  l'éloge  d'une  traduction  de 
W'iii^  parue  en  1810,  et  «  tentée,  disait  mon  père,  par  trois  littérateurs  dont 
Wcom  ^mble  aujourd'hui  bien  oublié,  MM.  Thomas,  Henouvier,  et  de  Cambis.  » 
VobfHrre  ajoutait  :  «  Le  livre  eut  si  peu  de  succès,  que  l'édition  fut,  à  ce  qu'on 
&s^jr«:.  misse  au  pilon:  il  n'en  reste  aujourd'hui  qu'un  fort  petit   nombre 

1.  Arîi.:l.j9  réimprimés  au  t.  V,  des  Portraits  contemporains,  p.  32o-3o8. 

::.  h j' traits  contemporains,  t.  V,  p.  330. 

3.  R^tu^  det  Deux  Mondes  du  15  décembre  1843,  étude  réimprimée  dans  les  Por- 
trvtt  r'fnt^mffOrainSj  l.  V,  p.  407-444. 

4-  h/rtratt-t  contemporains^  t.  Y,  p.  410  et  411. 

^  PabUéedaoa  Ja  Soucttle  revue  encyclopédique,  numéros  d'aoïU  et  de  septembre 
II4€,  reiBpriinée  dans  les  Mémoires  de  littérature  ancienne,  p.  104-217. 
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d*exemplaires.  Cest  pourtant  de  toutes  les  traductious  françaises  d'Homère 
celle  qui  répond  le  mieux  à  Tidée  que  nous  nous  sommes  faite  d*un  tel  tra- 
vail ^  »  Sainte-Beuve  remarqua-t-il  de  lui-même  ce  passage,  ou  bien  mon 
père,  en  envoyant  le  tirage  &  part,  demanda-t-il  au  critique  quelques  rensei- 
gnements complémentaires  sur  cette  traduction  des  triumvirs  (comme  mon 
père  rappelait  quelquefois  dans  la  conversation)?  Je  Tignore,  ne  sachant  s'il 
y  eut  une  lettre  d*envoi  ou  une  simple  dédicace.  Toujours  est-il  que  Sainte- 
Beuve  répondit  avec  son  amabilité  ordinaire,  et  que  sa  réponse  contient  des 
renseignements  sur  les  traducteurs,  dont  l'un,  le  marquis  de  Gambis  (nous 
savons  ce  détail  par  un  témoignage  postérieur  de  Sainte-Beuve  ^),  avait  fré- 
quenté en  même  temps  que  lui,  sous  la  Restauration,  les  cours  de  Guizot,  de 
Cousin  et  de  Villemain. 

Sainte-Beuve  a  Emile  Egger. 

Ce  5  [septembre  ou  octobre  1846]. 

Je  suis  bien  sensible,  Monsieur,  à  Tenvoi  que  vous  me  faites  et  que 
vous  entourez  d*une  nouvelle  bonne  grâce.  Je  tiens,  croyez-le,  à  vos 
présens  comme  à  vos  demandes,  et  je  mets  grand  prix  à  ces  marques 
d'attention  qui  me  viennent  de  la  part  de  ceux  qui  savent  si  bien  les 
choses  dont  je  parle  quelquefois.  La  traduction  d'Homère  que  vous 
signalez  (1810)  est  de  M.  Renouvier,  ancien  député,  et  de  M.  de  Gambie, 
aujourd'hui  membre  de  la  Chambre  des  pairs.  Ce  dernier  a  retiré  le  plus 
qu'il  a  pu  d'exemplaires,  considérant  sans  doute  celte  traduction 
comme  un  péché  de  jeunesse.  Quand  je  le  rencontrerai,  je  me  promets 
bien  de  tâcher  de  lui  en  extorquer  un,  et  je  m'armerai  de  votre  suffrage 
pour  le  convaincre. 

Agréez,  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentimens  les  plus  distingués 

et  dévoués, 

S'*-Beuve. 

En  1847,  c'est  encore  Homère  qui  rapproche  mon  père  et  Sainte-Beuve. 
Mon  père  venait  de  publier  ses  Conclusions  sur  les  poèmes  homériques  >,  où, 
s'inspirant  des  opinions  nouvelles,  il  préférait  à  «  THomère  de  la  tradition 
classique  »,  auteur  unique  de  VIliade  et  de  VOdysséc,  «  THomère  multiple  et 
vivant  de  Wolf  et  de  Vico  ».  C'étaient  là  des  idées  que  Sainte-Beuve  ne  par- 
tageait pas  encore,  comme  en  témoignent  ses  articles  de  iSiS  sur  Homère. 
Aussi  pourrait-on  croire  qu'après  avoir  reçu  le  tirage  à  part  des  Conclusions^ 
il  répondit  à  mon  père  en  émettant  sur  ce  sujet  quelques  impressions  inté* 
ressantes.  Malheureusement  la  lettre  que  voici  ne  répond  à  Tenvoi  que  d'une 
manière  évasive,  et  Sainjte-Beuve  s'y  montre  plus  heureux  de  posséder  la  tra- 
duction de  VIliade  parles  triumvirs  que  soucieux  de  discuter  sur  la  question 
homérique. 

Sainte-Beuve  a  Émilk  Egger. 

Ce  29  avril  [1847]. 
Vous  êtes  mille  fois  aimable.  Monsieur.  Je  lis  vos  Conclusions  homé- 

\.  Mémoires  de  lUtérature  ancienne^  p.  212. 

2.  Cf.  \ouveau.r  Lundis^  l.  Il,  p.  2  (article  sur  M.  de  Ponlmartin). 

3.  Dernière  le«;on  du  cours  de  1845-46,  publiée  dans  le  Journal  (jénèral  de  VlnW' 
b-uclion  publique  du  31  mars  1847  et  réimprimée  dans  les  Mémoires  de  littérature 
ancienne,  p.  96-109. 
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riqnes  avec  l'intérêt  quHnspirent  elle  sujet  et  le  savoir  de  celui  qui  le 

tnite.  —  J*ai  dû  à  votre  flatteuse  intervenlion  la  faveur  d'obtenir  Un 

exemplaire  de  cette  traduction  introuvable  et  qu'a  eu  peine  à  se  pro- 

cBm*  Ton  des  auteurs  lui-même  :  il  a  bien  voulu  m'en  gratiQer. 

kmeij  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentimens  reconnaissans  et 

défoués, 

S*«-Beuve. 

Après  ces  menues  courtoisies  et  nouvelles,  voici  un  véritable  échange  d'idées 
sus^ires  et  de  faits  d'un  intérêt  plus  général.  Sainte-Beuve  vient  de  com- 
DfQcer  ses  Ltindis  ;  mon  père  lui  écrit,  à  propos  de  Tarticle  du  17  novembre  1849 
m\ti Mémoires  de  Napoléon,  une  lettre  qui  complète  ou  rectifle  sur  quelques 
pbiats  cet  article,  et  qui  se  termine  par  des  compliments  mêlés  au  souhait  de 
luarer  on  jour  parmi  les  justiciables  du  critique. 

Emile  Egger  a  Sainte-Beuve. 

22  décembre  1849. 
Blonsieur, 

h  sois  de  ceux  qui  jouissent  avec  bonheur  de  votre  retour  à  la  publi- 
cité périodique,  et  qui  lisent  fort  attentivement  ces  excellents  articles 
doDt  Le  Consiiluiionnel  régale  chaque  Lundi  ses  lecteurs.  Plus  d'une  fois 
cette  lecture  m'a  suggéré  des  scrupules  ou  rappelé  des  souvenirs  que 
je  me  serais  permis  de  vous  confier,  si  je  n'avais  voulu  respecter  vos 
loisirs  si  bien  occupés.  Aujourd'hui^  pardonnez-moi  de  céder  à  la  ten- 
talion.  Votre  jugement  sur  le  style  de  Napoléon  m'a  fait  penser  à  quel- 
ques pages  de  Fronton  où  celui-ci  adresse  à  son  noble  élève  des  pré- 
ceptes sur  l'éloquence  qui  convient  à  un  empereur,  à  un  général  d'armée. 
H  y  a  là  des  traits  de  goût  mesquin  et  de  mauvais  goût,  certains  traits 
au^5i  qui  méritent  d'être  relevés  :  «  C.  Caesari  facultatem  dicendi  video 
im^ieratoriam  fuisse;  Augustum  vero  sœculi  residui  elegantia  (?)  et 
Utio^e*  linguœ  etiam  tum  intcgro  lepore  potiusquam  dicendi  ubertate 
prstditom  puto.  Post  Augustum  nonnihil  reliquiarum  jam  et  vietarum  et 
ubescentium  Tiberio  illi  superfuisse.  Imperatores  autem  deinceps  ad 
Vespasianum  usque  ejusmodi  omnes  ut  non  minus  verborum  puderet, 
quim  pigeret  morum  et  misereret  facinorum....  Imperium  autem  non 
pi>t<rs.talis  taatummodo  vocabulum,  sed  etiam  orationis  est.  Quippe  vis 
imp^randi  jubendo  vetandoque  exercetur  »  (p.  181,  182,  éd.  ïlom., 
Wi3  .  A  propos  de  Xénophon,  je  trouve  aussi  que  [vous]  ne  signalez 
J4<  L^b»*!  nettement  un  vrai  mérite  de  naïveté  toute  militaire  que  n'ont 
pî?  tout  à  fait  recouvert  les  élégances  de  Tatticisme.  Ainsi,  je  me  sou- 
viens qu'un  jour  en  présence  d'un  gros  de  barbares  qui  leur  bouchent 
\ti  détilés  d'une  montagne,  Xénophon  dit  à  ses  hommes  qu'il  faut  avoir 
ri:«.>D  de  cette  canaille,  dussent-ils  la  manger  crue  (xaTxçiayÊTv  to;xou;)^. 

!.  LViJitiofi  fJ'Angelo  Maî,  d'après  laquelle  mon  père  transcrit  ces  lignes,  porte  : 
^•ïMfr  et  latine.  C'est  le  texte  des  manuscrits,  mais  il  est  inintelligible.  De  là, 
*»  <^ 'îTection  de  mon  père  :  elegantia  ut  latinae, 

lAnj*ja9e.  IV,  8,  5  14. 
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Quand  les  pauvres  gens,  après  tant  de  fatigues,  arrivent  sur  des  mon- 
tagnes en  vue  du  Pont-Euxin,  leur  joie  est  si  grande  qu'ils  se  mettent 
à  courir,  à  gambader,  à  faire  des  culbutes  le  long  des  pentes  qui  con- 
duisent vers  la  mer  ^  Tout  cela  est  décrit  du  ton  le  plus  simple  et  le  plus 
vrai  :  si  c'est  de  Tatticisme,  ce  n'est  sans  doute  pas  de  Tatticisme  en 
toilette. 

Enfin,  Monsieur,  puisque  j'ai  osé  une  fois  toucher  en  critique  à  vos 
critiques,  si  larges  à  la  fois  et  si  ingénieuses,  permettez-moi  encore  un 
regret.  Le  volume  publié  par  Marchand  ^  contient  quelques  pages  da 
Napoléon  sur  Homère  et  sur  Virgile  qui  méritaient  peut-être  une  men- 
tion spéciale  dans  cette  revue  des  titres  littéraires  du  grand  homme.  Il 
est  vrai  que  pour  en  parler  il  eût  fallu  reconnaître  combien  Napoléon 
s'entendait  mieux  à  la  poésie  des  faits  qu'à  celle  des  livres.  Mais  là, 
comme  dans  vos  autres  articles,  n'avez-vous  pas  su  concilier  le  senti- 
ment et  l'adoration  du  beau  avec  la  plus  parfaite  justice? 

Au  reste,  tous  ces  morceaux  d'exquise  critique  ont  pour  moi«  mais 
pour  moi  seulement,  un  défaut  grave  :  c'est  que  tous  ils  traitent  de  bien 
grands  personnages,  ce  qui  m'ôte  beaucoup  l'espoir  de  figurer  jamais  à 
leur  suite  dans  votre  revue  hebdomadaire.  Entre  Lamartine,  Chateau- 
briand et  Napoléon,  entre  Villemain,  Cousin  et  M.  Joubert,  quelle  place 
pour  un  commentateur  de  Platon  et  d*Aristote,  môme  quand  M.  Yéron 
voudrait  bien  ne  pas  gêner  votre  indulgence  à  son  égard?  Je  ne  veux 
pourtant  pas  désespérer  encore,  et  je  m'assure  dans  cette  pensée  que  si 
les  grands  hommes  ont  plus  droit  aux  louanges,  les  petits  ont  plus  besoin 
d'appui  et  d'encouragement,  ce  qui  doit  bien  aussi  les  recommander  à 
votre  bon  cœur. 

Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur,  tous  les  sentiments  afTectueux  que 
vous  me  permettrez  de  joindre  à  l'expression  de  mon  respect, 

Ë.  Egger. 

A  cette  lettre  Sainte-Beuve  répondit  en  s'expliquant  sur  le  caractère  de  se 
collaboration  au  Constitutionnel  et  sur  la  comparaison  qu'il  avait  esquissée 
entre  le  style  militaire  de  Napoléon  et  celui  de  Xénophon.  Il  n'est  donc  pas 
inutile,  avant  de  publier  sa  réponse,  de  reproduire  le  passage  des  Lundis  visé 
par  mon  père,  et  que  l'auteur  va  lui-même  commenter.  «  Napoléon,  disait 
Sainte-Beuve,  est  simple  et  nu.  Son  style  militaire  offre  un  digne  pendant  aux 
styles  les  plus  parfaits  de  Tantiquité  en  ce  genre,  à  Xénophon  et  à  César.  Mais, 
chez  ces  deux  capitaines  si  polis,  la  ligne  du  récit  est  plus  fine,  ou  du  moins 
plus  légère,  plus  élégante.  Napoléon  est  plus  brusque,  je  dirais  plus  sec,  si  de 
temps  en  temps  les  grands  traits  de  son  imagination  ne  faisaient  clarté.  Il  a 
reçu,  on  le  sent,  une  éducation  moins  attique,  et  il  sait  plus  d'algèbre  que 
ces  deux  illustres  anciens.  Sa  brièveté  a  un  cachet  de  positif.  En  général  la 
volonté  se  marque  dans  son  style  ^.  »  Voici  maintenant,  sans  plus  de  préam- 
bules, la  réponse  de  Sainte-Beuve  à  mon  père. 

1.  Anabase,  IV,  7,  §  21  et  suiv.Jc  ne  vois  pas  trace,  dans  ce  passage  (d'ailleurs  plein 
de  mouvement  et  de  vie),  de  «  culbutes  le  long  des  pentes  qui  conduisent  vers  la 
mer  -.  Mais  on  trouve  ce  détail  un  peu  plus  loin  (IV,  8,  §  28)  dans  le  curieux  récit 
d'une  course  de  chevaux  à  Trapézonte. 

2.  Sur  les  guerres  de  Jules  César.  Cf.  Causeries  du  Lundi,  1. 1,  p.  196. 

3.  Causeries  du  Lundi,  t.  1,  p.  182. 
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Sainte-Beuve  a  Emile  Eggbr^ 

Ce  25  décembre  [1849]. 
Monsieur, 

Je  sais  bien  sensible  à  votre  flatteuse  attention,  et  je  vous  en  aurais 
iéjà  remercié  si  je  n*étais  plus  occupé  que  je  ne  puis  dire.  —  Vous  avez 
bien  deviné  en  pensant  que  je  n*avais  voulu  que  toucher  les  différences 
^  ^parent  Napoléon  écrivain  des  anciens  que  vous  connaissez  si  bien. 
Cm  mêmes  qui  n'ont  fait  que  les  entrevoir  ne  peuvent  méconnaître 
m  différences.  Pour  Xénophon,  en  parlant  de  son  atticisme,  je  n*ai 
nilement  entendu  exclure  par  ce  mot  la  simplicité,  la  familiarité,  et 
u  besoin  même  la  crudité  de  Texpression.  Mais  Tatticisme  de  diction, 
selon  moi,  réside  plutôt  dans  le  tour,  dans  la  manière  de  dire,  dans 
lue  certaine  façon  à  la  fois  négligente,  aisée  et  choisie.  Xénophon  si 
simple  est  tout  plein  de  ces  petits  mots  qui  donnent  à  la  pensée  toutes 
aesnoanees,  et  au  fait  toutes  ses  circonstances.  Napoléon  est  plus  positif 
et  si  brusque  qu'il  a  même  supprimé,  pour  ainsi  dire,  la  conjonction  et. 

Tous  n^éles  pas  trop  petit,  Monsieur,  pour  venir  dans  ces  essais 
f analyses;  vous  n*étes  que  trop  fort  et  trop  savant  :  là  est  pour  nous  la 
iifticolté.  Je  ne  choisis  point  absolument  mes  sujets;  je  les  concerte 
arec  la  direction  du  Constitutionnel;  je  propose,  j'insiste,  j'ajourne; 
j'obéis  enfin  aux  conditions  nouvelles  du  mode  de  publication  que  j'ai 
Mceplé  et  où  j'ai  à  vaincre  des  difficultés  d'un  nouveau  genre.  J'ai  donc 
besi.âtt  de  votre  indulgence  non  seulement  pour  ce  que  je  dis,  mais 
aoâsj  pour  ce  que  je  diffère  et  que  j'ajourne. 

.\jereez,  je  vous  prie,  l'expression  de  mes  sentimens  les  plus  distingués 

«t  \ti  plus  obligés, 

S'*-Beuve. 


Sainte-Beuve  ne  consacra  jamais  à  mon  père  un  de  ses  Lundis,  mais  il 
troufa  quelques  occasions  de  parler  de  lui  incidemment  en  ternies  tlatteurs, 
«td»*!  l'année  suivante,  au  début  de  son  article  du  22  avril  1850  sur  la  traduc- 
Uii  de  Pline  TAncicn  par  Littré  '^,  il  signala  son  Essai  sur  l'histoire  de  la  cri- 
liqH^  chr:  les  Grecs.  Mon  père  écrivit  sans  doute  à  Sainte-Beuve  pour  le 
mercier,  mais  celte  lettre  n'a  pas  été  conservée,  pas  plus  qu'une  autre, 
iMiy:  retrouve  la  trace  certaine,  écrite  le  dimanche  17  novembre  1):^50,  et  à 
Ui{Beile  Sainte-Beuve  répondit  le  9  décembre,  en  même  temps  qu'a  deux  \ei- 
ir^  p^térieures.  Dans  la  lettre  du  17  novembre  mon  père  proposait  deux 
tê)tii  d'articles,  l'un  sur  une  collection  de  Mémoires,  ]e  ne  sais  laquelle,  Tautre 
w  Augustin  Thierry  qui  venait  de  faire  paraître  (ISiiU,  son  Esiiai  sur  l'histoire 
Ul'i  f'trnuition  et  des  progrès  du  Tiers-État,  Or,  ce  même  jour,  M""'  Sainte- 
ka^e.  la  m^re  du  critique,  mourait  à  Tàge  de  quatre-vingt-six  ans  ^  :  dès 
IBii  rut  coijoaissance  du  deuil  qui  frappait  Sainte-Beuve,  mon  père  lui 
eoiova  ses  excuses  et  ses  condoléances. 

■  ■  Lrtire  di'ja  publiée  par  Anatole  Baiily,  Notice  sur  Emile  Ef/ger,  |).  152-153. 

1.  fqwienea  du  Lundis   t.  II,  p.  44. 

j.  et  Souctaitjc  Lundis j  t.  XIU,  p.  34,  note  1. 
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Emile  Egger  a  Sainte-Beuve. 

22  novembre  [1850]. 
Monsieur, 

Quand  j'avais  l'honneur  de  vous  écrire,  Dimanche  dernier,  j'étais 
loin  de  prévoir,  malgré  le  grand  âge  de  Madame  votre  mère,  le  malheur 
qui  vient  de«vous  frapper  à  ce  nioment  même.  Aussi  ai-je  besoin  de 
joindre  des  excuses  aux  sentiments  de  vive  condoléance  dont  je  voos 
prie  d'agréer  Thommage. 

Un  fils  unique,  qui  a  encore  le  bonheur  de  posséder  sa  mère,  sent 
mieux  que  personne,  vous  pouvez  le  croire,  l'étendue  de  la  perte  sur 
laquelle  vous  pleurez  aujourd'hui. 

Recevez,  je  vous  prie.  Monsieur,  l'expression  de  mon  très  humble 

dévouement. 

É.  Egger. 

La  mort  de  M'"<'  Sainte-Beuve  n'avait  guère  ralenti  Tactivité  de  son  fils  : 
si  le  Moniteur  du  25  novembre  ne  publia  point  Tarticle  hebdomadaire  da 
maître,  celui-ci  ne  tarda  pas  à  reprendre  la  plume,  car  le  2  décembre  paraissait 
son  étude  sur  les  Œuvres  de  Frédéric  le  Grand  (Berlin  1846-1850)  *.  Mon  père 
y  trouva  matière  à  quelques  rapprochements,  et  le  8  décembre  il  en  faisait 
part  à  Sainte-Beuve. 

Emile  Egger  a  Sainte-Beuve. 

8  décembre  1850. 
Monsieur, 

Voulez-vous  me  permettre  quelques  réflexions  et  une  petite  commu- 
nication au  sujet  de  votre  excellent  chapitre  sur  Frédéric  II? 

J'avais  précisément  feuilleté  l'année  dernière  quelques  volumes  de 
la  splendide  édition  sur  laquelle  vous  venez  de  renouveler  vos  lectures, 
et  je  l'avais  fait  en  m'occupant  de  Polybe,  un  des  auteurs  favoris  de 
Frédéric,  un  de  ceux  qu'il  rappelle  le  plus  souvent  par  rimparliaiité, 
par  la  finesse  des  analyses  politiques  et  militaires.  Un  ouvrage  surtout 
me  frappait  vivement,  c'est  V Anti-Machiavel^  dont  le  titre  contraste, 
ainsi  que  Tintention,  avec  le  caractère  que  nous  prêtons  volontiers  à 
l'auteur.  Si  vous  revenez  un  jour  sur  ce  sujet,  je  souhaite  bien  que  le 
Prussien  vous  ramène  à  mes  Grecs,  notamment  à  Polybe.  Il  est  incroyable 
à  quel  point  ils  se  ressemblent.  La  dernière  page  que  vous  citez,  par 
exemple,  on  la  dirait  traduite.  A  deux  mille  ans  de  distance,  c'est  la 
même  façon  de  juger  les  vicissitudes  humaines,  et  de  les  expliquer  par 
des  jeux  d'habileté,  mêlés  à  des  jeux  de  fortune.  Je  ne  sais  même  si  le 
parallèle  n'est  pas  plus  vrai  avec  mon  vieil  historien  qu'avec  Julien 
l'Apostat,  soit  dit  en  toute  humilité  et  malgré  la  grande  autorité  de 
M.  Villemain  -. 

1.  Causeries  du  Lundis  t.  Ill,  p.  144-164. 

2.  Allusiou  à  l'étude  de  Villemain  intitulée  De  Vempereur  Julien  (dans  son  Tableau 
de  rêloquence  chrétienne  au  IV  siècle,  p.  514-519)  :  les  deux  dernières  pages  de 
cette  courte  étude  sont  un  parallèle  entre  Frédéric  11  et  Julien. 
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Xiiscela  me  rappelle  qu*il  a  paru  en  1847,  lors  des  grands  déchi- 
imeots  religieux  de  la  Prusse,  une  brochure  du  célèbre  docteur 
Straass  (celui  même  qui  a  écrit  La  Yie  de  Jéstis)^  intitulée  :  Le  roman" 
hfif  ivr  le  trône  des  Césars,  ou  Julien  V Apostat,  où  les  souvenirs  de 
idieo  deviennent  de  rhistoire  encore  plus  contemporaine. 

I^Hir  ne  pas  abuser  de  votre  temps  ni  de  votre  indulgence,  voici  un 
■oreeao  dont  la  forme  vous  charmera  peu,  mais  qui,  pour  le  fond, 
nous  offrira  quelque  intérêt.  G*est  l'abrégé  d'une  lecture  académique 
ik.  Bœckh  sur  l'érudition  littéraire  de  Frédéric  II  ^  L*abréviateur 
la  pas  la  prétention  d'écrire  bien  notre  langue;  il  la  comprend  bien, 
do  moins:  et  au  besoin,  je  pourrais  vous  le  recommander  si  vous  aviez 
^qae  envie  d^étudier  Frédéric  II  par  le  côté  allemand  de  sa  figure.  Je 
loi  li  fait  faire,  pour  notre  petit  journal  ^,  plusieurs  analyses  du  même 
^eore,  où  il  n'a  jamais  mis  assez  d'élégance,  mais  où  il  a  fait  preuve 
lane  science  très  sûre  et  très  variée. 

Aaréex,  je  vous  prie,  Monsieur,  mes  bien  affectueux  hommages, 

É.  Egger. 

Le  lendemain  Sainte-Beuve  écrivait  à  mon  père  la  lettre  que  j'ai  annoacée 
pinhaat  et  qui  répond  à  celles  des  17  et  22  novembre  en  même  temps  qu'à 
tA]t  do  8  décembre.  A  dire  vrai,  puisque  Sainte-Beuve  fut  sensible,  on  le 
ait  ^  aux  rares  témoignages  d'amitié  qu'il  reçut  à  Toccasion  de  son  deuil,  les 
(sodoléances  de  mon  père  mérilaient  peut-être  un  souvenir  moins  vague  et 
Boins  sec  que  celui  qu'on  entrevoit  dans  la  première  phrase.  Quoiqu'il  en 
Hit.  la  lettre  est  intéressante  par  le  jugement,  bien  sévère,  porté  sur  Augustin 
TkiefTT,  et  par  divers  détails  sur  Frédéric. 

Sainte-Beuve  a  Emile  ëgger. 

Ce  9  décembre  [1850]. 

Vmus  êtes  mille  fois  bon,  Monsieur,  et  je  vous  remercie  trop  peu. 
Votre  communication  sur  Frédéric  me  vient  bien  à  point,  car  je  m'en 
occupe  en  ce  moment.  —  Je  vous  devrais  bien  des  réponses  sur  le  passé  : 
j*  D*ai  point  suivi  votre  indication  sur  les  Mémoires  parce  que  le  sujet 
euit  trop  vaste  et  avait  besoin  de  plus  de  temps  que  je  ne  puis  en 
mettre  dans  une  semaine,  .\ugustin  Thierry  serait  un  beau  sujet  si 
loQ  rtait  libre  à  son  sujet  et  s'il  n'était  le  grand  Lama.  Son  état  le  rend 


!.  Cfter  Friedrichs  des  Grossen  klassische  Sludien.  On  trouve  le  texte  original  et 
[Q-eitcDfo  de  cette  lecture  académique,  faite  à  Berlin  le  29  janvier  1846,  dans 
ârwn  Bi:ccsB*8,  Getammelte  kleine  Schriften,  zweiter  Band,  Reden,  p.  336-350 
Uipzig.  Teubner,  1859). 

1  Mon  père  était  un  des  plus  assidus  collaborateurs  du  Journal  général  de  Vins- 
■  y>i*t:cm  publique,  el  c'est  sans  doute  à  ce  recueil  qu'il  fait  ici  allusion.  Mais  les 
rtrâercbe»  y  sont  difflciles,  faute  de  tables  alphabétiques,  et,  après  avoir  compulsé 
ta  Tolumej  de  plusieurs  années,  j'ai  dû  renoncer  à  éclairer  par  une  référence 
fucke  et  par  Je  nom  de  Tabréviateur  de  Boeckh  ce  passage  de  la  lettre  de  mon 
P^r-.  La  note  précédente,  en  renvoyant  les  lecteurs  à  l'original  môme  de  Boeckh, 
fr^i  dailieure  cet  éclaircissement  à  peu  près  inutile. 

'*.  Cr.  Souceaux  Lundis,  t.  XIII,  p.  46,  note  1. 
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sacré,  et  ses  écrits  n'en  font,  selon  moi,  qu'un  homme  très  distingué 
mais  non  à  ce  degré  de  supériorité  qu'on  lui  accorde  généralement.  CSet 
allemands  sont  vraiment  singuliers  sur  Frédéric,  et  peu  s'en  faut  qu*à 
force  de  discourir  sur  sa  Bibliothèque  ils  n'embrouillent  ce  qui  est  fort 
clair  quand  on  se  borne  à  n'écouter  que  lui.  Ainsi  il  appelle  en  passant 
d'Alembert,  mon  cher  Anagore  {sic)  *.  Ils  en  concluent  que  Fréd^c 
avait  une  prédilection  marquée  pour  la  philosophie  d'Anaxagoras.  — 
C'était  (lui  Frédéric)  un  esprit  bien  français  et  tourné  à  la  pratique.  — 
Votre  rapprochement  avec  Polybe  me  plaît  fort. 
Tout  à  vous  avec  mille  sentimens  de  gratitude. 

S*«-Beuve. 

Le  16  décembre,  Sainte-Beuve  revenait  à  Frédéric  dans  Tarticle  intitiilé 
Frédéric  le  Grand  littérateur.  H  y  tenait  compte  des  observations  de  mon  père  : 
u  Un  critique  d'un  vrai  mérite  (M.  Egger),  disait-il,  me  fait  remarquer  qu'il  y 
a  entre  Frédéric  historien  et  Polybe  des  rapports  réels  et  assez  frappants.  Im 
réflexions  par  lesquelles  Frédéric  termine  son  récit  de  la  f^'uerre  de  Sept  ans 
ressemblent  très  bien  à  une  page  de  Polybe  :  «  A  deux  mille  ans  de  distance^ 
«  c'est  la  même  façon  de  juger  les  vicissitudes  humaines,  et  de  les  expliquer 
((  par  des  jeux  d'habileté  mêlés  à  des  jeux  de  fortune.  »  Seulement  Thistorien- 
roi  est,  en  général,  plus  sobre  de  réflexions  ^.  »  Mon  père  remercia  et  joigoit 
encore  ce  qu'il  appelle  «  un  lambeau  d'annotation  »  sur  Frédéric,  avec  quel- 
ques souvenirs  sur  Droz,  auquel  Sainte-Beuve  avait  consacré  son  article  da 
9  décembre  '. 

Emile  ëgger  a  Sainte-Beuve. 

[Fin  décembre  1850.] 
Monsieur, 

Vous  ne  m'accuserez  pas  cette  fois  si  je  viens  vous  distraire  encore. 
Je  suis  provoqué.  Vous  avez  de  ces  trahisons  aimables  qui  ne  sauraient 
passer  sans  remerciment.  Combien  j'étais  loin  de  croire  que  j'écrivaii 
pour  vos  cent  mille  lecteurs  ces  lignes  citées  par  vous  avec  tant  de 
bienveillance  I  Quod  si  me  lyricis  vatibus  inseresy  etc. 

Au  risque  de  me  ranger  dans  le  chœur  moins  glorieux  des  commen- 
tateurs (après  tout  on  ne  serait  pas  en  mauvaise  compagnie  à  côté  de 
M.  Boeckh,  car  ce  Boeckh  n*est  rien  moins  qu'un  Letronne  Berlinois), 
il  faut  que  je  couse  un  lambeau  d'annotation  à  votre  dernier  article. . 
Ici,  c'est  une  véritable  conûdence,  et  dussiez- vous  parler  une  troisième 
fois  de  Frédéric  II,  je  réclame  votre  discrétion. 

Les  éditeurs  officiels  de  Berlin  ont  voulu  comprendre  dans  leur  recueil 
toute  l'œuvre  de  Frédéric.  Je  ne  vois  pas  cependant  qu'il  y  soit  ques- 
tion de  certaine  traduction  française  de  la  vie  d'Apollonius  de  Tyane 
par  Philostrate,  la  seule  traduction  qui  existe  en  notre  langue,  publiée 
en  quatre  volumes  à  Berlin  en  1774,  avec  de  longs  extraits  d'un  com- 

1.  Je  respecte  scrupuleusement  ce  lapsus  de  Sainte-Beuve.  Cf.  pour  tout  ce  pas- 
sage Causeries  du  Lundis  t.  HI,  p.  192-193. 

2.  Causenes  du  Lundis  t.  111,  p.  193. 

3.  Causeries  du  Lundi,  t.  III,  p.  165-184.  Droz  était  mort  le  9  novembre. 


■  Jcr.Eli-        i2S 

Btcntateur  anglais,  nommé  Blouot  '.  C'est  un  livre  curieux,  ne  fiU-ce 
que  par  l'iulention  toute  Vollairienne.  Il  est  précédé  d'une  préface  ou 
^ilùt  d'une  dédicace,  évidemment  ironique,  h  Clément  XIV  :  on 
illribae,je  crois,  ce  travail  eux  commis  du  bureau  d'érudition  scep- 
tique que  Frédéric  avait  près  de  lui  &  Berlin  ;  je  ne  sais  même  si  on  ne 
bi  hit  pas  honneur  de  la  dédicace.  Au  reste,  ayant  chez  moi  le  livre, 
que  j'ai  acquis  il  y  a  quelques  années  en  Allemagne,  je  le  tiens  &  votre 

Id  mol  maintenant,  si  vous  le  permettez,  sur  le  bon  Droz.  Il  y  a 
'  i^uelquei  mois,  en  société  passablement  historique,  chez  un  de  vos  con- 
[rères,  on  parlait  des  historiens  de  la  révolution  française.  Un  savant 
historiea  Allemand  était  là,  qui  connaît  assez  bien  la  France  (surtout 
l'ucienae  et  assez  mal  le  français  '.  On  lui  demanda  auquel  des  ëcri- 
Taim qui  ont  parlé  de  notre  révolution  il  donnait  la  préférence;  il 
itponJil,  à  y.  Droz,  et  il  justifiait  tant  bien  que  mal  ce  jugement  en 
Huteauit  que  M.  Droz  était  Ji  ses  yeux  le  seul  historien  vraiment 
impartial  de  cette  époque.  Qu'en  dites-vous? 

Adieu,  Monsieur,  je  suis  toujours  très  humblement  votre  empressé 
smileur. 

Ë.    fclGCEB. 

&,  rue  Madame. 
P.-S.  Je  m'aperçois  que  j'ai  l'air  de  vous  demander  une  réponse, 
uiirotre  jugement  sur  Droz  me  répond  assez;  et  d'ailleurs  il  est  bien 
enl«ndu  que  je  ne  veux  pas,  sur  tout  propos,  vous  mettre  la  plume  à 

lllDliD. 

liant  qoe  Sainie-Beuve  reprenne  la  plume  pour  écrire  à  mon  père,  un 
ttoip)  usu  long  a'écenle,  car  la  première  lettre  que  J'ai  maintenant  à  publier 
"1  lie  IK;.  Il  s'agit  de  Taine  et  de  son  K!fsai  sur  Tite-Live  :  bien  court  billet, 
nuisqai  donne  une  haute  idée  de  la  conscience  critique  de  Sainte-Beuve. 

Saikte-Reuve  a  Ëhile  Egger. 

Ce  11  mun  1857. 
Uon  cher  Confrère, 
H'  Dehecque  [tic)  m'encourage  à  vous  demander  si  vous  n'auriez  pas 
le  biTiil  de  Lachmann,  de  Fontihus  Titi  Lioii  ;  j'aimerais  à  en  prendre 
crauiHance  en  lisant  l'ouvrage  de  M.  Taine.  Si  vous  laviez,  vous 
Kriezbien  aimable  de  me  le  prêter  pour  deux  ou  trois  jours.  —  Je  ne 
lii  po  trouver  dans  aucune  Bibliothèque  publique. 
Agréei,  mon  cher  Confrère,  l'expression  de  mes  sentimens  dévoues. 
S"-Bei;ve. 
■1°  11,  rue  Mont  Parnasse. 

<-  Sur  celle  trBdu4;^uii,  cf.  A.  Cliasaang,  ApoUoniiu  de  Tyane.  etc.,  l'aris,  Didier, 
<"&  p.  m,  nota  S.  A.  CbaiBang  donne  h  lort  comme  date  lllS  au  lieu  de  1174. 

*•  Cba  quel  académicien  mon  père  avail-il  rencontré  Je  •  savant  historien  alle. 
"*°<1 -,  et  quel  eiail  ce  demierT  11  me  serait  impossible  de  répondre  ï  ces  deux 
^utMIoDt  autrement  que  par  des  conjectures  dont  le  dtlail  serait  infini  :  le» 
'''''enlMs  que  j'ai  follet  ne  m'ont  donné  aucun  résultat  satisfaisant. 
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Nous  touchons  ici  à  Tépoque  où  Sainte-Beuve  devient  le  collègue  de  moa 
père  à  TÉcole  Normale  supérieure.  Il  y  enseigne  la  littérature  française  et,  aa 
début  de  sa  seconde  année  d'enseignement,  le  30  novembre  1858,  il  traite  : 
Du  point  de  départ  et  des  originel  de  la  littérature  française^  dans  une  leçoa 
que  publie  la  Revue  Contemporaine  (n^  du  8  décembre)  :  cette  publication 
amène  la  lettre  suivante. 


Emile  Egger  a  Sainte-Beuve. 

Paris,  vendredi  17  décembre  1858. 

Cher  confrère  et  collègue, 

Je  viens  de  lire  avec  grand  intérêt  et  grand  plaisir  votre  leçon  d*oii- 
verture  de  cette  année.  Cela  m'a  fait  naître  un  remords.  Puisque  vous 
vous  occupiez  si  curieusement  des  origines  de  notre  langue,  j'aurais  dft 
vous  envoyer  plus  tôt  le  petit  volume  que  voici*.  Vous  y  auriez  vo 
que  je  prépare  de  mon  mieux,  dans  mon  laboratoire  de  grammaiirieii, 
nos  jeunes  chimistes  à  manipuler  avec  méthode  la  matière  de  l'éty- 
mologie.  Par  exemple  (p.  17  et  96;  cf.  p.  164),  peut-être  auriez-yoat 
remarqué  que  la  loi  de  Taccent  latin  et  sa  persistance  dans  notre 
langue  y  est  déjà  signalée,  trop  brièvement  sans  doute,  mais  avec  pré- 
cision. Or,  je  me  crois  (sauf  erreur),  le  premier  qui  ait  fait  nettement 
voir  ce  phénomène  curieux,  du  moins  à  nos  lecteurs  français,  car  Diex  ; 
avait  déjà  analysé  avec  beaucoup  de  finesse  dans  les  langues  romanes 
les  altérations  produites  par  Taccent,  et  les  altérations  de  racceni  ] 
même  (tome  I,  p.  111  et  suiv.).  Dès  1846,  j*ai  fourni  là-dessus  quelques  | 
additions  au  Dxct[%onnairé]  des  difficultés  de  la  langue  française  de  / 
Laveaux,  que  réimprimait  alors  son  petit-fils  (p.  233).  M.  Littré  aurait 
pu  se  souvenir  au  moins  des  Notions  élémentaires  qu'il  a  eues  sous  la 
main  lorsqu'il  a  écrit  ses  excellents  articles  que  vous  louez  avec  tant 
de  raison. 

Mais,  n'est-ce  ^as  que  mes  remords  semblent  des  regrets,  et  mes 
regrets  une  piqûre  de  vanité?  Il  est  temps  donc  que  je  finisse.  Mai8^ce 
ne  sera  pas  sans  me  recommander  à  vous,  si,  comme  je  Tespère,  vous  • 
avez  un  tirage  à  part  de  cette  première  leçon;  j'aimerais  fort  la  joindre 
à  mes  xei[jL7;Xix  sur  ce  sujet. 

Agréez,  je  vous  prie,  mes  très  humbles  compliments,  et  ne  me  faites 
pas,  par  trop  de  souci  pour  mes  demandes,  plus  indiscret  que  je  ne 
veux  être. 

É.  ËGGER. 

Sainte-Beuve  exprima  dès  le  lendemain  à  mon  père  des  regrets  et  des  remer* 
ciments. 


1.  Notions  élémentaires  de  grammaire  comparée  pour  set^vir  à  Vétude  des  Iraii 
langues  classiques,  Paris,  Auguste  Durand,  in-12.  La  5*  édition  de  cet  ouvrage  avait 
paru  en  1857. 


•  ^. 
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Sainte-Beuve  a  Emile  Egger. 

Ce  18  décembre  [1858]. 

Merci,  cher  Confrère,  de  votre  excellent  et  utile  cadeau.  J*y  apprea- 
dni  bien  des  choses.  J'aurais  voulu  le  connaître  plus  tôt,  ce  petit  livre, 
poor  rendre  justice  à  qui  de  droit  :  c'est  mon  plus  grand  plaisir.  Au 
liei  de  vous  citer  une  fois,  j'aurais  eu  à  vous  citer  deux  et  trois,  —  c'est 
ne  doace  obligation.  J'ai  dû,  dans  cette  première  leçon  et  pour  un 
tdsQJet,  m'en  rapporter  aux  autorités;  et  j'y  ai  puisé  amplement.  Rien 
demoLMon  érudition  y  est  toute  de  seconde  main;  j'ai  tâché  seule- 
■en!  de  ne  m'adresse r  qu'à  de  bonnes  et  sûres  premières  mains.  Vous 
ainexété  de  celles-là,  si  j'avais  été  mieux  informé.  Excusez-moi. 

Tout  à  vous, 
S^«-Beuve. 

Je  n'ai  pas  fait  faire  de  tirage  à  part;  si  je  puis  me  procurer  un 
nméro  en  sus  du  petit  nombre  qu'on  m'a  accordés  et  qui  sont  déjà 
fetriboés,  je  penserai  à  vous  et  à  votre  désir  si  honorable  pour  moi. 

CéUit  bien  là  une  «  obligeante  et  gracieuse  réponse  »  comme  le  dit  mon 
fènàiM  une  lettre  du  21  décembre  où  il  revient  à  la  leçon  d'ouverture  du 
JlBOfembre.  Cette  lettre  signale  à  Sainte-Beuve  comment  il  a  été  induit  en 
omrsor  an  texte  d^ApuIée  par  le  livre  d'Abel  de  Chevallet,  dont  la  deuxième 
édiUioa  avait  paru  justement  en  1858,  et  qui  était  alors,  au  jugement  de  mon 
pèic,  <  Fonvrage  le  plus  complet  et  le  plus  méthodique  sur  l'origine  et  la 
de  notre  langue  »  ^  Bien  que  la  lettre  du  21  décembre  ait  été 
par  M.  Troubat  aux  Premiers  Lundis  (t.  111,  p.  91-92),  je  la  reproduis 
io.  car,  sans  elle,  la  réponse  de  Sainte-Beuve  en  date  du  23  serait  difflcile  à 
cm  prendre. 

Emile  Egger  a  Sainte-Beuve. 

A   Monsieur  Sainte-Beuve,  Membre  de  V Institut^ 
rue  du  Mont-Parnasse  i  i ,  Paris, 

21  décembre  1858. 

Monsieur  et  cher  collègue, 
J*»  TOUS  remercie  d'abord  de  votre  obligeante  et  gracieuse  réponse. 
Pli*,  votre  article  devant  un  jour  ou  Tautre  être  réimprimé,  au  grand 
protit  de  ceux  qui  aiment  l'érudition  curieuse  unie  à  une  fine  critique, 
,1  m'encourage  par  cet  espoir  à  vous  signaler  un  passage  où  la  pre- 
vtr'^Tf  main  (je  la  connais,  cette  première  main,  mais  à  quoi  bon  la 
nommer?!  vous  a  trompé.  Le  texte  d'Apulée  qu'elle  cite  comme  relatif 
a  ia  «iéjLTadation  du  latin  parmi  les  paysans,  n'a  aucun  rapporta  cette 
îaûrue.  Apulée  raconte  (Méiam,  :  ix,  39)  qu'un  soldat  romain  parlant 
*  un  jardinier  grec  et  lui  parlant  latin,  ne  fut  pas  compris,  ce  que 
Toyanl,  il  répéta    sa   question   en   grec  {grœce)\   et   alors   le  paysan 

î  E.  Eurger,  Sotions  élémentaires  de  grammaire  comparée,  Dole  8  (notes  de  la  fin 
<■•!  tc/IuQic,  p.  193  de  la  8*  et  dernière  édition,  parue  en  1880). 
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comprit  à  merveille.  Dans  tout  cela  rien  de  ce  qu'on  y  a  vu.  Quant  à  U    , 

différence  de  leçon  ubi  et  quorsum,  elle  est  apparemment  un  pur  acci*  ^^ 

dent  sous  la  plume  d'Apulée.  Sinon,  Apulée  seul  est  en  défaut  eoinina.  | 

latiniste.  j 

Voilà,  cher  confrère,  mon  écot  de  philologue.  Prenez-le  pour  ce  qtffl  1 

vaut,  c'est-à-dire  pour  fort  peu  de  chose;  mais  attachez-y,  je  vous  prie,  L 

le  souvenir  de  mes  sentiments  bien  dévoués.  •}: 

Ê.  Egger.  ;. 

Sainie-Reuve  en  remerciant  mon  père  s'expliqua  sur  Torigiue  de  son  erreur,  1 
et  cette  nouvelle  lettre  est  encore  un  témoignage  significatif  de  sa  conscience  i- 
critique.  ■ 

Sainte-Beuve  a  Emile  Egger.  ] 

Cher  Conftrère,  merci  de  la  rectification  et  de  toutes  celles  qui  pour*  .. 
raient  me  venir  de  vous.  J'ai  trop  Thabitude,  dans  les  travaux  qui  me  \ 
sont  propres,  et  je  sens  trop  le  besoin  d'une  vérification  perpétuellei 
pour  ne  pas  craindre  que,  dans  un  travail  où  j'ai  dû  citer  plus  d'une 
fois  de  confiance,  il  ne  se  soU  glissé  des  inexactitudes.  —  C'est  dane  le  Y 
livre  de  M.  Ghevallet  que  j'ai  trouvé  le  passage  d'Apulée,  y  compris  le  f 
texte  latin.  Gomment,  citant  le  texte  latin,  a-t-il  négligé  le  grsgeef  [ 
Il  y  a  un  aegre  dans  son  texte  (si  je  m^en  souviens  bien),  qui  pourrait  : 
bien  être  une  mauvaise  leçon.  —  Mais  cela  sera  rectifié  en  temps  et  lieUi  ï 

et  avec  remerciemens  à  qui  de  droit. 

Tout  à  vous,  j 

S*'-Beuve.  1 

Ce  23  décembre  [i858J.  ] 


J'arrive  ici  à  une  lettre  qui  éclaircit  un  minuscule,  mais  curieux  problème  , 

d*histoire  littéraire.  ^ 

Dans  le  Port-Royal,  au  livre  V,  chapitre  v  (t.  IV,  p.  216-217),  on  lisait  une  i 

note  sur  le  dédain  des  jansénistes  pour  la  beauté  extérieure  en  matière  reli-  \ 

gieuse,  note  qui  s^c  terminait  ainsi  :  «  Le  sentiment  janséniste  strict,  et  qui,  i 

excessif  à  sa  manière,  a  pour  principe  de  se  tout  retrancher,  est  le  plus  oppîoeé  ! 

possible  à  ce  sentiment  chrétien  d'après  Chateaubriand,  ou  même  d*aprèt  ; 

Michel-Ange  et  Raphaël;  il  est  tout  Topposé  du  sentiment  hellénique,  qui  ' 

jouissait  de  reconnaître  et  d'adorer  deux  fois  ses  Dieux  quand  ils  sortaient *de  î 
dessous  le  ciseau  de  Phidias  : 

...  Bis  sacra  templa,  Deorum 
Niimine  et  ariificum;  bis  relligiosa  voluptas 
Ceimere  Phidiaco  spirantes  marmore  Divos  !  » 

Les  vers  latins  que  je  viens  de  transcrire  d'après  la  citation  de  Sainte-Beuve 
n'étaient  accompagnés  d  aucune  référence,  et  leur  tour  si  classique  donnait 
rillusion  de  quelque  extrait  d'un  grand  poète  de  l'antiquité.  J'ajoute  tout  de 
suite  que  Sainte-Beuve  a  persisté  dans  les  éditions  postérieures,  à  laisser  à  sa 
citation  le  caractère  d'anonymat  ',  en  sorte  que  les  lecteurs  d'aujourd'hui 
peuvent  se  poser  lamérae  question  que  se  posèrent  les  premiers  lecteurs.  L'un 
de  ceux-ci,  M.  Collet,  Inspecteur  d'Académie  à  Beauvais,  désireux  de  savoir  à 

1.  Port-Royal.  Cf.  édition  de  1867,  t.  IV,  p.  322-323. 


r 
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funp{»orter  des  vers  si  excellents,  et  quelque  peu  confus  de  ne  pas  recon- 
uîire  l^ur  auteur,  écrivit  timidement  à  mon  père  dans  une  lettre  du  23  jan- 
lierlSM  :  H  Voulez- vous  bien  me  rappeler  où  se  rencontrent  ces  vers  très 
«OBS  que  citait  demièremeet  Sainte^Bemre  ^?...  Je  vous  demande  pardon  de 
(ttte  ignorance  qui  sent  son  latiniste  de  province.  »  Hoq  père  ne  connaissait 
fn  phs  que  M.  Collet  les  vers  «  très  connus  »  cités  par  Sainte-Beuve.  Il 
s'iècssa  à  son  beau-père  M.  Dehèque,  dont  Térudition  fut  également  en 
èf&it.  Eofin,  de  guerre  lasse,  il  demanda  à  Sainte-Beuve  le  mot  de  l'énigme, 
ncoorrant  et  eu  excusant  sa  demande,  que  le  critique,  si  occupé,  pouvait 
pstt  importune,  par  Tenvoi  d'un  récent  opuscule,  sans  doute  le  mémoire 
ttàAuW  Ik  l'vlcf  de  r  histoire  dans  Cantirfuitc  grecque^  qui  venait  de  paraître 
iualiherue  Européenne  du  4  5  janvier  2.  La  lettre  de  mon  père  n'a  pas  été 
coDSTîée.  mais  voici  la  réponse  de  Sainte-Beuve. 


Sainte-Beuve  a  Emile  Egger. 

Jitrci,  mon  cher  Confrère,  de  votre  excellent  présent.  —  Votre  éru- 
ption classique,  ni  celle  de  M.  Dehèque,  n'est  en  défaut  au  sujet  de  ces 
vers.  J'ai  été  hardi  et  timide  à  la  fois  en  les  citant.  Ce  sont  des  vers 
lilinâd'.46ou(,  dans  sa  pièce  de  vers  de  l'agrégation  (une  Épitre  d'Horace, 
Msé  alors  à  Athènes). 

En  toute  hâte  et  avec  mille  sentimens  affectueux  et  obligés. 

S*"-Beuve. 
Ce  ^janvier  1850]. 

Lfs  vers  d'About,  pris  pour  ceux  d'un  classique  du  siècle  d'Auguste,  non 
mhneot  par  Tlnspecteur  d'Académie  de  Beau  vais,  mais  par  Egger  et 
Dehèque.  et  cela  grâce  à  une  sorte  de  mystification  de  Sainte-Beuve,  voilà 
qai  tÀ  assez  piquant.  Et  de  fait,  toute  la  pièce  d'About  est  fort  remarquable  : 
P.-F  Dubois,  président  du  concours  d'agrégation  des  Lettres,  Tavait  signalée 
comme  rappelant  les  meilleurs  jours  des  études  classiques  »,  et  elle  avait  été 
ODpnfflêe  à  la  suite  de  son  rapport  dans  le  Journal  général  de  rinstructwn 
ffÊ^^iiflue  du  lo  octobre  1851. 

FnDchi«5ons  quelques  mois.  Sainte-Beuve  préparait  la  2®  édition  du  tome  III 
de  Fort-Roynl,  lorsqu'il  lut  dans  le  Journal  général  de  l'Instruclion  publique 
la  {6  mai  l'article  par  lequel  Eugène  Talbot  rendait  compte  de  la  séance  où 
I  Mr^t  avait  soutenu  en  Sorbonne  sa  thèse  latine  de  Doctorat  intitulée  : 
i5*jw*(iu,<  rt  Feneio,  quatenus  rcgiorum  alumnorum  praeceptores,  inter  se  coin- 
f^rqhtui.  Dans  le  compte  rendu  d'Eugène  Talbot,  le  passage  qui  reproduit 
.irvsm  entât  ion  de  mon  père  excita  la  curiosité  de  Sainte-Beuve  sans  la 
làtîfèire  entièrement,  et  ce  fut  l'origine  d'une  nouvelle  lettre. 


î  Li  r  rditîon  du  t.  IV  de  Port-Royal  parut  en  1858;  la  2*  édition  parut  tout  à 
il  un  de  185if  ou  au  commencement  de  1860  (elle  est  mentionnée  au  Journal  de  ta 
L'^iri^  du  7  janvier  1860  avec  la  2*  édition  des  t.  I  et  V).  Peu  importe  l'exem- 
^reque  M.  Collet  avait  sous  les  yeux  :  cette  2'  édition  des  t.  IV  et  V  n'est  ({ue 
^tiitiùù  même  de  1838  avec  les  indications  *de  couverture  et  de  titres  changées. 
Cf  aqo'eodit  Sainte-Beuve  en  tête  de  l'édition  (la  3')  de  1861  :  «  Cette  troisième 
î^iiiou  de  Port'Royal  (troisième  édition  pour  les  trois  premiers  volumes,  et 
^mmt  pour  les  deux   derniers)  contient  des  perfectionnements  et  des  addi- 

LO(U.  • 

••  Réimprimé  dans  les  Mémoires  de  Littérature  ancienne^  p.  316-333. 
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Sainte-Beuve  a  Emile  Egger. 

Ce  21  juin  1860. 

Monsieur  et  cher  Confrère, 

Je  m'occupe  de  Bossuet;  je  recherche  ce  qui  concerne  son  royal  pré- 
ceptorat. —  Il  m'est  arrivé  autrefois  de  citer  les  Mémoires  du  valet  de 
chambre  Dubois^  mais  ma  citation  ne  m'apprend  rien  de  plus,  sinon 
qu'ils  existent.  Je  vois  qu'à  propos  d'une  thèse  récente  qui  roulait  sor 
la  comparaison  de  Bossuet  et  de  Fénelon  précepteurs  des  Princes,  vons 
avez  cité  ces  mémoires,  que  vous  en  avez  lu  quelque  chose  en  Sor- 
bonne;  et  je  viens  vous  prier,  vous  l'Érudit  exact,  de  vouloir  bien  me 
donner  l'indication  bibliographique  précise  :  où  et  quand  ont-ils  été 
publiés? 

Agréez  avec  mes  excuses,  mes  remerciemens  et  l'expression  de  mes 

sentimens  dévoués. 

Si«-Bedve. 

Je  n*ai  point  la  réponse  que  Ht  mon  père  à  cette  lettre.  Mais  au  mois 
d^aoùt  1860  paraissait  la  'Z^  édition  du  1. 111  du  Port  Royal  S  et  Ton  y  voyait  à 
la  p.  490  une  note  qui  ne  faisait  point  partie  de  la  1'  édition  et  qui  commeo* 
çait  ainsi  :  «c  On  lit  dans  les  fragments  de  Mémoires  du  valet  de  chambre 
Dubois  que  j'ai  déjà  cités  (Bibliothèque  de  rÉcoie  des  Chartes,  2«  série,  t.  IV, 
p.  35)^  ».  L*  «  Érudit  exact  »  avait  donc  entièrement  satisfait  au  désir  du  très 
scrupuleux  critique. 

En  1862  mon  père  fit  hommage  à  Sainte-Beuve  d*un  exemplaire  de  set 
Mémoires  de  littérature  ancietine  ^.  11  joignit  à  lenvoi  quelques  lignes  pour  se 
recommander  à  la  bienveillance  du  critique. 

Emile  Egger  a  Sainte-Beuve. 

De  Trouville-sur-mer 
3  septembre  [1862]. 

Cher  confrère, 
Voici  un  volume  de  littérature  dont  je  vous  dois  l'hommage.  Si  vous 
pouviez  y  mordre  (et  n'y  point  trop  mordre  I)  je  serais  heureux  qu'il 
obtint  de  vous  Thonneur  d*un  examen  dans  Le  ConslitutionneL  Mais 
c'est  ce  que  j*ose  à  peine  vous  demander.  Lisez-moi  d'abord  avec  bien- 
veillance; puis,  aidez-moi  à  me  corriger  par  vos  bons  avis;  vous  me 
trouverez,  en  tous  cas,  bien  reconnaissant,  comme  je  vous  suis  dévoué 

en  très  humble  confrère. 

Ë.  Egger. 

Sainte-Beuve  mordit  (sans  trop  y  mordre!)  aux  Mémoires  de  littérature 
ancienne  :  il  en  parla  avec  bienveillance,   en  même  temps  que  de  quelques 

1.  Cf.  Journal  de  la  librairie^  18  août  1860.  La  2*  édition  du  t.  Il  avait  paru  en 
mars  (Ibid.,  31  mars  1860).  Pour  la  deuxième  cdilion  des  t.  I,  IV,  V,  cf.  ci-dessus, 
p.  127,  noie  1. 

2.  Cf.  t.  m,  p.  562,  note,  dans  l'édition  de  1807. 

3.  Paris,  Aaguste  Durand,  1862,  in-8. 
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iBtr^  ouvrages  relatifs  à  Tantiquité  grecque,  dans  le  second  article  sur 
ÏAnikùlogit  {{  janvier  1864)  ^  11  n'avait  pas  encore  fait  paraître  cet  article 
quml  mon  père  lui  écrivit  au  sujet  du  premier  :  mon  père  lui  signalait  une 
ffrear  sur  l'helléniste  berlinois  Meineke,  placé  à  tort  dans  la  seconde  moitié 
himi*  siècle  (il  ne  mourut  qu'en  1870!);  il  y  suggérait  en  outre  une  addi- 
tioosarle  sens  dn  mot  épigramme.  Dans  la  réimpression  au  t.  VII  des  Nou- 
rmx  Lundis,  Meineke  '  est  resté  un  homme  du  xviii®  siècle,  mais  Tépigramme 
a  bénéficié  des  observations  de  mon  père  sous  la  forme  d'une  note,  que  Ton 
ynt  lire  au  bas  de  la  page  8,  et  qui  reproduit  presque  textuellement  une 
pntie  de  sa  lettre. 

Emile  Eggbr  a  Sainte-Beuve. 

Paris  6  janvier  1864. 

A  Monsieur  Sainte-Beuvey  de  V Académie  Française, 
//,  rue  du  M  ont  "Parnasse. 
Cher  critique, 
Soyez  averti,  en  vue  de  la  réimpression  de  votre  charmante  étude 
nr  l'Anthologie,  que  M.  Meineke  vit  encore,  à  Berlin,  où  il  n'a  pas 
cessé  d'enseigner,  je  crois,  certainement  de  produire,  car  il  publiait  un 
CêUtmaque  en  1861,  un  Edipe  (sic)  à  Colone  en  1863,  et  j'ai  vu  hier 
éa  N.  Dehèqne  le  l*'  volume  au  moins  des  éxXoyotl  de  Stobée  signées 
AiDom  de  cet  infatigable  éditeur.  Il  pourra  donc  jouir  de  votre  hom- 
Mfe  et  je  Ten  félicite.  Nous  avons  plusieurs  fois  songé  à  lui  pour  nos 
honoears  Académiques;  mais  je  ne  sais  comment  nous  n'avons  pas 
itosi^i  jusqu'à  ce  jour  à  lui  faire  donner  une  place  de  correspondant, 
et  moins  encore  une  place  d'associé  étranger;  raison  de  plus  pour  que 
des  jogements  aussi  flatteurs  que  le  vôtre  lui  portent  le  témoignage 
de  l'estime  qu'il  mérite  de  ce  côté  du  Rhin  comme  de  l'autre. 

A  propos  de  l'épigramme,  vous  dites  :  a  c'était  une  inscription,  etc.  »  ; 
permettez  que  je  vous  suggère  d'ajouter  :  «  c'était  d'abord  et  surtout  », 
pûsque  tel  est  le  sens  primitif  d'iTctypacpetv  et  d'Imypaaaa,  et  que  les 
pbs  anciennes  épigrammes  connues  sont  précisément  celles  que  nous 
4Qt  transmises  les  marbres  de  l'ancienne  Grèce. 

Qae  ces  discrets  avis  vous  soient  le  cordial  remerciment  que  vous 
doit,  pour  sa  part,  votre  confrère  très  humble  et  dévoué. 

É.  Egger. 

lians  une  correspondance  avec  mon  père,  professeur  en  Sorbonne,  et  par 
ttii^  (examinateur,  ce  serait  merveille  si  l'on  ne  rencontrait  point  la  lettre 
Ui'ljtionoelle  de  recommandation...  au  Baccalauréat. 

A  ce  genre  de  lettres,  si  fréquentes  et  souvent  si  banales,  Sainte-Beuve  ne 
pit  pas  échapper,  mais  il  sut  orner  sa  matière  d'un  tour  aimable  et 
«pihloel. 

ï  U.  Souteaux  Lundis^  t.  VII,  p.  44-45. 

1  tt  Don  Meinecke,  comme  Fa  imprimé  Sainte-Beuve,  Nouveaux  Lundis,  t.  VII, 
>■  \i  L'erreur  de  date  sur  ce  savant  est  d'autant  plus  bizarre  que  dans  les  Por- 
trt^u  ojiitempr/rnins,  U  V,  p.  446  (article  du  1*'  septembre  1843  sur  Euphorion)  Mei- 
■eiice^t  bitn  mentionné  comme  un  helléniste  contemporain. 
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Sainte-Beuve  a  Emile  Egger. 

Ce  15  avril  1865. 
Cher  confrère, 

Me  permettrez- vous  de  venir  recommander  à  Texaminateur  en  Sor- 
bonne  un  jeune  candidat  bachelier  qui  doit  passer  mardi  18  et  qui  est 
porteur  d'un  beau  nom  :  M.  d'Almeida,  un  Brésilien-portugais. 

Gratior  et  pulchro  veniens  in  nomine  virtus  *. 

C'est  ainsi  que  Saint-Marc  ^  a  un  jour  retouché  le  vers  :  mais  virhiM 
me  parait  un  peu  fort,  avant  que  vous  ne  l'ayez  dit. 

Agréez,  cher  confrère,  l'expression  de  mes  sentimens  dévoués. 

S**-Beuve. 

Ce  même  mois,  par  décret  impérial  en  date  du  28,  Sainte-Beuve  était  nommé 
sénateur;  le  3  mai  mon  père  lui  adresse  avec  ses  félicitalions  quelques  renseir 
gnements  sur  un  projet  qui  ne  pouvait  manquer  de  Tintéresser. 

Emile  Egger  a  Sainte-Beuve. 

3  mai  1865. 

Monsieur  et  cher  confrère. 

Voici  une  bonne  nouvelle  que  je  vous  envoie  en  manière  de  félid-  f 
tations  sur  votre  nouvelle  dignité.  C'est  le  succès  même  d'un  de  yoi 
conseils.  Wolf  a  trouvé  enfin  un  traducteur,  et  ce  traducteur  s'appelU 
Campaux.  Vous  le  connaissez,  puisque  l'Académie,  en  ce  moment  ] 
même,  va,  m'assure-t-on,  couronner  de  lui  quelques  beaux  vers.  Il 
traduira  donc  les  Prolégomènes^  avec  les  Préfaces  qui  en  sont  le  com- 
plément naturel.  Quelques  notes  pour  avertir  le  lecteur  des  progrès 
que  la  critique  a  faits,  sur  chaque  partie  de  cette  question  complexe* 
achèveront  un  juste  volume. 

M.  C.  a  été  mon  élève  à  l'École  normale,  nous  avons  réglé  ce  projet 
ensemble  pendant  ses  vacances  de  Pâques.  J'espère  qu'il  ne  tardera 
pas  à  remplir  sa  promesse.  Le  manuscrit  une  fois  rédigé,  je  pense 
qu'il  ne  sera  pas  trop  difficile  de  trouver  un  libraire.  Au  besoin,  vous 
n'oublierez  pas,  j'en  [suis]  sûr,  que  ce  travail  relève  de  votre  inspi- 
ration, et  vous  voudriez  (sic)  bien  soutenir  d'un  peu  d'aide  le  courageux 
philologue  auprès  de  messieurs  les  éditeurs. 

Agréez,  je  vous  prie,  les  compliments  de  votre  très  humble  et  dévoué 

confrère. 

Ë.  Egger. 

L'Académie  française  couronna  Les  Legs  de  iMarc- Antoine  par  Antoine 
Campaux  3,  mais  l'auteur  ne  traduisit  point  les  Prolégomènes  de  Wolf*. 
L'approbation  de  Sainte-Beuve  ne  lui  eût  cependant  point  manqué,  comme  le 

1.  Virgile,  Enéide,  V,  344.  Dans  Virgile  il  y  a  corpore  au  lieu  de  nomine. 

2.  Probablement  Sainl-Marc  Girardin,...  ou  Saint-Marc,  l'éditeur  de  Boileau. 

3.  Cf.  Causeries  du  Lundis  t.  XIV,  p.  281,  et  Nout^eaux  Lundis,  t.  X,  p.  127. 

4.  Ils  ont  été  fort  bien  analysés,  à  défaut  d'une  traduction,  par  Alexis  PierroB 
dans  un  des  Appendices  de  son  édition  de  VIliade  (Paris,  Hachette,  1869,  ia-S*). 
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proQVY  celte  réponse  du  critique  qui  venait  de  se  rallier  ouvertement  aux 
idéedeWolf  dans  son  article  sur  V Histoire  de  la  Grèce j  par  M.  Grote  K 

Sainte-Beuve  a  Emile  Egger. 

Ce  7  mai  1863. 
Cher  confrère, 

ToQ3  ne  pouviez   m'adresser  de   félicitations  sous  une  forme  plus 

afré«ble;  vous  êtes  rhomaie  des  choses  utiles  et  précises.  M.  Campaux 

foe  j'ai  le  plaisir  de  connaitre  pour  Tavoir  eu  à  TÉcole  normale  comme 

n  de  nos  collaborateurs  ^  dans  le  même  temps  que  vous  y  étiez  aussi, 

œ  parait  réunir  les  qualités  de  solidité  et  de  hardiesse  nécessaires 

pour  ce  travail  qui  doit  devenir  le  manuel  de  Térudition  homérique  à 

fosâge  des  Français.  Nous  avons  fort  à  faire.  J'ai  reçu,  à  propos  de 

■OD  article,  des  lettres  furieuses  ou  plaintives,  Tune  d'un  homériste 

rrité.  Tautre  d*un  homériste  affligé  :  ce  ne  serait  pas  plus  fort  pour 

littréou  pour  Strauss.  —  Agréez,  cher  confrère,  l'expression  de  mes 

senlimeos  les  plus  distingués  et  dévoués. 

S'*-Beuve. 

Trois  ans  après,  Sainte-Beuve  envoyait  à  mon  père  deux  jolies  et  récentes 
piikiieations  faites  par  lui  pour  TAcadémie  des  Bibliophiles  :  l'une  était  la 
inmpre»$ion  de  ses  articles  sur  Je  comte  de  Glermont^;  dans  Tautre,  ii  se 
faiait  réditeur  de  la  Préface  aux  Annales  de  Tacite  par  Sétiac  de  Meilhan  et 
imut  Lettre  du  prince  de  Ligne  à  M.  de  Meilhan^.  Mon  père  remercia  en 
•iBoïKaot  qu*il  préparait  son  ouvrage  sur  ÏHellénisme  en  France  et  en  faisant 
kouna^re  de  deux  de  ses  opuscules,  une  Notice  historique  sur  le  Duc  de  Clcr- 
tmt'Tonnerre,  traducteur  et  commentateur  d'Isocrate  (2^  édition,  Paris,  1866), 
H  une  Xote  tiur  une  stèle  en  marbre,  note  qui  venait  de  paraître  à  Home  au 
iWBe  XI  des  Annales  de  flnstiiut  de  Correspondance  archéologique.  Voici  la 
iHtre  de  mon  père  et  la  réponse  de  Sainte-Beuve. 

Emile  Egger  a  Sainte-Beuve. 

Dimanche  21  juin  [18G8J. 

Monsieur  et  honoré  confrère, 
Oiinbien  je  vous  remercie  pour  ce  double  et  gracieux  cadeau!  Je  n'ai 
iamti*  fait  profession  de  bibliophile  :  c'est  un  goût  trop  coûteux  pour 
le»  petites  bourses,  et  qui  peut  égarer  les  meilleurs  esprits.  Mais  le 
MiL^y^n  de  savoir  mauvais  gré  à  un  bon  livre  de  ce  qu'il  a,  en  même 
t^p>.  bonne  mine? 

!.  Artii:lt>:  du  lundi  10  avril  1865.  Cf.  ^ouveaux  Lundis,  t.  X,  p.  46-60. 

1  Aritoin*'  Campaux  fut  surveillant  à  l'École  Normale  supérieure  d'octobre  1855 
itjiemhrtf  1><:>8.  Sur  cet  aimable  esprit,  qui  fut  en  même  temps  une  belle  àme, 
'^-  '.'jîrH  l'article  <|ue  Sainte-Beuve  consacra  à  son  étude  sur  Villon,  sa  vie  et  ses 
r)»-^*  C^iijierie*  du  Lundi,  t.  XI V),  une  Notice  de  A.  Perroud  dans  V Annuaire  de 
"AfîO'jatjon  amicale  de»  anciens  élèves  de  TÉcole  Normale  supérieure,  année  1903, 

'.  AftiHes  des  4.   11,  18  novembre  1867;  cf.  Nouveaux  Lundis,  t.  XI.  p.  113-173. 

«•  L'Avf rtiisement  qui  précédait  cette  édition  a  été  réimprimé  dans  Preiniers 
l^^%  t.  III,  p,  239-242.  —  Cf.  sur  ces  deux  publications  Nouveaux  Lundis,  t.  XIII, 
r  X.  diDs  la  Note. 
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Au  reste,  ces  deux  bijoux  ont  eu  pour  moi  un  véritable  à  propos. 
D*abord  la  Faculté  des  lettres  examinera  demain  en  séance  publique 
deux  thèses  pour  le  doctorat  dont  Tune  traite  de  Sénac  de  Meilhan  ^ 
Puis,  je  vis  cette  année  en  étroit  commerce  avec  Tauteur  de  la  Poésie 
Française  au  xvr  siècle.  M'étant  donné  pour  sujet  de  mes  leçons  en    • 
Sorbonne  une  sorte  d'histoire  de  THellénisme  dans  notre  pays,  vous 
devinez  que  j'ai  à  vous  lire,  à  vous  relire  sans  cesse;  et  quel  plaisir  je   ' 
trouve  à  m'appuyer  de  votre  autorité,  toujours  si  scrupuleuse,  et  de 
votre  critique  si  pénétrante.  Demain,  ces  leçons  se  termineront  par  un 
aperçu  rapide  sur  l'œuvre  poétique  d'A.  Chénier.  Chose  plus  hardie, 
j'ai  tant  bien  que  mal  rédigé,  complété,  annoté  au  fur  et  à  mesure  les 
leçons  de  mon  cours.  Dans  quelques  mois  d'ici,  cela  fera  peut-être  un 
volume,  peut-être  deux,  où  j'aurai  mis  tout  mon   cœur,   toute  ma 
conscience  d'helléniste.    En  un  temps  où  les  études  grecques  sont 
atteintes,  je  devrais  dire  plutôt  menacées  de  quelque  discrédit,  l'ou*    , 
vrage  sera  peut-être  opportun.  Je  m'empresserai  de  vous  en  faire  juge  •.    , 
En  attendant,  voici  deux  opuscules  que  je  me  permets  de  vous  adresser    ; 
à  titre  de  modeste  avTiStopov.  ; 

Le  héros  de  ma  notice  a  eu  moins  d'aventures  dramatiques  que  le 
comte  de  Glermont,  mais  c'était  un  plus  honnête  homme  et  un  grand 
ami  des  lettres  grecques;  par  ce  côté  du  moins  il  touchait  ii  votre  dio- 
cèse. Quant  à  l'épigramme  grecque  inédite,  vous  la  trouverez  barbare, 
et  vous  aurez  raison  :  c'est  la  dernière  dégradation  de  l'art  que  vous    ; 
savez  si  bien  apprécier  dans  les  petits  chefs-d'œuvre  de  Y  Anthologie^    \ 
J'ai  lu  des  vers  comme  ceux-là  sur  des  tombes  de  village;  ils  ne  font    ; 
que  mieux   ressortir  les  épitaphes  rédigées  par   un   Santeul   ou  un    ^ 
Boileau.  ! 

Mais,  pardon,  je  me  suis  promis  de  vous  remercier,  et  j'oublie  que  le 
dimanche  vous  corrigez  les  épreuves  de  vos  inépuisables  Lundis, 

Excusez  moi,  et  croyez  à  mon  repentir  comme  à  ma  sincère  recon-    . 

naissance. 

É.  Egger. 

? 

Sainte-Beuve  a  Emile  Egger 

Ce  22  juin  1868. 

Cher  et  savant  Confrère,  i 

Troc  pour  troc,  et  je  n'y  perds  pasi  Je  suis  curieux,  tout  comme  si 
je  pouvais  espérer  de  devenir  savant  à  mon  tour.  Je  suis  charmé  de  ce 
que  vous  me  dites  que  vous  publierez  ce  cours  sur  l'histoire  de  l'hellé-    ? 
nisme  dans  notre  littérature.  Permettez-moi  de  vous  signaler  (ce  que    ' 
vous  savez  peut-être  aussi  bien  que  moi,  mais  qu'un  hasard  m'a  fait 

\.  Thèse  française  de  Louis  Legrand  :  iiénac  de  Meilhan  et  Vintendance  du  Hoir    . 
naut  et  du  Cumbrésis  sous  Louis  AT/,  in-8,  486  pages. 

2.  L'Hellénisme  en  France  ne  parut  qu'après  la  mort  de  Sainte-Beuve,  en  1W9 
(2  vol.  in-8,  Paris,  Didier). 
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fflroD?er  récemment)  le  point  minimum  de  cet  hellénisme  en  la  per- 
sonne de  Suard  qui  n'' avait  jamais  pu  lire  Homère  en  entier^  ni  en  grec, 
cdarasans  dire,  ni  en  français,  mais  seulement  dans  Pope.  On  trouve 
cela  dans  les  Mémoires  de  Garât  sur  Suard  *. 
Tool  à  Yous,  Sainte-Beuve  ^ 

Moins  de  trois  mois  se  passent,  et,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  l^^*"  sep- 
tead>re.  Sainte-Beuve  publie  une  Étude  sur  Jean-Jacques  Ampère  ^  Mon  père, 
f«i  avait  beaucoup  connu  Tauteiir  de  ÏHistoire  romaine  à  Rome,  prit  un  intérêt 
pirticulier  à  la  lecture  de  cette  Étude,  et.il  écrivit  à  Sainte-Beuve  «pour  lui 
confier  quelques  «  scrupules  »  et  «  souvenirs  accessoires  ». 

Émilb  Egger  a  Sainte-Beuve. 

Ëtretat,  29  septembre  1868. 
Cher  et  honoré  confrère, 

Puisque  vous  n*avez  peur  ni  des  scholies,  ni  même  des  critiques, 
permettez  que  j'attache  quelques  notes  à  votre  excellente  notice  sur 
J.  J.  Ampère.  Vous  en  userez  comme  il  vous  plaira  pour  la  prochaine 
réimpression,  ou  vous  n'en  userez  pas.  Sur  Tensemble  de  votre  portrait, 
rien  h  dire  qui  ne  soit  un  éloge  et  un  remerclment.  Sur  le  détail  voici 
mes  scrupules  et  mes  souvenirs  accessoires. 

Ampère  n*était  pas  un  bon  académicien;  il  avait  trop  peu  les  goûts 
dezactitude  et  de  régularité  qui  sont  ou  doivent  être  notre  vertu  élé- 
mentaire. Il  négligeait  fort  notre  Académie  des  Belles-Lettres,  et,  chose 
siagnlière,  durant  ses  longs  et  nombreux  séjours  à  Rome,  il  n'eut  pas 
ine  fois  Tidée  de  nous  écrire  une  lettre,  le  moindre  renseignement,  sur 
les  découvertes  intéressantes  qui  se  faisaient  autour  de  lui.  Nous 
n'avions  pas  même  en  sa  personne  un  bon  correspondant, 

V*jus  avez  bien  touché  un  de  ses  travers  en  disant  qu'il  était  fort  sen- 
aWe  à  la  critique,  et  plus  prêt  à  s'en  offenser  qu'à  en  tirer  profit.  Tou- 
tef^iiè,  au  moment  de  sa  mort,  il  préparait  une  seconde  édition  de  sa 
F'jmation  du  français.  Je  lui  avais,  sur  sa  demande,  communiqué  bon 
nombre  d'observations  recueillies  dans  cette  lecture  quand  je  m'y  ins- 
iruisai**  moi-même  pour  mes  conférences  à  TEcole  normale.  —  A  ce 
propos,  combien  aussi  j'approuve  le  trait  à  l'adresse  de  MM.  les  Char- 

P«»ur  revenir  à  notre  confrère,  il  m'avait  demandé  un  article  sur  ses 
ë«ux  premiers  volumes  d'Histoire  Romaine,  Mais,  l'article  fait,  il  en  fut 

I.  Cf.  Souveaujc  Lundis,  t.  XI,  p.  288  (article  du  29  juin  1868  sur  les  Mémoires  de 
Mti^fOtii  :  •  Chabanon...  lisant  en  grec  Homère,  que  Suard  n'avait  jamais  pu  lire 
€&eotier  même  en  français  ». 

1  Ce  jour-là,  exceptionnellement,  Sainte-Beuve  a  signé  son  nom  en  toutes 
fctîrer. 

3.  U,  Soutetiux  Lundis,  t.  XIII,  p.  183-265. 

4.  S'fuetaux  Lundis,  t.  XIII,  p.  231:  •  L'École  des  chartes  est  une  forte  école,  comme 
l'Ecole  normale,  comme  TÉcole  polytechnique  :  c'est  aussi  une  école  jalouse.  Mal 
o  prend  à  ceux  qui  vont  chasser  sur  ses  terres  sans  avoir  un  permis  en  bonne 
fvrme  •. 
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mécontent;  je  ne  le  louais  pas  sans  réserve,  et,  Tayant  surpris  deux  oa  - 
trois  fois  en  faute,  je  le  disais  avec  douceur,  avec  respect  pour  un  .' 
ancien.  L'ancien  mit  six  mois  à  me  le  pardonner.  Les  succès  de  salon  *\ 
troXiblaient  un  peu  la  justesse  de  sa  raison,  d'ailleurs  si  délicate  et  fà  "i 
ferme.  i 

C'est  dans  le  Journal  Général  de  l'Instruction  Publique  que  fut  publié    : 
le  dit  article.  Je  le  retrouverais  au  besoin  *. 

Autre  travers  de  cet  aimable  esprit  et  de  son  activité  un  peu  aventu-' 
reuse;  il  n'a  jamais  eu,  que  je  sache,  une  bibliothèque  proprement  dite. 
En  quittant  Paris  et  le  Collège  de  France,  il  laissa  le  peu  de  livres  qu'il 
avait  chez  le  Docteur  Daremberg,  un  de  ses  bons  amis,  qui  peut-être 
mériterait  une  petite  mention  dans  votre  notice,  peut-être  aussi  vous 
aiderait  à  Tenrichir  de  quelques  détails  piquants. 

Est-ce  avec  intention  que  vous  n'avez  parlé  ni  de  son  petit  volume  sur 
Ballanche,  ni  de  sa  publication  des  Mémoires  Philosophiques  de  son  père? 
J'ai  lu  le  premier  de  ces  deux  volumes,  qui  est  charmant.  J'avoue  que 
je  ne  connais  pas  le  second. 

Un  autre  épisode  de  son  odyssée  (odyssée  qui  n'a  guère  eu  que  des 
épisodes,  sans  action  principale),  ce  fut  en  1851,  ou  1852,  le  projet  d'une 
collection  des  Chants  populaires  de  la  France,  Fauriel  l'avait  nommé 
Président  de  cette  commission,  qui  n'alla  pas,  je  crois,  au  delà  d'un 
Plan  et  d'un  /{apport^  insérés  au  Moniteur,  Vous  avez  dû  savoir  ces 
choses  et  peut-être  même  y  avez-vous  pris  quelque  part.  Ne  trouverex- 
vous  pas  bon  d'en  parler? 

Voilà  beaucoup  de  questions,  auxquelles,  en  vérité,  vous  n'êtes  pas 
tenu  de  répondre,  du  moins  à  mon  adresse.  J*ai  voulu  me  rappeler  à 
votre  souvenir,  et  témoigner  une  fois  de  plus  du  profit  que  je  trouve  à 
vous  lire.  Jamais  année  ne  m'en  a  offert  plus  d'occasions  agréables, 
car  j'achève  de  revoir  en  ce  moment  tout  un  cours  fait  en  Sorbonne  sur 
Y  Histoire  de  V  Hellénisme  dans  notre  pays  :  c'est  vous  dire  combien  de 
fois  j'avais  à  m'autoriser  de  vos  recherches  et  de  vos  jugements  sur  les 
imitateurs  français  des  auteurs  grecs.  Je  n'oublie  pas  une  note  oppor- 
tune, que  je  vous  dois  sur  M.  Suard.  S'il  vous  revient  quelque  autre 
souvenir  utile,  je  me  recommande  à  votre  charité. 

Agréez,  je  vous  prie,  mes  bien  dévoués  hommages. 

É.  Egger. 

En  tète  de  cette  lettre,  Sainte-Beuve  écrivit  ces  mots  :  «Sur  Ampère.  A  mettre  », 
et  il  répondit  immédiatement. 

Sainte-Beuve  a  Emile  Egger. 

Ce  30  septembre  1868. 
Cher  et  savant  Confrère, 

Je  vous  remercie  de  votre  Lettre-Appendice.  Je  crois  que  le  mieux 

1.  «  II  y  a  même  deux  articles,  du  29  juillet  et  du  1*'  août  1863  »  (Note  manuscrite 
de  Sainte-Beuve  sur  la  lettre  même  de  mon  père). 
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•en  d'en  insérer  une  bonne  partie  lors  de  ma  réimpression  en  livre. 
J'aimerais  à  savoir  la  date  de  votre  article  du  Journal  de  V Instruction 
pMique.  —  C'est  par  difficulté  de  placer  cette  mention  et  par  pur 
otUi  que  j'ai  négligé  la  plaquette  d'Ampère  sur  Ballanche.  —  J'ai 
icparê  pour  la  réimpression  Tomission,  également  fortuite,  de  ses 
hatruciions,  fort  bien  faites,  pour  la  collection  des  Chants  Populaires^. 

Pellisson  avait  fait  sur  Homère  une  conférence  daùs  la  petite  académie 
dn  Président  de  La  Moignon,  pour  laquelle  le  Père  Rapin  a  fait  aussi 
plusieurs  de  ses  dissertations  et  parallèles  ^. 

T«>at  à  vous,  cher  Confrère, 

S'^-Beuve. 

Aax  lettres  qu'on  fient  de  lire,  je  puis  ajouter  quelques  détails  inédits  sur 
rimoar-propre  d'Ampère  si  «  sensible  à  la  critique  ».  En  1857,  à  la  suite  des 
articies  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  sur  L'Histoire  romaine  à  Rome,  mon  père 
1«  avait  fait  parvenir,  par  l'intermédiaire  de  leur  ami  commun,  Ch.  Daremberg, 
lae  Note  contenant  divers  doutes  et  remarques  eu  vue  de  la  réimpression  en 
loiaiiie.  Ampère  répondit  par  la  môme  voie,  et  sa  Note-réponse  se  terminait 
par  ces  mots  :  »  Je  remercie  M.  Ëgger  de  ce  bon  avertissement  où  je  vois  une 
pmiTe  de  son  amitié;  s'il  eût  été  moins  mon  ami  et  plus  courtisan,  il  me 
Taorait  envoyé  par  un  journal  >'.  Six  ans  plus  tard,  quand  mon  père  eut 
mda  compte  —  dans  un  journal  cette  fois  —  des  deux  premiers  volumes 
ée  YHistoire  romaine,  le  remerciment  se  fît  attendre  quelques  semaines  et 
Banqoa  tout  à  fait  de  cordialité  :  «  Si  je  ne  vous  ai  pas  encore  remercié  de  ce 
qve  vos  articles  contiennent  d'obligeant  pour  Fauteur  et  pour  le  livre  en  génc- 
nl.  écrivait  Ampère,  c'est  que  j*ai  toujours  cru  aller  à  l'Académie  et  vous 
en  cela  de  vive  voix...  mais  je  ne  veux  pas  que  vous  pensiez  que  mon  silence 
tient  à  on  mécontentement  d'auteur.  Les  auteurs  ne  sont  jamais  contents. 
Si  k  livre  eût  été  de  vous,  il  me  semble  que  j'eusse  plus  caractérisé  ce  qu'il  y  a 
et  oooveaa  dans  cette  manière  de  faire  l'histoire  et  dans  un  certain  nombre 
ëe  rjsohats.  »  Comme  on  le  voit,  Ampère  aurait  pu  prendre  modèle  sur 
Saiote-Beove,  si  déférent  devant  les  observations  qui  lui  venaient  d'un  con- 
frère plus  jeane  et  beaucoup  moins  célèbre  que  lui. 

l!  De  me  reste  plus  à  publier  que  deux  lettres.  Dans  Tune,  mon  père  remer- 
cie SaÎDtf-Beuve  pour  le  renseignement  sur  Pellisson  et  lui  promet  l'envoi  de 
le  articles  sur  Ampère,  ou  tout  au  moins  une  indication  exacte  de  leur 
date;  pois,  il  se  dérend  d'imposer  sa  prose  aux  lecteurs  du  maître,  et  il  ter- 
■io^  par  de  courtes  réflexions  sur  Lamennais  auquel  Sainte-Beuve  venait  de 
c^Asacrer  deux  de  ses  Lundis  ^. 

EMILE   ËGGER   A  SaINTE-BeUVE. 

[Ëtretat]  3  octobre  1868. 

Grand  merci  à  mon  illustre  confrère  pour  son  obligeant  et  opportun 

l>êsque  je  serai  de  retour,  je  lui  enverrai  au  moins  l'indication  pré- 
cise, sinon  un  exemplaire  de  l'article  sur  VHistoire  de  Rome, 

i*  Cf.  Souceaux  Lundis,  t.  XHI,  p.  250. 

i-O.prjrt'Royal,  t.  Ill,  p.  624  (édition  de  1867),  note  sur  «  Le  Père  Vavassoret 
^  P*rf  Kapin  -. 
3.  Articlei  des  7  et  14  septembre  1868.  Cf.  Nouveaux  Lundis,  t.  XI,  p.  347-399. 
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NOTES  LEXICOLOGIQUES 

(Suite,) 

tSU.  Epistjnalephe,  comme  qui  diroit  une  seconde  espèce  de  syna- 

(Lancelot,  Gramm.  latine,  759,  édil.  1704.) 

EfMme  : 

1336.  EpUkalame  ou  vers  nuptiaulx  pour  les  nopces  du  serenissime 
rajifGcosse,  et  madame  Magdelaiae  de  France. 

{Ane,  Poés,  fr.,  IX,  184,  bibl.  elz.) 

t^mé.Efxtome  : 
m*  8.  Florus  au  premier  livre  de  son  epiihome, 
[BMoide  Presles,  Cité  de  Dieu,  III,  Exp.  sur  le  chap.  xvi,  édit.  1534.) 

* 

1644.  LepUrUe  premier  une  brève  et  trois  longues. 

(Lancelot,  Gramm,  latine,  748,  édit.  1704.) 

1^  Il  les  faut  spongier  avec  une  bonne  esponge  pour  leur  tirer  tout 
fcsacqnisera  provenu  de  leurs  voUeries. 

(Montaud,  Mir,  des  Français,  131.) 

4 

EpOHtier  : 

iiv*s.  Pour  icelluy  drap  avoir  espoulié,  mouillié,  tondu,  appresté  et 
Bis  I  point. 

(Industrie  aux  XllU  et  XIV*  siècles,  236,  Fagniez.) 

ÉfUn  : 

1560.  ...  Et  je  pense 

Qu'il  n'y  eust  onc  ni  epulons 
Ni  lupercaux,  ni  helluons. 

(Virât,  Cuisine  papale,  89,  Fick.) 
Ws.  Les  epulons  ou  banqueteurs  et  les  augurs. 

(Du  Verdier,  Div,  leçons,  87,  édit.  1610.) 

Eitilatéral  : 
13^.  Superficie  ou  plaine  equilaleralle. 

(Geofroy  Tory,  Champ  fleury,  15  r*».) 

15^.  Une  superficie  équilateralle,  divisée  en  onze  lignes  perpendi- 
calâires,  et  en  onze  autres  lignes  traversantes  et  équilibrées, 

(ld,,\2  yo.) 


i  —  —    .*  ■ 
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Équipollent  : 
1230.  Bien  en  raront  V équipollent. 

(G.  de  Coincy,  Mir,  de  Notre-Dame,  624,  Poquet.) 

Équitable  : 
Vers  1512.  Thobie,  homme  équitable, 

(Cité  ap.  Fabri,  nhéiorique,  11,  II,  107,  Héron.) 

1517.  Le  prince  doibt  estre  équitable, 

(Jeh.  Bouchet,  Mir,  hist.  de  France,  44  v<>.) 

Équitablement  : 

xv-xvi®  s.  Escolliers  loyaulment  et  équitablement  vaquans  à  Testud 

des  lettres.    . 

(Pierre  Desrey,  Mer  du  chron,^  225  y^,) 

Équitation  : 

1550.  Le  jeu  de  palme,  getter  la  barre,  la  pierre  ou  plomb,  equilatic 
et  tout  exercice  de  guerre. 

(Hervé  Fierabras,  Méthode  chirurgicale^  liv.  IL) 

Êradication  : 
1550.  Maladies  de  teste  longues  et  de  difficile  erradication. 

(W.,  liv.  IL) 

Érafler  : 

1447,  Et  atant  s*entreprindrent  au  corps  Tun  l'autre  et  cheirent 
terre  l'un  sur  l'autre,  sans  s'entrefaire  aucun  mal,  sinon  que  le  d 
Barbier  eut  au  choir  un  peu  la  joe  escorchee  ou  esraflee. 

(Chron.  du  Mont-Saint-Michel,  15,  201,  Luce.) 

Ère  : 

xi\^  s.  Les  ungz  comptent  par  chiliades  qui  font  mille  ans...,  h 
aultres  par  ère  qui  vault  autant  comme  chascun  an. 

(Raoul  de  Presles,  Cité  été  Dieu,  Exp.  sur  le  chap.  xv,  édit.  1531.) 

Érèbe  : 

xV"  s.  Elle  invoqua  Heccate  tergemine. 

Chaos,  Erebe  et  la  face  virgine 

De  Dyana. 

(Cet.  de  Sainct-Gelays,  Enéide,  36  r«,  édit.  1540.) 

'Ériger  : 

XIV»  s.  Dresser  et  ériger  les  murs  en  héritage  d'autruy. 

(J.  de  Vignay,  Mir,  hist.,  XXXI,  1,  édit.  1531.) 

1462.  Ne  pourront  les  dis  de  Thospital  faire  erigier  cloquier,  ne 

pendre  cloches  sans  Texprès  consentement  des  doyen  et  chapitre  de  l 

dite  église. 

{Cart.  de  Véglise  Saint-Pierre  de  Lille,  1036,  Hautcœur.) 

2.  Errant  : 

1372.  Lesquelles  planettes  sont  appelées  estoiles  errans. 

(Corbichon,  Propr,  des  choses^  VIIÏ,  21,  édit.  1522.) 
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Errata  : 
\eRl€iO.  Et  pour  cela  avons  couru  a  Verrala  de  la  fin  du  livre. 

(D'Aubigoé,  Œuvres^  I,  410,  Réaume  et  Gaussade.) 

Enoné: 

Ters  1330.  Lesquelles  enfonces  conclusions,  ceulx  qui  le  souslenoient 
dquiiTmoient  ses  livres  (d'Origène)  n*osoient  deffendre. 

(Jeh.  deVignay,  Mir,  hist,,  XiX,  11,  édit.  1531.) 

TK*A.  Et  si  comme  par  force  de  leur  opinion  erronée  les  maine,  ilz 
MÛlent  et  resaillent  puis  ça,  puis  la. 

(Raoul  de  Presles,  Cité  de  Dieu,  Vif,  16,  édit.  1531.) 

1389.  Conclusions... 

DifTamables  et  erronées, 
Jean  le  Petit,  Livre  du  champ  d'or,  p.  21,  Le  Verdier.  ) 

Énetatm  : 

lOTs.  leolibanum)  est  bon...  encontre  indigestion  et  ameres  eruc- 
Mm, 

(Cité  dans  la  Romania,  XXXII,  87.) 

Émdit  : 
in*  s.  Ccdx  qui  se  cuydoient  estre  fort  erudilz  en  sciences. 

(Jeh.  de  Vignay,  Mir.  hist,  X,  23  édit.  1531.) 

x\*  s.  Lors  Tune  d'elles  Cymodocee  dite 
(jui  en  parler  estoit  plus  erudite, 

(Oct.  de  Saint-Gelays,  Enéide,  93  r<>,  édit.  1540.) 

15W.  Elle  ayma  gens  erudits^  c'est-à-dire  savans  et  entendus. 

(J.  Le  Maire,  Œuvres,  IV,  111,  Stecher.) 

EioMe  : 
13îi  La  terre...  est  appellee  escabelle  des  piedz  de  Dieu. 

(Corbichon,  Propr,  des  choses,  XIV,  1,  édit.  1522.) 

1*7.  Et  lors  se  assirent  sur  une  scabelle  devant  l'autel. 

(Jeh.  d'Arras,  Mélusine,  385,  bibl.  elz.) 

'4i7.  £d  ce  mesme  temps  les  Anglois  prirent  d'escalade  une  place 
**iné€  Reinefort,  en  Anjou. 

(Cousinot,  Chron,  de  la  Pucelle,  2il,  Vallet  de  Viriville.) 

Emlader  : 
1603.  Ressemblant  aux  geans  qui  a  force  de  bras 

Roulèrent  de  gros  monts,  cuidant  d'un  tel  amas 
Escalader  le  ciel. 

(De  Champ-Repus,  Poés,,  60,  édit.  1864.) 
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et  wort^  tant  en  ce  lieu  qu'ailleurs  sur  chemyn  par  commandement 

diroy. 

(Texte  cité  dans  La  mère  des  Guises,  351  »  Pimodan.) 

fftniie  : 

HT*  s.  Vous  certes  ne  estes  pas  mis  aussi  comme  juges  d'escrimes  a 

ln|»per  mais  aussi  comme  juges  pour  guérir  les  maladies. 

(J.  de  Viftnay,  Mir.  hist.,  XXVIl,  99,  édit.  1531.) 

Eimneur: 

\\*s.  Encore  suis  de  maint  autre  mestier..., 

Pescheur,  pipeur,  hasardeur,  escrimeur, 

(Les  ditz  de  maistre  Aliboron,  Ane.  poés.  fr.,  I,  37.) 
Effion  : 

xin-xiv*  s.  Sire,  dist  li  priox,  entendes  ma  raison, 

Car  cha  outre  est  passés  a  guise  d*espion. 

Li  rois  de  Jursalem. 

(Chanson  du  Chevalier  au  Cygne,  II,  2979,  Hippeau.) 

xi>'*  s.  Se  tu  doubles  qu'aucune  espie 
De  ton  adversaire  partie 
Ne  soit  dedans  ton  ost  entrée, 
Fay  par  jour  que  sanz  demouree 
Chascun  a  sa  tente  se  tire  ; 
Lors  pourras  Vespionz  eslire. 

(iioiice  d'une  trad.  de  Végèce,  Remania,  XXV,  397.) 
Efpimner  : 

1482.  Je  viens  d'espionner  la  tyracle 

Sur  la  place  de  Maul  Conseil. 

(Flameng,  Passion  de  S.  Didier,  87,  Carnaudet.) 

iv-\n*8.  Après  les  prebstres  montèrent  sur  la  mer,  et  illec  feirent 
leur  sacrifices,  e  iceulx  faicts  allèrent  avec  les  chefz  sur  des  esquifz. 

(Seyssel,  Appian,  Guerres  civiles,  592,  édit.  1544.) 

id.  Ireulx  Flamands  sortirent  de  la  nef,  et  prindrent  un  esquif  ou  se 
aeirent. 

(D'Auton,  Hist.  de  Louis  XII,  361,  Godefroy.) 

1529.  Le  mardi  matin...  nous  vint  une  esquife  de  terre,  et  trois 
bromes  dedans. 

A>flfnal  de  J.  Parmentier,  dans  L€5wavi(;afeMr5normam/6',  294,  Estancelin.) 

Eti'i^ade  : 

\W).  Quand  deux  hommes,  par  la  permission  du  prince  ou  de  leur 
capitaine,  se  sont  donnez  et  assignez  le  combat  en  camp  clos  et  enfermé 
<i€  piques,  qu'on  appelle  enstacatte. 

(Chaumeau,  Hist.  de  Berry,  239). 

Ettorade  : 
1548.  Entrez  d'une  estocade  avec  trois  pas  en  arriére. 

Noël  du  Fail,  Propos  rustiques,  81,  Guichard.) 
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1566.  Le  prince...  repoussoit  Tours  a  force  estoccades. 

(Paradin,  Annales  de  Bourgogne,  171.) 
Estramaçon  : 

1565.  Achaquia...  luy  donna  un  si  grand  coup  sur  la  teste  en  est 
masson  que  Tescrimeur  fut  contraint  de  plier  le  genou. 

[Chron.  bordelaise,  I,  133,  Delpit.) 
Estrapade  : 
14^.  Mettre  en  Yestrapade. 

(Flameng,  Passion  de  S.  Didier,  288,  Camaudet.) 
Estropier  : 
XV*  s.  Tous  les  défauts  de  ses  frères  estropiez. 

{Nie.  de  Valois,  OEuv,,  Ms  de  TArsenal,  p.  134.) 
Étalage  : 

1225.  Ghascune  charretée  de  pein  qui  vient  ou  marchié  doit...  1  obo 
d'estalaige, 

{Péagtsde  Sens,  36.  Lecoy.) 
1255.  Les  haies  et  li  estalage  de  le  vile. 

(Recueil  d'actes,  216,  Tailliar.) 
Etalonnage  : 

1458.  Pour  faire  tous  estalonnages  sur  iceulx  estalons,  et  poi 
adjuster  toutes  mesures  de  bois,  est  requis  aux  dictz  mesureurs  aroi 
quérir  et  livrer  grain  de  seigle  sec  en  quantité  souffisant. 

{Ordonn.  royaulx,  90  r°,  édit.  I.i34.) 
Etamerie  : 

1544.  Nul  de  quelque  estât  qu'il  soit  ne  pourra...  faire  et  vend 
aucun  ouvrage  du  mestier  d'estaymene  et  plomberie,  s'il  n'est  maisti 
juré  du  dit  estât. 

{Statuts  des  étaimiers,  Ado.  corporations  de  Rouen,  642,  Ouin-Lacroix.) 

Ce  mot  qui  est  encore  en  usage  a  été  recueilli  par  Littré  dans  le  Suppl 
ment  à  son  Dictionnaire.  Godefroy  en  cite  un  exemple  à  la  date  de  169 

2.  E tanche  : 

1341.  Pour  faire  floter  les  preys  Monsgr...  pour  faire  ruiss  et  estank 
ou  il  appartenoit  pour  tourner  l'yaue  sur  les  preys  {Thierry  d'Hireço\ 
26,  J.  Richard.) 

1556.  Bastardeaux  et  estanches. 

(Archives  de  Chenonceau,  24,  Chevalier.) 
Éterniser  : 

1544.  Onques  nul  jour  estre  tant  ne  requit 

Marqué  de  blanc,  pour  devoir  et  acquit 
D'eteimiser  si  grand  esjouissance. 

(Melin  de  Sainct-Gelays,  Poés.,  I,  29i,  bibl.  elz.j 
Éthéré  : 

XV*  s.  Et  quand  l'âme  est  sans  vice  demeurée 

Toute  pure  et  de  sens  ctheree, 

(Oct.  de  Sainct-Gelays,  Enéide,  58  r^,  édit.  1540.) 
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1369.  Letnarchie  d'Arcbelans  comprenoii  Idumée  et  toute  la  Judée. 

(Jean  Le  Frère,  Trad,  de  Josg]^^  T%) 

fliiuirçue  : 
ISfô.  Auguste  leur  a  permis  que,  quand  leur  etnarche  mourroit,  ils 

npoarroient  eslire  un  autre  en  sa  place. 

(/rf.,  1558.) 

Èikalant  : 

xiTs.  Et  li  autre  xx,  ont  les  aigles  d'or  luisant, 
Dont  les  campaignes  sont  d'azur  estincelant, 

(Naiss,  du  Cher,  au  cygncy  3149,  Todd.) 
'.    ttiùlogie  : 

1530.  La  pathologie  autrement  dicte  aitiolpgie. 

(Hervé  Fierabras,  Méthode  chirurgicale,  liv.  I.) 

Et^jHllon  : 

1373.  On  oe  le  doit  point  laisser  respirer  (le  vin),  et  face  l'en  ung 
mfmpUlon  de  saule  vert  privé  de  Tescorce. 
Ind.  de  P.  des  Crescens^  4<^  livre  des  prouffltz  champestres,  60,  Fleuret.) 

Éi(/wrdit$ant  : 
1549.  Narcotiques,  c'est-à-dire  stupéfactifs  ou  eslourdissants, 

(Tagault,  Chirurgie,  809,  édit.  1645.) 

1615.  Cest  oiseau  (l'oie)  par  son  estourdlssante  crierie  ne  cesse  de 

perrrtler. 

(Montlyard,  Héroglyphiques  de  Jean-Pierre-Valérian,  XXIV,  33.) 

IW3.  Elle  (la  peste)  rampe  par  tant  de  violente  ardeur,  de  maison  en 
■•àoD,  sous  la  faveur  d'une  estourdlssante  coqueluche. 

(César  Nostradame,  Chron,  de  Provence,  831,  édit.  1624.) 

i^nglment  : 
Vers  1330.  Cette  vie  donne  aux  gloutons  estranglement. 

(J.  de  Vignay,  Mir.  hist.,  XIII,  \\,  édit.  1531.) 

f  frarf  et  Étable  : 

1370.  Et  en  auront  les  dits  vendeurs  (du  bateau)   avant  les  mains 
'ïl.  xr  s.  et  quant  le  fons  en  sera  joingt  et  les  estaôles,  autant. 
^.dtla  Commission  des  Antiquités  de  la  Seine- Inférieure,  t.  VIII,  372.) 

« 

l"i3.  Deux  feuilles   de  mainbrune  ou  une  feuille  d^élresse  sangle, 
Peinte  d'inde  ou  de  vermillon. 

^^'liuti  des  car  tiers.  Ane.  corporation  de  Rouen,  586,  Ouin-Lacroix.) 

libl.  Tous  les  estudians  de  Paris...  en  théologie,  décret,  médecine, 

•f*  cl  grammaire. 

(Doc,  hist,  inédits,  H,  68,  Champollion-Figeac.) 
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1349.  Par  les  docteurs  et  par  la  paine  des  estudians  les  diverses  Escri 
tures  et  les  ystores  sont  registrees. 

(Gilles  Li  Muisis,  Œuvres,  I,  105,  Kervyn.) 

Etymologiste  : 
1578.  Ce  mot  de  Coronne,  comme  veulent  quelques  etymologistes  c 

descendu  de  Corne. 

(Vigenère,  Tabl,  de  Philostrate,  339,  édit.  16U.) 

1584.  Selon  Tavis  d'autres  etymologistes. 

(Simon  Goulart,  Trad.  des  Devins  de  Pencerf  646.) 

Jblucharisiie  : 

XIV**  s.  Par  le  sacrement  de  Eucharistie  est  souverainement  assimil 
l*Ëgiise  militante  à  la  triomphante. 

(Jeh.  de  Vignay,  Mir.  hisL,  IX,  33,  édil.  153i.) 

1518.  Berangier  diacre  de  réglise  d'Angiers...  disoit  que  au  sacr 
ment  de  Tautel  et  eucharistie  n*estoit  le  vray  corps  nostre  Seigneur. 

{Trad.  de  Platine,  Faictz  et  gestes  des  Saincts  Pères,  122  r^.) 

Eucharistique  : 

1577.  Quelques-uns...  traictans  le  Saint-Sacrement  eucharistique  irr 

ligieusement. 

(P.  de  La  Coste,  Catholiques  expositions,  312  y^,) 

1584.  La  réalité  du  sacrement  eucharistique. 

(Thévet,  Vies  des  hommes  illustres,  127.) 

Eulogie  : 

1584.  Ce  mot  d'euphemie,  qui  vaut  autant  à  dire  que  bénédiction  o 

eulogie, 

(Ant.  Loysel,  Remonstrances,  238,  édit.  1603.) 

1586.  C'estoit  ce  qu'on  nommoit  en  la  premitive  Église  eulogies,  paii 

et  indulgences. 

(Le  Loyer,  Hist,  d^is  Spectres,  644,  édit.  1605.) 

Eunuque  : 

xiii""  s.  Anciennement  ceulx  estoient  nommez  euniques  a  qui  les  roy 

et  les  princes  bailloient  la  garde  des  Dames,  et  estoient  en  leur  jeuness 

castrez. 

(Brunet  Latin,  Trésors,  Appendice,  630,  Chabaille.) 

1314.  Cors  moites,  si  com  es  famés,  es  eunuches. 

(Mondeville,  Chirurgie,  I,  283,  A.  T.) 

Euphonie  : 
1561.  La  consonance  et  euphonie  des  voix. 

(Collange,  Polygraphie,  215  v^) 

Euphorbe  : 
XIII®  s.  Nitre,  euforhe,  castor,  ache. 

(Antidotaire  Nicolas,  5,  Dorveaux.) 
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I3M.  Un  poî  de  euforbe  ou  de  serapion. 

(Mondeville,  Chirurgie^  I,  211,  A.  T.) 
^tfoiolion: 
i3U.  Environ  Vévacuation  du  sanc,  3  choses  sont  à  entendre. 

(/d.,  I,  186.) 

< 

EtÊfaiion  : 

nf  s.  El  est  le  courage  a  estre  inhibé  de  tout  decours  et  de  evagatlon 

librieque. 

(J.  de  Vignay,  Mir.  hist.,  XX,  66,  édit.  1531.) 

ChascuQ  aussi  qui  ployé  les  genoulx  ne  aore  pas  quant  par  aucune 

mfitionde  cueur  il  est  distrait. 

(W.,  XX,  73.) 

1366.  Compte...  liquelz  se  fait  de  toutes  monnoies  esvaluees  a  gros  de 
fUadres  pour  xu  d.  et  escus  pour  xx  gros. 

(Arch,  hospitalières  de  Béthune,  56,  H.  Loriquet.) 

* 

EftngHique  : 

xoTs.  Liqnele  histoire  de  Jehan...  est  commenchemens  et  fondemens 
èicommencbeinent  de  Tistoire  euvangéligue. 

jGuyart  Desmoulins,  ap.  Berger,  BibL  fr,  au  moyen  âge,  172.) 

Ètiter: 
Ters  1350.  Affin  de  éviter  le  soleil  qu'ils  avoient  aux  yeux. 

[Chron.  de  Flandre,  I,  617,  Kervyn.) 

1389.  Ainsi  évitera  les  vices 

Les  mauvaistiés  et  les  malices. 

(J.  Le  Petit,  Livre  du  champ  d'or,  2  983,  Le  Verdier.) 

EfOtal(Àrt  : 

HT*  s.  Si  la  commission  pèche  en  riens,  qu'elle  soit  trop  dure  selon 

le  eu...  ou  qu'elle  soit  par  commandement  ou  exécutoire  et  elle  ne 

4oiîe  estre  (\\ï  évocatoire. 

(Bouleiller,  Somme  rural,  21  r*»,  édit.  1537.) 

Eictdent: 

xiv-xv*  s.  Et  si  qu'om  retient  Tappetit 

Sanz  trop  vouloir  ne  po  mangier. 

Afin  qu'om  ne  chee  en  dangier      * 

De  phisique  par  Y  excédent. 

Doit-on  aussy  par  conséquent 

Son  estât  moyen  retenir. 

(Eust.  Deschamps,  (Muvres,  IX,  297,  A.  T.) 

xn-xm*  s.  Por  lor  pechié,  por  lor  excès 
Emportèrent  si  grief  colee 
Qu'andous  furent  ocis  d'espée. 

(Nicole,  Règle  de  S.  Benoit,  466,  Héron.) 
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xui^  S.  Ce  sera  ung  excez  moult  grant,  et  sans  fauile  se  il  te  pardonn- 

je  ne  te  empescheray  désormais  que  tu  ne  fâches  plainement  à  ta  voi 

lente. 

(Les  Sept  Sages  de  Rome,  27,  G.  Paris.) 

Exclamer  (s')  : 

XIV*  s.  A  donc  tous  exclamans  et  gectans  grans  gemissemens  retoo] 

nèrent  amêre 

(Jeh.  de  Vignay,  Mir.  hist.,  XXV,  20,  édit.  1531.) 

1516.  Lors  Melibeus  après  qu'il  a  ses  misères  et  elegieuses  calamit< 
chantées,  il  pronostique  soy  exclamant  :  0  Tytirus,  tu  es  en  la  grâce  d 

Dieux. 

(Guill.  Michel,  Eglog.  de  Virgile,  4  r»,  édit.  1540.) 

Exclusif  : 

1453.  Moyen  justicier  par  sa  justice  peut...  garder  les  malfaicteuni 
les  pognir  jusques  au  suplice  de  mort  exclusive. 

(  Coût,  de  Touraine^  2*24,  D'Espinay.) 

Exclusivement  : 

xiV'  s.  Il  y  a  variations...  comment  l'en  compte  les  temps  des  ser* 
tudes  du  peuple  d'Ysrael  ou  inclusivement  ou  exclusivement  avec  I 
temps  des  divers  juges. 

(Raoul  de  Presles,  Cité  de  Dieu,  XV,  édit  1531.) 

Excuse  : 

xiv*"  s.  Elle  coloroit  sa  tardance  et  demeure  avecque  faulses  et  me 
vaises  excuses, 

(Beauvau,  Rom.  de  Troïlus,  294,  bibl.  elz.) 

Exécrer  : 

XIV*  s.  Celluy  qui  ayme  miséricorde  et  jugement  les  exseci*e  disac 
Ego  dominus  diligam  jus,  etc. 

(i.  de  Vignay,  Mir.  hist,,  XX,  HO,  édit.  1531.) 

Exécutoirement  : 

1454.  La  ditte  rente  estoit  due  executorement  sur  tous  les  biens 
héritages  des  bourgoiz  et  habitans  de  la  dicte  ville. 

{Cart,  de  Louviers,  III,  9,  Bonnin.) 

Exempter  : 

1320.  Lesquelles  acquestes  devant  dites  toutes  sans  rien  essente 
ensi  que  dit  est,  li  dis  Masires  Ottes,  de  se  franke  volempté,  a  donné. 

(Cart.  de  FlineSy  525,  Hautcœur.) 

Exhérédation  : 

1437.  Exheredacions  d'enfans  et  successions. 

(Coût.  d'Anjou  et  du  Maine^  II,  300,  B-B.) 
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Eihmder  : 

xn*  s.  La  coulpe  d'Adam  est  trouvée 
De  tel  crime  et  de  tel  outrage 
Qu'il  confisca  son  héritage 
Pour  ses  enfans  exhereder, 

(i.  Le  Fèvre,  Matheolm,  UI,  2442,  Van  Hamel.) 

Eiiphk  : 

1603.  Ce  D*estoit  pas  assez  que  la  rente  fust  deue,  mais  il  fallait 

fi'dk  fast  exigible  et  perceptible. 

(Peleus,  Actions  foreuses^  570.) 

W&.  Rente  qu'on  promet  toujours  faire  valable,  c'est-à-dire  exigible. 

(Delommeau,  Jurisprudence  française,  325.) 

HT*  s.  Celle  très  petite  exiguë  viande  qu'il  fault  pour  nature  sous- 
loir. 

(J.  de  Vignay,  Mir,  hisU,  XX,  81,  édit.  1534.) 

Eimiste  : 

in*  s.  Lecteurs,  exorcistes^  acolites,  soubz  diacres. 

(W.,  IX,  60.) 

Exfonnon  : 

(384.  Eocores  donc  que  Vexpansion  du  ciel  en  la  naissance  de  Ten- 
hiit  De  semble  pas  créer  nature  ou  abolir  la  première  corpulence  pour 
tt  produire  une  autre  :  toulesfois  elle  fait  que  le  corps  est  mené  a 
K^on  par  une  convenable  configuration  du  ciel  qui  est  espandu  a 

;Simon  Goulart,  Trad.  des  devins  de  Peucer,  627.) 

Eipolriatim  : 

D^s.  Prescription  ne  se  acquiert...  ne  contre  pupilles  ne  expatriez 
W^^^lriation  que  les  drois  escris  appreuvent. 

(Bouteiller,  Somme  rural,  78  v»^,  édit.  1537.) 

Ugitime  fxpalriation. 

{Id,y  83  y^.) 

[xfffdoration  : 

(611.  Ils  retardent  ï expectoration  ou  nettoyement  de  la  poictrine. 

(Jan  du  Val,  Thresor  gênerai  des  préservatifs,  124.) 

EqiMmental  : 

(Wl.  Nol  ne  peut  il  cognoistre  d'une  certitude  infaillible,  par  ce  sens 
^rimental^  cc  qui  est  en  l'entendement  d*autruy. 

(André  du  Chesne,  Controverses  magiques,  517.) 

ErjMtoirt  : 
4362.  Paroles  apotrophees  et  expiatoires. 

(Pantagruel,  V,  4,  Burgaud.) 
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a  lool  cas,  extensif  est  antérieur  au  xvi*  s.,  comme  le  prouve  cet 

exemple  : 

xiT*s.  Sainct-Augustin  parle  cy  largement  el  extensivement  et  appelle 
tesangqui  nettoyé  et  purifie  flux  menstrueux. 

i.Raoal  de  Presles,  CUé  de  Dieu^  VII,  Ëxp.  sur  le  chap.  m,  édit.  1531.) 

Exténuer  : 

w^  8.  Un  fol  profère  incontinent  son  yre,  mais  le  sage...  par  matu- 
rité de  conseil  et  de  modération  Vextenue  et  expelle. 

(Jeh.  de  Vignay,  Mir.  hist,,  XX,  93,  édit.  1531.) 

Eitertmateur  : 

mf  ?.  Et  avaient  rei  sur  euls  Tangele  de  abyme,  Tangele  exlermi- 
Mtor. 

(Apocalypse  en  françaiSy  43,  A.  T.) 

Eitrmrdinaire  : 
mr  s.  Que  il  soit  souvent  a  oïr  les  extraordinaires  querelles. 

(Brunet  Latin,  Trésors^  603,  Ghabailie.) 

Extnùràmiremenl  : 

1313.  A  Pbilippot  le  tailleur  pour  la  façon  de  vi  pare  de  robes..., 
■  Eûtes  à  Paris  entre  la  Penthecouste  et  la  Toussains  extraordinai- 
rmni. 

[Comtesse  Mahaut,  180,  J.  Richard.) 

Ettriuèquement  : 

n-iTi*s.  Ceux  (de  tous  ces  cas  infortunez)  qui  ont  esté  congnuz  et   • 

■ttifeslez  eitrinsequemeni. 

(J.  Le  Maire,  Œuvres,  IV,  137,  Stecher.) 

1643.  Pourveu  qu'un  autel  soit  orné 
De  maint  ex-voto  griffonné 
Un  saint  leur  en  doit  bien  de  reste. 

(Saint-Amant,  Poés.,  Il,  419,  bibl.  elz.) 

A.  Delboulle. 
[A  suivre.) 
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Chateaubriand.    Etudes  littéraires^  par  Victor  Gibaud;  Paris,  Hachella,-    1 
1904,  in-16,  xix-323  p.  «.  j 

M.  Victor  Giraud  aurait-il  craint  d'effaroucher  quelques  lecteurs,  ea  donnent    \ 
à  ce  livre  son  véritable  sous-titre  :  Études  bibliographique^?  Nul  du  reste,  j^ns 
que  Chateaubriand,  ne  méritait  de  telles  études,  lui  qui  a  eu  comme  personne 
le  respect  amoureux  de  ses  œuvres  et  qui  les  a  retouchées  sans  fin,  avec  dei 
scrupules  d*artiste  toujours  plus  exigeant. 

Le  livre  de  M.  Giraud  nous  expose  donc,  dans  leur  actuelle  complexité,  las 
principaux  problèmes  bibliographiques  relatifs  à  Chateaubriand  :  Prohlémeê 
des  «  Mémoires  d'outre-tombe  n.  Quelle  en  était  Fordonnance  primitive?  Snr 
quelles  bases  devrait  s'établir  une  édition  vraiment  critique,  Tédition  Biié 
n'en  étant  qu'un  essai?  Quelles  ont  été  les  transformations  du  livre  à  ses  difliS- 
rentes  étapes,  1809  (?),  1826,  1834,  1850?  Comment  peut-on  les  suivre  à  Taide 
des  divers  manuscrits  partiels  des  «  Mémoires  »? —  Problème  du  «  Génie  dn 
Christianisme  ».  Quel  en  était  d'abord  le  titre?  Ballanche  peut-il  revendiquer 
celui  que  Chateaubriand  a  défmitivement  adopté?  Comment  les  lettres  <it 
documents  contemporains  peuvent-ils  nous  aider  à  reconstituer  les  plana 
successifs  du  «  Génie  »  ?  Que  sont  devenues  les  éditions  avortées  de  1798-1799  al  H 
de  1800-1801?  Que  pouvons-nous  en  apprendre  parleurs  fragments  «  perdos»  '\ 
ou  plutôt  retrouvés?  etc.,  etc.  Toutes  ces  questions  bibliographiques,  si  pen  • 
attrayantes,  à  ne  regarder  que  la  table  des  matières,  M.  Giraud  a  sa  leor  --j 
rendre  la  vie,  tant  il  a  mis  d'intelligence  à  les  poser  et  de  zèle  patient  à  les  '' 
résoudre.  Avec  lui,  on  se  passionne  pour  Védition  de  Londres  comme  pour  i 
une  héroïne  de  roman  r  et  la  seconde  édition  d'Atala  devient  aussi  inté*  \ 
ressante  qu'une  orpheline  mise  aux  Enfants-Trouvés.  D'ailleurs,  sans  parier  ] 
des  plaisirs  rares  que  nous  procure  toute  cette  ingéniosité  d'érudition,  rien  ; 
n'est  plus  instructif,  pour  suivre  Tallure  progressive  de  la  pensée  et  de  l'art  \ 
de  Chateaubriand  entre  1797  et  1802,  que  l'analyse  minutieuse  de  ces  rema-  .} 
niements,  où  Ton  voit  disparaître  un  à  un  les  petits  «  glaçons  mythologiques  »,  \ 
et  où  le  grand  Maître  du  Romantisme  dépouille  peu  à  peu  le  vieil  homme  dq 
xviii^  siècle.  M.  Giraud  a  fait  toutes  ces  constatations  en  homme  de  goût;  et 
c'est  en  cela  que  ses  Études  sont  vraiment  w  littéraires  ». 

Le  chapitre  sur  «  les  Variantes  des  Martyrs  »  est  d'une  belle  austérité,  nulle 
part  égayée;  mais  les  recherches  sur  «  la  correspondance  de  Chateaubriand  » 
sont  du  plus  vif  intérêt.  M.  Giraud  y  montre  quelle  serait  l'ampleur  et  Timpor^ 
tance  historique  de  cette  correspondance,  si  elle  était  intégralement  recueillie; 
et,  en  attendant  l'édition  générale  promise  par  M.  Louis  Thomas,  il  y  apporta 
sa  contribution  en  publiant  une  quarantaine  de  lettres  inédites  ou  «  perdues  »• 
Quelques-unes  contiennent  de  très  heureuses  formules,  et  toujours  nouvelles, 
où  le  René  vieilli  caractérise  avec  une  complaisance  inlassée  son  ennui  chré- 

1.  En  même  temps  quMl  publiait  ce  Chateaubriand,  M.  Victor  Giraud  donnait  à 
la  librairie  Fontemoing  la  3'  édition  de  son  Pascal.  Tous  ceux  qui  ont  pratiqué  cet 
excellent  «  Manuel  du  pascalisant  »  seront  heureux  de  le  retrouver  «  revu,  corrigét 
et  considérablement  augmenté  ». 
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mt  tn  letln-8  à  Héranger  du  iO  seiil^rabre  1832,  à  ane  Inconnue 
i^^ti:!,  k  Altr«d  HIcbiels  du  8  fèmer  I8*t,  a  M""  UameliD    do 

1'    lilre  :  L'Iultuence  de  Cfuittaubrianii.  le  livre  de  M.  Giraad  con- 

:    criliqne  sur  les  sources  «  chateaubrianesques  »  de  VExpintion 

l:  I    Je  ne  cn>i<i  pas  que  le  païuplilel  De  Biionaparttr  et  de»  Hourbont 

•  Murccs  ■-  LeH  rapproclietnenis  faits  par  U.  Giraud  no  me 

[iii.  Il  n'y  a  aucun  détail  dana  Btionapiirie,  <{ai  ne  se  retrouve 

uragi?   dfl    Ségur'.    soit  dans  les  ilfmaires  d'outre-tambe.  ([oe 

isle  atec  inlininient  plus  de  raison  comme  lilant  la  seconde 

lliifto.  LA  eftl  en  elfel  le  traginent  d'épopée  qui  a  servi  de  ihCme 

l>'>ète  des  Chdtimeitlti  et  dotil  le  style  éi:latatit  a  dâ  le  fasciner. 

■  ici  par  H.  Glraud  sont  décisifs  ;  ils  iirauvent  une  fois  de  plus 

ment  a'e^l  prolougi^  sur  les  borames  du  Homantisme  l'inCluenoe 

'  >!m  -■  et  <)u'aiic.'UDe  œuvre  peul-étre  n'a  agi  aussi  piiisatntncnt 

1    V  la  seconde  moitié  du  m'  siècle  que  les  Uémoire»  d'outretombc. 


ui  uut  lu  le  livre  de  M,  Uiraud  se  sont  arrêtés  avec  une  complai- 
rijuée  sur  la  •  Confession  >  amoureuse  de  Cliateaubriand  vieil- 
'lii  :  c'est  *  la  perle  do  ce  volume  >,  dit  SI.  Faguet'i  et,  comme 
i'uçeï  ne  contiennent  que  des  révélations  anonymes,  ce  secret  à 
1  irrité  la  curiosité  des  chcrcheui's  et  suggéré  d'ingénieuses 
(ui  puurtnnt  ue  nie  salîsronl  pas. 

-it  publié  p»r  H.  Giraud  se  trouve  à  la  Bitiliotliéque  ?4atioaale 

!:>  le  n'Uiieil  I2ï»ï  du  fonds  français  les  folios  23  à  36.  De  ce 

I.  tout  entier  aulo^raplie,    —  ce   qui  s'explique  par  rinlLmilA 

a-i-,  —  Sainte-Beuve  avait  déjà  donné  quelques  extraits  dans 

-  .\ommitE  iMn'tis,   où   Ton  ne  s'atleudail  ((uêre  à  les  lire'. 

■  11."  rend  aujourd'hui  cette   s  confession  «  dan?  son  intégrité. 

Chttteniitniand.  d'ordinaire  si  tourmeiilée,  semble  s'être  faite 

nnr.'  (!;in3  ce  lirouillon  lumulluHUx.  l!ue  copie  que  M-  Giraud 

]-.  iS,  u.)  avec  une  bienveillance  peut-être  excessive 

ijd  certain  Edouard  Bncon,  qui  avait  reçu  ce  manu- 

■  ■rélaires  daChnleaubiiand.  Kdouard  L'Agneau,  t^tte 

ujiitau  fonds  français  de  la  Bibliothèque  Nationale,  sous 

en  utilisant  la  copie  de  Bricon  en  a  corriKé  quel- 

rt  comblé  plusieurs  lacunes.  Le  texte  qu'il  nous  offre  n'est 

u  ri  dt  ta  Grande  Armée  pendant  Cann/e  l»li.  Paris,  ISÏi; 
II' .  Xn,  cbap.  I  et  ïurloul  u  :  •  leur  barbe,  leura  ehentax 

A  la  lueur  lie  i/es  feui.  aci-ouraient  toute  la  nuit  de 

oi<ji'  Itt  pirmtert  ititut...  Bientlt  la  mort  leg  surprit 

.1  Imile»  les  attitudn...  Citait  W  cette  armée...  naguère  il 

\  de  laoïbeaux,  les  piêda  nus  et  déchiris.  appuyés 

«  plu,  Cir..  ■  Il  serait  trop  long  de  reprendre  par  le  nicau  cette 

qu'an  rapproche  cette  page  de  Sègur  du  fragment  de  Ruonaparte 

I,  p.  S03,  cl  l'on  verra  que  Séffur  est  plus  richu  eu  détails  pillo- 

•  par  tlu^.  Au  reste,  M.  Giraud  (p.  3U7,  n.)  avait  déj't  indi<|uë  cette 

s  probables  de  L'&xpialion  ;  alla  est.  Je  croîs. 
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pourtant  pas  encore  parfait.  Je  Tai  revu  à  mon  tour;  et,  sans  être  arri?é  à 
en  résoudre  toutes  les  difficultés,  voici  néanmoins  quelques  passages  où  il 
faut,  je  crois,  rectifier  la  lecture  de  M.  Giraud.  Je  négli^^e  ici,  pour  ne  ptl 
surcharger  ce  compte  rendu,  quelques  détails  sans  grande  importance. 

P.  14,  lignes  24-5  (fo  23  du  mss)  :  M.  Giraud  lit  :  «  je  me  créai  un  fantôiDt' 
de  femme  pour  l'adorer,  je  m'épomim  avec  cette  créature  imaginaire  ».  — 
M.  Faguet  [loc.  cit.,  p.  755  j  conjecture  :  «je  m'épuisais  »  {?!).  Il  faut  lire  :  «  J6r 
'me  pensai  avec  cette  créature  imaginée  ». 

P.  i5,  1.  9  (r*>  23)  :  «  yen  voyais  la  fin  et  m'en  prenais  à  moi-même  de  moB 
ennui.  »  —  Edouard  Bricon  avait  lu  :  «  J'en  croyais  Venfer  ».  11  faut  lira  :• 
V  f  invoquais  Venfer  ».  Cette  lecture  se  justifie  paléographiq^ucment  par  un  pas- 
sage du  folio  25,  ligne  iO,  où  Ton  lit  avec  certitude  :  «  f  invoquerai  le  néant  •• 

P.  17,  1.  7  (f°  27)  :  «  Le  vent  dans  la  cime  des  pins  nous  faisait  entendre  le' 
secret  de  la  mer.  »  —  Bricon  avait  lu  :  «  le  bruit  de  la  mer  ».  Le  manascrit 
porte  en  effet  :  «  le  bruit  ». 

P.  19,  l.  7  (fo  32  ro)  :  «  A  cette  heure  où  elle  me  [parlait],  elle  meurt  de. 
volupté  dans  les  bras  d'un  autre;  elle  lui  redit  ces  mots  tendres,  etc.  ».  — 
(c  parlait  »  n'est  pas  dans  le  manuscrit.  M.  Giraud  a  accepté  la  conjecture  de 
la  copie.  Dans  l'autographe  «  elle  me  »  termine  la  ligne,  et  «  elle  meurt  »,  écrit 
comme  par  une  plume  retrempée  dans  Tencre,  commence  la  ligne  suivante. 
Il  y  a  ici  une  dittographie  *  :  «  A  cette  heure,  où  elle  me  [urt]  elle  meurt,  etc.  » 
H  faut  donc  lire  :  «  A  cette  heure  où  elle  meurt  de  volupté  dans  les  bras  d'an 
autre,  elle  lui  redit  ces  mots  tendres,  etc.  » 

P.  20, 1.  3;4  (f*>  33  T^)  :  «  L'amour  enivre,  mais  l'ivresse  passe.  Il  ne  vil  pal 
de  pureté  et  ne  se  nourrit  pas  de  gloire.  »  Toute  cette  phrase  est  très  incertaine. 
Une  chose  est  sûre  pourtant,  c'est  que  la  lecture  «  pureté  »  est  inadmissible.  H' 
y  a  dans  le  manuscrit  un  mot  terminé  par  «  ie  »  ou  «   ée  »,  peut-être 
(c  pensée  >  (?).  «  Je  me  suis  mis  à  plusieurs,  pour  ne  pas  réussir  »  à  lire 
mot  indéchiffrable.  Je  soumets  à  d'autres  plus  heureux  ou  plus  habiles 
petit  problème  de  paléographie. 

P.  20,  1.  12  (f"  34  ro)  :  «  Elle  n'avait  pas  l'air  d'en  être  une...  mais  elle  aTait 
Tair  de  la  mélodie  elle-même,  etc.  >  11  faut,  je  crois,  combler  ainsi  la  lacune  : 
«  Elle  n'avait  pas  l'air  d'Hre  mise  en  mouvement  par  les  sons,  mais  elle  awi 
l'air  de  la  médolie  (sic)  elle-même,  etc.  » 

Au  reste,  ces  quelques  rectifications  de  lecture,  —  en  rendant  le  texte  pins 
intelligible,  —  laissent  subsister  tout  entière  l'indiscrète  question  :  Quelle 
était  cette  «  Fleur  charmante  »  à  ({ui  Chateaubriand  adressait  «  ces  derniers 
chants  de  tristesse  »?  D'après  Bricon,  il  s'agirait  de  cette  jeune  «  Occitanienne  » 
qui  c  écrivait  depuis  deux  ans  »  à  Chateaubriand  «  sans  qu'il  l'eût  jamais  vue  » 
et  qu'il  rencontra  pour  la  première  t'ois  à  Cauterets  en  1830  :  «  Un  soir  qu'elle 
m'accompagnait  lorsque  je  me  retirais,  nous  racontent  les  Mémoires  ',  elle  me 
voulut  suivre;  je  fus  obligé  de  la  reporter  chez  elle  dans  mes  bras.  Jamais  je 
n'ai  été  si  honteux.  Inspirer  une  espèce  d'attachement  à  mon  &ge  me  semblait 
une  véritable  dérision,  etc.  »  M.  (îiraud  et  M.  Faguet  acceptent  la  conjecture 
de  Bricon. 

M.  de  Vogué,  dans  un  article  du  Gaulois  (2  décembre  1904),  propose  d'iden- 
tifier rOccitanienne  «  de  seize  ans  >»  avec  une  femme  de  cinquante  et  un  ans, 
la  marquise  de  Vichet,  qui  entretint  précisément  avec  Chateaubriand,  sans 
l'avoir  jamais  vu,  de  1827  à  1829,  une  exquise  correspondance,  mi-amoureuse» 
mi-amicale,  qui  a  été  publiée  il  y  a  deux  ans  ^.  Quand  on  connaît  René,  de 

1.  Cette  élégante  conjecture  m'a  été  suggérée  par  M.  Adolphe  Terracher.  Elle  me 
parait  devoir  s'imposer. 

2.  Édit.  Biré,  V,  p.  237-8. 

3.  Correspondance  de  Chateaubriand  avec  la  marquise  de  V.\  Paris,  Perrin,  IQOSy 
1  vol.  in-16. 
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pareilles  •  transpositions  Imaginatives  >  ne  surprennent  qu'à  peine.  M.  de 
?Oj;iiè  reporte  <\onc  la  <  Confession  »  de  la  Bibliothèque  Nationale,  à  une 
litre  époque  de  la  vie  de  Chateaubriand,  à  cette  année  1823,  où  iJ  était  pris 
bwt  eotier  par  Tamour  d'une  »  Inconnue  »  que  les  Annalea  romantiques 
fiensent  de  nous  révéler  i.  Ces  explications  sont  très  séduisantes  :  la  seconde 
nrtout,  comme  je  Le  montrerai  plus  loin,  semble  trouver  sa  confirmation 
duï  quelques  détails  qui  ont  échappé  ;i  M.  de  Vogiié.  Mais  l'examen  du 
Biauscrit  les  rend  toutes  deux  inacceptables,  du  moins  pour  Tenscmble  du 


Car  celte  c  Confession  »  amoureuse  n*a  pas  été  écrile  en  une  seule  fois  : 
r^crilon*  et  l'encre  y  ont  changé;  et  —  détail  plus  facile  à  constater  —  les 
letfllet'i  qui  la  composent  ne  sont  pas  tous  du  même  papier  :  la  couleur,  le 
iniB,  le  format  et  Letat  de  conservation  diffèrent.  Ces  signes  tout  extérieurs 
fennettent  de  répartir  les  feuillets  du  manuscrit  en  plusieurs  fragments  ou 
iroapes  de  fragments  *. 

L  —  3>  Folios  23  et  24  :  papier  tirant  sur  le  jaune,  d'assez  grand  format,  et 
très forlemeot  piqué;  encre  plus  brune,  écriture  plus  petite  que  dans  le  reste 
de  fiotographe.  Le  fragment  débute  par  ces  mots  :  «  Il  faut  remonter 
but,  etc.  >*,  et  se  termine  par  ceux-ci  :  «  Je  vis  passer  devant  moi.  »  Les 
piçes  qui  précèdent  le  folio  23  et  celle  qui  suit  le  folio  24  nous  ont  été  con- 
Krrée*  par  la  copie. 

V  Folio  3  décrit  au  recto  et  au  verso  :  même  papier,  mêmes  piqûres,  même 
encre:  écriture  un  peu  différente.  Début  du  folio,  recto  :  <  Il  y  a  dans  une 
fcmmeane  émanation,  etc.  »;  fin,  verso  :  «  de  t'avoir  abusée  sur  (?)  Tétat 
4e «.puis  cinq  ou  six  mots  illisibles;  mais  il  est  impossible  d'en  raccorder 
le  «0?  arec  le  début  du  folio  35,  qui  devait  appartenir  à  un  autre  dévelop- 
praeot. 

n.  —  Folios  25  à  30  :  morceau  d'une  seule  venue;  écriture  hautaine  et  vio- 
leate;  papier  d'un  plus  petit  format,  blanc  et  rayé  dans  le  sens  de  la  hauteur. 
Début  du  folio  2.)  :  u  Vois-tu  :  quand  Je  me  laisserais  aller,  etc.  »  :  fin  du 
fcijdy>:  •  dans  une  confusion  effroyable  ». 

HL  —Folios  31  k  33  le  folio  32  est  écrit  au  recto  et  au  verso]  :  même  papier 
^  dans  y  précédent  fragment;  même  écriture,  mais  moins  appuyée  et 
conoe  d'une  autre  plume.  Début  du  folio  31  :  u  Si  tu  te  laissais  aller  aux 
«priées,  etc.  »;  fin  du  f°33  :  «  la  gloire  ne  rajeunit  que  notre  nom.  » 

IV  —  Folios  :iTt  et  30  :  autre  papier  et  autre  écriture  que  dans  les  trois 
P«>p^  préc<^denls.  Début  du  folio  35  :  un  mot  illisible,  «  s'il  était  »  (?;,  un 
utT'ïiDot  illisible,  puis  :  «  le  temps  de  le  serrer  dans  mes  bras,  etc.  »;  fin  du 
foiioW  ; ..  quand  j'aurai  réuni  ma  vie  au  faisceau  des  lyres  brisées  ». 

>i  maintenant  l'on  examine  le  contenu  de  ces  difTêreiits  fragments,  ainsi 
r»farti*,  on  s'apercevra  qu'ils  représentent  des  états  d'dme  et  des  moments  de 
f*sMûij.  différents  eux  aussi,  et  peut-être  tr»'s  espacés  :  Le  fragment  a  du 
P>ope  I  I folios  23  et  24)  ne  contient  que  des  réflexions  générales  sur  l'amour 
•î  1  Tteitlesbe.  sans  qu'une  vision  particulière  de  femme  vienne  en  préciser 
'«i'.'tion  et  la  mélancolie;  le  fragment  ?  du  même  groupe  (folio  34),  qui 
*vùtk  dater  de  la  même  époque  ^,  n'est  qu'une  série  de  courtes  notations 
woorcoscs.  On  y  sent  une  passion  très  ardente,  mais  sans  cette  violence 

!.  .Uwilr^  romantiques,  1904,  fasc.  II,  p.  166-170,  lettres  inédites  publiées  par  XXX. 

i  Sfinte-B^uve  iart.  cit.)  ne  semble  pas  avoir  connu  les  fragments  1  et  IV,  ce 
^11  <enjl  une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  leur  indépendance  respective. 

^  Cf.,  en  effet,  la  similitude  de  quelques  détails;  fragment  a  :  •  quand...  de  la 
si'.v  </-»  ma  couche,  je  promène  mes  regards  sur  les  arbres  de  la  foivt  à  travers 
*«  'fft//rf  ruttif/ue,  etc.  »;  fragment  p  :  «  je  ne  souffrirai  jamais  que  tu  entres 
tuis  m,i  chaumière...  Que  serait-ce,  si  lu  t'étais  assise  sur  la  natte  qui  me  sert  de 
î^arV.*  etc.  • 


•  'J 


•  -î 
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perverse  qui  caractérise  les  deux  fragments  suivants.  Le  fragment  li  (folî 
25  à  30)  forme  un  tout  :  la  brusque  apostrophe  :  «  Vois-tu  I  quand  je  me  lais- 
serais aller  à  une  folie,  etc.  »  marque  avec  une  netteté  brutale  une  irmptioii 
de  passion  :  c*est  un  dialogue  haletant  avec  une  femme  réelle  toute  prôdit 
de  son  imagination  et  de  ses  sens.  —  Le  fragment  III  paraîtra  sans  dont^ 
d'une  tonalité  amoureuse  très  voisine;  pourtant,  un  sentiment  nouveau  y 
apparaît,  qui  lui  donne  sa  nuance  propre  :  celui  de  Tinanité  de  la  gloire  pouf 
rajeunir  Tamour  :  «  les  passions  ne  rendent  point  ce  que  le  temps  efface  :  la 
gloire  ne  rajeunit  que  notre  nom  ».  Ces  deux  dernières  phrases  se  retrcovant 
presque  textuellement  dans  une  poésie  de  Chateaubriand,  intitulée  :  A  Lydie  K 
Cette  pièce,  qui  parut  pour  la  première  fois  dans  l'édition  des  Œuvres  ooia* 
plètes  de  1828,  se  présente  au  lecteur  comme  un  essai  de  jeunesse,  imitatioD 
d*Alcée,  écrite  à  Londres  en  1797.  Cette  date  est  fausse.  La  pièce  fut  composte 
en  1823  pour  une  jeune  «  Inconnue  »  qu'il  adorait.  On  en  a  publié  tosi 
récemment  ^  deux  strophes  inédites,  que  Chateaubriand  supprima  sans  doatè 
à  Timpression,  comme  trop  ardentes.  De  ces  stances  amoureuses,  ainsi  com- 
plétées, je  détache  les  quelques  vers  suivants  : 

Au  matin  de  tes  ans,  de  la  foule  chérie, 

Tout  est  pour  toi  joie,  espérance,  amour  : 
£t  moi,  vieux  voyageur,  sur  ta  route  fleurie 

Je  marche  seul  et  vois  finir  le  jour. 

Tout  à  la  fois  honteux  et  fier  de  ton  caprice. 

Sans  croire  en  toi,  je  m'en  laisse  enivrer. 
J'adore  tes  attraits,  mais  je  me  rends  justice  : 

Je  sens  Tamour  et  ne  puis  Tinspirer. 

Irais-je  me  flattant  dans  mes  tendres  folies, 

Quand  tout  me  fuit,  que  tu  me  resteras; 
Vénus  échappe  aux  mains  par  le  temps  affaiblies  ; 

Pour  renchainer,  il  faut  de  jeunes  bras  '. 

Le  talent  ne  rend  point  ce  que  le  temps  efface  ; 
La  gloire,  helasl  ne  rajeunit  qu'un  nom. 

Qu'on  relise  le  fragment  IH  :  «  Si  tu  te  laissais  aller  aux  capricca  où  tombe 
quelquefois  Timagination  d*une  jeune  femme  etc.,  tu  irois  te  purifler  dans 
des  jeunes  bras  d'avoir  été  pressée  dans  les  miens....  Te  devais-je  autre  choss 
que  la  plus  vive  reconnaissance  pour  t'ètre  un  moment  arrêtée  auprès  da 
vieux  voyageur?..,  Le<i  passions  ne  rendent  point  ce  que  le  temps  efface  :  la  gloire 
ne  rajeunit  que  notre  nom,  »  Ce  sont  les  mêmes  préoccupations  d'amour, 
s'expriment  presque  par  les  mêmes  mots.  Si  Ton  considère  que  toutes  ces 
analogies  verbales  avec  les  stances  .4  Lydie  se  concentrent  dans  ce  seul  frag* 
ment  IH  et  que  ce  sentiment  de  la  vanité  de  la  gloire  reparait  dans  toutes  les 
lettres  à  V  «  Inconnue  »  de  1823,  on  admettra  sans  peine  que  le  fragment  III 
doit  se  rattacher,  lui  aussi,  à  la  même  période  amoureuse  ^. 

Je  n'essaierai  pas  de  dater  les  autres  fragments;  mais  je  ferai  remarquer 
que  le  fragment  II,  s'il  appartient  peut-être  au  même  roman  que  le  frag- 
ment Hl,  —  ce  qui  serait  très  vraisemblable,  puisqu'ils  appartiennent  tons 
deux  à  la  même  rame  de  papier,  —  représente  sans  doute  un  autre  moment 
de  cette  histoire  sentimentale  :  Le  passage  :  »  Hier,  lorsque  tu  étais  assise 

\,  Œuvres  complètes,  édition  Pourrai,  1835,  in-8,  t.  X,  p.  323-4. 

2.  Annales  romantiques,  loc.  cil,,  p.  168. 

3.  Cette  strophe  est  empruntée  aux  Annales  romantiques,  loc,  cit.;  les  autres  vers 
se  trouvent  dans  Tèdilion  de  1835,  loc.  cit. 

4.  On  comprend  maintenant  que  Charlotte,  venant  à  Paris  en  1823,  •  se  soit  mon- 
trée blessée  de  la  froideur  de  la  réception  •  de  René.  Il  n'était  pas  seulement 
•  préoccupé  •  de  «  sa  guerre  »  {Mémoires,  édit.  Biré,  IV,  p.  282). 
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fitc  moi  sur  la  pierre,  et  que  le  vent  dans  la  cime  des  pins  nous  faisait 
estradre  le  bruit  de  la  mer  »,  ce  passage  et  la  lin  du  paragraphe  :  «  Que 
fiaporteroDt  les  paroles  sur  la  bruyère?  »  supposent  un  voyage  dans  la  mon- 
UçM  ou  dans  la  lande.  Or  si  ma  démonstration  a  été  exacte  et  si  le  frag- 
walUlesl  bien  coatemporain  des  lettres  amoureuses  de  l'automne  1823,  il 
I  dû,  comme  elles,  être  écrit  à  Paris.  L'excellent  érudit  qui  se.  dissimule 
■ptrfailemenl  «ierrière  les  trois  X  des  Annales  romantiques  pourra  peut-être, 
lifevcttt,  nous  donner  la  clef  de  cette  minuscule  énigme. 

iÎDsi  les  pages  autographes  de  la  Bibliothèque  Nationale  appartiennent  très 
mûemblablemenl  à  des  moments  et  peut-être  à  des  romans  divers.  A  ceux 
pi  ««tonneraient  de  voir  Chateaubriand  retrouver  à  plusieurs  reprises  des 
ntimeots  presque  identiques,  je  rappellerai  que  cette  vieillesse,  jamais  rési- 
|têe.  t  rencontra  entre  cinquante  et  soixante  ans  bien  des  amours  ou  des 
eommencement?  d'amour.  C*est,  en  1823,  V  «  Inconnue  »  des  Annales  roman- 
tifi»;  eo  IH'Jr,  la  marquise  de  Vichet,  qu'il  croyait  jeune  alors;  en  1828  et 
IsStf.  le«  trui.s  belles  jeunes  femmes  de  Rome,  M'^'  D.,la  Del  Drago  et  cette 
•  ITK séduisante  >>  Hortense  AUart,  Thabitante  de  la  Via  délie  Quattro-Fontane 
qii  a  toqIu  se  cacher  sous  le  pseudonyme  de  M™^  de  Saman  (cf.  les  Enchante- 
mnt-  di  Prudence,  Paris,  Hurteau,  1873,  et  Ma  Jeunesse,  du  comte  d'Haussonville, 
F&ns,  Uvy,  l^v>^3;;  en  1830,  V  «  Occitanienne  »  de  Gauterets.  Et  ce  sont  celles 
MsWmeDt  que  nous  entrevoyons  avec  quelque  précision  ^  Combien  d'autres  ont 
4i  ptiser  dans  c»*tte  vie  finissante,  qui  ne  se  lassait  pas  de  désirer  l'amour  et  d'en 
fl«iQf!;ir!  (fue  de  t'ois,  dans  les  derniers  livres  desAf^motres,  apparaissent  furtive- 
urit4r'>ïilhouellesde  u  femmes  du  printemps  »  ^,  servantes  d'auberge,  petites 
pti^auDf:^,  »  brillantes  italiennes  »,  «  jolies  musiciennes  »,  filles  des  rues, 
,^a3>«  lora^euse?  *!  Lt  comme  ces  visions  rapides  font  passer  en  lui  un  frisson 
»:iv.coli<]u*^  lit:-  volupté!  «  J'ai  peur  maintenant  des  sensations,  disait-il  en 
se.'Ui>  dv  vi''illesse;  le  temps,  en  m'enlevant  mes  jeunes  années,  m'a  rendu 
KTiitii^irr  a  orr»  soldats  dout  les  membres  sont   restés  sur  les  champs    de 
ktU^«:  mon  sang,  ayant  un  chemin  moins  long  à  parcourir,  se  précipite 
iuti  aoo  cu'ur  avec  une  affluence  si  rapide  que  ce  vieil  orrjane  de  mes  plaisirs 
ti  V  \e»  i'/ultftirs  palpite  comme  prêt  à  se  briser^.  »  C'est  cette  sensation  d'ar- 
*Wai- ;tuur^^e  auioureuse  daos  un  «  vieil  organe  »,  qui  se  traduit  avec  vio- 
lai f  :*[!>  les  fragments  de  la  Bibliothèque  Nationale,  et  c'est  elle  aussi  que 
cn*ietrou*on.«»  a  plusieurs  reprises,  —  un  peu  plus  atténuée,  il  est  vrai,  — 
i*2>ir4    (Jiianls  d'automne  »  de  René.  Je  me  conlente  de  renvoyer  ici  à  quel- 
9^ pàfst^iies Mémoires d'oulrc-tombe'iédïL  Biré,ll,  103-104;  VI,  197;  VI,18l-2)« 
rt  jui  -itancH-  sur  Clarisse  ',  qui,  comme  celles  A  Lydie,  sont  datées  de  Londres, 
•-*r.  jKii    un  innocent   subterfuge  qui  ne  trompera  plus  personne.  Peut-être 
soliu  ■••jïiïi.Mjl -il  de  signaler  que  cette  mysticité  amoureuse,  où  rinïaginatiou 
rtlrtjirn*  s'a>socient  dans  je  ne  sais  quelle  inquiétante  exaltation,  ne  nous  a 
p**  Tle  n-velé^»  pour  la  première  fois  chez  Chateaubriand  par  les  fragments 


'■i*  ii'f\utuv  j»as  ici  M"'  de  Cotions,  avec  (|ui  Chateaubriand  entretient  dt;  1826  à 
'V.  ur-i  (.••rre^punilance  Hilole,  rcecnnnent  publiée  (Corresjiondnnt,  2")  août  1001); 
If  Jiit,:.-  ilair^cliuii  y  reste  purement  amicale. 

1.  .M^.r,o'.M  »/  uiifre-tom/M^  cdil.  Dire.  t.  V,  p.  197. 

:  W-.  V.  r»:.  :\2:\,  575;  VI,  60,  1G7,  1K1-2,  etc. 

»/'.'..  IV,  p.  2Si-:{;  cf.  encore  Lettres  à  la  marijuise  de  K...,  édit.  cit.,  p.  30,  184. 
Il '-'•n^jf'ndrait  d'y  ujuuter  le  fragment  inédit  publie  par  M.  Giraud.  p.  89  : 
^^ya  t  puur  la  dtrmiere  ambassade  de  Home^  et  plusieurs  pages  très  significatives 
''-^  Ivhantefnenti  de  Prudence,  cf.  plus  loin. 

V  U  plupart  de  ees  textes  avaient  di'jà  été  soulignés  par  Sainte-Beuve  à  sa  pre- 
ni?:r  >»jiify  de^   Mémuiren.  Cf.  ses  Soten  publiées  par  M.  Jules  Troubat  dans  la 

'^•ji'  '/"/r  /..  r.,  VII.  itioo.  p.  38r>.i»s. 

■  ■  'th  7^f  complèieif,  édit.  cit.,  t.  X,  p.  329-330. 
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qu'a  publiés  M.  Giraud  :  faut-il  rappeler  la  lettre  de  René  à  Celula  ^?  La  môme 
bizarrerie  de  passion,  presque  la  même  «  folie  ^  »  transparaît  dans  les  nom- 
breuses évocations  de  ce  «  fantôme  de  femme  »  «  créé  à  Taurore  de  sa  jeu- 
nesse^ et  qui  revenait  le  visiter  aux  heures  de  rêverie  solitaire  ^.  »  Voici  ea 
particulier  une  méditation  d'amour  écrite  sur  les  roules  de  Suisse  en  i832  et 
qu*on  croirait  détachée  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale,  tant  sont 
précises  les  analogies  de  sentiment  et  d'expression  :  «  Que  de  vie  cependant 
je  sens  au  fond  de  mon  àme!  Jamais,  quand  le  sang  le  plus  ardent  coulait  de 
mon  cœur  dans  mes  veines,  je  n'ai  parlé  le  langage  des  passions  avec  autant 
d'énergie  que  je  pourrais  le  faire  en  ce  moment...  Me  viens-tu  retrouveTf 
charmant  fantôme  de  ma  jeunesse?  As-tu  pitié  de  moi?  Tu  le  vois,  je  ne  soie 
changé  que  de  visage;  toujours  chimérique,  dévoré  d'un  feu  sans  cause  et  sans 
aliment.  Je  sors  du  monde  et  j'y  entrais  quand  je  te  créai  dans  un  moment 
d*extase  et  de  délire...  Viens  l'asseoir  sur  mes  genoux;  n'aie  pas  peur  de 
mes  cheveux,  caresse-les  de  tes  doigts  de  fée  ou  d'ombre;  qu'ils  rembrunis- 
sent sous  tes  baisers.  Celle  télé,  que  ces  cheveux  qui  tombent  n'assagissent 
point,  est  tout  aussi  folle  qu'elle  l'était,  lorsque  je  te  donnai  l'être,  fiUe 
aînée  des  mes  illusions,  doux  fruit  des  mystérieuses  amours  avec  ma  pre- 
mière solitude!  Vicrw,  nous  monterons  encore  ensemble  sur  nos  nuayes^;  nous 
irons  avec  la  foudre  sillonner,  illuminer,  embraser  les  précipices  où  je  passerai 
demain.  Viens,  emporte-moi  comme  autrefois,  mais  ne  me  rapporte  plus^.  »  G*est 
sous  une  forme  plus  adoucie,  parce  que  plus  littéraire,  les  mêmes  élancements 
amoureux  '^. 

Toutes  ces  citations  n'étaient  pas,  je  crois,  inutiles.  Elles  achèvent  de  prouver, 
—  et  par  leur  nombre  même,  —  que  les  contidences  du  manuscrit  n^  42454 
n'appartiennent  pas  toutes  à  la  même  crise  passionnelle.  Et  s'il  fallait  encore 
un  dernier  argument,  je  le  trouverais  dans  le  livre  même  de  M.  Giraud.  Les 
fragments  autographes  qu'il  a  publics  se  terminent  ainsi  :  «  Pleur  charmante 
que  je  ne  veux  point  cueillir,  je  t'adresse  ces  derniers  chants  de  tristesse;  tu  ne 
les  entendras  qu'après  ma  mort,  quand  f  aurai  réuni  ma  vie  au  faisceau  des  lyrti 
bi'isées  ^  vr.  Or,  parmi  les  autres  fragments  inédits  des  Mémoires  d'outre-tombê 
«  qu'il  a  recueillis  dans  ce  même  manuscrit  et  publiés  en  appendice  dans  son 
livre,  je  lis  sur  M"'*^  Tastu  une  page  charmante  dont  voici  la  fin  :  «  J'adresse 
ces  derniers  chants  A  DES  KE.MMES  INCONNUES  :  elles  ne  les  entendront  qu*au 
delà  de  ma  tombe,  quand  f  aurai  réuni  ma  vie  au  faisceau  des  lyres  brisées  •  ». 
Ces  quelques  lignes  ne  pouvaient  clore  une  élude  sur  la  seule  M"^^  Tastu. 
Elles  faisaient  sans  doule  allusion  à  toutes  ces   «  femmes  du  printemps  « 


1.  Safchez^  2^  partie  :  •  Un  modèle  de  femme  était  devant  moi  dont  rien  ne  pou- 
vait approcher...  Klle  me  disait  :  Viens  échanger  des  feux  avec  moi  et  perdre  la  vie^ 
Mêlons  des  voluptés  à  la  mort:  que  la  voiUe  du  ciel  nous  cache  en  tombant  sur 
nous!...  J'aurais  voidu  vous  poif/narder  pour  fixer  le  bonheur  dans  votre  sein,  et  pour 
me  punir  de  vous  avoir  donné  ce  bonheur.  • 

2.  C'ei!>t  le  terme  même  employé  par  Chateaubriand,  en  parlant  de  cette  lettre, 
dont  il  dit  excellemment  qu'elle  reproduit  fout  René  {Mémoires,  éd.  Biré,  III,  57-8). 

3.  Manuscrit  de  la  B.  N.,  ap.  Giraud,  p.  U. 

4.  Mémoires,  édil.  Biré,  1,  150  sqq.;  Il,  145;  VI,  162-5,  etc.  Lettres  à  la  marquÎMe 
de  K...,édit.  cit.,  p.  18.  Lettre  à  /'  «  Inconnue  ',  Annales  romantiques,  loc.  cit.,  p.  167. 

5.  Cf.  Manuscrit  de  la  D.  S.,  ap.  Giraud,  p.  18  :  •  Viens,  ma  bien-aiméc,  montons 
sur  ce  nuage.  Que  le  vent  nous  porte  dans  le  ciel,  etc.  • 

6.  Mémoires,  édil.  Biré,  V,  p.  358-9. 

1.  C'est  en  lisant  de  telles  pages  qu'on  trouve  très  légitime  le  désir  de  M.  Giraud, 
p.  47,  note,  demandant  qu'  •  un  physiologiste  de  profession  vint  reprendre  la  ques- 
tion -  de  la  maladie  et  des  hallucinations  de  Chateaubriand  «  comme  Ta  fait,  par 
exemple,  le  docteur  MObius  pour  Jean-Jacques  Rousseau  •. 

8.  Manuscrit  de  la  B.  A'.,  f»  36,  ap.  Giraud,  p.  23. 

9.  Manuscrit  de  la  B.  N.,  fragment  non  autographe,  T  61,  ap.  Giraud,  p.  83. 
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eitrevoeseo  des  heures  de  vieillesse,  ou  à  ces  femmes  véritablement  «  ûtcon- 
uo  >et  à  peine  devinées  derrière  des  lettres  admiratives  et  dévotes,  comme 
b  marquise  de  Vichet  ou  la  jeune  «'  Occitanienne  ».  Elles  devaient  terminer, 
si  je  ne  me  trompe,  un  autre  chapitre  sur  «  Quelques  femmes  »  i,  sorte  de 
leçUmenl  amoureux,  mémento  passionné  de  toutes  celles  qu'il  avait  aimées, 
dèsirves,  rêvées,  ou  imaginées,  «  derniers  chants  de  tristesse  »  qu'elles  ne 
devaient  entendre  «  qu'au  delà  de  sa  tombe,  quand  il  aurait  réuni  sa  vie  au 
faiseeaa  des  lyres  brisées'  ». 

Peui-^tre  même  ce  c  chapitre  »  fût-il  devenu  un  livre  à  la  René,  où,  sous 

la  fantaisie  du  roman,  il  aurait  conté  plus  à  l'aise  l'histoire  sentimentale  de 

la  fbeilli>«se.  Dans  ses  conversations  avec  Prudence^  où  il  revient  si  volontiers 

far  la  tristesse  de  Tûge,  en  désharmonie  avec  un  amour  toujours  plus  jeune 

et  plos  itiassouvi  ^,  je  vois  poindre  un  projet,  qui  nous  expliquerait  tout  ce 

mvsiere  :  a  Souvent,  raconte  M'"*'  de  Saman,  en  me  parlant  de  mes  jeunes  ans 

eide  «ou  imprudence,  de  son  inquiétude,  du  charme  qu'il  trouvait  en  moi,  et 

dit  entraînement  qu*il  subissait  sans  s*aveugler,  disait-il,  sur  lui-même  et  sur 

favenir,  il  me  parlait  ifun  roman  qu'il  projetait,  où  il  voulait  peindre  cet  amour 

cf  le  caractère  que  lui  prétait  cet  âge.  Il  y  mettrait  la  passion,  la  vérité;  souvent 

je  le  vis  plein  de  son  sujet  et  de  son  talent  ^  Les  fragments  de  la  Bibliothèque 

tonale  ne  seraient-ils  pas  les  ébauches,  rédigées  en  des  années  différentes, 

de  te  roman  d'amour  c  inquiet  »  et  »  imprudent  >  ?  Et,  ce  qui  achèverait  de  me 

flwfirmer  dans  celte  dernière  hypothèse,  c'est  que  ces  fragments  semblent  par 

eadn>it>déjà  tout  pr<^ts  pour  Timpression  :  «  Quand...  de  la  natte  de  ma  couche 

jeprooèue  mes  regards  sur  les  arbres  de  la  forêt  à  travers  ma  fenêtre  rustique,.. 

!Iod!  je  ne  soulTrirai  jamais  que  tu  entres  dans  ma  chaumière.,.  Que  serait-ce, 

ùtui'èlaià  assise  sur  la  natte  qui  me  sert  de  couche!  a  On  n'écrit  pas  ainsi 

date  ODc  •  confession  »  qu'on  veut  garder  pour  soi  ou  dans  un  chapitre  de 

Ëemôirtf.  Ce  sont  des  formules  littéraires,  qui  trahissent  déjà  la  transposition 

naanesqae.  Nous  aurions  donc  là  les  morceaux  épars  d'un  second  René 

taacbeve,  où  il  aurait  mis  toute  sa  vieillesse  ardente  et  triste,  comme  le  pre- 

■ier  Hen-!  nous  avait  livré  à  demi-mot  le  secret  de  ses  jeunes  amours  ennuyées. 


■ 


ir  me  suis  attardé  un  peu  longuement  à  cette  confession  amoureuse  de 
<.hateaubriand,  parce  qu'il  m'a  semblé  que  le  livre  de  M.  Giiaud  laissait  peut- 
cire  ICI  sans  réponse  quelques-unes  de  nos  curiosités.  Partout  ailleurs  ces 

!.  Il  T.1  UD  ''hapitre  «  l te  quelques  femmes  »,  dans  le  livre  IX  <le  la  4**  partie  des 
Mt.-.r.:r^g  edil.bire,  t.  VI,  p.  402  sqq. 

1  II  mti'rait  une  question  à  se  poser,  dont  la  réponse  viendrait  sans  doute  for- 
Vjtt  mon  liypolhôiMr  :  Comment  en  184'»  [cf.  Giraud,  p.  83  (note  2)|,  ces  pages  con- 
bC€Ci:iclEt;'>  |  otivaient-elleH  se  trouver  entre  les  mains  d'Edouard  l'Agneau,  un 
lar.fn  secrétaire  de  Chateaubriand,  alors  que  celui-ci  avait  mille  bonnes  raisons 
t  ^'  JiPJer  aver  soi  ?  Ne  seraienl-ce  pas  là  des  manuscrits  dérobés  par  un  secré- 
Ujt»  -  infidèle  "  1  Cette  supposition  expliquerait  alors  leur  caractère  •  fraf/men- 
•'••*  '.  et  rommentla  copie  contient  des  passages  dont  le  manuscrit  ne  nous  est 
fa*  pincnu. 

)  U*  *ti*:htiHtemrntA  de  Prudence,  3'  édit.,  avec  préfaces  de  (ieorgc  Sand.  Paris, 
i<»i.  !':.{,  p.  1  ;>,  164-165,  220,  227,  etc.  —  Je  ne  puis  discuter  ici  rautlienticité  du 
t^'.x  t\t  Prud^nc*",  je  l'accepte,  quant  à  moi,  dans  ses  grandes  lignes  :  pour  la 
îih|>^<:ter.  MM.  B«.'rtin  {La  tincérité  relifjieuse  de  Chalcauhriand,  Paris,  lî)OU,  p.  32'.») 
eîBirr  Uênt'jires  d'outre-tomOe,  t.  VI,  p.  405,  note  1)  n'apportent  d'autres  raisons 
uh  leur-,  sentiments.  Cf.  Jules  Troubat,  li.  //.  I.  f'.,  IDOO,  VU,  p.  382-3»o,  et 
CUirri;ic.  Minerva.  1"  décembre  1002,  p.  404. 
i.  EhcHantemenis,  édit.  cil.  p.  155. 
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Études  si  fouillées  s'imposeront  aux  plus  exigeants  par  leur  sagacité  scrapa- 
leuse  et  la  minutie,  presque  toujours  impeccables  de  leur  documentatKNU 
Tous  ceux  désormais  qui  voudront  par  quelque  endroit  aborder  Ghataaa- 
briant  devront  y  chercher  une  initiation  préliminaire.  Ce  n'est  au  reste  qii*aB 
livre  d'attente  et,  si  j'ose  dire,  de  déblaiement.  C'est  en  même  temps  la 
promesse  d'un  autre  livre,  plus  considérable,  où,  reprenant  l'analyse  aigrelette 
et  volontairement  insuffisante  de  Sainte-Beuve,  M.  Giraud  nous  rendra  avM 
une  sympathie  érudite  un  Chateaubriand  intégral.  De  ce  livre  qu'il  nous  doit 
et  qu'il  nous  laisse  espérer,  nous  tenons  aujourd'hui  la  préface  critique.  C'est 
une  de  ces  rares  préfaces  qui  se  lisent  pour  elles-mêmes  et  font  désirer  le  livra. 

Maurice  Masson. 


JoACBiM  Dit  Bellay.  La  Deifence  et  illustration  de  la  langue 
çoyse.  Édition  critique  par  Henii  Cbamard,  maître  de  conférences  de  littéra- 
ture française  à  l'École  normale  supérieure.  Paris,  Fontemoing,  in-8®,  zzt- 
381  pages. 

Le  manifeste  de  la  Pléiade  est  un  des  textes  qui  ont  été  le  plus  souvent 
réimprimés.  M.  Chaniard,  dans  la  Bibliographie  qu'il  a  faite  avec  beaucoup 
de  soin,  mentionne  vingt  éditions  antérieures  à  la  sienne.  Onze  se  sont  succédé 
de  1549  à  1597,  et  neuf  de  1839  à  1901.  Encore  l'une  des  éditions  modernes, 
celle  de  Person,  publiée  en  1878,  a-t-elle  été  réimprimée  en  1892.  11  fkat 
féliciter  M.  Chamard  d'avoir  augmenté  cette  longue  liste,  car  il  a  beaucoup 
amélioré  le  texte,  et  l'a  éclairci  par  un  commentaire  très  riche  et  trte 
intéressant. 

Le  texte  est  celui  de  1549.  C'était  celui  qui  s'imposait.  Une  autre  édition  a 
paru  du  vivant  de  l'auteur,  en  1557,  mais  il  est  possible  que  Du  Bellay  n'ait 
pris  aucune  part  à  cette  publication.  En  tout  cas,  il  avait  donné  du  premier 
coup  à  son  œuvre  une  forme  défmitive.  M.  Chamard  a  reproduit  scrupuleuaa- 
ment  ce  texte,  en  corrigeant  les  fautes  d'impression  évidentes.  11  l'a  rendu 
plus  lisible  en  renonçant  à  certaines  particularités  de  l'édition  originale  : 
l'emploi  arbitraire  des  majuscules,  les  abréviations  paléographiques,  la  ponc- 
tuation fantaisiste,  la  confusion  de  ïi  et  du  j,  de  Vu  et  du  v.  Personne  ne  lui 
reprochera  ces  modifications. 

Au  texte  original,  M.  Chamard  a  joint  toutes  les  variantes  des  éditions  du 
xvi^  siècle.  C'est  un  immense  travail,  dont  on  ne  peut  nier  l'intérêt.  Mais  œ 
relevé  serait-il  beaucoup  moins  utile  s'il  était  moins  complet?  Il  me  semble 
que  M.  Chamard  aurait  pu,  sans  scrupule,  laisser  de  côté  les  variantes 
qui  attestent  simplement  l'incertitude  orthographique  du  temps,  il  aurait  sulfl 
peut-être  de  noter  ce  qui  concerne  la  prononciation,  les  formes  grammaticales, 
le  vocabulaire  et  la  syntaxe.  Mais  je  me  garderai  bien  de  blâmer  M.  Chamard 

1.  P.  59.  Sur  l'invisible  et  presque  inaccessible  manuscrit  Champion,  il  convient 
de  citer  les  nombreuses  •  variantes  >  qu'en  a  dunnées  M.  Antoine  Albalat  :  Le  tra, 
vail  du  style  enseigné  par  les  confections  manuscrites  des  grands  écrivains.  Colin,  190S- 
p.  3244,  —  105.  L'édition  Furne  n*est  pas  la  seule  à  reproduire  les  variantes  de 
l'édition  de  Londres.  Elles  se  trouvent  aussi  dans  l'édition  Garnier,  in-8*,  t.  Vlll, 
p.  525-602,  —  p.  211.  L'auteur  du  Manuel  de  l'amateur  de  livres  au  XIX*  siècle  s'appelle 
Georges  Vicaire;  Ga^eZ  fut  le  poète,  — p.  252,  note.  L'édition  Houssiaux  des  Œuvres 
de  Rousseau  (Paris,  1853,  4  vol.  in-4**)  n'est  pas  la  plus  complète  de  toutes  pour  la 
Correspondance,  Elle  ne  donne  que  854  lettres,  alors  que  la  vulgate  de  la  petite 
édition  Hachette  en  renferme  déjà  1082,  —  p.  280.  La  lettre  «  à  un  ami  inconnu  • 
est  adressée  à  M*"**  Hamelin  (cf.  Annales  romantiques,  1,  1904,  p.  268). 


■  j 
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Snéir  foolu  tout  relever.  II  est  bon  qu*un  travail  aussi  complet  soit  fait  au 
■oias  pour  quelques  textes.  Ce  recueil  de  variautes  sera  un  tcmoiguage 
ièdsif  uqoel  pourront  toujours  se  reporter  les  historiens  de  Torthographe. 
£  kmài  faire  réfléchir  ceux  qui  défendent  s&na  coocession  toutes  les  bizar- 
ifries  de  rasage  actuel. 

Le  commentaire  historique  ajoute  beaucoup  à  celui  des  éditions  [irécé- 
dealei  Une  foule  d'emprunts,  insoupçonnés  jusquMci,  ont  été  découverts 
pir  M.  Gitmard,  qui  pourtant  ne  se  flatte  pas  d'avoir  retrouvé  toutes  les 
MTces  où  Du  Bellay  a  puisé  non  seulement  ses  idées,  mais  ses  expressions. 
Jednte  qnil  ait  laissé  beaucoup  à  glaner  aux  éditeurs  futurs.  En  outre,  dans 
kl  notes  historiques,  il  établit  un  constant  rapprochement  entre  Tœuvre  de 
Dn  Bellty  et  celles  de  ses  contemporains.  Il  éclaircit  la  plupart  des  allusions, 
à  nombreuses  et  souvent  si  obscures.  Peu  de  textes  sont  aussi  énigmatiques 
41e  celai  de  la  Deffence,  Le  nouveau  commentateur  ne  prétend  pas  avoir 
ihsolameot  tout  expliqué,  mais,  même  dans  les  cas  qui  restent  douteux,  la 
yrion  est  nettement  posée  et  la  difflculté  bien  définie.  On  peut  maintenant 
in  la  îkfftuce  sans  être  arrêté  à  chaque  pas. 

Le  commentaire  philologique  contribue  grandement  à  cette  clarté.  Il  ne  se 
hne  pas  à  traduire  le  mol  ou  la  tournure  qui  peuvent  embarrasser  le 
JBctear  :  il  explique  et  justifie  la  traduction  par  des  comparaisons  avec  les 
lotes  cootemporains.  Les  travaux  sur  la  langue  du  xvr  siècle  sont  encore 
pn  nombreux.  Le  lexique  de  cette  époque  est  encore  à  faire.  M.  Ghamard  a 
kêle  meilleur  parti  possible  des  répertoires  qu*il  a  pu  consulter.  Sa  modestie 
ailiia  pas  permis  de  dire  tout  ce  que  ses  recherches  personnelles  ont  ajouté 
an  dépouillements  antérieurs.  Malheureusement,  la  disposition  qu'il  avait 
doptée  a  restreint  forcément  son  commentaire.  Nous  trouvons  dans  ses 
Mes  loates  les  remarques  indispensables,  nous  n*y  trouvons  pas  toutes  celles 
fB  seraient  utiles,  toutes  celles  qu*ii  ferait  certainement  dans  une  explication 
•nie.  C'est  le  défaut  à  peu  près  obligatoire  des  éditions  où  les  observations 
^immaticales  accompagnent  le  texte  :  il  faut  se  contenter  d'un  choix  de 
RMn|aes,  sons  peine  d'avoir  des  bas  de  pages  beaucoup  trop  chargés. 
I.  Chîmard  a  très  bien  choisi,  mais  Texcellence  de  ses  remarques  fait 
itfretter  qu'il  n'ait  pu  en  faire  davantage.  Quand  le  texte  nécessite  un  corn- 
iiMkUire  grammatical  abondant,  il  vaut  mieux  se  résigner  à  composer  un 
lai(|iK.  Des  astérisques  placés  dans  le  texte  pour  indiquer  un  renvoi  gui- 
deraient les  lecteurs  inexpérimentés.  C*est  le  procédé  qu'a  employé  M.  Clément 
iaas  MO  édition  des  Fables  de  La  Fontaine.  M.  Ghamard  aurait  pu  facilement 
taaffarmer  en  lexique  sa  très  commode  Table  des  mots. 

Us  regrets  que  j'exprime  ne  sont  pas  de  vraies  critiques.  La  nouvelle 
idiUofl  de  la  Ùeffence  ne  mérite  que  des  éloges.  Je  terminerai  par  deux 
loaikaits.  Le  premier,  c'est  que  II.  Ghamard  fasse  pour  toutes  les  œuvres  de 
ioichim  Du  Bellay  ce  qu'il  a  fait  pour  son  manifeste.  Le  second,  c'est  qu'il 
M  des  imitateurs  nombreux.  La  nouvelle  organisation  du  doctorat  es  lettres 
in  certaioement  naître  des  éditions  critiques  de  textes  français  :  le  travail 
ieHOiiinard  est  un  des  meilleurs  modèles  que  puissent  trouver  les  futurs 
acteurs. 

Edmond  Huguet. 


PÉRIODIQUES 


L'Amatear  d'aotographes.  —  i  o  novembre  :  Les  honoraires  d'un  médecki 
au  XVUl'^  siècle  (Lettre  de  P.-J.  Barlhez).  —  Paul  Bonnefon,  Souvenirs  inédUi 
sur  Jacques  Delille  par  sa  veuve  (Fin).  —  15  novembre  et  15  décembre  :  Raoul 
Bonnet,  Isographic  de  l'Académie  française  (Suite). 

Le»  Annales  romantlqoes.  —  Octobre-novembre  :  Léon  Séché,  La  mère 
d'Alfred  de  Vigny  (documents  inédits).  —  Jacques  Langlais,  Alfred  de  Vigng 
critique  de  Corneille  (documents  inédits).  —  XXX,  Chateaubriand  :  rhomim 
politique;  diplomat'w;  folies  d*  amour;  ami  ;  ennemi  ;  vengeance  ;  la  caiastrophê;^ 
les  responsabilités;  repentir  (lettres  inédites).  —  Olivier  de  Gourcuff,  Un  romoMr 
tique  de  la  première  heure  :  Evariste  Boulay-Paty  et  son  «  Elie  Mariaker  ».  — 
Vlric  Guttinguer  et  ses  correspondants,  —  Varia  ;  Victor  Cousin  et  Louise  Coiêt^ 
par  C.  Latreille.  —  Le  grenier  de  Béranger.  —  La  maison  de  Flaubert,  —  Lt 
collège  de  Vannes  en  4S30,  —  Le  centenaire  de  Sainte-Beuve, 

Bulletin  du  Bibliophile  et  du  Blbllothéealre.  —  15  octobre,  15  DOvembn 
et  15  décembre  :  Henry  Martin,  Les  miniaturistes  à  V Exposition  des  «  Prîmitiik 
français  »  (Suite).  —  Paul  Cotlin,  Lorèdan  Larchey  (1831-1902).  étude  biihbibUO' 
graphique  (Suite).  —  P.  &feunié.  Bibliographie  de  quelques  almananhs  iUuUréi 
des  XVllï^  et  XW  siècles  (Suite).  —  Georges  Vicaire,  Revue  de  publications  luw- 
velles,  —  15  octobre  :  Le  vicomte  de  Savigny  de  Moncorps,  Deux  lettres  iné* 
dites  d'Alfred  de  Vigny,  —  Le  baron  Roger  Portalis,  Bernard  de  Requeleyne, 
baron  de  Longepierre  (1659-1721)  (Fin).  —  Henry  Barrisse,  Les  De  Thou  et  lew 
célèbre  bibliothèque  (1573-1680-1789),  d'après  des  documents  inédits  (Fin).  — 
15  novembre  et  15  décembre  :  le  vicomte  de  Savigny  de  Moncorps,  PetUi 
métiers  et  cris  de  Paris,  causerie  bitlio-iconographique.  —  1-ouis  Morin,  Let 
Adenets  dits  aussi  «  Maillet  »,  imprimeurs,  libraires  et  relieurs  (Suite).  — 
15  novembre  :  Les  souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse  de  Rabelais,  —  15  décembre  : 
Félix  Ghambon,  Sècrologie  :  Jules  de  Chantepic  (1838-1904). 

Le  Correspondant.  —  10  octobre  :  Henri  Gochin,  Le  jubilé  de  FrançùU 
Pétrarque,  —  François  Descostes,  Joseph  de  Maistre  inconnu  :  Venise,  Cagliarif 
Rome  (1797-1803),  d'après  des  documents  inédits,  —  Apolline  de  Gourlet,  Deux 
polytechnii'iens  :  Auguste  Comte  et  Alphonse  Gratry,  —  25  octobre  :  François 
Coppée,  Trois  poètes  (Ch.  de  Poraairols;  Frédéric  Plessis;  Gauthier- Ferrières). 

—  G.  de  Lamarzelle,  Un  roman  à  thèse  :  «  Un  divorce  »,  par  M,  Paul  Bourget. 

—  10  novembre  :  Henry  Bordeaux,  Les  origines  dujourruilisme,  —  25  novembre 
et  10  décembre  :  Quelques  lettres  de  L.  Cornudet  et  de  Ch,  de  Montalembert.  — 
10  décembre  :  Félicien  Pascal,  Le  centenaire  d'Eugène  Siie.  —  25  décembre  : 
Louis  Arnould,  Sainte-Beuve  et  sa  méthode  littéraire,  —  25  octobre,  25  no- 
vembre, 25  décembre  :  Edouard  Trogan,  Les  œuvres  et  les  hommes,  chronique 
mensuelle  du  monde,  des  lettres,  des  arts  et  du  théâtre. 

La  Grande  Revne.  —  15  juillet  :  Jules  Bois,  Catulle  Mendès  librettiste,  — 
N.  Teneo,  Le  Malihran  (documents  inédits).  —  U.  Glauzel,  Études  contempo^ 
raines  :  Georges  Deaume,  —  Gilbert  Stenger,  .1/"™*  de  Staël  et  Chateaubriand,  — 
G.  Boissy,  L'amour  dans  la  tragédie,  —  15  août  :  MafTert,  La  censure  thédtrate 
en  Allemagne  et  en  Italie,  —  Robert  de  Machiels,  Études  contemporaines  :  Jean 
Jullien,  —  15  septembre  :  Emile  Bosse,  La  littérature  sociale,  —  13  octobre: 
J.  Joseph  Renaud,  Le  théâtre  de  Shakespeare  en  France,  —  Gilbert  Stenger, 
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U  i-'-titrr  sotts  le  Consulat.  —  15  novembre  :  Albert-Emile  Sorel,  Madame  Le 
hrf'j  -Maurice  Pellissoii,  La  rénovation  des  idfh'S  morales  au  XVIU''  siècle, 
-l.idwcmbre  :  Martial  Douël,  Un  problème  psychologique  :  Gœthe  et  Beetho- 
'fi-Paul  de  Heul,  Sirinburne  et  h  France.  —  Robert  de  Machiels,  Études 
cMenpV'iiMi  :  Octare  Mirbeau.  —  Louis  Madelin,  Lorenzaccio  ou  la  rhéto- 
nj*  V.«i>icf«'.  —  13  juillet,  13  août,  15  septembre,  15  octobre,  15  novembre, 
r>  d^mbre  :  Paul  bupray.  Reçue  des  livres.  —  Henri  Château,  Revue  des 
w sr<  cfr.inyrTf s.  —  Stéfane-Pol,  Revue  des  revues  françaises.  —  Ch.  Formentin, 
(ritkjuf  tinimaUqve. 

Jwl   toi   débats    politiques  et   littéraires.    —   2   octobre  :    André 

Ckanifieix,  yotta  de  littérature  :  les  deux  «  Itinéraires  ».  —  3  octobre  :  Emile 

Fifoet,  id  semaine  dramatique.  —  5  octobre  :  Arvède  Barine,  Un  roman  sarde 

Gdidre.  par  M"=*  Deledda).  —  8  octobre  :  (i.  D.  F.,  De  Rabelais  à  Flaubert.  — 

9  xtobre  :  André  Chaumeix,  Notes  de  littérature  :  M.  Henri  de  Réynier  et  les 

k/itrtiK\.  —  10  octobre  :  Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  Michel 

Sikrnon,  Au  pays  de  Charles  Kodier.  —  14  octobre  :  Maurice  Muret,  Notes  de 

UUrutve  étrangère  :  Trîlussa.  —  16  octobre  :  André  Chaumeix,  Notes  de  litté- 

nSvt:  M.  birrès  expliqué  par  lui-même.  —  17  octobre  :  Emile  Faguet,  La 

tmtine  dramatique.  —  22  octobre  :  Henri  Bidou,  Une  correspondance  militaire 

ulYlît  $ià:le.  —  23  octobre  :  André  Chaumeix,  Notes  de  littérature  :  le  style 

m^rt>nonRiite.  —  2i  octobre  :  Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  Quel- 

fflt^  Uttrtt  inédites  d* Alfred  de  VUjny.  —  26  octobre  (supplément),  Séance 

f^^ique annuelle  des  cinq  Académies.  —  28  octobre  :  Maurice  Muret,  Notes  de 

Htterêturt  étrangère  :  Henrik  Ibsen  critique  dramatique.  —  30  octobre  :  André 

tlaoneii.  Xotes  de  littérature  :  M.  Marcel  Prévost  moraliste.  —  J.  Bourdeau, 

1/  Moment  de  Renouvier.  —  31  octobre  :  Emile  Faguet,  La  semaine  drama- 

tifv-  —  t   novembre  :   Arvède   Barine,  Une   biographie  d'Edgar   Poë.  — 

î  MTunbre  :  Henri  Bidou,  Notes  de  littérature  :  M.  Olicr.  —  7  novembre  : 

Eaile  Fifniet,    La   semaine  dramatique.   —  9  novembre  :    Emile  Gebbart, 

if^me  et  Babetaiii. —  11  novembre:  Maurice  Muret,  Aofej»  de  littérature  étr  an- 

f«n:  Frédéric  Nietzsche,  la  France  et  les  Français.  —  13  novembre  :  André 

Uiiumeii,  «<  L'ombre  de  la  mtiison  »,  par  Ivan  Strannik.  —  14  novembre  : 

Eaile  Fa;!uet,  La  semaine  dramatique.  —  16  novembre  :  F.  B.,  M.  Wallon.  — 

3'  Dovembre  :  ii.   D.   F.,   Les  mémoires  de  Richelieu.  —   André  Chaumeix, 

'  lt>  t'entaurea  »>,  par  M.  André   Lichtenberger.  —  21   novembre  :   Emile 

Fôfuet.  La  Semaine  dramatique.  —  23  novembre  :  Augustin  Filon,  Les  poètes 

fruii*  tU  Cet  ranger.  —  25  novembre  :  Maurice  Muret,  Le  deuxième  cente- 

»Mirt  di  Id  «  tiazttte  de  Voss  ".  —  (Supplément.)  Académie  française  :  séance 

^ii*jif{ue  annuelle.  —  20  novembre  :  Henri  Chantavoine,  -A  l'Académie  fran- 

riïv.  —  28  novembre  :  Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  3  décembre  : 

J  Kunrdeau,  Heckel  et  M.  Uomais.  —  4  décembre  :  Le  monument  Gavarni.  — 

^jfcembre  :  Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  U  décembre  (supplé- 

■^it  :  Hyrvoix  de   Landosle,  Correspondance  inédite  de  Saint-Simon  avec  le 

ariuw/  iPubois  et  Cévéque  de  Fréjus  (\1%\).  —  Il  décembre  (supplément)  : 

hil  Bourjçel.  Sainte-Beuve  poète.  —  12  décembre  :  Emile  Faguet,  La  semaine 

'-'''^éMbfue.  —  13  décembre  :  André  Chaumeix,  Ui  philosophie  de  M.  llarau- 

."vrr. —  16  décembre  :  André  Ilallays,  Les  mémoires  du  duc  dr  Choiseul.  — 

!>â^:embre  :  Emile  Fafzuet,  La  semaine  dramatique.  —  (Supplément),  Cclébra- 

^»  «iu  centenaire  de  Sainte-Beuve  à  Roulog ne-sur- Mer.  —  20  décembre  :  S., 

A  b'uiffjne.  —  André  Chaumeix,  La  société  française  diaprés  les  romans.  — 

2î  dé-rembre  :    Augustin    Filon,  Les   poètes  français  de   l'étranger.   II.  — 

23  décembre  :  André  Hallays,  Saint-Cyran.  —  25  décembre  :  Z.,  Sainte-Beuve 

r:  f^ineation.  —  26  décembre  :  Emile  Faguet,   La  semaine  dramatique.  — 

5*  'itcembre  :  Maurice  Muret,  Le  centenaire  de  Sainte-Beuve  à  Lausanne.  — 

>'  lecembre  :  Louis  Fabulet,  Le  pavillon  de  Gustave  Flaubert. 

des  aairsAla*  —  Janvier  1904  :  A.  Barth,  De  f origine  et  de  la  pro- 
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pagation  des  fablea.  —  Février  et  avril  :  H.  Wallon,  Les  événetnents  de  47(^^ 
d'après  Saint-Simon.  —  Mars  :  H.  Dehérain,  Les  manuscrits  scientifiquet  dà 
Georges  Cuvier.  —  Septembre  :  A.  Rambaud,  Victor  Duruy. 

Herenre  de  France.  —  Octobre  :  Remy  de  Gourmont,  Les  roctnet  df^ 
^Idéalisme.  —  Marcel  Réja,  H.-G,  Wells  et  le  merveilleux  scientifique,  — . 
Novembre  :  Edouard  Maynial,  Guy  de  Maupassant  et  Gabriel  d'Annuntio.  — • 
Eugène  Morel,  Le  public  et  la  Bibliothèque  nationale.  —  Jean  Morel,  Aux  eam* 
fins  de  deux  cultures  :  le  Théâtre  alsacien.  —  Léon  Séché,  Une  préface  :  SainU* 
Beuve.  —  Décembre  :  Paul  Bjerre,  La  folie  géniale.  —  Chateaubriand,  Lettnê' 
inédites  (publiées  par  M.  Louis  Thomas). 

IVonvelle  Revae.  —  l^^*  octobre  :  Eugène  Morel,  Le  catalogue  de  la  BibWh- 
théque  nationale.  —  Maurice  Pellisson,  Les  lectures  publiques  du  soir  (1848-18S0).. 

—  Robert  Eude.  Un  salon  provincial  au  XVIII^  siècle.  —  Gustave  Kahn,  Im- 
langue  littéraire  et  les  écrivains.  —  15  octobre  :  Gustave  Kahn,  De  Talma  4- 
Jolidan.  —  i^^  novembre  :  Eugène  Lintilhac,  La  genèse  du  drame  moderne.  — 
Gustave  Kahn,  Les  voyageurs.  —  15  novembre  :  Léon  Séché,  Sainte-Beuve  H 
Chateaubriand.  —  Gustave  Kahn,  V école  lyonnaise,  —  15  décembre  :  Gilbait 
Stenger,  Le  théâtre  sous  le  Consulat.  —  Armand  Charpentier,  V œuvre  dm: 
bibliothèques  scolaires.  —  Gustave  Kahn,  Des  romans  de  la  vie  quotidienne, 

La  Qainzalne.  —  1^'  octobre  :  Victor  Giraud,  Chateaubriand  et  la  critiquÊ». 

—  Anatole  Le  Braz,  Les  copistes  de  Mystères  en  Bretagne.  —  16  octobre  r-. 
Ernest  Tissot,  Les  romans  parisiens  de  M.  Paul  Bourget,  —  Raoul  Narsy,  Alfi 
et  littérature.  —  1®*"  novembre  :  Henri  Lardanchet,  Les  enfants  perdus  élt. 
Romantisme  :  Charles  Lasailly.  —  Jean  Lionnet,  Chronique  littéraire  :  «  Un. 
divorce  »,  par  M.  Paul  Bourget.  —  Raoul  Narsy,  Art  et  littérature.  —  Georgat!; 
Grappe,  Figures  du  XYHl*^  siècle  :  Louis  XV  et  M"^*  de  Pompadnur  (d*aprèts 
M.  de  Nolhac).  —  1®'"  décembre  :  Ch.  M.  Des  Granges,  Deux  ouvrages  sur  i$- 
Romuntisme  (Une  forme  du  mal  du  siècle,  par  &L  René  Canat,  Le  style  poétiquà--- 
et  la  révolution  romantique,  par  M.  Ern.  Barat).  —  16  décembre  :  Jean  Teinoof»' 
Impressions  d'art  :  Tolstoï  et  Ruskin.  —  Raoul  Narsy,  Art  et  littérature,  — ^s 
Abbé  Ph.  Ponsard,  Verlaine  poète  chrétien.  —  Emile  de  Saint-Aubao,  Ckro^'^ 
nique  dramatique. 

La  RenalAsanee  latine.  —  15  octobre  :  Léon  Séché,  Sainte-Beuve  et  Porê^ 
Royal.  —  Henry  Bordeaux.  Balzac  et  M^^  de  Hanska.  —  Gaston  Rageot,  lfi|_ 
psychologue  du  sentiment  :  Th.  Ribot.  —  15  novembre  :  Fr.  de  Nion  et  S.  Roe«,._ 
Les  chroniques  chantées  du  XV U^  siècle.  —  Gaston  Rageot,  Le  roman  de  h 
morale:  Marcel  Prévost.  —  15  décembre  :  Louis  Haugmard,  Un  gentilhommêL 
du  XVIP  siècle  :  C.  de  Sévigné.  —  Gaston  Rageot,  Les  Livres  (Poésies).  — 
15  octobre,  15  novembre  et  15  décembre  :  André  Rivoire,  Les  théâtres. 

La  Revue.  —  l*»"  juillet  :  Léon  Séché,  Lettres  inédites  de  George  Sand  et 
Sainte-Beuve,  —  E.  Faguet,  Marquises  et  Conventionnels.  —  Louis  Forest, 
monopole  des  auteurs  et  Cavenir  de  notre  art  dramatique  (Fin).  —  45  juillets 
Georges  Pellissier,  George  Sand.  —  15  juillet  et  l®""  août  ;  P.  de  PardieUan  efe 
J.  Vernier,  La  Cour  et  la  Ville  (1702-1700):  r/oc?^men<«  inédits,  —  l"  aoûtv 
H.  Monin,  Lettres  inédites  d'Edgar  O^^inet.  —  Emile  Faguet,  Le  chevalier  rf*J 

—  15  août  :  Marie  Krysinska,  Les  cénacles  artistiques  et  littéraires.  —  l"" 
tembre  :  Emile  Faguet,  Le  centenaire  de  Sainte-Beuve.  — Pierre  GifTard,  La /ta 
d^un  genre  (Le  journalisme  aux  armées).  —  H.  Paris,  Un  roman  allemand  eui^ 
la  Pologne.  —  15  septembre  :  G.  Pellissier,  La  langue  littéraire  contempùraini^ 

—  Léon  Séché,  Les  amies  de  Sainte-Beuve  :  Madame  Victor  Hugo  (documenttf 
nouveaux  et  inédits).  —  Marquis  Paulucci  di  Calboli,  Le  mouvement  littéraire 
en  Italie.  —  Gabriel  Trarieux,  L'idéal  du  drame  français  moderne,  — - 
1«'  octobre  :  Léon  Séché,  Les  amies  de  Sainte-Beuve  :  Madame  Victor  Hwg^ 
(Fin).  —  E.  Faguet,  Hugo  et  Vigny.  —  15  octobre  :  Georges  Pellissier,  La  fttté— 
rature  à  thèse.  —  1'^'*  novembre,  15  novembre  et  l**"  décembre:  Camilta 
Lemonnier,  La  vie  belge  :  souvenirs  inédits,  —  l^**  novembre  :  Emile  FagiMt* 
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hsHQttt  lotjique.  —  Gabriel  Trarieiix,  Le  mouvement  dramatique.  —  15  no- 
:  Georges  Pellissier,  A  propos  du  «  Visage  émerveillé  ».  —  C.  Harnicoat, 
Uin»  an»flais  sur  la  France,  —  i*"*  décembre  :  Emile  Faguct,  Morale 
pèfMii^'/iqiie.  —  G.  Ferry,  Balzac  et  la  société  parisienne.  —  Gustave  A  bel, 
Siat'-Bn»  e  ^f  fe  labeur  de  la  prose.  —  15  décembre  :  Marius  Ary  l.eblondt 
Upùfrii  fcientififfue  contemporaine.  —  Pierre  Lalande,  Lironie  à  l'Académie 
f^nrjw.  —  Georges  Pellissier,  Deux  romans  {La  princesse  d'Enninycs,  par 
LlUrc^l  Prévost,  et  les  Centaures,  par  M.  André  IJchlenberj^'er;.  —  15  no- 
^«bre,  1"  décembre,  15  décembre  :  Gabriel  Trarieux,  Le  mouvement  drama- 

Weimt  klUi*-te*Bosraphiqae.  —  Juillet,  octobre,  novembre  et  décembre  : 
Ustive  Vuuravit,  yapoléon  bibliophile  (Suite).  —  Juillet-octobre  et  novembre  : 
SwroT,  K^m'^uunte  ans  d'une  maison  célèbre  :  les  Didot.  —  Novembre  et 
dArmbre  :  Ftrmia  Maillard,  Ombres  et  fantômes,  profils  disparus  :  Uippolyte 
fcbuti  iSuite  . 

■evar  Mrae  , Revue  politique  et  littéraire.  —  \^^  octobre  :  J.  Ernest- 
Ckirts.  La  vie  littéraire  :  littérature  sociale.  —  Alphonse  Séché  et  J.  Bertaut, 
laftmme*  auteurs  dramatiques  (Fia).  —  8  octobre  :  J.  Ernest-Charles,  La  vie 
Ukntu:Eme*tHeUo.  —  15  octobre  :  Paul  Fiat,  Théâtres  :  Comédie- Française, 
ne  reprise  du  ■•  Demi-Monde  ».  —  J.  Ernest-Charles,  La  vie  littéraire  :  Roose- 
uU.  —  ti  octobre  :  Lcoo  Séché,  Les  amies  de  Sainte-Beuve.  —  J.  Ernest- 
Cfcirir^.  La  rie  littéraire  :  les  souvenirs  du  comte  de  llubner.  —  Paul  Fiat, 
TlHtnr*  ;  Tké*Ure  Antoine,  ««  la  Main  de  Singe  »,  a  Discipline  »,  «  l'Asile  de 
■Bl>.  —  Fernand  Caussy,  Sénac  de  Meilhan.  —  29  octobre  :  Léon  Séché,  Les 
9Êia  de  Sainte-Beuve  (Fin).  —  J.  Ernest-Charles,  La  vie  littéraire  :  a  Itinéraire 
^hriiaJeniialem  »•,  par  Julien.  —  Paul  Fiat,  Théâtres  :  Odéon,  «  La  Dèser- 
teK»;  TAcdrrf  Sarah-Bernhardt,  «  Par  le  fer  et  par  le  feu  ».  —  C.  Latreille, 
laXcrtyrs  de  Chateaubritind  à  Lyon.  —  5  novembre  :  J.  Ernest-Charles,  La  vie 
*Œw«  ;  quelques  silhouettes.  —  12  novembre  :  Paul  Fiat,  Théâtres  :  Renais- 
•ff.  '  rsî^ade  1»,  de  M.  Donnay.  —  J.  Ernest-Charles,  La  vie  littéraire  :  «  les 
ËÊlkeun  dune  grande  dame  »,  par  Ch.  de  Coynart.  —  Francis  de  Miomandre, 
Twrnte  int-^Uectuellc.  —  19  novembre  :  J.  Ernest-Charles,  La  vie  littéraire  : 
iÊÊrnàn  fin  comte  de  Plancy  (1798-18IC  .  —  Paul  Fiat,  Théâtres  :  Vaudeville, 
•  ïïtmw  Colibri  -,  par  .1/.  Henry  Bataille.  —  Edmond  Pilon,  Deux  Savoisiennes 
ff^^atri  :  tie  M^  de  Chantai  à  Af"»<'  de  Warens.  —  26  novembre  :  J.  Ernest- 
û«*«,  Di  nV  littéraire  :  Charles-Louis  Philippe.  —  Paul  Fiat,  Théâtres  : 
^^f^-Frinniise^  m  Sotre  Jeunesse  >»,  par  M.  Alfred  Capus.  —  3  décembre  : 
••*  Boyi«sve,  Jif™«  de  Sévignc  aux  Rochers.  —  J.  Ernest-Charles,  La  vie  litté- 
"^^Ctirenir  de  la  langue  française.  —  Emile  Berr,  Autour  d'une  statue  : 
imini  —  Maurice  Dumoulin,  Ernest  Lavisse.  —  10  décembre  :  J.  Erncst- 
^^•w*.  La  n>  littéraire  :  «  l'Europe  et  la  Révolution  française  »,pa/*  M.  Albert 
^'.  — Havmond  Bouyer,  Le  centenaire  oublié  d'Obermann.  —  17  décembre  : 
*«kw  :sir»îl,  Siiinte-Beuve  :  les  années  d^ apprentissage.  —  J.  Ernest-Charles, 
^  ^if  hlttraire  :  Paul  Httrel.  —  Paul  Fiat,  Théâtres  :  Théâtre- Antoine,  «  Le 
mUar-.  —  Edmond  Pilon,  Le  centenaire  d'Eugène  Sue.  —  24  décembre  : 
*™  Sorti,  iaiiiie-Beure  .•  les  Portraits.  —  Abel  Lefranr,  La  langue  et  la  litté- 
J*w  friurnite  au  Collège  de  France.  —  J.  Ernest-Charles,  La  vie  littéraire  : 
■»  Stnhhik.  —  31  décembre  :  Abel  Lefranc,  La  langue  et  la  littérature 
pttffcK  «y  Collège  de  France  (Fi»)-  —  Samuel  Cornut,  Lidylle  vaudoisc  de 
■■i^lHir^.  —  J.  Ernest-Charles,  La  vie  littéraire  :  A ndré  Rivoire.  —  Paul 
™.)r*^d/r?$  ;  Vaudeville,  »<  Le  Bercail  »,  de  M.  Bernstein. 
'••■f  BMiiBet.  —  23  octobre  :  J.  Thomas,  Lettres  de  Bossuet  à  Af™<»  Cor- 
^'Wmrtnu  manuscrit  et  notes  inédites  de  Ledieu.  —  J.  B.  Vanel,  Bossuet  et 
■  l^itcdnt  de  Saint'Maur  :  III,  Quelques  notes  et  lettres  inédites.  — 
L  Uvetqoe,  lettres  de  Bossuet  de  la  collection  de  M.  le  baron  II.  de  Rothschild 
■'■■■  —  Elirait  du  recueil  Raveneau  sur  Bossuet.  —  Notes  et  documents  : 
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i«  Une  lettre  de  Bossuetà  M,  Tronson.  —  2'^  Lettre  de  Bossue t  à  M,  de  Valbelie 
3®  Lettre  d'Antoine  Bossuet  à  son  fils  l'abbé  Bossuet,  —  4®  Un  portrait  de  Bos 
peint  par  liigaud.  —  Variétés  bibliographiques  :  <®  Un  exemplaire  du  th 
d'essai  de  «  l'Histoire  des  variations  ».  —  2®  Un  dictionnaire  latin- français 
Dauphin,  —  (La  Revue  Bossuet  cesse  sa  publication;  elle  sera  continuée 
des  Suppléments  qui  paraîtront  à  des  intervalles  irréguliers.) 

Revae  Boordalooe.  —  l®**  octobre  :  Ferdinand  Castets,  Deux  sermom 
Bourdaloue  sur  ■<  l'Ambition  ».  —  H.  C,  Le  vingtième  autographe  de  Bow 
loue.  —  Biaise  Gisbert,  Histoire  critique  de  la  Chaire  françaée,  manuscrit  in 
(Suite).  —  J.  B.  van  Meurs,  États  annuels  et  triennaux  du  personnel  dam 
maisotis  où  résida  Bourd'iloue.  —  Henri  Chérot,  Bourdaloue  à  Rennes.  —  At 
Girodie,  Une  supercherie  iconographique,  —  V**  de  Lanj^ardière,  Bourdalou 
les  épigrammes  latines  du  P.  de  Fourcroy  (Suite).  —  Joseph  Dargent,  Sem 
de  Bourdaloue  sur  «  la  Messe  ».  —  l®""  décembre  (supplément)  :  Eugène  Grisi 
Sermon  inédit  de  Bourdaloue  sur  ii  l'Immaculée  Conception  >*.  —  Abbé  F.  Vila 
Contrat  de  mariage  des  père  et  mère  de  Bourdaloue  :  rectification  de  texte. 
Revue  Bourdaloue  cesse  sa  publication.) 

Replie  de  Parin.  —  l*^»"  et  45  oclobre  :  Paul  Stapfer,  Victor  Hugo  à  G 
nesey  (suite  et  fin).  —  15  octobre  :  Michel  Corday,  L'Image  scientifique 
Littérature.  —  l"**"  décembre  :  Gabriel  Monod,  Michelet  et  George  Sand  :  d 
ments  inédits.  —  Emile  Dard,  Choderlos  de  Lnclos.  —  15  décembre  :  Sai 
Beuve,  Lettres  à  Victor  Hugo  et  à  Madame  Victor  Hugo.  I. 

Revue  des  bibliotlièqnen.  —  Janvier  i904  :  H.  Oniont,  Voyage  littérain 
Paris  à  Rome  en  4 698  :  notes  du  D*"  Paul  Briois, -compagnon  de  Montfaucon 
Mai  :  Léon  Dorez,  Rabelaisiana.  1.  Le  catalogue  rabelaisien  de  la  bibliothèqui 
Vabbaye  de  Saint- Victor  et  le  «  Dialogus  Epithalamicus  »,  de  Henri  Geld* 
II.  t  Romipètes  »  et  a  Torcouls  »;  3anus  Pannonius^  Erasme  et  Rabelais. 
Novembre  :  Louis  Thuasne,  Rabelaisiana.  \.  Note  sur  une  lettre  autographe 
Rabelais.  II.  Un  passage  de  la  correspondance  d'Erasme  rapproché  de  pam 
similaires  de  Rabelais.  —  Supplément  :  Paulin  Te.ste.  Table  des  matières  ca 
nues  dans  le  «  Cabinet  historique  ». 

Revne  des  Denic  Mondes.  —  i^"*  octobre  :  Edouard  Rod,  Un  nout 
volume  d'Ada  Negri  :  «  Maternité  ».  —  15  octobre  :  Ferdinand  Brunetii 
L'œuvre  de  Pierre  de  Ronsard.  —  René  Doumic,  Revue  littéraire  :  Shakespt 
et  la  critique  française.  —  T.  de  VVyzewa,  Revues  étrangères  :  la  fille  du  p 
Vincenzo  Monti.  —  15  novembre  :  René  Uoumic,  Revue  dramatique  :  « 
Déserteuse  »  à  l'Odéon;  «  L'Escalade  »,  à  la  Renaissance;  <'  Maman  Colibri  », 
Vaudeville.  —  T.  de  Wyzewa,  Revues  étrangères  :  deux  romans  anglais. 
ler  décembre  :  Augustin  Filon,  Romancier ^  prophète  et  réformateur  :  H. 
^ells.  —  15  décembre  :  Pompiliu  Eliade,  Un  poète  roumain  :  Gréçi 
AlexandrescQ  et  ses  maîtres  français.  —  René  Doumic,  Revue  dramatiq 
«  Notre  Jeunesse  »  à  la  Comédie-Française  ;  «  Armide  et  Gildis  »  à  VOdéon. 
l.  Bertrand,  Les  livres  d'étrenncs. 

Revae  des  étodes  rabelaisiennes.  —  190i,  4^  fasc,  Jacques  Bouleo^ 
Rabelais  et  Victor  Hugo.  —  E.  Langlois,  Note  pour  l'édition  de  Rabelais. 
Henri  Clouzot,  Topographie  rabelaisienne  (Fin.)  —  J.  de  la  Perrière 
W.-F.  Smith,  Notes  pour  le  commentaire.  —  Hugues  Vaganay,  De  Rabelai 
Montaigne  :  les  adverbes  terminés  en  ment  (suite).  —  El.  Clouzot,  Rabelais 
tfiéàtre  (ce  fascicule  est  accompagné  des  2  premières  feuilles  de  la  réimpi 
sion  de  i'Isle  sonante,  1562). 

Revue  latine.  —  25  janvier  1904  :  le  vicomte  de  Vogiié,  Lettre  sur  le  w  Ma 
de  la  mer  ».  —  Dauphin  Meunier,  Remarques  sur  Vlphigénie  de  Jean  Mor 

—  Ida  Sée,  Le  centenaire  d'Alficri.  —  G.  Truc,  Les  comédies  de  Corneille. 
25  février  :  Emile  Faguet,  «  L'eau  profonde  »  (par  M.  Paul  Bourget);  «  L'enf 
à  la  balustrade  »  (par  M.  René  Boylesve).  —  Hippolyle  Taine,  Lettre  inéà 

—  Mirabeau,  Vers  inédits.  —  Maurice  Muret,  M.  Giannino  Antona-Traversi 
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6.  FiDtoQ.  )iatHde  Serao.  —  Wilmotte,  Le  sentiment  de  la  nature  au  moyen 

^.  —  25  mars  :   Emile  Faguet,  Guizot  amoureux:  Jean-Jacques  Rousseau 

9nkin.  —  Lionel  Dauriac,  Henri  Ouvré.  —  MartinoQche,  <•  Marincha  »  (par 

Nu  GaMos).  —  25  avril  :  Deux  billets  inédits  de  Chateaubriand,  —  Emile 

Fij^t.  •  E^'ti  sur  V éducation  des  femmes  •  (par  M'"'^  de  Rémusal);  «  la  Con- 

filt  de  Urusalem  »  (par  Myriam  Harry)  ;  Index  des  «  Nouveaux  Lundis  » 

ipir  M.  Y.  Giraud);   «   Théories  et  impressions  »  (par  M.  Jules  Lemaltre); 

■  £rv5t  htnan  en   Bretagne  »  (par  Hené  d'Ys).   —  Georges  Grappe,  Silvio 

?lrfii<o  I à  propos  du  cinquantenaire  de  sa  morl).  —  Victor  Giraud,  Le  mauve- 

■nt  litUraire  dans  ii  Suisse  Française,  —  Julien  Luchaire,  Les  «  Louanges  » 

4t  6abrul  dAnnunzio,  —  Michel  Salomon,  Une  lettre  inédite  de  M™<^  Campan, 

-ï^mai  :  Emile  Faguet,  «  Lorgueil  humain  »  (par  M.  Zyromski);  «  le  Troi- 

ièmutjrt  ■»  \par  Ernest  von  Wolzogen).  —  Martinenche,  A  propos  des  rcfun- 

éioMws  (adaptations)  de  comedias  espagnoles  de  l'âge  d'or.  —  Jacques  Du  val, 

Sv  ki  otttoureuscs  dam  les  classiques,  —  25  juin  :  Zyromski,  Réponse  à  l'article 

«f  -  rtjr.jueil  humain  ».  —  Emile  Faguet,  Mérimée  amoureux;  t  Le  Lac  noir  » 

ipirS.  Henry  bordeaux).  —  Lionel  Dauriac,  Le  philosophe  Charles  Renouvier. 

-lî  juillet  :  Emile  Faguet,  La  Rochefoucauld  et  ses  sources;  «  Le  Visage 

merftilU  '  ;par  M°»*  de  Noailles).  —  Victor  Giraud,  Chateaubriand  et  Victor 

lh|H>:  ttnf  dts  sources  de  «  C  Expiation  ».  —  Jacques  Du  val,  Un  Cinna  roman- 

tiqÉt:  H^rnani,  —  Julien  Luchaire,  Éditeurs  italiens  du  XIX°  siècle.  —  25  août  : 

Ebile  Ka^uet,  Les  amants  de   Venise  .  (Alfred  de  Musset  et  George  Saud); 

*lihheFidus  »  ipar  M.  Louis  Roguelin).  —  Julien  Luchaire,  Un  «  llamlet  » 

m4em*  par  M.  Alfred  Oriani).  —  25  septembre  :  Emile  Faguet,  Les  lettres  spt- 

nftiWItt  de  Saint-François   de   Saks.   —    Charles    Dejob,    «    Cenere  »    (par 

I^Weddat.  —  23  septembre  et  15  octobre  :  Victor  Giraud,  Lettres  iiufdites 

it  Lamennais.  —  2o  octobre  :  Emile  Faguet,  Pascal  amoureux.  —  S.  Marti- 

■ad».  La  littérature  du  jour  en  Espagne.  —  Gustave  Amiol,  Chopin  et  la 

fcjrtif.  —  25  novembre  :  Emile  Faguet,  «  Sur  les  chemins  de  la  a'oyance  » 

Iptf  M.  Bruaftière).  —   Maurice  Muret,  Auteurs  italiena  d'au  jour  dliui,    — 

S  décembre  :  Ferdinand  Brunetière,  Réponse  à  l'article  de  M.  Faguet.  — 

SuDle-Beure.  Lettres  inédites  (recueillies  et  commentées  par  G.  Michaut).  — 

Emit  Faguet.  Chateaubriand  inconnu. 

ietM  ■BlYerwelle.  —  1"  avril  :  W.  Thomas,  Les  maîtres  de  la  pensée  con- 
fcfcfordih/'.  —  15  avril  :  Henri  Welschinger,  Le  voyage  de  Thicrs  à  travers 
llvc^  tt  ia  libération  du  territoire,  — Nécrologie  :  Eiie  Reclus;  Léon  Lave- 
^.  -  l**^  mai  :  Marius-Ary  Leblond,  Gustave  Gc/froy.  —  Paul  Souday, 
^itit  :  I  Le  Mannequin  d'osier  •  ;  «  VEsbroufe  »;  «  Oiseaux  de  passage  •>.  — 
11  luoi  :  Académie  frnnçnvie  :  réception  de  M.  René  liazin.  —  Nécrologie  : 
lia ie îhhH fiu.  —  l*^*"  juin  :  Nécrologie  :  Gréard,  —  15  juin  :  G.  TrelTel,  La 
^•'''yïwwficM  de  I  École  normale  supérieure.  —  Nécrologie:  Gabriel  Tarde; 
ik/i*ïrll':./îH/er.  —  I' '•juillet:  Samuel  Hochebl.ive,  Centenaire  de  George  Sand: 
ffwff  't':G,t,rgv  Sand;  George  Sand  intime^  Nohant;  George  Sand  et  le  lierry, 
^  Andr^  (taudrillart,  Di  suppression  du  Concours  général.  —  15  juillet  : 
^^dffj'v  :  Léon  Cléry.  —  Desdevises  du  Dézert,  La  Littérature  espagnole 
c*fnp(«r»iine.  —  Comptes  rendus  :  «<  Ver.s  Ispahan  •»,  par  Pierre  Loti;  «  Im  Com- 
•■^  . /*ar  /«?s  frères  Margueritte.  —  l^""  août  :  Paul  Dfurdj^ley,  Limut/erie 
ftfHiairf.  —  \V.  Thomas,  Enquête  sur  la  décentralisation  artistique  et  littéraire, 
- 'laslfiD  Deschamps,  Le  régionalisme  poétique.  —  15  août  :  Paul  Souday, 
T^Atrt  :  »  Lt  Paon  »;  k  On  n'oublie  pas  »;  «  Electra  >».  -  -  15  sej)tenibre  : 
îrafrt  *iaubcrl  et  Carie  Dauriac,  Tlv'''Ure  :  spectacles  de  plein  air  (Arènes  de 
^uaei; Théâtre  antique  d'Orange;  Théâtre  de  la  nature  do  Gaulerels;  Arènes 
^Btiiiïr» .  —  15  octobre:  P.  Beunleley,  L'imagerie  populaire.  —  Paul  Souday 
rtL  Gaubtîft,  Théâtre  :  «  La  Passion  de  Jeanne  d'Arc  »;  «  A  chacun  sa  des- 
**<  ;  ■  Le  Ptre  Lcbonnard  »;  «  Les  Trois  Anabaptistes  »;  «  Le  Grillon  du 
hyr».  —  irr  novembre  :  Léon  Dorez,  Les  manuscrits  de  Rrantôme,  —  L.  D., 
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Le  «  Pantagruel  »  de  Dresde»  —  l®'  décembre  :  Paul  Souday,  Théâtre  : 
«  Notre  jeunesse  »;  «  L Escalade  »  ;  «  Maman  Colibri  »;  «  La  Désert euse  »;  «  mê- 
cipline  >,  etc.  —  Nécrologie  :  Henri  Wallon;  Paul  de  Cassagnac. 

Le  Temps.  —  2  octobre  :  Gaston  DeschaDips.  La  vie  littéraire  :  le  touriim 
et  la  littérature.  —  3  octobre  :  Albert  Giraud,  Le  théâtre  français  en  Belgique, 

—  5  octobre  :  Joseph  Galtier,  Promenades  et  visites  :  M.  Alexandre  Bisson  oi 
trente  ans  de  vaudeville.  —  9  octobre  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire. 
«  Les  Français  de  mon  temps  »,  par  le  vicomte  d'Avenel;  généalogies  littéraiftt 

—  10  octobre  :  X.,  Chronique  théâtrale.  —  13  et  15  octobre  :  Henry  Rotyon. 
Souvenirs  d'art  et  de  littérature  :  revues  littéraires,  —  16  octobre  :  Gaston  Dm* 
champs,  La  vie  littéraire  (livres  sur  l'Angleterre).  —  17  octobre  :  Adolphf 
Brisson,  Chronique  théâtrale.  —  19  octobre  :  Joseph  Galtier,  Promenades  • 
visites  :  le  détour  de  M.  Jules  Lemaitre,  —  23  octobre  :  Gaston  Deschamps,  L< 
vie  littéraire:  «  Picrate  et  Siméon  »,  par  André  Beaunier.  —  24  octobre 
Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale.  —  Alfred  Mézières,  Le  chevalier  cTÉtm 

—  30  octobre  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  cycles  littéraires,  — 
31  octobre  :  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale.  —  Le  monument  d''Àrmmn 
Silvestre.  —  4  novembre  :  Le  directeur  de  C École  normale  (M.  Ernest  Laviflsa) 

—  6  novembre  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  M.  Ferdinand  Brunetière 

—  Supplément,  Henry  Houjon,  Notice  sur  Gustave  Larroumet,  —  7  novembre 
Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale.  —  9  novembre  :  Joseph  Galtîer,  Pramê 
nades  et  visites  :  les  tentatives  de  M.  Antoine,  «  Le  roi  Lear  ».  —  La  Faculté  cEe 
Lettres  et  iÉcole  normale.  —  13  novembre  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  lUtê 
raire  :  livres  où  il  est  question  d'amour.  —  14  novembre  :  Adolphe  Brisson 
Chronique  théâtrale.  —  15  novembre  :  Alfred  Mézières,  Henri  Wallon.  — 
17  novembre  :  Joseph  Galtier,  Promenades  et  visites  :  Ce  que  Donnay  dit  de  sm 
pièces.  —  20  novembre  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  (M.  Claude  Anet, 
M.  André  Rivoire).  —  21  novembre  :  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale, ,-~ 

24  novembre  :  Joseph  Galtier,  Promenades  et  visites  :  l'amour  et  la  science.  — 

25  novembre  (supplément)  :  Académie  française  :  les  prix  de  vertu  (discours  df 
M.  Paul  Hervieu  et  rapport  de  M.  Gaston  Boissier).  —  26  novembre  :  Paul 
Souday,  Académie  française  :  séance  publique  annuelle.  —  27  novembre  : 
Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  V Académie  française  et  VAcadémk 
Concourt.  —  28  novembre  :  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale,  — 
2  décembre  :  Jules  Claretie,  Le  monument  à  Gavami.  —  4  décembre  :  Gastoi 
Deschamps,  La  vie  littéraire  :  livres  en  Vhonneur  de  Sainte-Beuve.  —  Le  monnê- 
ment  de  Gavami.  —  5  décembre  :  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale.  — 
Jules  Claretie,  Lhôtel  de  Hohan  et  llmprimerie  nationale.  —  1 1  décembre  : 
Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire.  —  12  décembre  :  Adolphe  Brisson,  Chro- 
nique théâtrale.  —  Albert  Sorel.  Les  souvenirs  de  Championnet.  —  13  décembre  : 
Maurice  Dumoulin,  La  mort  du  marquis  de  Condorcet.  —  15  décembre  :  Josepl 
Galtier,  Promenades  et  visites  :  le  théâtre  populaire  de  M.  Albert  Carré.  — 
L.  Lévy-Bruhl,  Henry  Michel.  —  18  décembre  :  Gaston  Deschamps,  La  vieliité 
raire  :  propos  de  table.  —  19  décembre  :  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale, 

—  (Supplément)  Le  centenaire  de  Sainte-Beuve.  —  21  décembre  :  Henr] 
Roujon.  Souvenirs  d'art  et  de  littérature  :  Alexandre  Dumas.  —  25  décembre  : 
Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  «  La  Bretagne  »,  par  Gustave  Geffroy.  — 

26  décembre  :  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale.  —  Le  centenaire  de  SainU- 
Beuve  en  Suisse. 


LIVRES   NOUVEAUX 


Paal).  —  Petites  confessions.  Visites  et  Portraits  (Puccini;  Emile 
Fi|wl;  Pierr«  de  Noihac;  Charles  Dupuy;  Henry  Marcel,  etc.)  -2r-  série.  Paris, 
fntmoîng.  Petit  in-8  de  '200  p.  (Collection  Minerva), 

Àên  Gaillaume;.  —  Lou  Catounet  gascoun.  Nouvelle  édition,  publiée  par  la 
rt*  archéologiqae  du  Gers.  Auch,  Cocharaux.  In-8  de  71  p.  (Œuvres  des 
poites  gascons  du  Gers.) 
(Henri).  —  Willy.  Biographie  précédée  d'un  portrait  frontispice, 
de  divers  dessins  et  d'un  autographe,  suivie  d'opinions  et  d'une 
kiUiographie.  Paris,  Sansot.  Jn-i8  Jésus  de  48  p.  Prix  i  fr.  {Les  Célébrités 
iûÊkmpcraineii.} 

Ataéraa  (Henri  d*)  et  Paul  d'Estrée.  —  Les  Théâtres  libertins  au 
TVlIfiifcU  (rAmour  sur  la  scène  et  dans  les  coulisses;  Spectacles  des  petits 
ipptrtements;  Théâtres  de  société  de  Collé  à  Laujon  et  de  la  Du  Barry  à  la 
(uourd:  Répertoires  galants;  Parades  et  Pièces  badines).  Paris,  Daragon, 
b^iffc  345  p.  et  8  planches.  Prix  :  io  fr.  (Bibliothèque  du  vieux  Paris.) 

AirUvcs  de  la  Bastille.  Documents  inédits,  recueillis  par  François 
Ltaisms-IIollien,  et  publiés  par  Louis  Ravaisson-Mollibn.  Règne  de  Louis  XV 
ifX  k  1767:.  Paris,  Pedone,  In-8  de  vi-o84  p.  Prix  :  iO  fr. 

lÉh—  (René-Georges).  —  Péladan.  Biogrs^phie  précédée  d'un  portrait 
HiUispice,  illustrée  de  divers  dessins  et  d'un  autographe,  suivie  d'opinions  et 
foM  bibliographie.  Paris,  Sansot.  ln-18  jésus  de  50  p.  Prix  :  1  fr.  (Les  Celé» 
ini^  dmjourdhui.  ) 

BwWt  J.:.  —  Francisco  Sanchez,  médecin  de  V Hôtel-Dieu  Saint-Jacques  et 
rtyntde  la  Faculté  de  médecine  de  Toulouse  (1582-1623).  Toulouse,  Marqués. 
1m  Je  23  p.  avec  portrait.  (Extrait  des  Archives  médicales  de  Toulouse.) 

■MMer 'J.  I.  —  Bibliographie  lyonnaise.  Recherches  sur  les  imprimeurs, 
iÛwireî.  relieurs  et  fondeurs  de  lettres  de  Lyon  au  xvr*  siècle.  Paris,  Picard. 
••  *^iv.  Iq-8  de  496  p.  avec  1  portrait  et  155  reproductions  en  fac-similés, 
hix  ;  à»  fr. 

■Mrinmer  Jacques).  —  La  Supplicatio  pro  apostasia  et  le  Bref  de  lo36. 
T-y*r-/^-fto/roii,  Daupeley-Gouverneur.  In-8  de  27  p.  (Extrait  de  la  Revue  des 
ttidfs  raltelaisiennrs.) 

■Mrcp«ift  (Armand).  —  Le  Comédien  Baron,  VAbbé  dWllaiuval  cl  Adrienne 
Id  Couvreur,  Paris,  éditions  de  la  Pensée,  28,  rue  Berlhollet.  ln-8  de  34  p. 
Wtt  M  portrait.  Prix  :  1  fr. 

■•■iftiB   Gï.'orges).  —  L'incendie  de  la  Bibliothèque  nationale  et  universitaire 

^  Turin.  yotjent-le'Iiotrou,  Diupeley-Gouverneur.  In-8  de  11  p.  (Extrait  de  la 

y-liotik^que  de  T Ecole  des  chartes.} 
fciBMiillf  fj.  C.).  —  Le  Christ  de  la  Légende  dorée.  Paris,  Féron-Vrau. 

wiad  in-K  de  4S2  p.  avec  commentaire  artistique  et  407  grav. 
^•^tte  Joseph).  —  Contribution  à  la  critique  des  Mémoires  de  Commynes. 

«  Ambassades  françaises  en  Espagne  et  la  Mort  de  D.  Juan  de  Caslille, 

«  li'JT.  Paris  Bouillon.  In-8,  de  7  p.  (Extrait  du  Moyen  Age.) 

^■■^•l    iule»;.  —  Les  Prédicateurs  français  dans  la  première  moitié  du 

I^IU  <or.le,  de  la  Régence  à  PEncyclopédie  (171o-17o0).  Paris,  Picard.  In-8  de 

ttT-<î:  p. 

•"•tol^f^e  général  de  la  librairie  française.  Continuation  de  l'ouvrage  d'Otto 
Urrnz  iPèriode  de  1840  à  1885  :  11  volumes).  T.  XV  (Période  de  1891  à  1899), 
rtdiizé  par  D.  Joioell.  4*  fascicule  :  RoUand-Zyromski.  Paris,  Pcr  Lamm.  In-8 
»  2  col.,  de  72t  à  1059  p. 
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CatMloK»*: général  des  livres  imprimés  de  la  Biiiliotfièque  nationale.  (Auteurs.) 
T.  XViU  (BouroD-Br&uzi).  Paris,  Imprimerie  nationale.  In-8  à  2  col.,  col.  de 
1  ik  1338. 

Chabot  (de).  —  Une  cour  huguenote  en  Bas-Poitou.  Catheriae  de  Parlhenajr, 
duchesse  de  Rohan.  Paris,  Revite  de  la  Renaissance,  18,  rue  Nicole.  Petit  iii4 
de  23  p. 

Charreyron  (Jules).  —  De  la  propriété  Uttéraire  et  artiilique;  De*  droits  da 
l'auteur  sur  son  œuvre;  Commeut  \h  se  trsnsroelleat  ;  Comment  ils  se  com- 
porlent  souâ  les  divers  régimes  tnatrimoniaux.  Paris,  Giard.  ln-8  de  168  p. 

Chateaabrlaad.  —  Lettres  inèililes.  Publiées  par  Louis  Thoiias.  Poitien, 
Biais  et  Hoy.  (n-8del2  p. 

ChoIa«al  (Je).  —  Mémoires  du  duc  de  Choiieul  (I7I9-17S5}.  Parti,  Ptm* 
Nourrit.  In-8  de  iii472  p.  avec  un  fac-similé. 

f^nle^Auguste).  —  Correspondance  inédite.  4*  série.  Paris,  iO,  rue  Monsieur' 
le-Prince.  In-8  de  3i5  p.  Prix  :  7  fr.  30. 

Conbé  (Stéphen).  —  Bourdaloue  orateur,  conféreoce  prononce  le 
30  avril  I804,  à  la  salie  d'horticulture  (Paris),  à  l'occasion  du  deuxième  cente- 
naire de  la  mort  de  Bourdaloue  (i3  maJ  1704).  Paris,  Retaux,  ln-18  Jésus  de 
71  p.  Prix  :  1  Ir.  U. 

C«arbet  (Ernest).  —  Jeanne  d'Albret  et  l'Heptaméron.  Paris,  Leclerc.  In-8  de 
19  p.  (Extrait  du  Bulletin  du  bibliophile.) 

Cr*lH«t  (UauricRj.  —  Nolice  sur  In  vie  et  les  travaux  de  M.  OasloH  Park. 
Nogent-le-Botrou,  Daupeleij-Oouverneur.  ln-8  de  35  p.  lExlrait  de  la  Biblio- 
thèque de  PÉcole  des  clùirtes.) 

Davicnon  (deuri).  —  Molière  et  la  vie  (Uoliére  e(  les  femmes:  Molière  et  la 
bourgeoisie:  Molière  et  les  petites  gens;  le  Drame  dans  Molière).  Paris,  Fon- 
temoing.  Petit  in-8  de  307  p.  Prix  :  3  fr.  SO.  {Collection  Mintrva.) 

Deeanvllle-LacheaéefAbel).  —  liâtes  sur  les  annalistes  et  auteurs  de  joumauM 
lie  la  ville  de  Caen,  et  en  particulier  sur  le  "  Journal  d'un  bourgeois  de  Caen  v, 
indûment  altiibuè  k  Lamarre,  et  celui  du  conseiller  Jacques  Lemarchand. 
Caen,  Delcsquc.  ln-8  de  16  p.  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  nalionate  dei 
sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Caen.) 

Deironr  <L.  C).  —  Catholicisme  et  Ronvintisme.  Paris,  Société  françatte 
d'impr.  et  de  libr.  ln-18  Jésus,  de  ivi-341  p. 

Delmant  (T.).  —  Le  Deuxième  Centenaire  de  Bossuet  (12  avril  1704- 
12  avril  1004).  Paris,  Sueur-Charruey.  In-S  de  50  p.  {Extrait  de  la  Revue  de 
Lille.) 

Drlaioni  (T.).  —  Le  «  Voltaire  »  de  M.  Crouslé.  Paris,  Sueur-Charruey.  Id4 
de  05  p.  (Kxtrait  de  la  Revue  de  Lille.) 

Delplanque  (A.}.  ~  Comment  Uossuet  truitait  une  âme.  Paris,  Sueur-Char- 
ruey.  I11-8  do  32  p.  (Extrait  de  la  Revue  de  Lille.) 

Dencnrlen.  —  Principes  de  la  phitosopliie.  Première  partie,  publiée  avec  une 
préface  et  une  lablc  de  Descarte^,  une  introduction  et  des  notes  par  T,  V.  Chu- 
PBNTiEB.  Paris,  Hachette.  Petit  in-l(i  de  179  p.  Prix  :  1  fr.  30. 

DHIoN  le  comte).  —  Ks$ai  sur  les  influences  étranycres  dans  la  langue  et  la 
littérature  japonaises.  Paris,  Pedone.  I11-8,  de  46  p. 

Dorilahcim.  —  Le  Comte  de  FaUoux  H^tlres,  Notes  et  Souvenirs)  (I811-18S6). 
Paris,  Piciird.  ((i-8  de  58  p. 

Drcj Tun-BirliMc  [Edmond'.  —  Lu  CItf  des  Maximes  de  La  Rochefoucauld 
(Études  littéraires  comparéi^s).  Paris,  l'auteur,  S,  rue  de  Tocquenille.  In-IS 
Jésus  de  331  p. 

Daval-Apaonld  (L.).  —  Etienne  bolet  lélude  historique).  Paris,  Féron-Vrmt. 
Petit  in-8  de  31  p. 

ÉcHialnv  Iles)  politiques  du  XVIW  siècle.  Extraits,  avec  une  introduction 
et  des  noies,  par  Albert  B.ivkt,  el  François  Albert.  Paris,  Colin,  ln-16  de 
Lii-451  p.  Prix  :  3  fr. 
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Tibbé  Raphaël).  —  Eugène  Spiiller  et  ses  études  d'histoire  religieuse, 
&i;ON.  ?iUu'holand.  In-8  de  15  p.  (Extrait  du  Bulletin  d'histoire,  de  littérature 
Hitrt  religieux  du  diocèse  de  Dijon,) 

fftofMt  iCharlesi.  —  Choix  de  discours,  PariSj  Armand  Coliii.  2  vol.  in-8, 
m:  poriraii  el  rac^similés  d'autographe.  T.  I  (1885-1889),  de  426  p.,  t.  II 

IWJ-1S96),  de  219  p.  Prix  :  12  fr. 

fi^ila  ^Anloiae  I.  —  Alessandro  Berti  (1593-1608).  Lyon,  Paquet.  Id-32  de 
Kp.et  portrait. 

Frages  ».G.  M.  de).  —  J,  J,  Olier  (1608-1657),  curé  de  Saint-Sulpice  et  fonda- 
tiïïT*  des  sêmùiaires  (Essai  d'histoire  religieuse  sur  le  xvii<^  siècle).  Paris,  l'au- 
tnr.  rw  de  la  Verrerie,  Petit  in-8  de  458  p. 

WmaH  (M^''.  .  —  Pétrarque  à  Vaucluse,    Rouen,   Cacheux,   In-18  Jésus,   de 

tn  p. 

JiMtlfr  Théophile).  —  La  Morte  amoureuse.  Compositions  de  P.  A.  Laurens, 
piT«s  en  couleurs  par  Eugène  Decisy.  Paris,  Homagnot.  Petit  in-4,  de  85  p. 

Onmé  iVictorj.  —  Chateaubriand,  Etudes  littéraires.  Paris,  Hachette,  ln-16, 
4e  111-32»  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

UtcfcMt  ■Victor).  —  Causerie  sur  Fontenelle  (Dialogue  des  morts).  Paris, 
fitk  Nourrit.  In-8  de  93  p.  Prix  :  2  fr. 

fimm#Bt  Kemy  de).  —  Esthétique  de  la  langue  française  (là  Déformation; 
U  Métaphore;  le  Cliché;  le  Vers  libre;  le  Vers  populaire).  Paris,  Société  du 
itreure  de  France.  lD-18jésus  de  3i5  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Gnafe«  de  Snr^ère»  (de).  —  Répertoire  historique  et  biographique  de  la 
Biittte  de  France,  depuis  l'origine  jusqu^à  la  Révolution  (1631-1790).  T.  111 
Luçe-Pazols).  Pari*,  Leclerc,  In-4  à  2  col.,  de  809  p. 

Winelle  (Eu gène).  —  Pénelon  métaphysicien.  Paiis,  Beauchesne.  In-8,  de 
TT  p.  El  trait  de  la  Revue  de  philosophie.) 

Waàétm  :  Charles  de).  —  Études  de  littérature  canadienne  française.  Précédées 
'W  iotroduction,  «  la  Langue  et  la  Littérature  française  au  Canada,  la 
Funille  française  et  la  Nation  canadienne  »,  par  M.  Louis  Heruette.  Paris^ 
ÈMdertxl.  In-18  Jésus  de  civ-358  p.  Prix  :  4  fr. 

■anaand  Uieorges).  —  Le  Droit  d'auteur  dans  les  articles  de  j^resse,  les 
rf'HCili  périodiques  vt  les  encyclopédies.  Paris,  Imprimerie  nationale,  ln-8  de 
*»  p.  Extrait  du  Bulletin  des  sciences  économiques  et  sociales  du  Comité  des 
trnr*iux  historiques  et  scientifiques  (année  1903). 

■airlvfte  i  Henri;.  —  Derniers  moments  et  Obsèques  de  George  Sand.  Souve- 
tir*  d'un  ami.  P<irts,  Renouard.  Petit  in-i  de  31  p.  et  grav.  (Publié  à  l'occasion 
do  <:«oteQaire  de  Tillustre  écrivain.) 

■■C«et  (Edmond).  —  Les  .Métaphores  et  les  Comparaisons  dans  l'œuvre  de 
Yiriijr  Uwjo  :  le  S«;ns  de  la  forme  dans  les  métaphores  de  Victor  Hugo.  Paris, 
BMnu,  In  8  de  viii-393  p. 

^«iga^t.  —  Précis  de  littérature  française,  précédé  de  notions  de  gram- 
maT*r  tiistorii}ue.  Paris,  Paclot.  ln-18  de  148  p.  (Le  Livre  économique,  à  l'usage 
t:^  Cms^i'frtem^nt  primaire. } 

Jallea.  —  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem;  publié  d'après  le  manuscrit  ori- 
ïinal.  appartenant  à  M.  Lesouëf.  Avec  introduction  et  noies  par  l^Jdouard 
UiMPio^.  Paris,  Champion.  Grand  in-16  de  viii-128p.  et  fac-similés. 

J—urra^i  (J  -J.j.  —  Histoire  littéraire  du  peuple  anglais.  T.  II  :  De  la 
R*nai»ance  à  la  puerre  civile.  Paris,  Firmin-Didot.  In-8  de  99^  p. 

*^*a»dc  iL.  U.).  —  Antoine  delà  Salle.  Nouveaux  documents  sur  sa  vie  et 
«4  relations  avec  la  maison  d'Anjou.  Paris,  Picard.  In-8  de  8i»  p.  (Extrait  de 
U  bibliuthè»iue  de  tÊcole  des  chartes.) 

l.rt»rdc-MiUà  (A.).  —  Un  élégiaque  béarnais.  J.  L.  Boudât  (1820-1890). 
Pau.  Empernurjer.  In-g  de  22  p.   (Extrait  de  la  Revue  du  Béarn  et   du  pays 
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Lanflola  (M.)-  ~  «  le  fonds  d'Élizt  «  de  la  bibliothfqtie  de  Chartres  (Forma- 
tiOD  ;  Restitutions  el  Aliénations),  d'après  les  p&piers  de  la  bibliothèque.  T 
Imprimerie  nationale,  ln-8  de  15  p.  (Extrait  du  Bulletin  historique  et  j  ' 
gigue.) 

lAHteyrie  (Robert  de)  et  Alexandre  VIdIer.  —  Bibliographie  générale  dt» 
travaux  historiques  et  archéoloyiques  publiés  par  tes  sociétés  savantes  de  la  FroaM. 
Paris,  Lerou.c.  ln-4  de  viii-'JBT  p. 

LanrcKt  {Pierrel.  —  Briicux  el  Marie;  Marie  et  sa  famille  (documents 
authentiques  inédits;.  Vannes,  Lafolye.  In-S  de  â6  p.  (Extrait  de  la  Revue 
marbihannaise.) 

I^tr»ae  (Abel).  —  Le  Tiers  Livre  du  .■  Pantagruel  >•  et  la  ■  Querelle  d«$ 
femmes  ».  Paris,  Champion.  In-8  de  43  p.  ^Extrait  de  la  Bcitic  des  ctudtl 
rabelaisiennes.) 

Lbonte  {Antoine).  —  Les  Harangues  de  31.  Antoine  Lhoste,  lieutenant  général 
civil  el  criminel  à  Montargis.  Publiées  par  Adrien  Dupont.  Fontainebleau, 
Bourges.  Ia-8  de  20  p.  avec  portrait.  (Extrait  des  Annales  de  la  Société  histo- 
rique el  archéologique  du  Giltînais.] 

LoniN  (l'abbé).  ;—  Lacordairc  éducateur,  discours  prononcé  à  la  distribuUOD 
des  prix  du  petit  séminaii'c  de  Paris  {,Saiiit-Nicolas-du  Chardonnel),  Ifl 
2";  juillet  1904.  Pans,  ilersch.  ln-8  de  10  p. 

■■■cm  (t\).  —  P.  i.  Béranger.  Paris,  Sueur-Cliarruey.  In-8,  de  16  p. 
(Extrait  de  la  itei<uc  de  Lille.) 

■■Ihcrbe  (Emile).  —  La  Jeunesse  de  M""  de  Sctigné,  d'après  des  documenta 
nouveaux.  Rouen,  Qy.  In-ii  de  71  p. 

Sérlaiée  (Prosper).  —  Colomba;  63  compositions  originales  de  Dani«l 
Vierge,  gravées  sur  bois  par  ^oiii  et  Paillard.  Préface  de  Maurice  TocaNiUS. 
P'H'ts,  Carleret.  In-M  de  viii-29'J  p. 

■érlmée  ,1'rosper  .  —  Lettres  ilc  Prosper  Mi'rimée  aux  Lagrené.  .Vffcon, 
Prolat.  ln-8  de  liiv-153  p.  avec  grav.  el  Tac-similés  d'autographes. 

■oBod  , Gabriel;.  —  Micheict  et  les  .Mémoires  de  .W"'°  Adam.  Noyenl-le-Rotrou, 
Daupetey-Gounerneur.  Iu-8  de  7  p.  (Extrait  de  la  Bévue  historique.^ 

HaHHct  .Alfred  de.'.  —  Histoire  d'un  merle  blanc.  Compositions  origioales  de 
II.  (iiacomcUi,  gravées  au  burin  et  à  i'eau-forle  par  L,  Boiss'm.  Pans,  Carterel. 
Iii-H  do  74  p. 

Pellot  l'iiul.'.  —  Les  Ascenilants  maternel  de  la  famille  Taine.  Paris,  Picard. 
In-tj,  de  'M  p.  [Extrait  de  la  Hevue  historique  ardennaise.) 

PUn  ;Pierre-Paul  .  —  Les  ÉdUious  ik  Habelais  de  1532  à  1711.  Catalogue 
raisonné,  descriptif  et  figuré.  Paris,  Imprimerie  nationale,  ln-8  de  ïiii-280  p. 
STcc  106  fac-similés  ililres,  variantes,  pages  de  texte,  portraits  .  -^Bibliographû 
rabelaisienne.) 

FUnlé  (Adrien).  —  Ciizalcl,  avocat-poêle  (1743-1817:;  sa  vie,  son  œuvre, 
d'après  les  documents  recueillis  par  Améilée  de  Pal-l.  Pau,  Empirnuger.  lo-8 
de  1{>2  p.  ;  Extrait  du  Bulletin  de  la  Sociélé  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Pau, 
2'  série,  t.  X.Wir. 

Platlard  (Jean;.  —  Les  Publications  savantes  de  Rabelais.  Noijentle-Rotrou, 
Baupeley -Gouverneur.  !n-8  de  13  p.  (Extrait  de  la  Revue  des  études  rabelai- 
siennes.) 

P«nU)t  ide;.  —  Mémoires  du  sieur  de  Ponlis,  officier  des  armées  du  roy,  con- 
tenant plusieurs  circonstance»  des  guerres  et  du  gouvernement  sous  les  rùgjKt  dtt 
rois  Henri  IV,  Louis  XHI  el  Louis  XIV.  Publiés  d'après  l'édilioa  oriRinale,  par 
J.  Servier.  Parii,  Hachette.  Grand  io-8  de  338  p.  avec  illustratinus  de  Jolien 
Le  Blanc  et  A.  Giraldon.  Prix  :  4  fr.  50. 

Porrher  (J.}.  A.  Bcbhob,  A.  Porria  et  J.  V«nd*ner.  —  Précis  d'bistoir»  dt 
la  littérature  française,  des  origines  à  nos  jours.  Paris,  Kaan.  In.|8  Jésus  de 
576  p.  Prix  :  3  fr. 

Begiuiad-Warin.  —  Mémoires  sur  Talma.  Avec  notice  et  notes  par  Henri 
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j'AimAS.  Paris^  Société  parisienne  (Tédition,  5,  rue  de  Savoie.  In-i8  jésus  de 
î»  p.  et  portrait.  Prix  :  3  fr.  50. 

Mtjmmmà  \L.].  —  S,  Lenau,  poète  lyrique.  PariSy  Bellais.   In-18  jésus  de 
xn-îW  p.  Prix  :  3  fr.  30. 
Iqnftaé  (Louis  .  —  Recherches  sw*  la  date  des  poésies  lyriques  de  Lenau 

thrK  auxiliaire  .  Paris,  il,  rueCujas.  In-8  de  63  p. 
laM|^c«    Gustave'.  —  L'existence  du  monde  extérieur j  d'après  Descartes 

ilfcfse'.  Paris^  Sociftc  nouvelle  de  librairie j  17,  rue  Cujas.  In-8  de  67  p. 
Mmy  . Emile I.  —  Le  Mystère  de  la  Passion  en  France,  du  XIV^  et  A'V/*  siècle. 

Dnde  sur  les  sources  et  le  classement  des  mystères  de  la  Passion,  accompa- 

(EMe  de  texte  inédits   (la   Passion   d*Autun;  la  Passion  bourguignonne  de 

ScoBr:  la  Passion  d*Auvergne;   la   Passion   secundum  legem  débet  mori). 

hrti.  Champion.  '2  vol.  in-8,  première  partie,  de  viii-204  p.  ;  deuxième  partie, 

ieâijtàâ  312,  p.  Prix  :  6  fr.  le  vol.  (Revue  bourguignonne.) 
MÊmit  Mtmwe  (C.  A.).  —  Livre  d'amour  (vers).  Préface  par  Jules  Troudat. 

hr»,  Durel,  Petit  ii>8  de  xv-i90  p   Prix  :  25  fr. 
%Êêf%  saint  François  de).   —  CEuvres  de  saint  François  de  Sales,  évêque  et 

fri»ee 'U  Genève,  et  docteur  de  rÉylise.  Édition  complétée  d'après  les  autogra- 
phes et  les  éditions  originales,  enrichie  de  nombreuses  pièces  inédites.  T.  XIII  : 

Leitres.  Paris,  Vttte.  ln-8  de  xxiii-464  p.  et  fac-similé  d'autographe.  Prix  :  8  fr. 
SÊmà  George  f  et  (lustave  FlanberC.  —  Correspondance  entre  George  Sand  et 

Suntme  Flaubert.  Préface  d'Henri  Amic.  Paris,  Calmann-Lévy.  In- 18  jésus  de 

ni4«9  p.  Prix  :  3  Ir.  50. 

Smv  (Joseph).  —  Erneat  Hello  (rilomnie;  le  Penseur;  TÉcrivain).  Paris, 
ferM-Vrau.  In- 16  de  vi  1-413  p.  avec  portrait. 

WÊÊÊmm  Gustave).  —  L'Enfance  de  Victor  Hugo,  avec  une  analyse  complète 
et  des  frauments  d*  «  Irtamèue  »  et  de  ses  premières  poésies  inédites.  Paris, 
BêcMiu.  In-lC  de  viii-282  p.  Prix  :  3  fr.  50.  (Bibliothèque  variée.) 

9ÊÊÊÊmm  Gustave).  —  Victor  Hugo,  Années  d^enfance.  Paris,  Hachette.  In-8  de 
IK  p.  arec  10  grav.  Prix  :  2  fr.  {Bibliothèque  des  écoles  et  des  familles.) 

!i«ariaa  (Maurice).  —  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Le  Texte  authentique  des 
•  Harmoaies  de  la  nature  ».  Caen,  Dclesques.  In-8  de  71  p.  (Extrait  des 
Ëimoirtf  d*:  C  Académie  nationales  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Caen.) 

Sléfwie-P«l.  —  A  propos  du  centenaire  de  George  Sand.  (i<^''-10  juillet  1904.) 
Pèlerinaire  au  Herry  des  légendes.  Le  Châtre,  Montu.  In-18  jésus  de  44  p. 
Phx  :  25  cent.  (Extrait  du  Journal  des  Débats.) 

TctenMff  (I.).  —  Louis  Blanc.  Paris,  Bellais.  ln-16  de  112  p.  Prix  :  50  cent. 
Èiifiiothtque  socialiste,  n^  26.) 

Tmm«  :. Martial I.  —  La  Malibran,  diaprés  des  documents  inédits.  Paris, 
tS.  rue  Pierre-Charron,  In-8  de  16  p.  (Extrait  de  la  Grande  Revue.) 

ImmtÊimimt  :F.  V.).  Anecdotes  curieuses  de  la  cour  de  France  sous  le  règne  de 
Lowf  XV.  Texte  original,  publié  pour  la  première  fois,  avec  une  notice  et 
UMtatioQ*,  par  P.  Fol'l».  Pans,  Plon-yourrit.  2  v.  in-4.  Première   partie 

V>liçe  :  Pièces  Justilicatives:  Bibliographie),  de  cxxiv-70  p.;  deuxième  partie 
ie  2*5  p.  et  32  héliograv.  Prix  :   100  fr. 

fagaasy  Hugues).  —  Trois  lecteurs  de  Rabelais  au  XVl"  siècle.  ?!ogent-le- 
iêirofi.  baupeley  Gouverneur.  Iu-8  de  6  p.  et  portrait.  (Extrait  de  la  Revue 
énttudes  rabelaisiennes.) 

ficalfe  (Georges).  —  Manuel  de  Vamateur  de  livres  du  XIX"^  siècle  (1801-1893). 
PrKêce  de  Maurice  Touriveux.  Fascicule  15.  Paris,  Rouquctte.  In-8  à  2  col., 
«L  de  iOOl  à  1324.  Prix  :  10  fr.  le  fascicule. 

Vltel  iJeao  de).  —  Les  Premiers  Exercices  poétiques.  Publiés  avec  une  intro- 
^aeCioo  par  Cb.  A.  de  Rubillaru  de  Beaurkpaire.  Rouen,  Gy.  In-8  carré  de 
XLfUi-205  p. 

Taaag  (Beri-Edward).  —  Michel  Baron,  acteur  et  auteur  dramatique.  Paris^ 
fmUwMg.  lo-8  de  332  p.  et  portrait. 
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—  Dans  son  opuscule  intitulé  Rabeleasiuna}i,  Louis  Thuasnb  examine  succes- 
sivement deux  questions  qui  touchent  à  Rabelais.  D^abord,  il  montre  que  la 
lettre  adressée  de  Metz,  le  6  février  1547,  par  Rabelais  au  cardinal  Jean  da 
Bellay  et  publiée  pour  la  première  fois  par  Libri,  la  été,  non  pas  diaprés  la 
copie  de  Bouhier,  comme  Libri  le  prétend,  mais  d'après  l'original  lui-même  de 
Rabelais,  qui  se  trouvait  alors  à  la  Bibliothèque  nationale- et  qui  en  a  dispara 
depuis. 

Dans  le  second  essai  sur  Un  passage  d^*  la  correspondance  d'Érasme  rapproché 
des  passages  similaires  de  Rabelais,  M.  L.  Tbuasne  commence  par  justifier 
Érasme  de  l'emploi  d'une  expression  scatologique  insérée  par  lui  dans  uae 
lettre  à  Fausto  Andrelini  —  expression  qui  était  de  celui-ci,  —  et  il  en  preod 
occasion  de  rappeler  et  d'expliquer  certains  passages  de  même  sorte  qui  se 
rencontrent  abondamment  dans  la  prose  de  Rabelais. 

—  Dans  son  article  sur  Rabelais  et  Victor  Hugo  {Revue des  études  rabelaisientie$ 
1904,  4<^  fasc.)  M.  Jacques  Boulenoer  montre  que  si  Victor  Hugo  parle  très 
souvent  de  Rabelais,  il  ne  semble  pas  qu'il  l'ait  beaucoup  pratiqué  ni  bien 
connu.  Car  s*ii  prononce  maintes  fois  son  nom,  il  n'a  jamais  porté  ancan 
jugement  motivé  sur  son  œuvre  ni  fait  une  allusion  précise  à  ce  qu'elle  ^ 
contient.  Si  Hugo  lut  Jamais  Rabelais,  ce  fut  sans  doute  vers  1837,  mais,  ce 
qu'il  en  dit  reste  toujours  vague  et  indirect. 

—  Dans  l'étude  qu'il  vient  de  publier  sur  le  Poète  courtisan  de  Joachim  du 
Bellay^  M.  Louis  Clément  s'efforce  de  résoudre  le  problème  que  soulève  encore 
ce  petit  poème  fameux.  Contre  qui  fut-il  dirigé  et  à  quelle  date  fut- il  composé? 
D'un  examen  attentif  du  texte,  M.  Clément  conclut  que  Du  Bellay  a  visé  direc- 
tement Tœuvre  poétique  de  Charles  Fontaine  et  qu'il  a  tiré  la  substance  de  sa 
critique  des  Ruisseaux  parus  en  Iîj55  et  des  Odes,  énigmes  et  épigrammes  de 
1557.  Par  conséquent,  la  satire  de  Du  Bellay  ne  saurait  être,  suivant  M.  Clément, 
antérieure  à  1557,  et  elle  fut  écrite  et  publiée  au  retour  de  Rome,  après  Le$ 
Regrets,  c'est-à-dire  entre  1558  et  1559.  Mais,  comme  M.  Clément  en  fait  la 
remarque,  nous  sommes  beaucoup  plus  frappés  maintenant  de  ce  qu'elle  a  de 
général,  que  de  ce  qu'elle  pouvait  présenter  de  particulier  contre  Charles  Fon- 
taine ou  tel  autre  écrivain  de  son  temps. 

—  M.  Paul  Laumonier  vient  de  réimprimer  un  rarissime  Discours  de  Jacques 
Peletier  du  Mans,  poète,  médecin,  mathématicien  (1579)  dont  un  exemplaire  de 
l'édition  originale  est  conservé  actuellement  à  la  Bibliothèque  municipale  de 
Poitiers  (Jacobi  Peletarii  mcdici  et  math'tmatici  oratio  Pictavii  habita,  in  prae^ 
lectiones  mathematicas,  1579,  in-4''  de  30  p.).  C'est  une  leçon  d'ouverture  du  cours 
de  mathématique  de  Peletier,  et,  au  milieu  de  développements  oiseux,  on  y* 
trouve  nombre  de  détails  autobiographiques  et  les  traits  d'une  apologie  per- 
sonnelle. 

—  On  annonce  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes  (1904,  livraison 
5-6,  p.  687)  que  le  musée  Condé,  à  Chantilly,  possède  le  manuscrit,  tout  entier 
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4e  U  main  de  Brantôme,  du  fragment  de  la  vie  de  son  père,  François  de 
Beordeille.  publié  pour  la  première  fois  dans  le  tome  XIII  de  Tédition  de  1740 
A  reproduit  dans  celle  de  Ludovic  Lalanne  (t.  X,  p.  31-57).  C'est  un  mince 
ohierde  18  feuillets  de  papier  in-folio  de  mêmes  dimensions  que  les  manus- 
crits tato^raphes  de  Brantôme,  entrés  récemment  à  la  Bibliothèque  Nationale. 

-  LelègaDl  recueil  que  M.  Ad.  Van  Bever  vient  de  publier  sous  ce  titre  : 
Iti  gMar<ii$es  du  sieur  de  Mont-Gaillard,  Dauphinois,  est  un  choix  de 
poésies  prises  dans  Tédition  originale  rarissime  de  ce  poète  (1606)  et  le  titre 
soBS  lequel  elles  sont  mises  indique  bien  le  choix  qui  en  a  été  fait.  Les  ama- 
teoR  de  la  verve  gauloise  y  trouveront  donc  quelques  échantillons  peu  connus 
defespritd'un  contemporain  de  Blalhurin  Régnier.  La  notice  dont  l'éditeur 
lest  fait  précéder  est  très  bien  informée  et  on  y  apprend  tout  ce  qu'on  sait 
artoellement  sur  Faucherand  de  Mont-Gaillard,  c'est-à-dire  peu  de  chose. 

—  Ijt  troisième  volume  de  l'importante  Bibliographie  des  recueils  collectifs 

éepo^^»  publiés  de  1597  à  1700,  que  M.  Frédéric  Lachèvre  a  menée  à  bien 

B  rapidement,  vient  de  paraître  ces  temps-ci  et  il  termine  cet  ouvrage  considé- 

nbk.  On  y  trouvera  le  relevé  des  recueils  de  Robert  Ballard,  de  Claude  Barbin, 

de  Pierre  1^  Petit,  de  Pierre  Marteau,  d'Adrien  Moëtjens,  de  Gabriel  Quinet, 

deJetoRibou,  etc.,  et  des  pièces  non  relevées  par  les  éditeurs  de  Charleval, 

Qaode  Le  Petit,  François  Maynard,  Monlplaisir,  Racan,  Théophile  et  Tristan. 

Cest  dire  que  ce  volume  est  digne  en  tous  points  de  ceux  qui  le  précédèrent 

et  qai\  rendra  aux  travailleurs  les  mêmes  services  qu  eux.  C'est  un  instrument 

d'information  indispensable  pour  bien  connaître  la  production  littéraire  du 

xnr  siècle  et  qu*un  prochain  volume  de  supplément  (additions,  corrections, 

iaUcs  générales)  rendra  plus  précieux  encore. 

—  Pour  quelle  raison  et  à  quelle  date  La  Fontaine  cessa-t-il  d'être  «  maître 
da  eaux  et  forêts  n?  Telle  est  la  double  question  que  se  pose  M.  Ernest  Jovy 
dans  ooe  brochure  qui  a  ce  titre  et  de  laquelle  il  résulte  que,  lorsque  le  duc  de 
Booilloo  prit  possession  du  duché  de  Château-Thierry,  les  offices  qu'y  avait 
créés  la  royauté  se  trouvèrent  éteints  par  ordre  du  roi,  et  en  particulier  la 
maîtrise  des  eaux  et  forêts  de  Chàleau-Thiorry  (1566^.  Le  duc  de  Bouillon 
devait  remtK)urser  aux  officiers  de  cette  maîtrise  le  prix  de  leurs  charges,  qu'ils 
rontiDuv-reot  à  exercer  et  dont  ils  tirèrent  les  avantages  jusqu'au  paiement  de 
U  somme  qui  leur  était  due  ainsi.  D'après  un  état  du  3  février  1666,  découvert 
rtdté  par  M.  Jovy,  il  lut  alloué  à  Jean  de  la  Fontaine  14  000  livres  pour  prix 
de  sa  charge  de  «<  maître  particulier  ancien  »  et  12  667  livres  13  sols  4  deniers 
pour  prix  de  celle  de  «  maître  particulier  triennal  »;  soit,  au  total.  26  667  I., 
13  s.  4  d.,  somme  qui  fut  réduite  de  0  300  1.  «  à  cause  des  jouissances  abusives 
do  détenteur  »,  ainsi  que  le  fait  connaître  un  autre  document  inédit  cité  par 
V.  Jovy.  Pendant  Tintervalle  qui  sépara  cette  suppression  du  parfait  paiement, 
c'est-à-dire  jusqu'en  décembre  1668  ou  juin  1669,  La  Fontaine  continua  cepen- 
dant d'exercer  sa  charge,  mais  plus  mollement  encore,  s'il  est  possible,  qu'il 
fie  l'avait  jamais  fait.  On  a  publié  quelques-unes  des  quittances  données  par  lui 
soc »s5ive ment  au  duc  de  Bouillon;  mais  le  règlement  total  et  définitif  ne 
semble  être  intervenu  entre  eux  qu'à  la  date  du  31  janvier  1671. 

—  Le  Musée  de  la  Comédie-Française  s'est  enrichi  récemment  de  la  repro- 
doctioo  d'un  portrait  de  Molière,  attribué  à  Charles  Le  Brun  et  dont  l'original 
^it  partie  de  la  collection  du  duc  de  Portland. 

—  Les  lettres  de  Saint  Simon  qui  ont  été  conservées  ne  sont  pas  en  grand 
Bombre.  Aussi  convient-il  de  signaler  ici  celles  que  M.  Hyrvoix  de  Landosle  a 
pnUiéesdaQS  le  Journal  des  Débats  (0  décembre,  supplément),  sous  ce  titre  : 
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Correspondance  inédite  de  Saint-Simon  avec  le  cardinal  Dubois  et  Vévêque  de 
Fréjus  (1723).  Saint-Simon  écrit  à  Dubois  au  sujet  de  son  gendre,  le  marquis 
de  la  Veere,  de  la  maison  de  Henin,  el  il  le  fait  avec  une  extrême  coartoisie 
qui  contraste  avec  la  façon  dont  il  s'exprime  dans  ses  mémoires  sur  le  compta 
du  favori  du  Régent.  Il  en  est  de  même  dans  la  lettre  qu'il  écrit  à  Fleary, 
évêque  de  Fréjus,  pour  le  même  objet  et  aussi  à  l'occasion  de  la  perte  de  ses 
grandes  entrées  auprès  du  roi.  Saint-Simon  s'y  montre  encore  sous  un  jour 
condescendant  et  traitable,  fort  différent  en  somme  de  ce  qu'il  est  dans  sas 
autres  écrits. 

—  Le  duc  d'Arenberg  vient  de  faire  don  au  musée  de  Gand  et  à  celui  de 
Lille  du  moulage  du  buste  de  Voltaire  par  Pierre  Verschaffelt,  dit  Pietro  Flamengo» 
dont  l'original  lui  appartient.  Ce  buste  est  daté  de  1760.  Il  est  donc  antériear 
d'une  vingtaine  d'années  aux  diverses  efflgies  de  Voltaire  que  l'on  doit  & 
Houdon.  Il  montre  le  grand  écrivain  drapé  à  l'antique,  et  portant  sur  sa 
tête,  qui  n'est  pas  encore  dégarnie  de  cheveux,  une  couronne  de  lauriers. 

—  Jean-Jacques  Rousseau,  qui  avait  fait,  en  1737,  à  Ghambéry,  chez  M"*  de 
Warens,  des  expériences  chimiques  qui  faillirent  lui  être  fatales,  revint  à 
l*étode  théorique  de  cette  science,  lorsqu'il  fut,  en  1747,  le  secrétaire  de 
M"^  Dupinet  aussi  celai  M.  de  Francueil,  qui  se  piquait  de  science.  Il  fit  alors, 
soit  d'après  les  cours  de  Rouelle,  soit  d'après  ses  propres  idées,  un  énorme 
travail  qu'on  croyait  perdu  et  que  M.  Théophile  Dufour  a  retrouvé  parmi  les 
papiers  laissés  par  Paul  Moultou  à  son  arrière-petite-fiiie,  M"®  Suzanne  Nicole. 
G'est  une  mise  au  net  autographe,  très  soignée  et  très  régulière,  dont  l'original 
a  disparu,  non  sans  qu'on  en  connaisse  au  moins  un  fragment.  Ce  Tolume  fait 
actuellement  partie  de  la  Bibliothèque  municipale  de  Genève,  à  laquelle  il  a  été 
donné  par  M"**  Nicole,  et  M.  Théophile  Dufour  en  a  signalé  l'existence  et  décrit 
la  teneur  dans  une  brochure  intitulée  :  Les  institutions  chimiques  de  Jean- Jacquet 
RousseaUj  qui  reproduit  également  en  fac-similé  un  fragment  du  manuscrit. 

—  Notons  encore  qu'un  certain  nombre  de  morceaux  de  musique  copiés  on 
composés  par  Joan-Jacques  Rousseau  ont  figuré  dans  une  vente  aux  enchères 
le  i^**  mars,  à  l'hôtel  Drouot.  La  plupart  des  airs  dont  Rousseau  est  Tauteur  se 
trouvent  déjà  dans  un  important  recueil  d'autographes  musicaux  possédé  par 
la  Bibliothèque  nationale. 

—  La  période  de  la  vie  de  Joseph  de  Maistre  que  M.  François  Descostis 
étudie  dans  le  travail  intitulé  :  Joseph  de  Maistre  inconnu  --  Venise,  CagHari^ 
Rome  (1797-1803)  —  (extrait  du  Correspondant  du  10  octobre),  est  surtout  la 
période  que  de  Maistre  passa  en  Sardaigne  en  qualité  de  régent  provisoire  de 
la  chancellerie  du  royaume.  On  l'avait  confmé  dans  celte  lie,  auprès  du  vice- 
roi,  pour  que  son  action  ne  se  fit  pas  trop  sentir  sur  Charles-Emmanuel  IV 
qui  s'était  réfugié  à  Rome  à  la  nouvelle  des  victoires  de  Souvarow.  De  Maistre 
n'avait  reru  ce  poste  que  contre  son  gré;  il  s'etforça  cependant  de  le  remplir 
avec  une  scrupuleuse  conscience,  et  il  y  avait  pris  goiU  quand  la  volonté  royale 
le  nomma  aussi  inopinément  ministre  plénipotentiaire  à  Pétersbourg.  Sur  tous 
ces  revirements,  sur  toutes  les  intrigues  qui  les  provoquèrent,  et  aussi  sur  l'at- 
titude de  De  Maistre  depuis  qu*il  avait  quitté  son  pays  natal  envahi,  on  trou- 
vera d'utiles  renseignements  dans  l'ingénieuse  étude  de  M.  Descostes. 

—  Signalons,  h  titre  de  curiosité,  que  le  musée  Carnavalet  a  reçu,  l'an  passé, 
un  tableau  exécuté  avec  des  cheveux  de  Chateaubriand,  par  M.  Pâques,  qui  fut, 
pendant  de  longues  années,  le  barbier  de  l'écrivain.  Ce  tableau  représente  la 
chambre  dans  laquelle  Chateaubriand  naquit  à  Saint-Malo.  Il  est  accompagné 
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k  lettres  de  Chateaubriand,  et  de  Béraoger  attestant  son  authenticité  et 
é'BDeleUrcde  Chateaubriand  à  uo  destinataire  inconnu,  par  laquelle  il  mani- 
teluilealion  de  demander  au  conseil  municipal  de  sa  ville  natale  la  conces- 
antperpêloitéde  sa  tombe  à  la  pointe  occidentale  du  GrandBé,  à  Tendroit 
oè Kl  rnles  reposent  actuellement. 

—  LViode  de  MM.  !..  D ester >' es  et  G.  Galland  sur  La  souscription  pour  Vac- 
fURh*»  iiM  thAUiiu  de  Chambord  tV après  le  «  Simple  discours  »  (182i)e<  d'après 
ittdonàmmU  contemporains  inédits  (Révolution  française,  mars  4904),  passe  en 
mwln  circonstances  qui  donnèrent  lieu  au  célèbre  pamphlet  de  Paul-Louis 
Coirier.  En  vivifiant  Thistoire,  en  la  dramatisant  et  surtout  en  la  rendant 
Meessible  k  tous,  Paul-Louis  ne  Ta  pas  sensiblement  altérée  :  il  expose  les  faits 
necTéracité  et  raisonne  habilement,  comme  pourrait  le  faire  un  paysan  sensé 
^kU  passion  royaliste  n'eût  pas  aveuglé.  Il  est  encore  d'accord  avec  ses  con*- 
tooporains  quand  il  parle  comme  il  le  fait  de  la  grande  propriété  improduc- 
tive et  qu'il  méprise  les  monuments  de  l'ancienne  France,  considérés  comme 
Ic5îe<tîges  de  Tancien  régime. 

—  Les  Quelques  lettres  inédites  d'Alfred  de  Vigny,  publiées  dans  le  Journal  des 

DA^ls  du  24  octobre  dernier,  sont  au  nombre  de  quatre  et  proviennent  du 

obinet  de  M.  de  Spoelberch  de  Love nj oui.  La  première,  datée  du  i4  février 

ms,  est  adressée  à  liuloz  et  offre  une  lo^e  à  George  Sand  pour  la  seconde 

icpréKOtatioa  de  Chatterton,  La  deuxième  (f^ octobre  1835),  adressée  à  Sainte- 

If  «VIP,  est  longue  et  importante;  elle  a  trait  à  l'article  que  le  critique  venait 

de  eonsacrer  à  Vigny  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  La  troisième,  du  14  jan- 

Tier  1861,  à  Amédée  Pommier,  est  pessimiste  et  éloquente.  Le  quatrième,  à 

1^  de  Balzac  <3  septembre  1863),  précède  de  quinze  jours  à  peine  la  mort  de 

îifny. 

—  L'an  des  premiers  logis  habités,  en  1828,  par  Victor-Hugo,  27,  rue 
Xotre-Dame-des-Champs,  devant  bientôt  disparaître  par  suite  du  percement 
di  boulevard  Raspail,  un  tableau  représentant  ce  logis  sera  offert  au  musée 
Vktor-Huçfo  de  la  Place-Royale,  sur  l'initiative  de  la  commission  du  Vieux- 
Pihs. 

—  Sous  ce  titre  :  Michelet  et  George  Sand,  d'après  le  Journal  inédit  de  Michelet 
tt  Ifur  correypomiance,  M.  Gabriel  Monod  retrace,  dans  la  Rente  de  Paris  du 
K  liécernbre,  ce  que  furent  au  vrai  les  relations  de  ces  deux  grands  esprits. 
"B  pourrait  «Toire,  à  certaines  analogies  de  leur  caractère,  qu'ils  furent  attirés 
Us  vfrs  l'autre  par  une  force  irrésistible  qui  les  retint  attachés  pendant  leur 
•liîteBce.  II  n'en  fut  rien,  et  bien  qu'ils  aient  éprouve  l'un  pour  lautre  une 
nTt  «'Imiration,  ils  demeurèrent  toujours  entre  eux  sur  une  certaine  réserve 
et  Leur?  relations  ne  furent  jamais  que  littéraires.  Elles  ne  datent  guère  que 
i'  !}»♦;#,  et  on  n*a  pas  retrouvé  de  lettres  postérieures  à  1862.  Celles  que 
M  Moood  a  publiées,  ainsi  que  les  emprunts  qu'il  a  faits  au  journal  intime  de 
licbeM.  aident  bien  à  faire  connaître  les  raisons  qui  pouvaient  rapprocher 
ie  iui  George  Sand  et  aussi  les  divergences  qui  devaient  toujours  les  maintenir 
ntitT^  tout  assez  distants  Tune  de  l'autre. 

—  Les  Xotes  hihliographiques  sur  «  VHistoire  de  la  Révolution  française  »  de 
T\ier\que  M.  Marcellin  Pellet  a  publiées  dans  la  Révolution  française  de  jan- 
«irr  'Mi,  serviront  à  établir  les  véritables  origines  de  cet  ouvra^'e  retentissant. 
TcKit  d'atiordy  ce  devait  être  un  simple  résumé  des  événements,  en  quatre 
idlooes,  que  Thicrs  devait  signer  avec  un  autre  publiciste,  Félix  Hodin  ;  mais 
ie  piu  fut  bien  vite  changé  et  c'est  Thiers  seul  qui  se  chargea  de  l'exécuter. 
0&  &  dit  que,  dans  les  éditions  successives  de  son  ouvrage,  Thiers  avait  corn- 
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IVOTES  HISTORIQUES  ET  CRITIQUES 

^te-Beuve  a  publié  dans  la .  Revue  des  Deux  Mondes,  le 
B  iTril  1844,  sur  Benjamin  Constant  et  Af°°  de  Charrièi^e,  un 
■wfequ'ila  reproduit  plus  lard  à  deux  reprises  :  la  première 
fc»î  en  1845,  dans  son  édition  de  Caliste;  la  seconde,  en  4852, 
^  ^  Derniers  Portraits;  ceux-ci  sont  devenus  en  fin  de 
«œptelclome  IIP  des  Portraits  Littéraires  (déc.  1862),  et  c'est  là 
f»<Mi  lil  de  préférence  aujourd'hui  cet  article  : —  dont  la  lettre 
^e$t maintenue  identique  dans  toutes  ses  rééditions. 

Or  Sainte-Beuve,  tantôt  par  légèreté  personnelle,  tantôt  —  plus 
woTeot  — par  insuffisance  de  critique,  y  a  faussé  les  textes,  mal 
reslilué  les  dates,  présenté  les  faits  inexactement.  Nous  nous  pro- 
fw^Ds  de  relever  ses  erreurs,  manuscrits  en  mains.  Nous  en 
«▼ODS  la  communication  à  M.  Philippe  Godet,  ancien  professeur 
*  "Académie  de  Neuchàtel,  Tun  des  hommes  —  poète,  critique, 
publirisle  —  qui  sont  aujourd'hui  l'honneur  de  la  Suisse;  nous 
•<Wïmes  heureux  de  lui  en  exprimer  notre  gratitude. 

Lirtide  de  Sainte-Beuve  fut  fort  remarqué-,  c'est  lui-même  qui 
■^  lit  dans  l'avant  propos  de  sa  Caliste  \  Il  ne  s'en  lit  guère  en 
«et  dans  ses  œuvres  qui  fût  à  sa  date  plus  neuf  et  plus  curieux. 
..liote-Beuve  y  racontait  en  détail  au  public  la  liaison,  peu  connue 
J«*'ju  alors,  et  pourtant  si  essentielle,  de  Benjamin  Constant  avec 

'   -*''''^  ou  Uttre»  écrites  de  Lausanne,  roman   par   Madame  de  Charrière 
rt^'Sjuiet  LabUte,  1845.  -  Bibl.  Nat..  Y^  22410. 

^-  **'""T  ""*««.  ot  u  Frakce  (12«  Ann.).  -  XII.  iî 
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M"'  de  Charrière;  il  révélait  par  les  textes  l'homme,  son  es] 
son  accent,  son  àine,  en  cette  première  expérience  sentimeo 
sérieuse  de  sa  vie  ;  il  pouvait  se  flatter  d'avoir  dit  l'important 
■  cette  avant-scène  de  la  biographie  de  Benj.  Constant  »,  la  s< 
dont  il  fût  encore  piquant  de  s'enquérir'. 

Sainte-Beuve  en  devait  les  matériaux  à  M.  GaulHeur,  a 
rédacteur  du  Nouvelliste  Vaudois,  de  Lausanne,  et  qui  devait 
nommé  bientôt  professeur  de  droit  romain  à  l'Académie  de  c 
ville.  Sainte-Beuve  ne  l'y  avait  pas  connu,  quand  il  y  était  t 
en  1831,  professer  son  cours  sur  Port-Royal;  Gaullieur  ne  fai 
que  d'y  arriver,  si  même  il  n'était  encore  à  La  Chaux-de-Foni 
nulle  part,  dans  la  correspondance  qu'ils  échangèrent  à  propoi 
cet  article,  les  deux  hommes  n'évoquent  le  souvenir  d'une  i 
contre  passée,  qui  eût  pu  servir  à  Gaullieur  d'entrée  en  mat 
auprès  de  Sainte-Beuve.  La  négociation  s'entama  par  l'entrei 
d'un  ami  commun,  M.  Monnard  ;  elle  se  poursuivit  entre  eux 
un  échange  de  lettres  qu'a  publiées  M.  Ritter,  l'érudit  bien  coc 
professeur  à  l'Université  de  Genève*.  Ces  lettres  sont  au  non; 
de  lrente\  dont  vingt  de  Sainte-Beuve  à  Gaullieur.  Elles  dél 
dent  de  beaucoup  notre  article  et  par  les  dates  et  par  les  suj 
nous  nous  bornerons  à  celles  qui  nous  intéressent  directemen 

Gaullieur  ne  pouvait  que  sourire  à  l'idée  de  produire  son  | 
mier  travail  sous  le  patronage  de  Sainte-Beuve  (Ritter,  L. 
8  tnars  1844,  p.  10),  mais  il  n'est  pas  douteux  que  celui-ci 
dû  la  bonne  fortune  de  cette  communication  à  l'article  qu'il  a 
publié,  le  15  mars  4839,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
M"'  de  Charrière  ^  «  L'ambition  littéraire  ne  me  domine  pas  », 
écrivait  Gaullieur  (ibid.)  ;  elle  n'était  pourtant  pas  sans  le  gui( 

1,  S.-B.,  P.  LUI.  (Edit.  1878),  111,  188.  Citation  de  Gaullieur. 

2,  Sur  Gaullieur  voir  surtout  la  Biographie  neuthaUloisf,  de  Jcaoneret  et  Boni 
-2  vol.  in-8,  1863.  —  Je  dois  celte  indication  el  plusieurs  autres  à  M.  Ritler. 

3,  Lettres  de  Sainte-Beuve  au  Profeaseur  Gaullieur  (l8i4-l8S!).  Dans  le  ButUli 
l'IntlUiil  Sational  Geneiioia,  lame  XX.Mll,  et  en  tirage  à  pari,  sans  nom  d'édll 
1895.  —  M.  Ilitler  a  fait  don  des  lettres  de  Sainte-Beuve  à  la  Bibliolhéqui 
GcnËve  :  j'ai  pu  y  collationner  les  manuscrits  et  y  prendre  copie  des  pièce: 
parties  de  pièces  ijue  M.  Ritler  n'avait  pas  publiées.  C'est  un  plaisir  pour 
d'en  exprimer  tous  mes  remerciements  à  son  très  distingué  directeur,  M.  H 
Auberl.  —  Les  lettres  de  Gaullieur  apparlienneat  ï  M.  Le  Vicomte  Spiclbercl 
Lovenjoul.  —  Sur  Monnard,  voir  Riller,  p.  3  el  Lettre  1,  p.  !;  Seippcl,  La  SttUi 
XIX'  siècle.  Il,  3SS-53  (art.  de  M.  Godet). 

i.  Non  compris  le  n"  ix  bit,  du  duc  de  Broglie  à  Gaullieur. 

S.  On  peut  l'induire  de  la  I"  leUre  de  S.-B.  à  G.  et  de  son  Portrait  littéraire 
même  (III,  185).  Sainte-Beuve  avait  dit  de  M"  de  Charrière  dans  son  portraii 
1839  qu'elle  avait  été  la  mairaine  de  B.  ConaUnt;  Gaullieur  avait  confondi 
monde  et  l'Eglise,  et  S.-B.  dut  lui  expliquer  (LeL  1),  ce  qu'était  une  marn 
depuis  Cbérubin. 
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Biiul  voulait  aussi  servir  la  réputation  de  M'°''  de  Gharrière,  dont 

il  possédait  par  héritage  tous  les  papiers.  Sa  mère,  M^'°  L*Hardy, 

initété  Tamie  et  Texécutrice  testamentaire  de  M""'  de  Gharrière 

(litter,  L,  11^  5.  mars  i844),  de  qui  elle  avait  reçu,  lorsqu'elle 

teitattachée  à  la  Comtesse  DonhoiT,  femme  morganatique  de  Fré- 

ièfic-Guillaume  II,  les  plus  jolis  conseils  de  pensée,  de  style  et  de 

lie  dans  les  lettres  les  plus  exquises  \  Elle  avait  conquis  aussi, 

smUe-t-il.  Tamitié  de  M.  de  Gharrière;  elle  eut  «  mille  peines  à 

le  pas  l'épouser  »,  quand  il  devint  veuf,  en  1805:  c'est  son  (ils 

(juledit  (Ritter,  L.  //.,  5  mars  1844).  Le  piquant,  c'est  qu'elle 

imit  pas  déplu  jadis,  en  idée,  à  Benj.  Gonstant;  on  peut  Tajou- 

krila  liste  déjà  longue  des  jeunes  (îlles  sur  lesquelles  Gonstant 

élen  des  vues  d'ailleurs  éphémères.  Il  prenait  bien  son  temps, 

celte  fois!  Il  n'était  pas  encore  délivré  de  M"'  de  Gramm,  et  déjà, 

iTCf  son  inconséquence  habituelle,  il  aspirait  à  un  nouveau  joug! 

Ce  lui  là  Tune  de  ses  faiblesses,  et  peut-être  provient-elle  de  sa 

hodresse,  ou  si  le  mot  choque  avant  justifîcation,  de  sa  mollesse 

de  cœur  :  il  ne  sut  jamais  se  dégager  d'un  mariage,  légitime  ou 

MB,  que  par  un  autre.  Du  moins  n'était-il  jamais  qu'à  demi  la 

fcpe  de  son  idée.  «  On  m'a  proposé  ou  plutôt  indiqué,  écrivait-il 

fci  mai  1794  à  M™'  de  Gharrière',  un  moyen  de  divorce  qui  ne 

induirait  nul  éclat  et  satisferait  M""'  de  G.  aussi  bien  que  moi.  Si 

f  me  décide  et  qu'il    réussisse,  voulez -vous   me  marier  avec 

JP'  L'Hardy,  et  voudra-t-elle  de  moi?  G'esl  moitié  en  plaisantant, 

■oilié  sérieusement  que  je  vous  le  demande.  En  écrivant  ceci,  je 

'ftehis  qu'elle  a  une  mère,  des  frères,  des  oncles,  des  tantes.  Je 

►  veux  |>as  é|>ouser  tout  cela;  ainsi  je  me  rétracte.  »  Un  mois 

Vw,le  »i  juin,  il  mollit  :  «  Si  M"*  L'Hardy  veut  faire  un  sot 

■•riape,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  ne  la  connais  pas  encore  assez 

^w  être  sûr   que  je  l'épouserai.   Je    l'aime  parce    (jue  vous 

lïiniez  |Jus  que  pour  aucune  autre  raison,  car  elle  a  toujours  été 

wwieuse  et  même  un  peu  sèche  devant  moi.  Mais  vous  m'en 

*^ttdil  du  bien,  et  je  ne  puis  pas  ne  pas  aimer  ce  que  vous 

■■«.  >Elle  lendemain,  dans  un  coup  de  réiloxion,  il  renonce  : 

•QoinlâM'-*  L'Hardy,  je  la  connais  trop  peu.  Elle  m'est  agréable, 

'*«dan>le  fond  je  ne  l'aime  que  parce  que  vous  l'aimez  ».  L'idée 

•*tail fanée.  Constant  désenchanté. 

*^  Henriette  L'Hardy  épousa  un  autre  homme,  bien  différent  : 
il  eUil  pasteur.  Eusèbe-Henri-Allan  Gaullieur,  leur  fils,  naquit  à 

'  fi«Il.eur  en  a  publié,  trop  souyent  sans  date,  dans  la  Rpvuf*  Suisse,  1851, 
**' U. p. (,î*6 et  sqq.,  110  et  sqq.  Celte  correspondance  va  de  1191  à  1195  environ. 
^  Cn  fragments  de  lettres  sont  inédits. 
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Âuvernier,  près  Neuch&tel,  le  21  janvier  1808.  Il  ■  passa  son 
enfance  »  dans  la  maison  de  M"'  de  Charrière,  à  Colombier  (Ril- 
ter,  L.  III,  7  mars  4844,  p.  8)-  *  C'est  dans  ses  livres,  écrit-3 
{ibid.),  que  j'ai  appris  à  lire.  Sa  bibliothèque  et  ses  manuscrits  sont 
ma  propriété.  Trop  jeune  pour  avoir  pu  la  connaître',  j'ai  recueilli 
de  la  bouche  de  sa  belie^œur.  M'"  Louise  de  Charrière,  et  da 
tous  les  membres  de  sa  famille  et  de  la  mienne,  mille  détails  k 
concernant...  ■ 

De  ces  manuscrits,  Gaullîeur  a  tiré  un  grand  nombre  de  publi- 
cations '  ;  ta  plus  intéressante  est  sans  aucun  doute  celle  dont  il  ■ 
fourni  les  matériaux  k  Sainte-Beuve. 

Il  ne  lui  offrit  pas  seulement  les  lettres  de  Constant,  mais  aus^ 
un  travail  &  lui,  dont  il  désirait  que  Sainte-Beuve  ftt  les  honneur^ 
au  public  parisien.  Il  envoya  d'abord  des  échantillons  —  quatre 
lettres,  deux  en  original,  deuxenco[»ie  (Bitter,  L.  IV,  8  mars  184^ 
p.  9;  L.  I,  '2  mars,  p.  5),  et  une  partie  de  son  travail.  Saints 
Beuve  lui  en  réclama  bientôt  le  reste  (Ritter,  L.  I,  p.  6}.  Je  voia 
demande,  lui  disait-il,  *  d'en  agir  avec  ce  que  vous  confiez  cornus 
avec  un  livre  dont  on  rendrait  compte,  en  citant  non  pas  la  totv 
lité,  mais' tout  ce  qui  paratlrait  intéressant  au  point  de  vue  â 
notre  public.  Votre  nom  y  serait  mentionné  à  chaque  endrai 
convenable,  et  l'honneur  de  la  publication  vous  serait  tout  à  ^i 
acquis  et  maintenu.  Des  passades  de  votre  introduction  seraieoC 
cités  entre  guillemets,  comme  de  vous  ;  puis  viendraient  les  lettrM 
avec  vos  notes;  je  me  permettrais  seulement  d'ajouter  quelquM 
considérations  sur  Benjamin  Constant  ■.  (L.  /,  Ritter,  p.  5.)  Ënfin; 
le  prix  d'insertion  devait  revenir  à  Gaullieur  pour  toute  la  partis 


1.  L'expression  cal  modeste.  M""  de  Cliarrièn 
naquit  en  janvier  IROH.  Il  ne  connut  pas  non  plue 
■&  naissance. 

2.  En  voici  la  liste  approximative. 

I*  Revue  Suûse,  t.  Vil,  p.  I8<,  mars  IS14  :  quatre  lellres  ou  fragmenU  de  letlIM 
de  Benjamin  Confiant  i  M"  de  Cbarrière. 

3>  BMiolhtqut  «nivtrtellt  de  Genève,  1841,  l.  VI  (2  articleB),  et  1848  L  vnt 
(2  arliiites).  Gaullieur  y  a  repris  et  compléta  la  publication  de  textes  commeaeli . 
par  S.-B.  dans  la  Revae  de»  Deux  Mondes  du  15  avril  ISIi. 

3°  Bibliothèque  universelle  de  Genèi-e,  1849  (série  iv,  t.  XII),  deux  articles  sur  la 
C"  D«nholT.  Ultres  de  la  C"  et  de  M"  de  Charrière. 

V  Êlrennes  Nationales,  18Si,  p.  aG-13S.  Choix  de  lettres  de  Constant  à  U"  M 
Charrière,  déjà  filitées  dans  la  Bibliotliifiue  universelle. 

5°  Étudie*  sur  l'histoire  litléraire  de  la  Suisse  française,  1SS5,  dans  le  Bullrtùt  et 
l'irutilut  Genevois,  1.  111  tout  entier  (sur  M"  de  CharriËre,  p.  116  et  aqq.)  et  ife 
tirage  k  part  (I8S6). 

e°  Revue  Suisse,  1857,  n"*  de  mars,  mai,  aoûl,  septembre,  novembre,  dècenbn . 
(t.  XX),  six  articles  intitules  inexactement  LeUres-Mimoiree  de  M"  de  Charrier». 

On  trouverait  encore  ailleurs,  peut-être,  d'autres  publications. 

3.  Ms.  :  Mais  presque  tout  :  presque  est  barré.  —  Je  cite  d'après  les  manuscritl. 
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fuserait  de  lui  ou  qui  serait  le  texte  même  des  lettres \  La  pro- 

friétéluien  resterait  entièrement. 

Gtallieur  accepta  ces  conditions  avec  plaisir,  avec  joie,  avec 

Innsport  (L.  //,  5   mars;  Ritter,  p.  7.  L.  IV y  8  mars;  Ritter, 

p.  (0).  Le  jour  même,  5  mars,  il  se  mit  à  Tœuvre  pour  envoyer  à 

Stinte-Beuve  le  reste  des  documents.  11  ne  copierait  que  les  lettres 

taUemenl  en  loques  qu'elles  ne  pourraient  sans  péril  quitter  son 

akioet';  il  lui  enverrait  toutes  les  autres  en  original,  avec  prière 

ides  lui  réserver  une  fois  qu*il  en  aurait  fait  usage.  Le  7  mars 

|L.  ///,  Riiter,  p.  .9),  il  annonçait  à  Sainte-Beuve  Tenvoi  du  dos- 

ier.le  8,  son  départ,  et  il  en  donnait  sommairement  Tinventaire 

\Ll\\  8  mars,  Ritter,  p.  9).  Le  dossier  comprenait  cent  quatre 

htres, en  comptant  les  quatre  que  Sainte-Beuve  avait  déjà',  sans 

fréjudice  Je  quelques  lettres  de  M"""  de  Charrière,  de  M"*"  de  Staël 

et 4e plusieurs  autres  personnes^. 

U  irrivait  hors  de  propos.  Sainte-Beuve  en  accuse  hâtivement 
weplionle  15  mars  (L.  V,  Ritter,  p.  iO-ii);  la  veille  même,  il 
mit  été  élu  de  TAcadémie  (Ritter,  p.  iO,  n.  /).  Dès  qu'il  retrou- 
nnit  un  peu  de  liberté,  il  se  mettrait  au  travail.  Le  24  mars  seu- 
leffleut(L.  17, /?.  //),  c  à  peine  remis  du  torrent  académique  qui 
/"luil  emporté  »,  il  revenait  à  leur  travail,  espérant  être  prêt  pour 
le  13  avril.  Il  le  fut  en  effet.  De  sorte  que  la  lecture  de  cette 


I.  SojDtt^-Beuve  lui  envoya    400  fr.  (L.  IX,  25  avril  44,  RilLer,  p.  16).  La  Revue 

en  Ikur  Mondes   payait  200  fr.  (ou   100?)  la  feuille  (L.  XX,  23  nov.  1845,  Ritter, 

^Sv.  Pa«M  lieux  feuilles,  Ruloz  ne  payait  plus. 

1  Je  Dt  me  rappelle  pas  en  avoir  vu  de  telles  dans  le  dossier  actuel.  Il  n'est 
}hi  omplet,  à  vrai  dire;  une  partie  s'en  est  allée  à  M'"  Melegari.  Mais  (lauUieur  a 
pnif  jVinçinal  de  plusieurs  lettres  dont  il  n*a  envoyé  qu'une  copie  à  S.-B.,  et  dont 
jeir4:L!jy  rit  est  en  bon  état.  Il  faisait  collection  d'autographes  :  peut-être  craignait-il 
^  hç  rirmuuir  entièrement,  au  cas  où  le  paquet  se  perdrait  en  route.  Les  lettres 
foiîj-^-  fiar  M'"  Melegari  (souvent  déjà  publiées  par  riauUieur  avant  elle)  sont 
k-fl.'uei.  rjcttes.  et  supposent  en  général  un  manuscrit  intact. 

3  A'jjouni'hui  le  dossier  de  M.  Godet  ne  compte  plus,  si  je  ne  me  trompe,  que 
12  Mtfc*  tnon  compris  une  lettre  de  M"*  Marin  (la  future  belle-mère  de  Benj. 
Cw-unt .  i^t  une  de  M"*  de  Charrière.  De  son  côté  M"*  .Melegari  en  a  publié  trente, 
4w!  i*-- ori annaux  ont  primitivement  appartenu  à  Gaullietir:  la  preuve  en  est  qu'il 
Iw  1  ï/»;Miê*î'*  lui-mi-nie  le  premier,  au  moins  en  partie,  dans  la  Bihlioihèque  Uni- 
9^n-ly>  tir  lienèvt!  de  1841  et  1848.  Nous  arrivons  donc  à  112  lettres,  auxtiuelles  il 
'»;t  *ri  i.indre  une  113",  publiée  par  Gaullieur  seul  dans  la  Uiblioth<^iju<:  Vniver- 
^i'.  *l  ilont  le  manuscrit  doit  être  jusqu'à  nouvel  ordre  considéré  comme  perdu. 
Wfls  aiinonsi  donc  neuf  lettres  de  plus  que  n'en  accuse  l'inventaire  de  Gaullieur. 
lu*  i-Ml  mroyê  tout  son  dossier  à  S.-B.?  Son  dossier  était-il  dès  lors  en  ordre 

••  /uns  le  -  millier  -  de  lettres  que  possédait  Gaullieur  de  M""  de  Charrière 
L  IV.  <  mar*,  p.  10;,  il  est  impossible  de  savoir  lesquelles  il  envoya  à  S.-K.  — 
Owi  aax  lettres  de  M*-  de  Staël,  le  duc  de  Broglie  écrivit  à  Gaullieur  (Hitter, 
n*«*.  p.  17,  pour  le  remercier  d'avoir  sur  sa  prière  renoncé  à  leur  publication. 
^'^-'Tf  I^s  mêmes  que  Gaullieur  communiqua  à  S.-B.  pour  son  édition  de  Caliste 
•*•<  p.  3tJ  et  sqq.),  et  qu'il  reprit  lui-même  à  deux  reprises  en  1855  (Bulletin  de 
'^W.  SatUmai  Genevois,  ill,  155  sqq.),  et  en  1857  {Revue  Suisse,  XX,  p.  767  et  sqq.)? 
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grosse  correspondance,  le  choix,  la  copie  et  la  distribution  dei  . 
citations,  la  méditation  et  l'écriture  du  commentaire  que  la  citatioo 
déborde,  il  est  vrai, de  beaucoup,  l'envoi  de  l'article  àrimpriraerie, 
sa  composition,  la  correction  des  épreuves,  la  mise  en  pages  et  le 
brochage  des  numéros,  en  un  mot  toutes  les  opérations  qui 
séparent  le  moment  où  l'écrivain  songe  à  son  sujet  pour  la  pre- 
mière fois  «le  celui  où  il  voit  sa  pensée  vivre  sur  le  papier,  toutei 
ces  opérations  tinrent  entre  le  24  mars  et  le  IS  avril,  soit  en 
vingt-deux  jours.  On  ne  peut  qu'admirer,  certes,  la  promptitade 
de  coup  d'œil,  l'acuité  de  talent,  l'aisance  à  manier  cette  masse  de 
feuilles  in-folio,  la  science  du  raccourci  de  Sainte-Beuve;  mais 
toute  cette  puissance  serait  plus  admirable  encore,  si  l'exactitade 
n'en  avait,  et  chèrement,  fait  les  frais'. 

il  convient  d'observer  que  Sainte-Beuve  n'écrivait  pas  pleine- 
ment d'original  ;  il  travaillait  sur  le  travail  de  Gaullieur.  Sa  naao- 
vaise  fortune  —  si  le  mot  n'est  pas  un  peu  gros  —  voulut  que  ce 
travail  fût  mal  fait;  son  tort  fut  de  ne  le  critiquer  à  peu  près  pu, 
et  d'ajouter  sans  compter  à  ses  erreurs  propres  celles  de  Gaul> 
lieur. 

Gaullieur  lui  envoyait  trois  choses  :  une  introduction,  tes  lettres 
mises  en  ordre,  et  des  notes. 

Les  notes  sont  trop  souvent  bourrées  d'erreurs  :  Sainte-Beuve 
les  a  admises  les  yeux  fermés,  en  y  mettant  seulement  quelquefois, 
ce  semble,  les  ondoiements  de  sa  forme. 

Le  classement  était  arbitraire,  inintelligible';  l'invraisemblaoce, 
l'impossibilité  en  sautentaux  yeux.  Sainte-Beuve  n'y  a  rien  changé. 
Il  n'a  eu  de  doute  que  sur  un  point,  où  il  avait  tort.  Pour  le  reste, 
on  dirait  qu'il  a  seulement  visé  à  détacher  de  cette  correspondance 
le  morceau  significatif  ou  brillant.  Sa  lecture  a  été  toute  littéraire, 
nullement  historique;  il  ne  s'est  pas  soucié  un  instant  de  rétablir 
la  suite  exacte  des  lettres,  content  de  grappiller  de-ci  dc-lâ  un 
fragment,  une  impression,  et  de  bàlir  lâ-dessus  ses  jugements. 

De  l'introduclicn,  enfin,  il  est  assez  délicat  de  fixer  dans  quelle 
mesure  Sainte-Beuve  s'est  servi,  il  l'a  utilisée.  *  (Vous  trouvères» 
écrit-il  à  Gaullieur  (L.  VU,  H  avril -H;  Ritler,  jo.  ii],  les  feuille* 
de  voire  manuscrit,  de  votre  introduction,  très  en  mauvais  état: 
j'en  ai  coupé  quelques-unes  en  effet  pour  envoyer  à  l'imprimerie. 


I.  Plus  tard,  la  composition  d'un  Lundi  devait  coûter  presque  troii  foia  noiM 
de  temps  A  S"-Beuve,  une  Gemaine  environ.  Mais  aussi  les  Lundit  sont-ils  à  pag 
prËs  trois  fois  plus  courts  que  ce  Forlrail  liltérairt,  long  de  près  de  cent  pages,  ■( 
la  documentation,  préparée  de  longue  main,  en  était  bien  plus  facile  k  manier. 

i.  Les  numéros  d'ordre  de  Gaullieur  subsistent  encore  sur  les  lettres. 
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miis  presque  tous  les  morceaux  s'y  retrouveront.)  »  Il  ne  semble 

pis  que  Saiule-Beuve  en  ait  coupé  beaucoup.  Sans  compter  les 

allo^ioDs  ou  les  rappels  pour  mémoire,  il  cite  quatre  fois  quelques 

liffoe^  de  GauUieur  (p.   186,  188,  190)  au  début  Je  son  article  : 

c'est  peu*.  Chose  curieuse,  Gaullieur  n'a  pas  reproduit,  que  je  me 

fouvienne,  dans  la  Bibliothèque  Universelle,  ces  fragments  cités  par 

Sftinte-Beuve;  ils  sont  du  reste  insignifiants.  Par  contre,  Gaul- 

beur  a  redonné  par-ci  par-là  quelques  phrases  de  Sainte-Beuve; 

lf«  lui  a-l-il  empruntées,  ou  n*a-t-il  fait  que  reprendre  son  bien'? 

En  Tabsenoe  du  manuscrit  de  Gaullieur,  la  question  est  insoluble. 

•>n  j*ul  lire,  d'ailleurs,  dans  la  suite  de  leur  correspondance,  les 

efforts  trois  fois  infructueux  tentés  par  Gaullieur  pour  faire  passer 

1  U  /.Vrï/e  des  Deux  Mondes  un  article  sur  Léopold  Robert.  De 

triples  retouches  ne  purent  fléchir  Buloz  qui  ne  trouvait  pas  à  ces 

poses  If  €  ragoût  *  (le  mol  est  de  Sainte-Beuve)  réclamé  par  les 

lecteurs  parisiens.  Nous  serions  surpris  que  Sainte-Beuve  n'eût  pas 

rUi  fn  i***tto  de  cet  avis*, et  qu'il  eût  trouvé  grand'chose  à  détacher 

dins  le  travail  simple  et  sain^  de  Gaullieur  pour  Tenchùsser  dans 

u  pro>e  coquette  et  raffinée.  En  tout  cas,   il  en  a  déidacé  le 

centre,  il  a  transporté  la  lumière  de  M"*  de  Charrière  à  Benja- 

nsin  tjonstant'.  Rien  de   plus  naturel,  ni  de  plus  nécessaire;  les 

V\\Tr>  étaient  de  Benj.  (Constant,  non  de  M""  de  (Iharrièrc.  Mais 

^intir-B^iive  n'en  donnait  à  Gaullieur  qu'une  raison  polie,  ({uand 

J*fi  rivait  :  t  On  aime  dans  ce  pays  à  entendre  parler  cle  ce  (ju'on 

Mit.  .!•- ce  i|u'on  croit   savoir  ».  (L.  VU,  Il  avril  ISli\  laitier, 

p  lii.  Toute  celte  lettre  VII  laisse  entrevoir  chez  Sainte-Beuve, 

ii  je  ne  me  trompe,  quelque  inquiétude  de  n'avoir  pas  fait  à  la 

prviM- Je  (îaullieur  toute  la  place  désirée^  Les  éloges  s'étaient  subsli- 

tae*aux  citations'.  Gaullieur  ne  s'en  déclara  pas  moins  content \ 

Sainte-Beuve  avait  dû  se  mettre  d'accord  avec  lui  sur  les  rèfrles 

I.  H  II;  i'crivail  iL.  V.  IH  mars.  Hiltcr,  p.  10-11}  :  •  Je  me  met  Irai  au  travail  que 
*■  :f  s'fture/  rendu  si  farilf  et  (]iii  consistera  dans  le  choix  et  la  bnnliire.  •  Mais 
c  ri-...ix  ft  la  bordure,  c'est  tout  rarticle.  —  Sans  citer  (iaullieur,  S.-B.  a  pu  le 
r.iir*.  ptrat-îtr»;  Ta-t-it  fait  dans  sa  division  de  la  carrière  de  Cnnslaiit  (p.  iSG- 
ÎM  .  riïi»  i.n  n*:  peut  rien  aflirmer. 

1  J 1.  fi'-^'liu'f  lie  les  relever,  mais  elles  sont  brèves,  peu  nombrrusos.  et  senibltMii 
ifptr.cbir  a  S.-B. 

-  '.T  (leut  1>.-  ironi prendre  dans  sa  lettre. 

•■«^  \\r\e  du  Rlylc.  —  Ce  sont  ces  qualités  que  S.-B.  trouve  à  son  articule  sur  Hf)bert. 
•  V-Hi*  auriez  droit  de  la  rattacher  (cette  correspondance)  plus  exjiressonient 
ti«  iirr-4>Dne  de  M**  de  Charrière,  de  faire  de  celle-ci  un  centre  plus  que  je  ne  l'ai 
^  .'ajre  :  liarri*).  moî-mëme  •  (L.  VII,  Ritter,  p.  15).  Et  peu  après,  S.-B.  redeman- 
^  i  'aidlieur  [lour  son  Kditioo  de  Calinte  •  quelques-unes  marnes  de  ses  pa^es 
•i-  ^.r\»i\  •pi'ii  itraU  dû  né^lifrer  •  (relativement  à  la  jeunesse  de  M"**  de  (Iharrièrei. 

<  Vwir  Hitler,  p.  1i-15. 

'■  A«  drbut  de  l'article. 

^  L  IX.  25  aTrii  1844,  Ritter,  p.  16  (UUre  de  S.-B.). 
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directrices  de  ce  qu'il  appelait  obligeamment  ■  leur  >  travail, 
aflirma  dès  l'abord  la  nécessité  de  supprimer  tout  ce  qui  coocerna 
Charlotte,  la  seconde  femme  de  Benjamin  Constant,  encoi 
vivante  à  cette  date  (L.  VI,  S4  mars  184i\  Ritter,  p.  ii  —  VI 
14  (avril);  Ritter.  p.  13—  XII,  30  juillet;  Ritter,  p.  SI).  Mén 
précaution  pour  ce  qui  atteignait  M°"  de  Staël  '  ;  d'ailleurs  ses  reli 
tiens  avec  la  famille  lui  interdisaient  toute  publication  de  < 
genre.  Enfin,  pour  terminer  avec  les  éliminations  nécessaires,  h 
lettres  de  Constant  présentaient  «  bien  des  choses  cyniques  qu' 
fallait  absolument  supprimer,  dût-on  les  indiquer  une  fois  pou 
toutes.  *  {L.  Vf,  Ritter,  p.  1S).  Rien  n'est  plus  légitime  que  ce 
ménagements;  ils  s'imposent  à  tous  les  biographes  moraliste) 
Sainte-Beuve  n'a  fait  là  que  son  devoir,  et  délicatement.  Il  trac 
avec  tact  la  règle  à  suivre  en  ces  matières  ;  supprimer,  en  indi 
quant.  Ce  qui  dépasse  le  droit  du  critique,  c'est  de  corrigei 
d'atténuer.  Sainte-Beuve  se  l'est  pourtant  permis  deux  fois;  : 
s'explique  auprès  de  Gaullieur  (/,.  VII,  14  avril;  Ritter,  p.  IS" 
sur  deux  altérations  que  lui  a  imposées,  dit-il,  la  grossièreté  à 
l'idée*;  n'appelant  pas  d'ailleurs  «  altérations,  les  suppressioc 
indiquées  par  des  points,  et  qui  laissent  subsister  le  texte  au 
endroits  qu'on  reproduit  ». 

Mais  de  ce  texte,  au  moins,  le  critique  est  tenu  i  une  reprodu« 
tion  saine  et  pure.  Sainte-Beuve  ne  l'ignore  pas,  comme  on  pense 
mais  la  lâche  n'est  pas  toujours  aisée.  <  Il  y  a  bien  des  difliculta 
d'impression  à  cause  de  la  mauvaise  écriture;  je  m'en  tirer. 
comme  je  pourrai  ',  mais  vous  aurez  fort  à  faire  pour  la  publicatic 
définitive.  •  [L.  VI,  '■24  mars,  Ritter,  p.  11-1^.)  Il  a  du  moins  pr 
toutes  ses  précautions  :  «  J'ai  lâché  d'être  tout  à  fait  exact  mo 
même  dans  la  reproduction  du  texte...  Quant  aux  lettres  originalo 
aucune  n'est  sortie  de  mes  mains  ;  j'ai  fait  copier,  mais  j'ai  vériC 
soigneusement,  original  en  main.  "  (t.  VÎII,  14  avril  4i;  Rillo 
p.  13  et  14). 

On  va  juger  par  le  relevé  des  fautes  de  Sainte-Beuve  si  c« 
déclarations  ne  sont  pas  un  peu  ambitieuses*. 

1.  .Mais  rien  n'alleini  H"  de  Staël,  au  moins  la  femme,  dans  celte  correspondan* 
et  ConsUoi  n'égralignc  ou  ne  frappe  l'auteur  que  deux  ou  trois  fois.  S.-B.  est  v>9 
b  résipiscence  sur  ce  point  dans  aa  lettre  XII,  du  30  juillet  lau,  Bitter.  p.  îl. 

i.  Ce  sont  deux  altérations  de  détail  que  noua  signalerons  ï  leur  place.  S.-9 
discrètement  indiqué  l'une  d'elles  par  des  italiques  (P.  246  I.  âl-23).  Rien  n'aoïioK) 
rautre[P.  2int.  6);  les  points  de  suspension  qui  la  précédent  répondenlh  une  couptx 

3.  L'écriture  est  en   effet  dimcilc;  mais  sauf  de  rares  exceptions,  oo  s'en   ti 

(.  Toutes  mes  références  te  rapportent  h  l'édition  des  Portraits  Liltémiret  < 
1818.  La  première  édition  est  généralement  en  retard  sur  elle  d'une  page  i  p< 
prés.  —  Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  donner  les  levons  inexactes  de  S&inte-Eleuv* 
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P.  191  :  le  ms.  donne  la  suscription  Douvres..,  etc.^  en  fin  de  lettre. 
P.  ISO  l.  19  :  habits.  —  L.  26  :  fai. 

P.  194  I.  20  :  je  le  fais.  —  L.  24  :  i\frs  {non  Mistnss).  —  N.  1.  La  note 

Ht  vraisemblablement  de  GauUieur;  elle  est  inexacte  et  semble  pro- 

Tenird^QO  contre-sens  sur  le  texte.  C'est  Constant  qui  veut  proposer  à 

ioo  père  de  le  marier,  non  son  père  qui  a  voulu  lui  faire  contracter  un 

■iriate  à  Lausanne;  je  ne  sache  pas  que  Constant  ait  eu  encore  à  cette 

date  vers  1787,  à  vingt  ans!)  une  tribulation  matrimoniale.  Il  fait 

amplement  allusion  au  mariage  récent  (1785)  de  sa  cousine  germaine 

fHermeuches  avec  M.  de  Gazenove,  que  la  famille  n*avait  pas  approuvé. 

Ufimille  de  Gazenove  était-elle  à  peu  près  éteinte  en  1844?je  l'ignore, 

Bûà  elle  ne  Test  pas  de  nos  jours,  et  Tun  de  ses  membres  vient  de 

puUier  un  journal  de  M"'  d*Hermenches,  précisément  *.  —  P.  195  l.  7 

cin.  3.  La  note  est  à  vérifier;  le  détail  m*en  échappe.  Le  texte  ne 

lifnifie  pas  nécessairement  que  M"*«  de  Charrière  ait  engagé  Constant 

à  Induire  Paoli.  C'est  elle,  jadis,  en  1768,  qui  en  avait  eu  l'intention 

el  qui  «'était  même  mise  à  l'œuvre  (voir  Bibl.  de  Genève,  MCC.  37, 

Irtires  de  ll"Me  Tuyll  à  Constant  d'Hermenches,  n^'  133  [27  mars  1768, 

ellf  reçoit  le  livre]  —  134  [28  avril  1768,  elle  commence  la  traduction] 

-135.136  6t»,  137,  139  bis,  140,  141,  149).  L'exclamation  de  Constant 

p^Bl s^;  référer  aussi  bien  à  un  propos  coutumier  de  M"«  de  Charrière 

qu  uopnijet  personnel  de  traduction. 

P.  196.  Avec  cette  page  commence  une  seconde  lettre.  —  L.  1-2  :  der- 
«w.  — L.  17  :  90.  —  L.  20  :  ...  si  je  l'imprime.  Jai...  —  N.  1.  Je  ne 
su^riende  ce  roman  que  par  cette  note.  J'ignore  si  les  feuilles  mises 
««nctel  le  brouillon  signalés  par  Gaullieur  s'en  sont  conservés. 
P.  198).  11  :  en  delà.  —  Au  milieu  de  la  même  pa^e  commence  la 
^''•«eine  lettre,  avec  les  mots  Westmoreland...  etc.  Ms.  :  le  29  août,.. 
'hr  une  rencontre  singulière,  Gaullieur,  dans  la  Revue  Suisse  de 
■ws  IW4,  donne  sous  la  même  date  inexacte  du  27  août  des  fragments 
^c»rit«niéme  lettre,  avec  corrections  pudiques  el  coupures  édifiantes). 
P.  m  1.  13  :  ifu  Norfolk. 

i*  iftiJl.  10  :  Il  est  inutile  d'avertir  que  la  parenthèse  {M°^^  de  Char- 
^Ht^Zo^l)  n'est  pas  dans  le  texte.  S.-B.  l'a  empruntera  à  l'adresse  de 
^  l'élire  du  22  juillet  (p.  196)  :  «  A  Madame  \  Madame  de  Charnère 
*'^"fl\  cht*z  Messieurs  Girardol  \  et  IJaller  banquiers  \  Hue  Viviennc 
**'»\'i  Paris  I  (avec  timbre  :  62  Newmarket).  Le  nom  de  Zoel  est, 
i*!'Tf.is.  tout  à  fait  insolite.  M"*"  de  Charrière  était  née  de  Tuyll;  la 
^«de  ses  parents  était  à  Zuylen  '.  —  L.  18  :  la  lacune  indiquée  par 

électeur  TouUra  bien  rapprocher  de  son  texle  la  leçon  du  manuscril,  que  je  donne 
nitiliquifs.  Enfin  j*ai  négligé  les  broutilles  :  mots  écrits  en  surli^nc,  orthographe, 
P"«i4itiiin,  etc. 

'■  Imilt  mois  à  Paris  et  à  Lyon  sous  le  Consulat  (février  et  avril  1îs03),  par  A.  de 
'JttMjte.  Picard  et  /î/j,  1004.  —  Voir  mon  compte  rendu  dans  la  H<!vue  d'Histoire 
'■^-«Mî  avril  1904. 

-  U  même  adresse  se  retrouve  dans  la  lettre  du  4  ocl.  1"87.  Mais  Sainte-Beuve 
wl*  pa*  eue  entre  les  mains.  Voir  plus  loin. 
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les  pointa  de  suspension  se  réduit  à  quelques  lignes  du  ms.  —  P.  201 
1.  7  :  o«  une  orgue.  Gaullieur  (Rev.  Suisse,  mars  1844,  p.  183)  présente 
la  même  leçon  fautive  que  S.-B.  —  L.  12  :  C'est  une  tingulière...  —  L.  16 
(et  Gaullieur,  ièid.  p.  183)  ;  d  faire  et  je  vous...  —  L.  18  (et  Gaullieur 
p.  184)  ...le  défaire.  —  Je  vous... 
P.  202  1.  2  (et  Gaullieur  p.  184)  :  d'Henri  Benj.  de  Constant  Rebecque. 

—  Au-dessous  des  vers  se  voit,  en  guise  de  trait  final,  une  gauche  acco- 
lade &  extrémités  recourbées  vers  le  haut.  —  Dern.  1.  :  l'épilaphe  (sans 
point  de  suspeasion).  —  N.  I.  S. -6.  a  modernisé  et  abrégé  l'extrait  de 
baptême.  —  P.  203  Suscription  de  la  lettre  (et  Gaullieur,  ibid.  p.  184)  : 
Lancasler,  même  Jour.  —  L.  3  ;  printemps.  —  J'ai  parlé...  — ....  au  fait. 

—  Je  compte...  —  L.  5  :  informations;  —  et  si...  —  L.  10  :  Séoery  — , 
huit  mille...  —  L.  11  :  Virginie.  —  A'est-il...-~L.  lt:Soh...—L.  17  : 
parle  —  Je...  —  L.  20  i  connaisse.  —  Si  je...  —  L.  21  :  louer  —  Par- 
don... —  L.  22  :  Madame,  revenons...  Ces  tirets  ne  sont  pas  indifTérente 
&  l'allure  du  texte  ;  Sainte-Beuve  en  donnait  a^sez  pour  les  donner  tous. 

P.  204.  Les  mots  Aféme  date  ou  soir,  n'existent  pas  dans  le  ms. 
L'écriture  change  simplement  et  se  Tait  plus  écrasée,  l'encre  plus  sale. 

—  L.  1  ;  Je  relis  ma  lettre.  Madame,  après  souper...  —  L.  10  :  LespoinU 
de  suspension  représentent  une  très  longue  suppression.  —  L  18  :  Ut 
lettre  datée  de  Londres,  du  12  septembre,  n'existe  plus  dans  le  dos- 
sier. —  P.  205  11.  1.  Sainte-Beuve  a  été  mal  renseigné.  La  lettre 
n'est  pas  un  pastiche  (dern.  ligne  de  la  note,  p.  207);  elle  existe  à 
Genève  (MCC  35  *),  de  la  propre  main  do  Benjamin.  .Vs.  :  Bruxelles,  le 
19  n'-'  /77P.  —  L.  8(de  la  lettrej  -.appliqua  (?).  —  P.  206  I.  2  (de  I« 
note)  :  Je  voudrais  pouvoir...  (et  à  la  ligne).  —  L.  9  ;  adagio,  largo  non 
soulignés.  —  L.  11  :  ces  airs.  —  L.  16  :  si  son  œuvre...  —  L.  18  :  dans 
le  monde.  —  L.  25  :  fantaisie.  —  P.  207  I.  2  (de  la  noie)  :  /*■  ne  sais 
quand...  —  L.  3  :  ijue  l'on  craint...  —  L.  8  :  la  lettre  est  signée  «  Ben- 
jamin ».  —  M'i"  Menos  la  rééditée,  plus  fautivement  que  Sainle-BeuTB, 
p.  84-86  de  son  recueil  '. 

P.  200  lignes  3-4  :  «  Il  y  arriva  à  pied,  à  huit  heures  du  soir,  le  3  oc- 
tobre 1787.  »  Allusion  &  uue  lettre  du  8  [septembre  1788J,  voir  plus 
bas,  p.  254;  mais  le  manuscrit  ne  porte  pas  de  date.  —  L.  S  :  Le  len- 
demain 4...  Sainte-Beuve  a  eu  un  doute  sur  la  date  de  cette  lettre.  On 
lit  en  lf;U!  de  la  première  des  pièces  inédites'  qui  accompagnent  les 
lettres  de  Sainte-Beuve  b.  Gaullieur  :  <<  1"  Vouloir  bien  demander  k 
H.  Gaullieur  sans  perdre  de  temps  si  la  lettre  (la  l''  que  B.  C.  écrit 
de  Lausanne  après  son  retour  d'Angleterre)  est  bien  du  4  octobre  1787, 
11  Enfin  m'y  voici,  etc.  ».  Vérifier  celte  date  du  4  octobre  et  me  la 
confirmer  s'il  y  a  lieu.  M.  Gaullieur  a  gardé  l'original  ».  Et  en  marge  il 
ajoute  :  »  Ce  n'est  qu'un  détail,  mais  j'ai  une  petite  raison  pour  avoir 

I.  J.-H.  MenoB,  Lellres  de  Benjamin  Camlant  à  m  famille.  Paria,  Satine,  1888. 

i.  Elles  sont  trois,  pafiinèes  A.  B.  C.  Nous  les  uEiliserons  d>ns  notre  travail,  ta 
négligeant  ce  qui  ne  noua  intéresse  pfts.  —  Je  ne  sais  plus  si  les  abréviations  sont 
de  S.-B.  ou  de  moi. 
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I     bes<>in  d'être  confirmé  dans  cette  date.  —  Remerciez-le  bien  et  dites-lui 
(jne  je  ferai  en  sorte  de  le  satisfaire  pour  tous  les  détails  qu'il  me 
recommande  »  *.  —  Le  doute  de  Sainte-Beuve  n'était  pas  fondé.  Le 
otouscrit  porte  en  propres  lettres  et  chiffres  «  BcauSoleil,  le  4  S**"  1787. 
—  Gaullieur  a  transmis  à  S.-B.  un  texte  altéré.  P.  206  1.  7  :  vous  écrire 
b^}in,up  sur  mes  nouveaux  nmis^  parents^  etc.y  mais,,,  —  P.  207  ligne 
et  Doie  2.  La  note  contient  une  erreur  souvent  commise  et  souvent 
dénoocée.  L'oncle  de  Benjamin  dont  il  s'agit  ici,  Samuel  de  Constant, 
B*a  jamais  été  général,  ni  par  conséquent  sa  femme  générale.  Gaullieur 
ou  Sainte-Beuve?)  confond  ici  le  lils  et  le  père-,  qui  s'appelait  aussi 
StmoeL  C'est  la  grand'mère  de  Benjamin  qu'on  appelait  la  générale  de 
Coostaot.  C*est  à  elle,  disons-le  entre  parenthèses,  que  sont  adressées 
les  Itrtlres  de  Benjamin  Constant  enfant  (Biblioth,  de  Genrve^  MCC 
33  -^u  et  non  à  sa  grand'mère  de  Chandieu,  comme  le  veut  M"''  Menos' 
qui,  par  une  erreur  semblable,  je  crois,  fait  de  M""*'  de  Chandieu  une 
çénérale.  Du  moins  l'extrait  de  baptême  de  Benjamin  ne  donne  à  son 
mari  que  le  grade  de  colonel.  —  L.  5-6  :  S.-B.  :  Mon  manoir  de  Beau- 
»leil...  Le  ms.  porte  humblement  Beau  Soleil,  On  se  réjouit  que  cette 
correction  romantique  ne  soit  pas  du  cru  de  Sainte-Beuve.  —  On  ne 
Toit  d'ailleurs  pas  pourquoi  Gaullieur  n'a  envoyé  qu'une  copie  de  cette 
lettre  à  S.-B.  Le  manuscrit  n*est  nullement  en  loques  :  il  ne  présente 
non  plus  rien  de  secret.  —  L.  11-12.  L'assertion  de  S.-B.  (ou  de  Gaul- 
lieur i  est  à  vérifier  en  ce  qui  concerne  M°*  de  Charrière. 

F.  HM,  La  lettre  dont  S.-B.  donne  ici  la  primeur  a  été  reprise  plus 
lard  et  reproduite  deux  fois  par  Gaullieur,  d'abord  dans  ses  litudes  sur 
tkutoire  iiitêraire  de  la  Suisse  française  {Bulletin  de  rinstitut  Genevois, 
i.  m,  p.  150  et  sqq.,  1855),  ensuite  dans  ses  articles  de  la  Rnoue 
.S«»^«f.  tome  X\,  p.  695,  1857.  Naturellement,  ses  deux  versions  ne 
C'iDcordenl  pas.  Quant  à  Sainte-Beuve  (coupures  à  part),  il  paraît  un 
''omp^jsé  d'elles  deux,  mais  qui  se  rapproche  toutefois  davantage  de 
celle  de  1857.  Je  ne  sais  si  Gaullieur  lui  avait  communiqué  l'original 
ftii  une  copie.  —  P.  209  S  1  et  note  1.  11  serait  curieux  de  comparer 
K-b.  avec  Gaullieur  (/yu//e/m,  etc.,  p.  152,  note  1).  On  verrait  Gaullieur 
tfober  dans  Tinvraisemblance  sur  des  faits  que  S.-B.  tourne  agréable- 
ment  eo  plaisanterie.  Il  est  visible  qu'ici  c'est  S.-B.  qui  a  documenté 
(itullieur.  Il  tenait  sans  doute  l'histoire,  à  Paris  même,  de  tel  ou  tel 
•i»i  (Je  B.  Constant. 
F.  ^11  note  i.  «  Benjamin  Constant  s'était  laissé  juarirr.,,  j>  11  y  eut 

*,.  Â  'jui  «adressent  ces  lignes?  Est-ce  à  Juste  Olivier  à  qui  S.-B.  «  écrit  souvent  • 
L  llll.  25  ocL  1844,  Rilter,  p.  23)?  En  tout  cas  elles  semblent  avoir  iHc  jointes  à 
!i  ic:irr  VI  -  —  Je  joins  ici  la  demande  de  deux  ou  trois  petits  éclaircissements  de 
i«iu  F«0Dr  des  lettres  dont  je  n'ai  que  la  copie  -  (inédit). 

1-  Car.  d<^9  frères,  Talné,  Constant  d'Hermenches,  brigadier  au  service  de  France, 
'.'Ail  mort  eo  l'îSo.  Juste  (père  de  Benjamin)  n'était  encore  que  coNmel,  et  ne  devait 
Pêi^r  (jréDéral  qu'en  février  1796,  comme  réparation  du  tort  que  lui  avaient  injus- 
'^mtnt  fait  subir  ses  ennemis  dans  son  grand  procès. 
3.  F.  ::  et  sqq. 
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ea  effet  de  cela;  on  fil  miroiler  h  aea  yeux  les  avantages  de  cour  que 
lui  procurerait  ce  mariage.  Hais  Constant  voulut  aussi  épouser  U"*  de 
Cramm,  qu'il  eut  quelque  temps,  très  sérieusemeiit  et  presque  violem- 
ment, l'illusion  d'aimer,  qu'il  aima,  donc,  avec  sérieux  et  Torce.  —  «  Il 
cherchait  è.  faire  partager  à  M""  de  Charrière,  sur  son  mariage,  des  illu- 
sions... ».  Oui,  pour  s'éviter  ses  railleries,  et  peut-être  sa  joie,  et  la 
divulgation  de  démêlés  qu'il  ne  voulait  pas  faire  connaître  en  Suisse.  — 
Noteâ.  La  forme  en  est  de  Sainte-Beuve,  donl  on  reconnaît  les  ater- 
moiements et  les  raffinements;  mais  le  fond  en  revient  sans  aucun 
'doute  à  Gaullieur.  Or,  il  est  faux  presque  de  tous  points.  U  n'est  pu 
vrai,  1°  que  le  père  de  B.  C.  eût  été  dénoncé  (si  ce  n'est  aux  autorités 
de  Berne)  par  plusieurs  officiers  de  son  régiment.  Il  avait  sollicité  lui- 
même  la  réunion  d'un  conseil  de  guerre,  devant  lequel  il  était  à  la  fois 
demandeur  et  défendeur,  2°  qu'il  y  eût  dans  les  faits  qu'on  lui  imputait 
une  H  malversation  réelle  i>,  ni  même  du  »  désordre  ».  J'ai  lu  à  fond  les 
volumineux  dossiers  que  possèdent  M.  d'Eslnurnelles  de  Constant  et  la 
Bibliothèque  de  Genève  (MGC  26)  sur  celle  affaire;  j'en  ai  même  à  peu 
près  écrit  l'histoire.  Nulle  part,  dans  une  seule  piècp,  dans  une  seule 
ligne,  ne  Tigure  aucune  accusation  ni  insinuation  de  malversation. 
L'affaire  du  colonel  Constant  pst,  strictement,  d'ordre  militaire.  Par 
conséquent  il  n'est  pas  vrai,  3"  «  que  le  gouvernement  hollandais, 
financier  rigide,  <iil  exigé  des  comptes  »  —  il  n'a  jamais  élé  question  de 
rien  de  pareil  — ,  ni  pris  «  l'hcsitaliou  à  les  produire  pour  un  indice 
de  culpabilité  ».  En  réalité  le  colonel,  rendu  par  ses  officiers  respon- 
sable d'une  sédition  qui  avait  éclaté  dans  son  régiment,  et  averti  des 
sentences  presque  toujours  iniques  dont  il  allait  être  écrasé,  n'attendit 
pas  qu'elles  fussent  prononcées  et  qnilla  La  Haye.  Cette  sorte  de  dcser^ 
tion  fui  exploitée  contre  lui  comme  on  pense.  S'il  csl  donc  exact  que 
le  colonel  »  perdit  un  moment  la  tête  et  crut  devoir  se  dérober  par  une 
fuite  momentanée  à  la  haine  de  ses  ennemis  »,  ce  n'est  nullement 
parce  que  «  des  mémoires  scandaleux  furent  publiés  contre  lui  ».  Il  n'y 
eut  point  de  mémoires  »  scandaleux  »,  ni  même  violents,  si  ce  n'est  h 
froid.  Enfin,  Constant  se  montra  bien  parfait  (ou  èi  peu  près)  de  dévoue- 
menl  filial  en  cette  rude  circonstance;  mais  la  fuite  du  colonel  eut  lieu 
le  47  août  1788;  Constant  accourut  en  septembre  à  La  Haye  avant  «n 
mariage  (nouvelle  erreur  de  Sainte-Beuve),  il  y  retourna  un  an  après 
(septembre  89-fin  mai  90),  et  c'est  au  retour  de  ce  second  voyage,  fait 
cette  fois  avec  sa  femme,  qu'il  écrivit  la  lettre  du  4  juin  1790.  —  S.-B. 
ne  pouvait  pas  être  renseigué  sur  cette  affaire  ardue  et  obscure.  Ses 
informations  lui  sont  &  n'en  pas  douter  venues  de  Gaullieur,  qui  8 
repris  dans  ses  articles  de  la  Ribliothéqve  Universelle  de  Genève,  1847 
(t.  VI,  p.  347  nolammenl)  les  mêmes  imputations  erronées. 

P.  213  l  1  f  :  des  i",  6-  et  i 8'  iu-clei. 

P.  214  1.  17  :  H  à  sou  oncle  ou  k  son  père  ■>.  C'est  son  oncle  Constant 
d'Hermenches.  Il  est  assez  souvent  question  de  Voltaire  dans  sa  corres- 
pondance avec  M"'  de  Tuyll.  Voir  Jieoue  Suisse,  1857,  tome  XX,  p.  i71 
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elsqq.»  une  lettre  de  d*Herinenches  —  il  y  en  a  très  peu  de  publiées  — 
etiUosles  lettres  de  M"«  de  Tuyll  fGenève,  MCC  37),  les  n^  9,  iO,  13, 
26,88,89,  lââ,  1^3  bis^  163  bisy  167.  Voir  aussi  et  surtout  les  lettres  de 
ï- de  Charrière  à  M"*  L'Hardy  {liev.  Suisse,  1857,  XX,  p.  698,  710 
essentiel),  et  une   lettre  de  B.  Constant  (S.-B.,  P.  Litt.  III,  p.  261). 
V"  de  Charrière  n*aiinait  pas  Voltaire;  elle  trouvait  Thomme  comédien 
etméchtnt,  Técrivain  précieux  et  chargé  ;  elle  le  comparait  à  Fontenelle 
etàUmotte!  —  P.  215  1.  1-2.  Les  mots  en  italiques  font  allusion  à  un 
premier  billet,  sans  date,  où  Constant  demande  à  M.  de  Charrière  de 
lui  eoToyer  quelques  tomes  de  Rétif  chaque  jour  (car  on  dévore  du 
ML  ' 
P.2i5-âi6.  Les  fragments  donnés  par  S.-B.  sur  Rétif,  appartiennent 
àtrois  billets  différents,  et  Ton  voit,  par  ce  qui  est  dit  de  Rétif  dans 
chicao d'eux,  que  S.-B.  ne  les  a  pas  donnés  dans  Tordre.  Il  aurait  du 
dter.i*  le  passage  qui  commence  vers  le  bas  de  la  page  215  :  «  Je 
Beporlebien,  Madame...  »  et  qui  se  termine  p.  216  avec  «  grand  bien 
leurlasse!  «  Il  constitue  dans  le  ms.  un  billet  complet,  distinct  (sans 
4ate  ;S.-B.  le  donne  à  peu  près  en  entier.  —  2°  le  passage  qui  suit  : 
■  Quant à  moi...  »  (p.  216,  la  fin  de  la  page).  Il  constitue  un  second 
billet, également  sans  date;  S.-B.  le  donne  en  entier  aussi,  mais  avec 
de  graves  altérations.  —  3**  le  passage  par  lequel  commence  S.-B., 
p.il5:  «Je  n*at  pu  hier...  »  Il  est  détaché  d*une  lettre  datée  «  du  2  de 
janTier»  1788).  Nous  avons  là  sans  doute  trois  de  ces  billets  échangés 
poile  àporte,  lit  à  lit  (S.-B.,  214  1.  21),  entre  Constant  et  M"»"  de  Char- 
ria. Le  1"  et  le  second  peuvent  se  suivre;  entre  le  second  et  le  3*,  il 
va  une  autre  lettre  ^  S.-B.,  on  le  verra  plus  bas,  n'a  pas  eu  Toriginal 
de  ces  lettres —  du  moins  de  Tune  d'elles;  il  lui  était  pourtant  facile 
de  les  classer  exactement. 
Cela  dit,  nous  revenons  à  Texamen  du  texte  dans  Tordre  de  S.-B. 
P.  215  I.  5  :  les  C.  —  L.  14-15  :  éternellement,  pauvres.,.  —  L.  16  : 
^plutjf  crois...  —  L.  18  :  Ce  nest  pas  ries  /èmrs...  —  L.  19  :  à  Colom- 
W.  Le  2  de  Janvier  (la  date  au-dessous).  —  Ln  signature  B.  B.  est 
"Wfitjppèe  largement  (ïun  grand  C,  initiale  de  Constant  (ou  de  Char' 
wjv .  L.  21  :  oser  vous  aller  voir.  —  L.  22  :  Mon  tJsculape  a  tout  plein 
éaUentions  pour  moi.  Je  vous  remercie  du  Poème  Épique  et  puis  vous 
unr^r...  ».  Puis  des  phrases  omises  par  S.-B,,  sans  intérêt  d'ailleurs.  — 
L.  iSf-il  :  aux  femmes  à  coucher  avec  leurs  maris  la  première  nuit  des 
B'/'i  <?/  yj/i  pour  prévenir..,,  permettre^  et  pour.., 

P.  216  l.  2  et  n.  1.  Sainte-Beuve  propose  une  correction  élégante, 
nais  qui  ne  s'impose  pas.  On  lit  dans  la  pièce  inédite  B  du  dossier 
kiiier  G^rresp.  S.-B.-Gaull.)  :  «  Quelques  lettres  sont  assez  mal  copiées 
*rl  i7  y  »/ «  des  fautes.  Ainsi  la  lettre  viii  sur  Rétif  de  la  Bretonne  :  «  Et 
lai  pour  les  empêcher  de  tomber  dans  Tindccence  entre  dans  des 

t.  J^  reviendrai  sur  ceci  dans  la  Bibliographie  Critique  que  je  prépare  des  œuvres 
^  HeojamiD  Constant. 
1  O^  trois  mots  sont  récrits  sur  les  mots  «  pleines  de  ». 
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détails  très  inli^ressants  (indéceats?)  et  fun  mot  gaulé)  tous  les  mouve- 
ments, etc.  Ce  ne  doit  pas  être  ainsi,  n  Gaullieur  a  en  effet  eaulé  as 
mot  (décrit),  mais  le  ms.  porte  bien  «  intéressants  »,  et  le  texte  s'en  peut 
très  bien  dérendre.  —  L.  4  :  débitées  publiquement.  —  L.  5  :  dts  mœurt. 
Voilà.  —  L.  7  :  leur  fasse.  Il  n'y  a  pas  une  pkrate  dans  ma  lettre. 
M"  de  Cliarriëre  était  si  ennemie  des  phrases  qu'elle  en  trouvait 
jusque  dans  Vollaire.  —  L.  8  et  suivantes...  J'aurai  plus  tôt  fait  de 
transcrire  l'original  que  de  corriger  Sainte-Beuve. 

«  C'est  précisément  parce  que  liéiif  écrit  pour  Culon  (ainsi  débute  la 
billet.  Nous  avons  là  le  dialogue  par  lettres  tout  au  vir;  qve  Je  mit  ri 
rétif  à  Viidmirer.  Ma  délicate  sagesse  n'aime  l'indécence  que  lorsqu'elle 
mène  à  quelque  chose,  et  lorsque  Rétif  m'aura  dit  vingt  fois  que  les  époux 
par  une  ardeur  trop  peu  modérée  effrayaient  souvent  mal  d  propos  leun 
chastes  épouses  par  un  spectacle  el  des  objets  auxquels  leur  vue  était  peu 
accoutumée,  qu'une  nouvelle  mariée,  pour  conserver  l'affection  de  ton 
mari,  ne  doit  rien  accorder  qu'au  devoir,  dans  laplus  profonde  obscurité^ 
en  refusant  tout  au  tact  et  aux  yeux,  je  me  dirai  :  Voilà  un  fou  bien 
dégoùinnt  qu'on  devrait  bien  enfermer  avec  Ezéchiel  qui  mangeait  de... 
(sic)  par  ordre  de  Dieu  et  les  fous  de  Bicétre  qui  en  mangent  parce  çu'ilt 
sont  fous.  Et  quand  on  me  dira  :  L'original  H.  de  la  B...  »  La  suite 
dans  S.-B. 

La  forme  est  grossière,  assurément;  et  si  Ton  ne  savait  que  S.-B. 
n'a  pas  eu  les  originaux  —  du  moins  de  l'aulre  billet  —  on  verrait  Ift 
de  ces  traits  cyniques  qu'il  a  supprimés  délibérément.  Mais  depuis  (et 
nii^me  avant),  on  en  a  lu  bien  d'autres;  et  après  tout  cette  grossière 
«  diatribe  «  témoigne  chez  Constant  d'une  vivacité  de  bon  sens,  d'une 
probité  et  d'une  propreté  d'esprit  qui  lui  font  honneur.  —  L.  19  et  sqq  : 
La  mienne  a  été  moins  bonne  qu'hier  parce  que  j'avais  dormi  hier  députa 
!)  heures  jusqu'à  midi.  Du  reste,  tout  va  bien,  {k  la  ligne.)  Imâginet, 
Madame,  que  je  fais  des  feuilles  '.  Les  vôtres...  La  suite  dans  S.-B.  — 
L.  27  :  Cin'i  exempliiires  d  Brunsirick.  —  Dans  la  signature,  le  C  enve- 
loppe aussi  à  demi  l'H.  et  le  B. 

P.  31K  1.  1G  :  La  lettre  qui  finit  au  milieu  de  la  page  est  signée  B.  G. 
—  F.  21!)  I.  1)  :  S-B.  :  «  Jugez  de  ce  que  j'aurais  souffert  si.  comme  le 
voulaient  mes  parents  alarmés  sur  ma  chaeteté...,  j'étais  parti  coûte 
que  coiUc.  n  Le  m.i.  porte  :  «  sur  ma  rhastctè,  et  plus  en  peine  de  ma 
continence  que  de  via  vie,  j'étais  parti  au  milieu  de  mes  remi)des.  a  Nous 
avons  ici  la  seconde  des  deu<c  altératioas  volontaires  que  signale  S.-B. 
lui-même  (Lettres  i^  Uaullîeur,  VIE,  14  avril  1844,  Hitter,  p.  \Z]  :  »  au 
lieu  de  dire  qu'il  était  parti  ou  qu'on  voulait  le  faire  partirau  milieu  Je 
ses  remèdes,  j'ai  mis  qu'on  voulait  le  faire  partir  coûte  que  coûte.  Il  fal- 
lait éloigner  l'idée  de  cette  vilaine  maladie  ».  —  L.  12  :  et  C".  —  On  Ut 

1.  Je  verrais  volontiers  la  main  de  (inullieur  dans  la  glose  ■  que  je  raïii  auMi 
des  rciiillcs  poliljques  ou  Ans  pnmphicts  A  l'anglaise  •  (t!);  il  est  couEumi«r  du  fait; 
il  inlercnic  des  cvplicatinns  dnns  le  icxie  [vour  Tncililer  lu  lecture  :  d'où  l'on  con- 
clurait que  de  ce  billet  aussi  S.-B.  n'a  eu  qu'une  copie. 
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fflirore  dans  le  manoscrit,  de  la  main  de  S.-B.,  les  chiffres  1  et  2  aux 
endroits  qui  correspondent  à  ses  notes  de  la  page  219. 

P.  Stt  1.  4  :  Wilh.  Ahrend,  —  L.  4  et  n.  1.  On  lit  dans  les  lettres  de 
M-  de Charriëre  à  M"'  L'Hardy  [Hevue  Suisse,  XX,  p.  711, 1857)  :  «  Que 
toat  ce  qui  veut  chanter  apprenne  l'italien,  que  tout  ce  qui  veut  dire 
et  faire  des  vers  apprenne  le  français.  Ne  restera*t-il  pas  aux  Allemands 
et  aux  Hollandais  un  champ  assez  vaste  dans  les  sciences,  la  morale, 
les  Wilhel mina  Arend,  les  Hermann  und  Ulrika...  »  Ce  sont  sans  doute 
ces  derniers  mots  qui  ont  suggéré  sa  note  à  Gaullieur,  lequel  Ta  passée 
âS.-B.  Elle  reste  à  vérifier.  —  L.  10-11.  Ici  encore  le  H.-B.  est  à  demi 
enUiaré  d*un  C.  —  L.  11  :  Les  ....  représentent  une  coupure  insigni- 
fiante à  tous  égards.  —  Ms.  :  Hastadt  le  23  en  fin  de  lettre.  —  P.  221 
L  20  :  par  un  /*— .  —  L.  24  :  s'i/*  ne  se  taisent  pas  pour  mieiw  s'occuper. 
^L.  25  :  la  citation  anglaise  continue,  à  peu  près  illisible  :  my  ennui 
inleree?  damen??  them. 
P.  222.  Ms.  iméme  signature  après  la  l.  14.  —  Même  remarque  p.  224. 
P.  2£j.  Nous  arrivons  à  la  lettre  la  plus  gravement  altérée,  non  pas 
toutefois  par  S.-B.  On  lit  dans  la  pièce  inédite  B  du  dossier  Rittcr, 
comme  second  exemple  de  «  lettres  assez  mal  copiées  »  (le  1«<'  est  celui 
de  la  lettre  VIII  sur  Rétif)  :  «  Lettre  XI  de  Gôttingue.  Est-ce  bien  :  une 
^knmbrf  tapissôe  de  rose?,.,  *  ...  bien  blanche  à  petites  roses?  —  Il  faut 
l-ujùors  faire  des  Allevances  (cf.  1.  21).  Quel  est  ce  mot?  »  Sainte- 
Beuve  n  a  donc  eu  qu'une  copie  à  sa  disposition  ^.  Elle  est  plus  que 
ftotÎTe. 

1*  La  date  est  fausse,  et  jamais  Gaullieur  n'a  pu  la  lire  sur  cette 
lettre,  par  plusieurs  raisons.  D*abord,  il  y  est  question  de  Charlotte,  la 
future  seconde  femme  de  B.  Constant;  or,  en  1788,  il  ignorait  jusqu'à 
i<jii  existence;  aussi  Gaullieur  a-t-il  supprimé  ce  passage.  Ensuite  les 
illo^mos  à  Mataliuski  et  Kosciusko  placent  cette  lettre  en  1794. 
Jlnrlioe  à  penser,  et  j'en  donnerai  les  raisons  dans  ma  Bibliographie 
critique,  qu'elle  est  du  18  avril.  Constant  passa  par  Gœtlingue  en 
n-luarnant  de  Colombier  à  Brunswick;  il  y  était  le  19  avril  (Melegari  ' 
p.^fJ  et  le  20  Dossier  Godet). 

î  Li-s  huit  premières  lignes  du  texte  de  Gauil.-S.-B.  man(|uent  dans 
If  m*.,  diint  le  premier  feuillet  est  perdu;  il  commence  aujourd'hui 
»T«:  le  mot  rcritoire  (1.  9).  Rien  ne  permet  de  décider  si  Gaullieur  a 
f.,rç;  ces  lignes  de  toutes  pièces,  ou  s'il  les  a  st?iilement  transposées 
d*uii«f  autre  lettre  à  celle-ci;  ces  deux  praliijues  lui  sont  également 
Uniilières.  Les  deux  premières  lignes  me  paraissent  assez  invraisem- 
bliblt*,  à  celte  date,  sous  la  plume  de  Benjamin  Constant;  le  reste  est 
plus  ppihnblement  authentique. 
3  Xjt  lexle  n'est  pas  toujours  correct.  L.  17  lire  :  Ms,  :  dans  un  ann; 

1  Mot  iliiMUe. 

-  J"  i'iTaii  inféré  déjà  de  la  page  155  n.  1,  des  Éludes  sur  l'histoire  lilléraire  de 
i  Su,ifr  fnnçntue  {Huit,  de  VInslitut  Genevois,  t.  III). 
-.  Jvurnal  intime  de  Benj.  Constant,  etc,  Ollendorf,  1893. 
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enfin  je  me  suis  retrouvé  chez  Charlotte,  avec  celte  différence  que  la 
personne  n'était  point  ce  que  cet  assemblage  promettait,  mais  m'a  paru   ' 
assez  spirituelle  et  assez  sensée.  Il  faut  toujours...  (sans  mettre  h  la 
ligne)-  —  L.  23  :  plaintes.  —  L.  24  :  et  monotone.  —  L.  25  :  prétentiotu. 
L.  27  :  prévenue  sur  ma  visite  —  le  (?)  mettre  — 

P.  226  1.  1  :  semblables.  J'irai  la  revoir  avant  de  partir  ainsi  qut 
son  père...  suivent  des  détails  sur  un  ami  du  père  de  Benjamin  et 
leR  nûiivelles  politiques;  Gaullieur  les  supprime;  mais  il  ajoute,  m 
revanche,  la  phrase  sur  Rousseau,  qui  n'existe  pas  ilaas  le  manuscrit, 
qui  daterait  en  effet  la  lettre  di;  1788,  si  elle  existait,  qui  a  trompé 
S.-B.,  el  que  Gaullieur  a  dû  puiser  dans  une  autre  lettre  disparue,  si  ja 
ne  me  trompe,  aujourd'hui.  La  dernière  phrase  e.st  également  con- 
Irouvée  '.  —  P.  226-27  :  Le  1"  S  <le  celle  lettre  (date  comprise)  n'exiate 
plus  aujourd'hui.  La  première  Teutlle  manque,  la  première  actuelle  ett 
numérotée  2  de  la  main  de  Constant  :  elle  commence  ainsi  : 
Well  dwell  in  tilent  happiness  and  love 
And  careless,  wait  till  âge,  disgust  or  death. 

Mais  oit  est-elle,  celte  fille  imparadisante?  J'ai  beau  chercher,  le  paradù 
n'est  pas  de  ce  monde. 

le  3 
Extrait  de  la  Gazette  de  Brunswick. 
etc.  S.-B.  p.  227.  —  Même  page,  écrire  l'2'3',  etc. 

P.  230  I.  6  :  un  clavecin,  mauvais.  —  P.  231  n,  i.  La  sédition  do 
Régiment  de  May  avait  éclaté  le  29  octobre  1787.  Dès  le  lendemain,  lea 
ofilciers  se  déchaînèrent  contre  le  colonel  Constant,  l'amenèrent  i 
quitter  la  présidence  du  Conseil  de  guerre,  et  en  son  absence,  instrui- 
sirent son  procès  presque  plus  que  celui  des  soldats  coupables.  Le 
3  mars,  le  colonel  et  son  Gis  pouvaient  assurément  prévoir  de  graves 
ennuis.  —  La  cause  assignée  par  S.-B.  à  cette  révolte  du  corps  d'oriiciera 
est  exacte,  si  elle  n'est  pes  la  seule.  —  Enfin  le  régiment  de  May  avait 
pour  colonel  propriétaire  M.  May,  général  Major,  largement  octogé- 
naire, et  qui  vivait  à  Berne;  pour  colonel  commandant  le  colonel  Cons- 
tant; et  pour  lieutenant-colonel  M.  Steiguer,  l'un  de  ses  ennemis  les 
plus  animés.  La  note  est  de  Gaullieur,  si  toutefois  les  mots  suivaati 
s'y  rapportent  (on  les  dit  dans  la  pièce  B,  du  dossier  Hitter;  ils  soot 
d'ailleurs  barrés)  :  «  du  régiment  suisse  de  May.  Est-ce  cela.  » 

P.  232  1.  3  :  pd.  —  L.  14-15  :  /.e  6  soii:  —  P.  233  I.  17  :  aussi  longue- 
ment. —  L.  2()-21  :  La  phrase  entre  parenthèses  a  été  écrite  après  coup; 
elle  est  de  l'écriture  et  de  l'encre  du  7, 

P.  23(i  1.  6-7.  Il  l'écrit  une  fois  ù  M°"  de  Charrière.  le  5  novem- 
bre 1792,  dans  de  tout  autres  conditions  et  en  un  tout  autre  sens  que 

1.  Il  cjislait  alors  ft  BAlc,  près  Neuchàtel,  une  M'"  Ueyne,  qui.  mariée  k  Georges 
Forsler,  l'avait  quiUù  poiti'  miivre  Kuber.  Constant  allait  précisément  s'entremettra 
auprès  du  père,  le  philoloRue  Ueyne,  pour  adoucir  aa  âëvérilè.  Cf.  la  lettre  de 
M"  de  Charrière  b.  M'"  Lllardy  [sous  la  date  encore  inexacte  du  10  mai  1793  — 
mais  nous  voilï  loin  de  r.SSl],  dans  la  Revue  Suùee  (t.  XX,  p.  775,  I8S7),  où  il  ' 
csl  Tait  alluaion  k  celte  visite  en  termes  très  honorables  pour  Constant. 
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■F  if  dit  S.-B.  ;  il  s'agît  d'une  lettre  lyrique,  échevelée,  écrite  daos 
le  premier  feu  de  paille  de  son  amour  pour  Charlotte  (?)  —  L.  H  : 
S.-B,  ici  et  dans  la  suite,  Fuit  d'énormes  coupures.  —  N.  S.  La  citation  se 
trauTe  dans  l'uue  des  lettres  de  H°>'  de  Cbarrière  &  RenJ.  Constant 
quf  Tenait  de  publier  la  Heoue  Suitse,  dans  son  a°  d'avril  (1844), 
Icme  VU,  p.  246  et  sqq.  La  citation  se  trouve  p.  249.  La  lettre,  sens 
dtle,  e^  adressée  bu  citoyen  Benjamin  Constant,  membre  du  Tri- 
bunat".  —  P.  237  1.  6  :  Mt.  :  pourront. 

P.  339 1.  15  :  •>  pendant  deux  grands  mois  »  écrit  dans  l'interligne  au- 
imai  de  •  dire  ». 

P.  îit)  1.  li  :  .Vais  vous,  Madame,  vous...  —  P.  341  1.  16  :  gratified. 

P.  242  I.  25  :  bien  ennuyeux.  —  N.  1.  S.-B.  a  donné  dans  sa  Calisle 
1U5^,  p.  339,  et  Gaullieur  a  repria  dans  ses  Eludes  sur  l'histoire  litté- 
r tir' de  ta  Suisse  Française  (Buli.  de  l'Jnst.  Genev  ,  III,  166)  une  jolie 
fible  de  N"'  de  Cbarrière,  qui  a  pour  litre  Le  Barbet.  S.-B.  écrivait  & 
te  pn>po!  à  Gaul.  (Dossier  Bitler,  pièce  Cj  :  «  Dans  la  fable  du  Barbet, 
oeïl-c^  [«s?  il  s'agit  de  B.  Constant,  M-  de  Cbarrière  et  M"'  de  StaSl 
qoi  est  le  hichtin,  levrette,  etc.  » 

P.  itï  1.  4  :  //  acoir  (ou  avait,  mais  pas  afaît).  —  L.  3  :  ii  afoir. 

P.  246  I.  13-14  :  La  lettre  est  signée  C.  H.  B.,  le  C  enveloppant  lou- 
j'inn  l'iiis  ou  moins  les  deux  autres  lettres.  —  L.  21-22.  u  Que  bénie  soit 
'•■'flarnre  perlide...  ».  Nous  avons  ici  la  première  altération  que 
i.p.»l*S.-B.  Lettres  à  Gaullieur,  Vil,  14  avril  1844,  dans  Ritler,  p.  13  : 
■  tn  lieux  endroits  seulement  J'ai  altéré  à  cause  de  la  grossièreté  de 
ti-iie:  —  il  s'agissait  de  cette  V.  qu'il  avait  eue  :  j'ai  subslituc  à  la 
i-juJ»-  pfrfid--  'lui  ta  rendu  malade'  le  mol  influence  perfide.  «  ~ 
L.  iT  :  de  Crouiaz. 

P-21Ti.  13:  quej'étoulfa.1. 

V.  iôi)  1.  13  :  «  jouanlau  tricctle  ('?)...  ».  On  lit  dans  le  dossier  Riller 
\*ett  \  :  ..  *>,  qu'est-ce  qu'un  jeu  qu'on  jouait  dans  ce  temps-là  en 
'  mparaie?  a  Neucli&tel  ou  à  Lausanne.  «  Je  me  ligure  vous  voir, 
Xid^me,  dans  une  grande  assemblée,  jouant  au  Iricelte,  etc.  »  Tel  est 
le  mot;  comme  qui  dirait  jouant  au  Into,  au  pharaon  —  j'ai  copié  et 
■J.,u*  fxaclement  sans  comprendre,  cela  a  l'air  il'étre  Iricette,  mais  je 
1»  M!  p-is  qu'il  y  ail  un  lel  jeu.  Ce  ne  peut  élre  une  arietlo.  linfln, 
-lii-*  fi  vduè  savez  —  un  jeu  local?  »  Gaullieur  proposa  tritrille,  et  it 
'■\  lELprimé  depuis  *  :  S.-B.  ne  se  rendit  pas  et  récrivit  dans  sa  lettre  Xll  : 

:.  Li  'iiiimiinkiiUon  de  ces  Jeilres.  faite  par  M.  d'il,  (sirail-ce  un  Conslant 
iifn.-vr.liwr.  fut  provoquée  par  celles  de  Benjamin  Cimstanl  (Mi-me  Reiue, 
«i--  lit»,  j..  ni:.  ~  Juste  Olivier  ou  Gaullieur  firent  sons  doute  (lilisence  pour 
'-  ca^b}?r  ioil  en  ■-a|)ïe.  snil  en  épreuves  h  S.-B..  qui  put  lus  utiliser  pour  son 
"".il-  jiiru  Ib  mtrae  jour  IIS  avril). 

i  tu  lieu  dr  beauté,  M.  Riller  a  lu  lU  Imprimé  charité.  Le  texte  de  S.-U.  porte 
■Md  betute.  —  Il  s'en  faul  d'ailleurs  lue  celle  édition  soll  rigoureusement  exacte. 

J-  V'  fa  Trndu  maliult  cl  (a  [beauté)  en  surligne. 

-.  [bn;  les  Eliiden  tur  ChUloire  lUlfraire.  elc.  {Balletiii  île  i'Intl.  'jenfv..  111, 
>  M.  :  el  liauilieur  ajoute  même  bravement  en  note  :  •  Sorti:  de  jeu  de  cartes  alors 
':ta«<t-.  .  tl  est  «rai  que  Gaullieur  cite  ici  non  plus  K.  Constant,  mais  M"  de 

ilii    l'irir.  Lm*ii.  n«  u  Fiiisci  (!*•  Ann.).  -  Xll.  13 


H  [|  m'a  été  impossible  avec  la  meilleure  volonté  du  moade  de  lin 
tritrille,  j'ai  mis  trîcetie  en  exprimant  mon  doute;  ii  n'y  a  pas  tribille 
certainement.  »  —  P.  251  1.  17.  Le  manuscrit  s'arrête  avec  ta  deroîèn 
ligne  de  1»  citation;  la  seconde  Feuille  de  la  lettre  est  perdue. 

P.  252  1.  rt  et  sqq,  :  La  citation  de  S.-B.  est  empruntée  à  une  longue  H 
lettre  des  13-U  avril.  —  P.  ^o3  l.i-.U  en  est  de  même  de  cette  cita- 
tion, qui  termine  la  lettre.  —  L.  8  :  »  La  lettre  suivante,  b  Non.  Entr0.j 
les  lettres  des  13-14  avril  et  du  9  juin,  il  s'en  intercale  une,  peut-dtn 
deux,  —  L.  11)  :  quoi  t/u'on  die  :  non  souligné.  —  L.  96  :  VirginiètÊi 
puerisque  cmito.  Vous,  je  vous  aime,  je  voudrais  être  près  de  pou»,  mot, 
mon  fidèli"  de  Crousnz  et  surtout  mon  tout  aimable  Jaman  gui  a  plni, 
d'espril  que  tout  B"  (Brunswick)  ensemble,  le  modèle  d.c.s  chien»  et  deM 
amis....  »  Sainte-Beuve  arrête  sa  citation  après  les  mots  latina,  et 
représente  la  suite,  capitale  cependant  pour  l'appréciation  du  senti- 1 
ment,  par  uu  vague  commentaire  sans  date  :  "  Qu'il  lui  répète,  aprtt' 
cela,  qu'il  l'aime...  »  Il  me  parait  indéniable  que  S.-B.  a  ici  sollicita  lel 
texte,  obi  avec  sa  llnesse  ordinaire,  et  qu'il  charge  ainsi  d'une  méchao-' 
ceté  plus  dure  U,  Constant.  Ce  n'est  pas  tout.  —  P.  234,  la  note  l-i 
appartient  à  la  lettre  des  13-14  avril,  elle  en  est  même  le  début.  Or 
S.-B.  la  donne,  sans  prévenir,  à  l'appui  d'un  propos  qui  se  réfère  à 
une  lettre  du  <J  juin.  Peut-être  l'arrèle-t-ii  aussi  trop  ti^t.  La  pbrase 
citée  par  S.-B.  est  suivie  dans  le  manuscrit  de  celte  autre  :  u  Car 
mentir  est  mentir  ri  défiance  esl  défiance,  en  petit  comme  en  grand  et 
malgré  les  dislinclions.  •>  bille  ne  nous  semble  pas  indifférente  au  sent 
de  celle  qui  la  précède,  ni  sans  intérêt  pour  la  moralité  de  B.  Coaa- 
tant.  Puisque  S.-B.  donnait  l'une,  il  eût  été,  croyons-nous,  équitable 
de  donner  l'autre  aussi.  Elle  est,  à  vrai  dire,  en  surligne,  mais  il  c'y 
avait  qu'à  le  dire.  —  Ce  n'est  pas  encore  tout.  La  cilation  de  la  môme 
page  254  I.  R  appartient  à  une  lettre  très  postérieure  (du  8  [wp- ■ 
tembre]);  de  même  celle  de  la  p.  255  1.  8.  Ainsi  S.-B.  mêle  les  raoïi, 
prélève  de  eôté  et  d'autre  des  bribes  de  textes  et  en  Tait  un  étrange 
embrouillamini,  le  tout  sans  avertir;  et  cela,  au  moment  de  l'une  dea 
crises  les  plus  profondes  de  B.  Constant,  quand  les.détiances  de  H"*  de 
Charrière  —  car  c'est  d'elle  que  vient  le  refroidissement,  et  S.-B. 
insinue  partout  le  contraire  — ,  les  difficultés  de  son  mariage,  la  con- 
damnation écrasante,  la  fuite,  peut-être  la  mort  de  son  père  achèvent 
de  détraquer  sa  santé  et  ses  nerfs.  Les  pages  253-54-55  donnent  une 
idée  très  insuflisante  et  très  infidèle  de  Beuj.  Constant  à  cette  date.  Au 
mépris  toujours  de  la  méthode  historique,  elles  essaient  de  définir  des 
états  de  sentiment  en  négligeant  les  événements  qui  les  motivent  et 
les  expliquent.  Le  raccourci  en  est  tellement  violent  qu'il  en  est  faux. 

Avec  cela  le  texte  en  est  incertain  une  fois,  et  une  fois  inexacL 

Charrière;  et  il  emprunte  sa  citation  k  la  Revue  Suiue  [avril  18i4,  p.  347)  qui  porta 
egalemeiil  trllrille  ilana  le  teste,  et  une  note  analogue  :  •  espace  de  jeu  alors  fort 
à  la  mode  h  Lausanne,  Ncucbaiei  •.  —  S.-B.  a  pcut-£lre  tort  sur  le  mot  lui-mémo, 
mais  non  sur  le  texte  de  Benj.  Conslaat.  Le  mot  est  illisible  :  j'ai  lu  commo  S.-B, 
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P.  i54  n.  i  S.-B.  «  Je  veux  faire  rougir  une  personne  que  j*aime  de  sa 
fepo«ilion  à  prendre  ma  plus  simple,  ma  plus  naïve  pensée  »  ;  ms.  : 
•  h'Hjiivrs  pour  un  mensonge  prémédité.  Car  mentir^  etc,  »  Ainsi  débute 
aujourd'hui  le  ms.  :  le  reste,  un  feuillet,  une  ou  plusieurs  fouilles,  s'est 
perdu.  Ne  rétait-il  pas  du  temps  de  S.-B.?  Gaullieur  [Bibl.  Univ.  de 
Gnt^e,  IM7,  tome  VI,  p.  263),  donne  exactement  le  même  texte  que 
S.-B.:  mais  il  le  raccroche  au  texte  d'une  pièce  précédente',  dont  il 
««pprime  la  tin,  par  ces  phrases  de  raccord.  «  Il  faut  bien  que  je  me 
coDsole  de  vos  rigueurs,  ou  plutôt  je  ne  veux  pas  m'en  consoler.  Non, 
]t  roAtinu^  à  vous  écrire  (ÎI).  Je  veux  faire  rougir,  etc.  »  La  phrase  du 
Bilieu  est  assurément  forgée,  et  avec  une  gaucherie  insigne.  Mais  les 
astres?  Quoi  qu*il  en  soit,  si  Ton  observe  que  Gaullieur  soude  avec  la 
fia  d'une  autre  lettre  le  début  actuel  de  la  nôtre,  on  sera  tenté  de  con- 
dnre  que  de  son  temps  déjà  le  vrai  début,  le  feuillet  ou  la  feuille  ini- 
tiale, avait  disparu.  On  se  demandera  encore  si  Gaullieur  a  commu- 
niqué loriglual  ou   une   copie  à  S.-B.   Je  remarque  que  tous  deux 
nppriment  le  mot  toujours  (toujours  pour  un  mensonge),  favorable 
pourtant  aux  tendances  de  S.-B.,  mais  qui,  il  est  vrai,  gène  el  alourdit 
h  phrase.  L'indice  est  sans  doute  bien  faible  pour  conclure  que  S.-B. 
a  a  eu  qu'une  copie  entre  les  mains.  Ce  serait  à  souhaiter. 

Paze  â54  1.  15-16,  le  texte  est  décidément  altéré.  Le  manuscrit  ne 
porte  pas  la  date  «  le  3  octobre  1787  ».  C'est  Gaullieur  qui  Ta  ajoutée 
defiamaîn  au  crayon;  et  il  a  écrit  en  marge,  ingénument  :  Combiner 
cela  avec  la  lettre  de  Lausanne  du  4  octobre.  Rien  ne  dit  que  S.-B.  lut 
cette  note  sur  Toriginal,  si  Gaullieur  le  lui  communiqua;  elle  pouvait 
n'y  pas  être  encore;  elle  aurait  soulevé,  je  Tespére,  sa  conscience,  et 
lesmot>  «  à  combiner  »  n'eussent  pas  pris  place  dans  son  texte.  Mais 
S.-B.  a-t-il  eu  l'original?  11  est  difficile  d'en  décider.  S'il  l'avait  eu,  il 
aurait  pu  douter  que  la  date  y  manquât.  Or  il  ne  doute  pas  qu'elle  y 
«t.  H  écrit  en  effet  p.  20()  :  Constant  arriva  à  Colombier  «  à  pied,  à 
kMU  k^ui-fs  du  sov\  le  3  octobre  i  7  81  :  lui-même  a  noté  presque  reli- 
BfuMmpDt  cet  anniversaire  ».  Et  il  fait  vérifier,  nous  l'avons  vu,  près 
4^  Gaullieur  :  Dossier  Ritter,  pièce  À),  l'exactitude  de  la  date  du 
4  wiohre  pour  la  première  lettre  écrite  de  Lausanne.  Évidemment  il 
c'etonne  que  &>nstant,  arrivé  le  3  au  soir  à  Colombier,  soit  dès  le  4  à 
Uaaanoe'  et  en  écrive  à  M™''  de  Charriére.  Kt  des  deux  dates,  c'est 
eHledu  i  qu'il  suspecte.  On  peut  s'en  étonner.  S'il  a  eu  Toriginal,  il  a 
n  qoe  la  date  du  3  octobre  ne  se  trouvait  pas  dans  le  texte;  ainsi 
tifone  difKcullé  ne  s'élevait  contre  celle  du  i.  S'il  n'a  eu,  de  nntre 
kUr;  comme  de  celle  du  4,  qu'une  copie  procurée  par  Gaullieur,  pour- 


1-  A  laquelle  appartient  la  note  de  S.-B.,  p.  241.  Elle  est  sans  autre  date  que 
••«  rJ ..  ~  Rien  ne  permet  de  la  dater  sûrement.  Elle  peut  être  de  mai  88  ou  posté- 

2-  i'ai  ea  plus  d'une  fois  le  môme  étonnement.  11  n'est  pas  fondé.  Mainte  fois 
(««■-taal  a  fait  le  Toya^e  de  Neuchàlel  à  Lausanne,  sans  {iasser  par  Yverdon,  en 
u^  <leiDi-jourDee,  à  olicval. 
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quoi  accorde-l-il  à  Tune  la  confiance  qu'il  marchande  à  l'autre?  Poar-, 
quoi  accepte-t-il  la  date  du  3  sans  difficulté,  et  se  renseigne- t-il  sur 
celle  du  4?  Une  erreur  de  lecture  sur  la  date  initiale  d'une  lettre  n'esU   ■ 
elle  pas  moins  vraisemblable  que  la  même  erreur  dans  le  corps  de  tel 
lettre?  Je  ne  sais  que  conclure,  sinon  que  S.-B.  a  manqué  d'exaclitudb  ; 
ou  de  défiance*.  '^ 

P.  255  1.  8.  La  citation  est  du  «  8  [7bre]  matin  à  9  heures.  »  —  L.  tt  -'i 
et  1. 16  :  les  deux  citations  se  trouvent  vers  la  fin  et  à  la  fin  d'une  lettré  >: 
de  M*"*  de  Charrière  à  Benj.  Constant,  datée  du  mardi  30  août  I7M  1 
(Hev,  Suisse,  avril  1844,  t.  VU,  p.  248).  Dans  la  seconde,  M""'  de  Charriera  }j 
désigne  par  on  non  B.  Constant,  mais  sa  belle-sœur,  «  la  boom.  !;) 
M"<>  Louise  »  de  Charrière,  qui  lui  avait  tenu  un  propos  pénible  sar  le  i 
séjour  de  Constant  à  Colombier.  i 

P.  256  1.  5.  A  ce  moment,  non.  S.-B.  —  mais  ses  citations  sont  d*uDe{.:^ 
chronologie  si  incohérente  —  en  est  au  mois  de  septembre  1788.  Or;;^ 
Tafl'aire  du  colonel  Constant  était  née,  nous  l'avons  dit,  d'une  sédiUmiLn 
éclatée  le  29  octobre  1787.  Ses  officiers  lui  avaient  déclaré  la  guerre  déê>^ 
le  lendemain.  A  la  suite  de  nombreux  incidents,  le  colonel  avait  dû,  pour' 
se  faire  juger  et  rendre  justice,  réclamer  la  convocation  d'un  baat'^ 
conseil  de  guerre  national,  qui  tint  sa  première  séance  le  17  juin  al  j 
rédigea  ses  treize  sentences  les  11,  15, 16  et  25  août  1788.  Elles  étaieol  j 
scandaleusement  faibles  pour  les  officiers  révoltés  et  écrasantes  poqr  ;. 
le  colonel.  Celui-ci  s'était  enfui  le  17  août  1788;  il  fit  une  grave  maladie 
à  Bruges  et  n'arriva  en  Suisse  que  vers  la  mi-septembre.  Par  conséqueoty  j 
à  ce  moment-là,  toute  la  première  phase  de  laffaire  est  terminée. 

—  L.  15.  J'ai  déjà  dit  que  Constant  fit  deux  voyages  en  Hollande  :  TaOi 
au  reçu  de  la  nouvelle,  en  7bre  1788;  l'autre  plus  tard,  quand  son  père  '^ 
retourna  en  Hollande  pour  obtenir  la  revision  de  son  procès  au  cooi* 
mencement  de  septembre  1789.  —  L.  20  et  sqq.  :  cette  lettre  marque  le  } 
terme  de  démêlés  assez  longs  entre  B.  Constant  et  M"*''  de  Charrière,  J 
dont  S.-B.  supprime  Thisloire;  je  la  raconterai  ailleurs.  —  L.  24  :  celui:  i 
ou  Venvie  de.,,  —  Même  ligne  :  S.-B.  supprime  deux  lignes  d'injures  sur  '^. 
le  Col.  May,  Tàme  du  conseil  de  guerre.  —  L.  31  :  La  lettre  est  signée  4] 
B.  C.  —  P.  257  1.  2-3  :  S.-B.  veut  dire  sans  doute  plus  de  détails  que  le  ,;' 
lecteur  n'en  pourrait  désirer  pour  son  plaisir;  car  la  lettre  obscure  et  " 
entortillée  de  M""  de  Charrière  ne  renferme  rien  qui  porte  atteinte  à 
l'honorabilité  de  Constant  ni  de  son  père:  ses  insinuations  sont  incom* 
préhensibles  à  force  d'être  vagues,  et  M™'  de  Charrière  les  donne  eUe-»'" 
même  pour  peu  sûres;  enfin,  s'il  fallait  les  interpréter  dans  le  sens  de 
Gaullieur,  elles  seraient  démenties  par  toutes  les  pièces  que  je  connais. 

—  L.  3-4  :  «  Elle  garda  cette  réponse...  »  S.-B.  doit  ce  détail  à  M~  de 
Charrière  elle-même.  Elle  écrivait  à  Codstant,  le  mardi  30  août  1790: 

1.  Une  erreur  de  S.-B.  se  comprendrait  p.  206,  quand  il  cite  de  mémoire;  Tinaid- 
vertance  serait  forte  d'ajouter  une  date  p.  254,  quand  il  transcrit  le  texte.  Encore 
en  a-t-il  peut-ôtre  Tait  faire  la  copie  par  un  secrétaire,  qui  ne  peut  mettre  de  datM 
là  où  il  n'en  lit  pas. 
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«  Je  fus  très  blessée  d*une  certaine  lettre  de  La  Haye  que  je  n'avais 

Bêritée  en  aucune   façon.  Je  vous  écrivis  en  conséquence;  mais  je 

pirdai  ma  lettre.  Vous  m'avez  écrit  au  nouvel  an  :  j'ai  été  transportée 

de  piaiair.  »  (Revue  Suisse,  avril  1844,  t.  VII,  p.  246).  S.-B.  a  relevé 

ausi  res  derniers  mots  dans  les  lignes  qui  suivent.  —  N.  1.  Je  n*ai  pas 

InKivê  à  la  Bibliothèque  Nationale  celte  édition  de  1847.  L'Édition  de 

iW  reproduit  déjà  les  trois  lettres  de  la  Jievue  Suisse  (avril  1844). 

S.-B.  y  intercale  p.  326  une  reclilication  au  portrait  de  M°^*  de  Char- 

rière  par  elle-même  que  Gaullieur  a  reprise  en  1855  {Bulletin  de  VInst. 

Gfnez..  m,  147  en  note). 

P.  i59  1.  It-i2.  Ces  deux  mots  sont  du  5  novembre  1792;  mais  en 
effet,  dt^s  juillet  179i   (lettre  du  6)  Constant  reconnaissait  son  erreur 
devant  ll°*  de  Charrière.  Il  y  avait  déjà  du  temps  qu'il  se  l'était  avouée 
àlai-mème.  —  L.  15  et  sqq.  :  la  citation  est  du  17  mai  1793;  voir  plus 
bis  à  la  p.  269.  —  L.  17  :  Constant  ne  recourut  pas  de  suite  au  divorce, 
mak,  sans  doute  pour  aller  plus  vite,  à  un  compromis  sans  valeur 
Iffale   lettre  du  31  mars  1793)  qui  devint  le  divorce  seulement  le 
I8d«>t.  1795.  —  L.  18  :  sa  citation  est  prise  dans  une  lettre  du  17  mai  1793  ; 
elle  est  postérieure   par   conséquent  aux   deux   suivantes.  Gaullieur 
Bibl.  L'iiiv.  de  Genève,  1848,  t.  8,  p.  70  et  sqq.)  date  la  lettre  dont  elle 
Uil  partie  de   1792;  de  là   sans   aucun   doute  su   place  dans  S.-B. 
—  L.  33-34.  L*allure  moralisante  et  l'élégance  de  ces  deux  lignes  a  dû 
plaire  a  Gaullieur  :  il  les  a  reprises,  je  ne  sais  plus  où.  Nul  doute  pour- 
tant qu'elles  n  appartiennent  à  S.-B.;  elles  portent  sa  marque. 

P.  260  1.  26  :  Comme  vous  sentez  bien.  —  P.  261.  Le  millésime  de  la 
lettre  a  disparu  dans  une  déchirure  du  papier.  Elle  est  bien  de  1790. 
îoir  *or  cette  lettre  (ou  une  analogue),  /{evue  Suis8(\  1857,  tome  XX, 
p.eW7-698,  M-  de  Charrière  à  M""  L'Hardy. 

P.  162  I.  1  :  jepourrai  bien,,,  —  L.  1415  :  Orthographe  du  nis.  :  Mira- 
^ui.  B*irnav*fs^  Snrline^  Breteuil,  — L.  19  :  personnage  avec  mes  Pour. 
■Poorra*;,  m^s  <:*•'•"  de  Un.  (Lindeu),  etc.,  etc.  —  L.  25.  Constant  appelle 
I"' Saarin,  quelques  lignes  plus  haut,  dans  le  passage  supprimé  par 
5.-b..  M"*'  Saurin-Schabaham.  Ici,  1.  24,  le  ms.  porte  Scliaabaliam.  — 
P  ifrî  1. 18.  La  citation  est  empruntée  à  la  lettre  de  M"""  de  Charrière, 
4*1^  du  30  août  1790  (Rev,  Suisse,  avril  1844,  p.  :24(>);  et  S.-B.  la 
d-'one—  toujours  sans  date!  —  pour  appuyer  *^ur  l'analyse  d*uii  état 
<rr»prit  dont  il  demande  les  preuves  à  des  lettres  de  décembre  1790, 
*?f«l^mlin»  !7îlO,  fin  179!  î  —  La  n.  2  est  tirée  d'une  lettre  ainsi  datée 
<l»*l^  ms.  :  «  B.  (Brunswick)  Ce  21  1791.  ».  S.-B.  a  pris  21  pour  2  j. 
loin   La  lettre  est  en  tout  cas  antérieure  au  mois  d'octobre  *. 

P-264  I.  7-8  :  de  deviner  le  cui  bono  de  cette  sottise.  —  L.  17.  Sur  les 
•«Boirts  de  Noailles,  comparer  M"»"  de  Charrière  à  M"''  L'iiardy, 
ktu^Suixie,  1857,  tome  XX,  p.  707.  —  L.  19  :  24  000  000.  —  L.  22  : 
'*  tniUvjos.  —  L.  30  :  une  fois  pour  toutes.  —  P.  2r>5  1.  11  :  La  citation 

î.  Con«!tnl  y  dit  qu'il  aura  bientôt  vingt-quatre  ans.  11  est  né  le  25  oot.  1767. 


L 
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est  prise  dans  la  lettre  du  6  juillet  1791  :  «  Je.  voit  que  \a  morale  «1 
vague,  gue  l'homme  est  méchant,  faible,  sol  et  vil,  et  je  crois  qu'il  n'«tt 
destiné  qu'à  être  tel.  » 

P.  266  1.  9  :  La  citation  que  S.-B.,  d'après  Gaullienr,  donne  boui  1» 
date  de  1792,  est  en  réalité  de  1794,  probablement  du  12  mai  [Ms.  :  B. 
ce  12.].  —  La  suivante  (1. 18.  Ms.  :  sinouscausotu...]  est  du  17  mai  1793, 
non  1792.  Ici  encore  S.-B.  se  trompe  sur  la  foi  de  Gaullieur  '.  L'tar: 
née  1792  est  à  peu  près  vide  ;  Gaullieur  n'a  pas  héeilé  à  la  meubler  eo. 
lui  attribuant,  souvent  contre  l'évidence,  des  lettres  de  1793  et  1794. 
C'est  ainsi  que  le  fragment  de  lettre  de  la  p.  267  I.  18,  n'est  pas  diL' 
A  mai  1792,  mais  du  i  mai  1794  (dans  une  lettre  des  2-3-4  mai).  Il  ea 
est  encore  de  même  de  laletirequi  suit  p.  2681.  3;  elle  est  du  7  juin  1794, 
non  179i  *;  et  la  citation  de  ta  p.  269  1. 14,  est  du  17  mai,  non  pas  1798;  . 
mais  1792  'I  S.-K.  a  donc  tort  de  constater  p.  270  1.  12  et  sqq.,  noe 
rechute  de  pessimisme  à  la  fin  de  1793,  puisque  tuutes  ses  cîtaliou 
antérieures,  sauf  une,  dépassent  en  réalité  cette  date;  et  il  se  trompe 
encore  sur  la  date  de  la  lettre  suivante,  qui  est  bien,  celle-ci,  de  1792, 
mais  de  septembre,  non  de  décembre  '.  Allez  donc  vous  reconnaître' 
dans  cet  incroyable  dédale! 

P.  271  t.  19.  Sa  première  lettre  de  Lausanne  est  du  18  juin.  —  L.  M 
et  sqq.  la  citation  est  du  17  mai  1793.  —  L.  24  :  ms.  :  de  hei7niivh.  — 
L.  24-25.  Il  a  revu  M""  de  Charrière  avant  de  rentrera  Lausanne. 

P.  272  1.  1.0  et  sqq.  Sa  corre:>pondance  ne  porte  aucune  trace  de  M 
départ  pour  Brunswick  —  dort  Constant  parle,  il  est  vrai,  vin^^l  fois, 
mais  qui  n'eut  pas  lien.  —  Cimiîtant  passa  tout  son  mois  de  novembre 
&  Lausanne,  quitta  cette  ville  pour  Colombier  au  commencement  de- 
décembre  *,  et  Colombier  pour  Brunswick  le  2  on  le  3  avril  1794.  S.-B. 
s'est  trompé.  —  N.  1.  La  citation  est  du  12  octobre  1793.  Gaullieur 
{Bibl.  Utiii:  rfc  Oi-nêve,  1848,  tome  Vlll.  p.  273)  et  M"'  Melegari  (p.  40B) 
donnent  tous  deux  ce  passage,  dont  le  manuscrit  n'est  plus  dans  le 

1.  Tontes  celles  de  ces  letlres  que  U&ullieur  a  reprises  d&ns  la  Bibl.  Univ.  de 
Genrve  sont  publiées  sous  les  mêmes  dates  que  dans  S.-B. 

2.  P.  268,  1.  32  :  de  Ver.pUquei:  —  P.  269,  n.  I,  I.  lii  -.je  ne  parle  que  de*  écnoaimi. 
—  La  lullre  n'est  'l'ailleurs  pas  plus  pleiue  d'aveux  que  les  autres. 

3.  S.-B.  en  a  allège  le  texte.  Le  ms.  porte  :  •  .Soyez  bien  sûre  que  de  maniËr«  on. 
d'autre  je  n'aurai  rien  à  me  reprocher,  qu'une  longue  expérience  ...  et  qu«  Ja 
combats....  - 

t.  Le  manuscrit  ne  «'en  trouve  plus  aujourd'hui  dans  le  dossier  Godet,  comna 
de  toutes  les  lettres  publiées  par  M"°  Melegari.  On  lit  celle-ci  dans  son  T«cu«il, 
p.  303.  I^lle  el  S.-B.  ne  ditKrcnt  ilans  l'espace  de  ces  quelques  lignes  que  sept  fois  : 
Sauf  le  premier  et  le  dernier  détail,  S.-B.  semble  avoir  partout  raison.  Voici  Ica 
différences  de  leur  texte  ; 

S.-B.  p.  S10,  1.  lit  :  26;  Meleg.  p.  393,  1.  20  :  2I>.  En  septembre  1T9Ï,  Conatanl  S 
près  de  25  ans  :  en  di'cembre,  il  a  25  ans  passés  :  il  n'aura  26  ans  qu'en  llflli 
ce  détail  dale  la  lettre.  —  S.-B.  I.  2T  ;  tant  parce  que  ...  que  parce  que  ...;  Met.  St4^ 
I.  3  supprime  tant  et  que.  —  S.-B.  I.  28  :  les  ridicules;  MeL  3  ;  le  ridieuli  ...  —  &,& 
SU,  I.  1  :  ma  taule;  Met.  5  ;  de  ma  faute.  -  S.-D.  3  ;  fol.;  Hel.  S  ;  soU  —  S.-B.  L  1 
supprime  Meleg.  I.  12-13.  —  S.-B.  to  :  tes  malheurs;  UeL  16  :  tous  les  malheurs.  — 
S.-B.  11  mises ;.Mel.  11  :  mis. 

S.  Js  n'expliquerai  sur  ces  pointa  dans  ma  Bibliographie  critique. 
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dossier  Godet.  S.-B.  et  Gaullieur  diffèrent  sur  la  première  phrase  et  sur 
4eà  détails.  M'^"*  Melegari  se  rencontre  avecS.-B.  surTessentiel  S  et  leur 
aceord  condamne  Gaullieur.  —  P.  273  1.  i.  Constant  fut  de  retour  en 
Ssisse  an   mois  d'août  1794.  —  L.  2.  La  date  du  19  septembre  ne 
ressort  pas  de  la  correspondance  de  Constant.  C'est  dans  la  lettre  du 
39  septembre  qu'il  raconte  à  M"'  de  Charrière  sa  première  visite.  — 
L  i5  :  $on  nniemie  pendant.  —  N.  1.  Ces  lettres  se  trouvent  à  la  p.  329 
et  sqq.  Gaullieur  les  a  reprises  en  1855  (Bull,  de  Vlnst.  Geii.,  IIl,  163 
et  sqq.,  voir  aussi  155  et  sqq.)  et  en  1857  (Rev.  Suisse,  XX,  768  et  sqq.). 
GaoUieor  ne  s'accorde  toujours  pas  ni  avec  lui-même  ni  avec  S.-B. 
P.  274  1.  20  :  e/  aussi  active.  —  L.  29-30  :  le  sien.  Elle... 
P.  276  1.  3  :  de  Loise.  —  L.  17-18.  Il  arrive  à  Paris  le  29  mai  1795,  ou 
àpeu  pr^  Melegari,  p.  233);  il  revient  en  Suisse  au  mois  de  mars  1796 
l1lel.252  .  sauf  une  brève  apparition  en  décembre-janvier.  —  L.  25-26. 
Ed  1795,  le  11  messidor  tombe  le  29  et  non  le  30  juin;  il  en  est  de 
arme  «a  1796.  La  lettre  semble  bien  de  1795.  —  L'émigré  auteur  de 
cei  lettres  ne  serait-il  pas  Tun  Jes  MM.  de  Roussillon,  dont  le  nom 
revieot  fréquemment  dans  la  correspondance  de  B.  Constant?  —  N.  2. 
S.-B.  donne  dans  une  lettre  à  Gaullieur  (IX,  Ritter,  p.  17),  la  source 
et  là  date  de  ce  propos  :  il  Ta  tenu  quelques  jours  auparavant,  de 
M.  de  Rarante.  Gaullieur  Ta  utilisé  plusieurs  fois.  On  peut  voir  dans 
M*  de  Charrière   elle-même,  des  propos   analogues   {lievue  Suisse, 
n,  p.  772,  1857;.  —  P.  277  dern.  l.  :  cette  silhouette  s'est  conservée. 
P.  278  L  26  :  «  les  derniers  mois  »  :  entendez  fin  décembre.  — 
P.  279  1.  6.  La  dernière  que  nous  connaissions  a  été  donnée  par  la 
Mnuf  Suisse.  1844,  VII,  p.  248;  elle  est  adressée  à  Constant  tribun.  — 
L  II  elsqq.  .\llusion  à  la  même  lettre.  —  L.  14-15  :  Lettre  de  Gaul- 
lieur a  S.-B.  (Ritter,  I.  III,  p.  S\  Il  dit  avoir  porté  à  B.  Constant,  entre 
i8£j  el  1830,  quand  il  faisait  ses  études  de  droit  à  Paris,  un  volumi- 
neux manuscrit  de  M"*  de  Charrière  intitulé  :  Azychis  ou  le  Prince 
dlçypli?.  Cr»nstant  voulut  le  publier  et  se  chargea  d'en  écrire  la  pré- 
^e.  mais  il  Tégara.  Gaullieur  dit  ailleurs  {ïiullelin  de  Vlnst.  Genovois, 
m.  ni-2)  que  M"'  de  Charrière  avait  elle-même  envoyé  ce  roman  à 
B.  Constant  pour  le  faire  imprimer,  mais  que  Constant  n'en  trouva  ni 
le  temps  ni  l'occasion.  Ces  deux  assertions  ne  sont  assurément  pas 
ueooi:iliibIes...  —  L.  16.  C'est  encore  la  dernière  lettre  du  dossier 
Godet.  —  >.  1.  Elle  les  a  donnés  dans  des  conditions  telles  que,  sans 
les  manuscrits,  Thistoire  de  Benjamin  Constant  ^ierait  à  tout  jamais 
ÏKpoiùble. 

|.  Elit  donne  pourtant  le  malade  en  italiques  (S.-B.  1.  45  de  la  note):  mais  je  ne 
«i*  point  fâché  (S.-B.  I.  1  :  pas);  est-<'e  une  faute  (S.-B.  8  :  ma  faute);  pas  pru- 
4bu...  iS.'h.  \.  10  pas  de  points  de  suspension);  Ferrand  et  Mallet,  Mallt't  el  Fer- 
rM4  v-B.  I,  i,  M.  et  F.,  F.  el  M.);  un  seul  etc.  (S.-B.  13  en  a  deux);  apparus  (S.-B. 
t  •  ■(«r^ufti.  —  Tout  cela  (des  vélilJes  sans  doute)  en  quatorze  lignes! 
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Nous  bornons  notre  étude  au  relevé  des  erreurs  matériellet 
commises  ou  admises  par  Sainte-Beuve.  Nous  n'examinerons  pas 
l'appareil  de  ses  citations  —  si  elles  sont  bien  choisies,  commeo- 
cées  et  arrêtées  à  point,  toujours  équitables  — ,  nous  ne  critiqua 
rons  pas  ses  jugements.  <  Vous  verrez  aussi,  écrivait-il  à  Gaal- 
lîeur  {/-.  VII,  14  avril  1844;  Ritter,  p.  /2  sqq.),  que  j'ai  cru 
devoir  escorter,  en  quelque  sorte,  convoyer  chaque  lettre  presque, 
en  expliquant  ce  que  j'y  voyais  :  c'est  le  plus  sûr  moyen  pour  que 
le  lecteur  y  voie  quelque  chose.  *  C'est  le  plus  sûr  aussi  pour 
qu'il  y  voie  ce  qu'y  met  le  critique.  En  tout  cas  nous  avoua 
montré,  croyons-nous,  qu'à  partir  du  moment  où  Sainte-Beure 
abandonne  la  citation  suivie  et  en  masse,  —  sur  les  points  les 
plus  délicats  de  son  étude  :  ruptures  avec  M"*°  de  Cbarrière,- 
mariage,  afîaire  de  Hollande,  pessimisme,  ligne  politique,  l'incor-  . 
rection  des  dates,  l'incohérence  et  la  brièveté  des  citation» 
suffisent  à  infirmer  en  partie  son  article.  Il  présente  de  larg«t 
trous,  des  raccourcis  excessifs.  Les  bases  de  ses  jugements  sont 
souvent  précaires.  Nous  croyons  qu'ici  comme  partout  Sainte-' 
Beuvc  a  manque  de  justice  envers  Benjamin  Constant'  :  il  a  tracé 
de  lui  un  portrait  tendancieux,  incomplet,  infidèle,  qui  exige  des 
retouches.  Nous  essaierons  de  les  apporter  ailleurs  ^  Nous  ne  vou- 
lons ici  que  conclure  sur  les  erreurs  dont  nous  avons  fait  le 
compte. 

Qui  se  serait  attendu  à  trouver  tant  de  fautes  dans  l'exact,  daus 
le  scrupuleux  Sainte-Beuve?  Les  unes,  à  vrai  dire,  ne  sont  que 
des  vétilles,  comme  il  en  Échappe  à  tout  éditeur.  Mais  encore 
sont-elles  remarquables  par  leur  nombre  :  elles  suffiraient  à  perdre 
cinq  ou  six  malheureux  de  lettres.  Les  autres  sont  sérieuses  ou 
graves,  et  engagent  —  à  des  degrés  divers  —  la  responsabilité  de 
Sainte-Beuve. 

Quand  il  a  le  manuscrit  en  main,  il  cite  en  général  correctement 
—  aux  détails,  aux  nombreux  détails  .près. 

Quand  il  cite  d'après  copie,  il  est  encore  correct,  ou  à  peu  près; 
et  c'est  son  tort. 

Lors  même  que  sa  bonne  foi  aurait  été  surprise,  on  pourrait 
encore  ileinander  compte  à  Sainte-Beuve  de  sa  confiance.  La 
défiance  c^t  le  premier  devoir  du  critique.  Il  faut  de  la  hardiesse 
pour  reproduire  aveuglément  des  copies,  à  moins  d'être  sûr  de  la 
personne  qui  les  a  procurées.  Or  Sainte-Beuve  connaissait  Gaul- 

1.  Sur  les  raisons  (aiyslërieuees)  de  son  animosité,  voir  un  arltutc  trËs  Bn  de 
M.  Emile  FaRuet,  l.a  Bévue,  n°  du  1"  mars  1904. 

2.  Dans  noire  Ibcee  sur  Benjamin  Conslanl. 
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liear.  Il  avait  reçu  de  lui,  si  Ton  s*en  souvient,  deux  copies  comme 

èthantilloQs.  En  les  conférant  avec  les  originaux,  il  s'aperçut 

«(u'elles  étaient  fautives,  et  le  fit  observer  à  GauUieur*.  Il  lui 

iftommande  aussi  trois  ou  quatre  fois,  pour  la  publication  défini- 

tire, Vexactitude  et  —  conseil  piquant!  — la  lenteur*.  Il  était  donc 

averti.  Comment  se  fier  à  un  homme  qui  vous  envoie  deux  échan- 

tilloDs  d'une  correspondance  pour  amorcer  un  travail,  et  vous  les 

coToie  inexacts?  Sainte-Beuve  n*en  accepta  pas  moins  avec  une 

rare  indifférence  son  texte,  ses  notes  et  son  classement. 

Sur  le  texte,  on  est  édifié.  Des  notes,  je  ne  dirai  rien,  sinon  que 
Sainte-Beuve  devait  ou  les  abandonner  ou  les  vérifier.  Mais  le 
dasâeroeat!  Pour  établir  la  chronologie  de  cette  correspondance, 
on  a  deux  guides  faciles,  sûrs,  presque  toujours  suffisants  :  les 
allusions  politiques,  les  affaires  matrimoniales.  Il  est  impossible 
^e  Sainte-Beuve  ait  seulement  parcouru  ces  lettres,  aux  années 
tT92  et  suivantes,  sans  voir  en  moins  d'une  heure  Tinanité  du 
classement  qui  lui  était  proposé.  En  a-t-il  donc  confié  la  lecture  à 
un  serrétaire,  chargé  uniquement  de  lui  noter  d'un  trait  à  la 
marge'  les  passages  saillants  et  importants  en  tout  genre?  Ou  s*il 
les  a  lues,  comment,  avec  quelle  légèreté,  quelle  insouciance,  quel 
mépris  du  public  et  de  la  vérité  les  a-t-il  lues? 

Je  cherche  en  vain  des  explications  à  cet  étrange  procédé.  La 
DonJanité  de  l'article^?  Mais  au  monde  lui-même,  surtout  au 
DooJe.  il  im|)orte  d'olTrir  de  bon,  solide  et  méthodique  travail. 
L'agrément  et  le  talent,  choses  si  nécessaires,  ne  doivent  être  que 
la  [larure  de  l'œuvre  et  sa  fleur.  La  célérité  de  sa  confection? 
Hais  la  hâte  n'est  jamais  une  excuse.  Qui  forçait  Sainte-Beuve, 
lu  surplus,  à  tant  de  précipitation?  Ce  n*était  pas  la  publication 
parla  /fcri/é»  Suisse  de  quatre  lettres  de  Benjamin  Conslanl"*.  Le 
m'i'kïle  périodique  vaudois  ne  pouvait  porter  ombrage  à  la  puis- 


1  Lettre  Vll,  U  avril  44,  Hilter  p.  13  :  •  Les  2  [le  chiffre  en  surliijne)  copies  que 
ju  tir*  entre  les  mains  et  que  j'ai  pu  conférer  avec  les  '1  lettres  originales  ne  me 
parij*^nt  f»as  suriisammenl  exactes.  • 
2.  .Wamment  VU,  p.  13  et  p.  14. 
•.  L««  manu!K*riLa  n'en  portent  pas.* 

•-  L  vu.  14  avril  1844;  Riller  p.  14.  «Je  vous  le  répète,  j'ai  tàrho  de  concilier 
«':c:  (>•  que  j*ai  cru  dans  vos  intentions  avec  la  célérité  «lu'il  m'.i  fallu  y  mettre, 
i'»r  l>i«  eijirences  de  la  Revue,  et  aussi  avec  les  dispositions  de  notre  monde.  » 

'«.  tiaullieur  les  avait  promises  à  Juste  Olivier.  11  y  voyait  une  «  annonce  avantageuse 
^  a  ;>uhlii;.itii>u  générale  •.  (L.  II,  5  mars  1844;  Uitter  p.  8).  Tel  n'était  pas  Tavis 
df  .Mint«-Ekriive  fL.  VI,  24  mars;  Kittcr  p.  8)  :  «  J'ai  eu,  écrivait-il,  un  moment  de 
V^-iT  CD  \oyant  dans  la  Hevue  Suisse  une  annonce  de  la  publication  :  j'aurais  mieux 
iimt  -^iie  U  Revue  Suisse  attendit  un  peu  que  nous  fussions  prêts  ici.  •  —  Les  let- 
tre i«ai*^nt  pjiru  le  15  mars  184 L  La  môme  revue  a  afipeié  l'attention  du  public 
Ki*-e  »ur  l'article  de  Sainte-Beuve  en  citant  sa  conclusion  et  un  jugement  de  Vinet 
*uT  B«Djaaiia  Constant  (môme  tome  VIL  P'  327). 
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santé  Revue  des  Deux  Mondes^  et  les  quelques  pages  dont  il  avait 
eu  la  primeur  ne  formaient  qu*un  imperceptible  fragment  de  cetta 
vaste  correspondance.  Enfin  Sainte-Beuve  n'ignorait  pas  que,  quoi    < 
qu*il  fit  pour  reporter  Thonneur  de  son  article  à  GauUieur,  cet   ^ 
honneur  lui  resterait  à  lui-même.  Aussi  est-il  juste  qu*il  garde  let 
responsabilités.  Un  critique  de  son  autorité  et  de  son  illustratioa    < 
couvre  tout  ce  qu*il  adopte  et  signe  :  il  en  est  comptable  devant  Ift 
critique. 

Mais  si  cet  article  témoigne  en  lui  d^une  singulière  légèreté,  il 
ne  permet  pas  d'élever  un  doute  formel  contre  sa  méthode  géné- 
rale. Il  fait  exception  dans  son  œuvre;  il  est  peut-être  unique  eu. 
son  genre;  Sainte-Beuve  a-t-il  une  seconde  fois  travaillé  à  ce  point   ' 
sur  le  travail  d*autrui?  Cependant  nous  pousserons  un  peu  plnè.  v 
loin  nos  conclusions.  Une  méthode  habituellement  sévère  ne  peail 
avoir  de  ces  défaillances  profondes.  Un  si  étonnant  bâclage  ntt>: 
promet  pas  toujours  du   soin.  Tant  d'incorrection,  une  fois,  en  j 
passant,  est  à  tout  le  moins  une  indication  inquiétante.  Nous  pen^  .^ 
sons  que  la  légendaire  réputation  d'exactitude  de  Sainte-Beu?%  -  ' 
doit  être  soumise  à  examen.  Elle  sortira  de  l'épreuve,  nous  W  \ 
supposons,   sans   trop   de   dommage;   on   distinguera    pourtant»,  j 
croyons-nous,  entre  les  moments  et  les  sujets.  On  reconnaîtra^  j 
peut-être  une  époque  mondaine  et  une  époque  scientifique,  comme   ' 
on  sait  déjà  que  les  vivants  n'ont  pas  obtenu   de  lui  la  mèine 
justice  que  les  morts,  ni  ses  ennemis  ou  ses  victimes  la  même 
impartialité  que  ses  amis\  Il  garda  trop  d'humanité  pour  un  cri- 
tique. Son  esprit  aussi  a  eu  ses  limites,  beaucoup  plus  larges  heu-^ 
reusement  que  son  cœur.    Peut-être    aurons-nous   contribué  an 
tracé  futur  de  l'une  d'elles. 

G.  RUDLER. 


1.  Voir  la  pénétrante  étude  de  M.  Ernest  Dupuy.  L'amitié  d'A.  de  Vigny  et  da 
V.  Hugo,  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France,  avril-juin  1904,  p.  189. 
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LA    MISE    EN   SCÈNE 
DANS   LES    TRAGÉDIES    DU    XVI*   SIÈCLE 

(Suite  et  fini.) 

XIV 

Avec  Le$  Juifves,  qui  vont  être  sa  dernière  œuvre,  Garnier,  en 
1583,  revient  à  la  tragédie;  mais  il  y  apporte  un  talent  assoupli  et 
ineexpérience  consommée,  sinon  de  la  scène  hélas!,  au  moins  de 
k  poésie  dramatique,  telle  qu'il  était  en  situation  de  la  com- 
preodre.  Les  Juifves  sont  encore  inspirées  par  des  tragédies  de 
Séoèque,  notamment  parle  Thyeste;  mais  elles  le  sont  d'une  façon 
kiocoup  moins  servile  que  les  précédentes  tragédies.  Les  Juifves 
loot encore  une  élégie;  mais  une  élégie  bien  composée,  une  élégie 
émouvante,  une  élégie  qui  semble  vivre  comme  un  drame.  Est-ce 
i  dire  que  nous  allons  pouvoir  aisément  reconnaître  et  montrer 
cooment  cette  œuvre  est  disposée  pour  le  théâtre? 

Sor  le  caractère  scénique  des  Juifves  M.  Faguet  est  très  afflr- 
malif  : 

•  L  acte  quatrième  est  tout  entier  dramatique.  Sédécie  et  Sarrée  ', 
lecrand  pontife,  enfermés  dans  un  cachot,  se  pré[)arent  à  la  mort. 
Xituchcnlonosor  vient  jouir  de  leur  infortune... 

«  Quant  aux  parties  qui  semblent  lentes  à  la  lecture,  et  où 
liflk»ii  s'arrête,  faites  attention  encore  :  ce  sont  des  tableaux. 
TiLleau  au  milieu  du  second  acte....  Tableau  encore  et  môle 
d'action  à  la  fin  du  second  acte....  Tableau  au  quatrième  acte, 
<]iiaoJ.  au  milieu  de  toutes  ces  femmes  pleines  d'angoisse  et  se 
serrant  autour  de  leur  vieille  reine,  «  atra  ceu  tempestate  i>  yVcxécxi" 
t«ur  parait,  et  arrache  les  petits  enfants  de  leurs  bras.  Voyez-vous 
I «éditeur  s'en  allant  par  le  fond  du  théâtre  lentement,  traînant 
I«  «"nfants  muets  de  crainte,  et  ici,  les  femmes  qui  pleurent,  les 
fcram«>s  qui  prient,  les  mains  jointes,  les  bras  tendus.  J'en  mets 
du  mien,  sans  doute;  mais  c'est  que  je  ne  puis  me  lîgurer  que  ces 
pièces  n'aient  point  été  faites  pour  être  représentées.  En  l'absence 

î.  Voir  la  Revue  tTUUtoire  littéraire  de  janvier-mars  1905,  p.  1. 
1  Et  aoa  •  Saoée  ». 
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de  documents  des  deux  parts,  on  imaginerait  plutôt  que  les  pièces 
du  xvii*  siècle,  sauf  Athalie^  n'ont  point  été  composées  en  vue 
de  la  représentation,  tant  elles  peuvent,  à  la  rigueur,  se  passer  de 
la  scène. 

t  Le  Saûl  de  La  Taille,  Les  Juives  de  Garnier  semblent  réclamer  le 
théâtre,  au  contraire,  et  le  supposent  par  leur  disposition.  Ne  voit- 
on  pas  que  ces  tableaux  sont  bien  voulus  par  Tauteur,  qu*il  les  a 
bien  imaginés  à  titre  de  tableaux,  qu'il  les  voit  lui-même  par 
avance?  Il  les  souligne  pour  ainsi  dire,  et  indique  dans  son  texte 
même  que  ce  sont  des  tableaux,  en  efTet.  Ce  tableau  du  second 
acte,  le  texte  en  indique  l'arrangement  matériel  :  —  La  reine* 
entre  en  scène  avec  sa  gouvernante;  elle  voit  arriver  les  Juives 
vers  elle  : 

Mais  qu  est-ce  que  je  vois'^  —  Cest  la  tourbe  étrangère 
Des  filles  de  Judas  qui  pleurent  leur  misère. 
—  Hélas I  quelle  pitié!  j'ai  le  cœur  tout  ému; 
Je  voudrais  n'avoir  point  un  tel  désastre  vu. 
Elles  viennent  vers  tious.  —  Cette  ancienne  femme 
Qui  marche  la  première  est  quelque  grande  dame  : 
Je  vois  qu'on  la  respecte 

«  Le  tableau  n'est-il  pas  décrit  dans  tous  ses  détails?  Le  met- 
teur en  scène  n'est-il  pas  comme  prévu  et  appelé?  Il  n'a  qu'à  venir; 
son  office  est  tracé.  Un  peu  plus  loin  la  reine  dit  aux  Juives  : 

Ma  mère,  levez-vous;  et  vous  dames  aussi 
Qu'un  désastre  commun  fait  lamenter  ici. 

«  L'altitude  et  les  mouvements  des  personnages  en  scène  ne 
sont-ils  point  nettement  indiqués*^?  » 

M.  Faguet  a  raison  de  louer  les  traits  intéressants  qu'il  relève  : 
mais  n'attache-t-il  point  à  ces  détails  trop  d'importance?  Si  l'on  y 
peut  voir  des  attitudes  indiquées  à  des  acteurs  par  un  auteur  drama- 
tique, il  faut  avouer  aussi  qu'on  n'y  trouve  rien  de  plus  que  dans 
les  indications  dont  tout  romancier  est  prodigue';  il  faut  surtout 
reconnaître  que  la  fréquentation  des  tragiques  anciens  devait 
inspirer  à  leur  imitateur  français  des  réminiscences  toutes  sem- 
blables. Quand  Amilal  dit  aux  Reines,  femmes  de  Sédécie  : 

1.  Femme  de  Nahuchodonosor. 

2.  La  Trag,  franc,  au  XV7«  *.,  p.  238  et  239-241. 

3.  Qu'on  lise,  au  cinquième  acte  (v.  1891  sqq.),  le  récit  fait  par  le  prophète  de 
l'exécution  des  enfants  royaux,  de  Sédécie  et  de  Sarrée.  C'est  de  beaucoup  ce  qu*U 
y  a  de  plus  précis  dans  la  pièce  comme  description  des  lieux  et  des  hommes,  et 
pourtant  il  n\  a  aucune  indication  pour  les  acteurs  ni  pour  le  metteur  en  scène. 
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Approche! doQc,  mes  Brus,  laschez  la  bonde  aux  larmes,... 
Goerroyez  vos  cheueux,  n'espargnez  voslre  teint, 
Que  Tostre  seio  d*albastre  en  voslre  sang  soit  teint  ', 

Qoas  nous  rappelons  avoir  déjà  lu  ces  détails  dans  Les  Troyennes  de 
Sénèque  et  dans  La  Troade  de  Garnier.  Quand  le  grand  pontife 
Surée  dit  à  Sédécie  : 

Mais  voici  le  tyran!  ô  Dieu  le  sang  me  glace 
De  voir  son  6er  regard  et  sa  tetrique  face  ^, 

il  parle  à  peu  près  comme  Hécube  : 

Sed  incilato  Pyrrhus  accurrit  gradu, 
Yulluque  torvo. 

Et  quand  Nabuchodonosor,  qui   déjà  a  pris  à  Atrée  ses   deux 
fameux  monologues  : 

Pareil  aux  Dieux  ie  marche... 

Aequalis  astris  gradior... 

le  le  tiens,  ie  le  tiens,  ie  tiens  la  beste  prise... 

Plagis  tenetur  clusis  dispositis  fera  S 

hoce  rageusement  ses  soldats  sur  les  vaincus  : 

Mais  ne  les  voy-ie  pas?  les  voila  mes  rebelles,... 
Amenez,  attrainez  <...., 

il  se  souvient  du  Pyrrhus  de  Sénèque  et  de  celui  de  La  Troade  de 
Giroier  : 

Allez,  soldats,  allez,  que  soudain  on  l'amené... 
Atlrainez,  arrachez. 

l<s passages  de  ce  genre  que  Ton  pourrait  noter  dans  Les  Juifves 
»nt en  assez  petit  nombre*  et  ne  sont  pas  plus  caractéristiques  : 

L  T.  ni,  p.  132,  acte  III,  v.  979-982. 
IMM,  tcKIV,  V.  4351-1352. 

3.  a.  iuiftts,  II,  V.  181  sqq.  et  Thyesle,  v.  1,  884  sqc(.  ;  —  Juifves,  III,  v.  887  sqq. 
Il  îk^te,  III,  2,  ▼.  490  sqq. 

4.  f.  14J;  «eu  IV,  V.  1371  et  1373. 

î.  Ootre  ceux  que  j'ai  déjà  cités,  je  trouve  seulement  : 

A«teII,  p.  lis,  Y.  565-566,  le  Cucbur  : 

Madame  leaoa*-Doaii,  ieuons-noua,  car  voici 
La  Hoyoe  auéc  son  train  qui  s'approche  d'ici  ; 

—  Acte  ni,  p.  132,  V.  971-974,  Nabuchodomosor  : 

Mais  qu'est-ce  que  i'entens?  Qui  sont  ces  voix  plaiuliues? 
D'oà  part  eeste  tristesse?  hà  sont  ces  tourbes  luifues, 


^ 
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c*est  le  plus  remarquable  de  beaucoup  qui  a  été  habilement  cité . 
par  M.  Faguet.  ■ 

Si  la  pièce  est  vraiment  faite  pour  la  représentation  —  pow 
une  représentation  au  sens  où  nous  entendons  aujourd'hui  ce  mot  ^ 
—  nous  devons  pouvoir  reconnaître  à  quel  système  décoratif  elkl'l 


est  adaptée.  Portons  de  ce  côté  nos  investigations.  -l 

Au  début  du  quatrième  acte,  Sédécie,  dans  une  prosopopée  aux  ^ 
«  Peuples  »,  s'écrie  : 

Voyez  comme  enchaisnez  en  des  prisons  obscures, 

Nous  souffrons  iour  et  nuit  de  cruelles  tortures, 

Comme  on  nous  tient  en  serre  estroittement  liez,  -^ 

Le  col  en  vne  chaisne,  et  les  bras  et  les  pieds  <. 

n 

D'où  la  phrase  de  M.  Faguet  :  t  Sédécie  et  Sarrée,  le  grande 
pontife,  enfermés  dans  un  cachot,  se  préparent  à  la  mort.  Naba<^ 
chodonosor  vient  jouir  de  leur  infortune.  » 

La  mère  et  les  femmes  de  Sédécie  ne  sont  pas  avec  lui  dans  80Q*^ 
cachot,  puisqu'elles  ignorent  ensuite  ce  qui  s*est  passé  entre  le  rat  J 
Israélite  et  le  roi  Assyrien.  La  fin  de  Tacte  IV,  où  le  prévôt  dd 
THôtel  va  enlever  aux  Reines  leurs  enfants  ne  peut  se  placer  qa4: 
dans  un  autre  lieu,  un  lieu  que  Garnier  n'a  nulle  part  pris  la  peiné 
de  caractériser,  (nais  où  sont  installées  les  Juives  captives.  — Poiu'. 
ne  pas  multiplier  inutilement  les  lieux  de  Faction,  nous  placeroni*! 
là  aussi  le  premier  acte,  formé  par  des  lamentations  du  prophète*  4 
mais  que  termine  un  chœur  des  Juives;  —  la  plus  grande  partie  ' 
du  second  acte,  avec  le  dialogue  d'Amital  et  du  chœur,  el  Ik- 
visite  (sans  doute  involontaire)  faite  aux  captives  par  la 

Elles  viennent  vers  moy,  c'est  en  vain  :  par  leurs  cris 
Les  malheurs  qu'elles  ont  ne  seront  desaigris  ; 

—  Acte  lil,  p.  133,  V.  1009,  Nabuchodoxosor  : 

Leuez-vous,  ie  ne  veux  que  vous  soyez  ainsi; 

—  Acte  IV,  p.  132,  V.  1587-1588  et  1397-1600. 

Les  Koynes.  —  Qui  est  ce  gentilhomme,  ayant  le  front  si  sombre? 
Amital.  —  Las!  ie  crains  qu'il  ne  vienne  annoncer  quelque  encombre... 
Les  Roynes.  —  Abordez-le  Madame.  —  Amital.  —  Hé  la  peur  me  retient. 
Les  Roynes.  —  De  leur  rébellion  plus  il  ne  luy  souuient. 

No  voy-ie  pas  la  Royne?  —  Amital.  —  El  quel  nouuel  affaire 

Vous  ameino  vers  nous? 

—  Enfin  acte  V,  p.  169,  v.  2085-2086  et  2089-2092,  lb  Prophète  : 

Mais  qaoy?  ne  voy-ie  pas 
Nostre  infortuné  Roy  tourner  icy  ses  pas?... 
Comme  ses  yeux  estaints  vont  découlant  à  val 
Le  sang  au  lieu  de  pleurs,  par  leur  double  canal  ! 
Las  que  c'est  grand  pitié  !  vray  Dieu  comme  il  soupire. 
Hà  qu'il  souffre,  hà  qu'il  souffre  vn  angoisseux  martyre  ! 

l.  P.  142,  V.  1283-1286. 
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femiM  de  Nabuchodonosor;  —  le  cinquième  acte,  enfln,  avec 
rôDOUTaDl  récit  du  prophète  et  la  saisissante  apparition  de 
SéAécie,  maintenant  aveugle. 

B  fiai  sans  doute  un  endroit  spécial  —  un  château  *  —  pour  la 
■eue  où  Nabuchodonosor  s'entretient  avec  son  lieutenant  général 
Nakazardan  (acte  II,  début),  et  pour  Tacte  où  Nabuchodonosor  est 
exhorté  à  la  clémence  par  la  Reine  sa  femme  et  reçoit  ensuite  la 
tisite  des  Reines  Juives,  qui  viennent  le  supplier  d'épargner 
S«lécie(acte  III). 

Si  donc  il  y  a  une  prison  au  quatrième  acte,  il  faut  attribuer  à 
h  tragédie  de  Garnier  une  scène  ornée  d'une  décoration  à  trois 
eompartiments. 
Vais  comment  croire  à  la  prison  du  quatrième  acte? 
Aq  vers  1351,  Sarrée  dit  :  «  Voici  le  tyran  »,  et  ce  mot  est 
nÎTÏ  d'abord  de  dix  vers  des  prisonniers,  puis  de  dix  vers  de 
Sakachodonosor,  avant  que  le  roi  Assyrien  dise  à  son  tour  :  «  Mais 
le  les  Toy-ie  pas?  •  :  pourquoi  les  voit-il  si  tard  après  son  entrée 
èim  le  cachot?  et  quelle  surprise  peut-il  éprouver  en  les  voyant, 
insqu'il  est  venu  exprès  pour  cela?  —  t  Amenez,  attrainez  », 
crie-t-il  ensuite  à  ses  soldats  :  pourquoi  veut-il  qu'on  les  amène 
H  qu'on  les  attraine  jusqu'à  lui,  puisqu'ils  sont  enchaînés  à  ses 
(ieds?  —  c  Empoignez-le,  soudars,  et  le  tirez  d'ici  9,  commande- 
W  après  une  injure  de  Sédécie  :  pourquoi  tirerait-on  Sédécie  hors 
4e  sa  prison?  Après  cette  explication  violente,  le  chœur  des  Juives 
le  hit  entendre,  et  la  disposition  du  texte  indique  que  ce  chant 
appartient  à  la  scène  que  nous  étudions,  non  à  la  scène  où  parait 
k  prévôt  de  rilotel  :  or  nous  avons  vu  que  ni  les  Juives  ni  les 
Keiiies  ne  i>ouvaient  être  alors  dans  la  prison.  —  Enfln,  Nabucho- 
dooo:»or,  à  l'acte  précédent  (v.  959-960),  a  feint  de  céder  aux 
pn«re<  de  sa  femme  et  a  demandé  qu'on  lui  amène  Sédécie  : 

le  veux  voir  son  maintren  et  ses  raisons  entendre. 
Sus,  amenez-le  moy. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  une  prison,  c'est  à  l'endroit  où  se  tient 
d'ordinaire  Nabuchodonosor  que  se  passe  le  début  du  quatrième 
Kte.  et,  de  la  sorte,  tout  devient  beaucoup  plus  clair. 

Sf-ulement,  faut-il  distinguer  encore  deux  compartiments?  Si  les 
Juives  ont  leur  demeure  et  Nabuchodonosor  son  château,  comment 

!■  Derrière  le  ehtuteau  où  lo  bruyanl  Oronte 

Goale  en  le  trauerMDt  d'une  carrière  promte. 

\e>  V,  T.  1591-2,  p.  163  (récit  du  prophète).  Ainsi  que  nous  l'apprend  Vargumenty 
iVtioo  »e  passe  -  en  la  viUe  de  Reblate,  qui  est  Antioche  de  Syrie  •. 
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Amital,  à  la  fin  du    quatrième  acte,  n*attend-elle   pas   d'ayoir| 
quitté  le  château  et  d'être  revenue  chez  elle  pour  dire  aux  Juivei  f 
de   chanter   leur  Dieu?  comment  le   chœur  des  Juives  peutràj 
assister  à  l'entretien  de  Nabûchodonosor  et  de  Nabuzardan  a|^j 
ceux-ci  ayant  parlé  de  Talliance  faite  par  Sédécie  avec  l'Egypte^ 
s'écrier  : 

Helas  ce  n'est  pas  de  ceste  heure,  ij 

Hé  ce  n*est  pas  de  ce  iourd'huy, 
Que  lu  es  cause  que  ie  pleure, 
Et  que  ie  sanglote  d*ennuy, 
Egypte  M 

Évidemment  c'est  ici  M.  Bernage  qui  a  raison  contre  M.  Faguet  ï 
«  Les  trois  unités  d'action,  de  lieu,  de  temps  sont  observées  *.  »  Mait 
on  voit  quel  singulier  lieu  c'est  que  ce  lieu  unique  des  Juifve$f, 
qui  n'a  pas  l'air  d'appartenir  moins  aux  captifs  et  aux  captives  dir! 
féroce  roi  d'Assyrie  qu'à  ce  féroce  roi  lui-même.  C'est  un  lieu,  ti 
vrai  dire,  tout  irréel.  Car  revenons  à  ce  quatrième  acte,  que  ooiif^ 
analysions  tout  à  l'heure  :  si  Sédécie  et  Sarrée  ne  sont  pas 
prison  et  s'ils  ont  été  mandés  par  le  roi  (comme,  au  fait, 
paraissent  le  dire  eux-mêmes  : 

Or  sus  allons  mourir,  que  ce  prince  infidelie 
Estanche  en  nous  la  soif  de  son  ame  cruelle  ^) 

comment   les  laisse-t-on  épancher  seuls  leurs  sentiments  avfàZ 
tant  de  liberté?  Puis,  quand  le  roi  les  a  fait  emmener  et  qu'il  eti 
sorti  lui-même,  comment  le  chœur  des  Juives  peut-il  être  là  pouf. 
entonner  un  chant  de  deuil?  Comment  le  prévôt  peut-il  venir chefr"" 
cher  là  les  Reines?  à  quel  moment  les  Reines  entrent-elles?... 

Dans  cette  scène,  d'ailleurs,  les  bizarreries  scéniques  abondent* 
D'abord,  le  prévôt  prononce  22  vers  avant  que  les  Reines  s'aper— 
çoivent    de   sa   présence;    il   feint,    pour   tromper    les   pauvres-' 
femmes,  de  se  dire  à  haute  voix  que  son  roi  est  décidé  à  épargner 
les  vaincus;  32  vers  ont  été  prononcés  quand  les  Reines  disent, 
à  Amital  :  t  Abordez-le  Madame  »,  on  en  a  entendu  34  quand  le^ 
prévôt  s'écrie  :  «  Ne  voy-ie  pas  la  Royne?  »  —  Ensuite,  les  Reines» 
personnage  collectif  assez  diffîcile  à  représenter  sur  le  théâtre, 
prennent  souvent  la  parole  et  deux  fois  débitent  jusqu'à  doui» 

1.  Acle  II,  V.  287-291,  p.  ilO.  Noter  qu'ici  encore  la  disposition  du  texte  rattaclie' 
nettement  le  chœur  à  la  scène  qui  le  précède. 

2.  Et.  sur  H,  GarnieTj  p.  111. 

3.  P.  144,  V.  1339-1340. 
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vers  de  suite.  —  Enfin,  les  enfants,  que  le  récit  du  cinquième 
Kle  nous  montrera  plus  tard  «  criant  et  lamentant  »  et  «  priant 
ks  bourreaux  de  déferrer  leur  père  *  )>,  sont  ici  exhortés,  suppliés, 
embrassés,  entraînés,  sans  dire  un  seul  mot,  sans  faire  un  seul 
^le  qu'on  nous  décrive  pendant  toute  cette  scène. 

Ed  somme,  Garnier,  quand  il  écrivait  Les  Juifves,  ne  manquait 
pas  d'imairination  visuelle  et  se  figurait  assez  souvent  les  person- 
Dises  qu^il  faisait  parler.  Mais  ce  «  Trailté  »,  comme  il  l'appelait 
lisez  élraniçrement  dans  sa  dédicace  à  M^'  de  Joyeuse^,  n*était  pas 
encore  pour  lui  une  œuvre  de  théâtre  vivant  d'une  vie  nette  dans 
no  milieu  scénique  bien  déterminé.  La  confrérie  angoumoisine  qui 
U  fait  monter  sur  la  scène  vers  1600,  ou  Ta  remanié,  en  a  tiré 
soins  une  action    qu'une  déclamation  dramatique  et  dialoguée. 


XV 

De  la  dernière  tragédie  de  Garnier  à  la  première  de  Mont- 
ckmtienil  ne  s* écoule  pas  moins  de  treize  années.  Sophonisbe  parait 
pour  la  première  fois,  sous  ce  titre,  en  1596,  puis,  très  rema- 
iice.sousle  litre  de  La  Carlaginoise  ou  la  Libei'té^  en  1601 .  De  1601 
cjsalement  datent  La  Reine  d'Ecosse  ou  V Écossaise j  Les  Lacènes, 
farw/.  Aman.  Hector  ne  figure  que  dans  une  nouvelle  édition  du 
Ikéàlre  de  Montchrestien,  en  1604.  Prenons  la  date  moyenne 
ii  1601  :  il  y  avait  deux  ans  alors  que  les  confrères  de  la  Passion 
étaient  Jcfinitivement  descendus  de  leur  scène  de  l'Hôtel  de  Bour- 
ppw  el  qu'Alexandre  Hardy  avait  commencé  à  donner  au  vrai 
piblic  parisien  des  tragédies  dramatiques;  il  y  en  avait  huit 
eaviron  que  Hardy  avait  commencé  à  courir  les  provinces.  Peut- 
^  Montchrestien  n'ignorait-il  pas  ces  faits;  peut-être  avait-il 
is5i*tê  à  Itouen  (où  s'imprimaient  ses  œuvres)  ou  dans  (juelque 
antre  ville  de  la  Normandie  à  des  représentations  données  par 
^alleran  le  Comte  et  divers  comédiens  nomades.  On  peut  donc, 
tt  abordant  ses  tragédies,  s'attendre  également,  et  à  les  trouver 
confurmes  à  la  tradition  étudiée  dans  cet  article,  et  à  les  voir 
^n^uesd'une  manière  toute  nouvelle. 

Petit  de  Julleville  a  écrit  dans  la  Notice  de  sa  nMmpression  de 
Montrhrestien  *  : 

«.  P  16;,  T.  1919  el  192i. 
1  K  >•.. 

î  Le:  Tray^Iies  de  Montchrestien,  Nouvelle  (édition  d'après  Védition  dt*  1604  avec 
Kf.f'^i  mmineniaire,  Vàm^Plon, iB*J\ y  in-iQ {DilUioihèque elzévirienne)', p.  xxj  a  xxij. 
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«  Les  tragédies  deMontehrestien  furent-elles  représentées  publi- 
quement? Nous  n*en  savons  absolument  rien;  mais  il  est  certain 
queTauteur  les  destinait  à  Tètre;  ses  préfaces  ne  laissent  là-dessuA 
aucun  doute.  On  s'est  trompé  en  prétendant  prouver  par  ce  qu'on  , 
a  nommé  des  «  impossibilités  scéniques  »  *■  que  Montchrestieo  ne 
fut  jamais  joué.  Ces  «  impossibilités  »  n'existent  pas.  A  la  vérité, 
la  disposition  des  scènes  dans  ses  tragédies  est  incompatible  avec 
les  habitudes  du  théâtre  moderne;  mais,  sans  entrer  dans  de 
longs  détails,  rappelons  qu'il  est  aujourd'hui  bien  démontré  que 
la  Renaissance  et  les  premières  années  du  xv!!""  siècle  (jusqu*à 
1640  environ)  avaient  conservé  la  mise  en  scène  des  Mystèreg 
du  moyen  âge;  c'est-à-dire  que  la  scène,  à  la  fois  complexe  et  • 
immuable,  renfermait  encore  dans  un  cadre  unique  et  dans  un 
décor  permanent  tous  les  lieux  différents  où  l'action  devait  se 
passer  successivement.  L'unité  de  lieu  dramatique  s'est  établie, 
non  pas  (comme  on  le  croit  généralement)  par  une  brusque  révo- 
lution de  l'art  théâtral,  mais  par  une  simplification  progressive 
de  la  multiplicité  primitive;  l'action  d'un  mystère  se  déroule  par^ 
fois  dans  trente  ou  quarante  lieux  différents;  il  n'y  en  eut  plus 
que  cinq  ou  six  dans  le  théâtre  tragique  de  Hardy;  il  n'y  en  eut 
plus  que  trois  dans  le  Cid  et  deux  dans  Cinna.  Il  n'y  en  a  pios 
qu'un  seul  dans  la  tragédie  de  Racine.  Mais  rien  ne  serait  pins 
aisé  que  de  jouer  Montchrestien  sur  la  scène  multiple  et  immuable 
où  l'on  représentait  Hardy.  » 

Ce  passage  appelle  plusieurs  réflexions. 

D'abord,  je  n'ai  pas  vu  dans  les  préfaces  de  Montchrestien  ce 
qu'y  trouvait  Petit  de  JuUeville.  Celle  qui  précède  la  Sophonisbe 
de  1596  dit  —  et  nous  l'avons  vu  —  à  la  femme  du  gouverneur 
de  Caen,  M""'  de  la  Vérune  :  «  Il  vous  plut  prendre  la  peine 
d'assister  à  la  représentation  de  celte  tragédie  »  ;  mais  partout 
ailleurs  les  expressions  du  poète  peuvent  s'entendre  d'un  théâtre 
Im^esque  aussi  bien  que  d'un  théâtre  destiné  à  des  spectateurs. 

En  second  lieu.  Petit  de  JuUeville  admet  que  le  théâtre  de 
Renaissance  avait  gardé  la  mise  en  scène  des  mystères,  et  ceci  m 
s'accorde  guère,  ni  avec  ce  qu'il  croit  avoir  été  «  bien  démontré  i 
—  par  moi,  sans  doute  —  avant  1891,  ni  avec  mes  reclierch( 
actuelles  :  Petit  de  JuUeville  parait  avoir  ici  confondu  le  théâtre 
à  tendances  classiques  avec  le  théâtre  populaire,  lequel  en  effei» 
suivait  toujours  les  traditions  du  moyen  âge. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  particulièrement  Montchrestien,  V\ 

1.  V.-A.  Joly,  Antoine  de  Montchrestien,  CacD.  1865,  in-8. 
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sertionile  Petit  de  Julleville  n  a,  a  priori,  rien  (Fabsurde.  Vers  1596, 

^comédit*ns  nomades  avaient  peut-être  déjà  repris  quelques-unes 

des  trasé^lies  de  l'école  classique  en  les  accommodant  au  système 

décoratif  des  mystères;  et  Montchrestien,  à  son  tour,  pouvait  s'être 

nllié  â  ce    système,  tout  en  gardant  précieusement  celles  des 

habitudes  de  Grévin,  de  La  Taille  et  de  Garnier  auxquelles  ce  genre 

\f.  mise  en  scène  ne  le  forçait  pas  de  renoncer.  Mais,  ce  qu'il 

{^>UTait  faire,  Ta-t-il  fait?  et  rien  ne  serait-il  «  plus  aisé  (jue  de 

jouer  Montchrestien  sur  la  scène  multiple  et  immuable  où  Ton 

représentait  Hardy  »1   C'est  ce  qu'il   ne  faut  pas  affirmer  à  la 

libère:  c'est  ce  qu'il  faut  au  contraire  vérifier  par  un  examen 

minutieux. 


XVI 


Si  h  scène  de  Sophonisbe  était  une  scène  «  multiple  et  im- 
muable >,  elle  comprenait  quatre  compartiments  ou  manswus  : 

1  1(0  i  chasteau  >,  ou  plutôt  le  devant  du  château  de  Sophonisbe. 
Ce*l  là  que  la  Reine,  au  premier  acte,  s'accuse  d'avoir  causé  la 
{«rte  Je  Syphax,  raconte  un  songe  à  sa  nourrice,  apprend  la  prise 
i*^  tliriha  et  l'approche  de  Massinisse,  enfin  se  résout  à  gagner,  si 
-lie  1**  [leuL  les  bonnes  grâces  de  son  vainqueur  : 

MiN.  Nourrice,  vois-tu  cet  homme  qui  s'auance? 

—  M.vlame,  il  vient  à  nous,  monstrez  plus  de  constance. 

—  Où  vas-tu  si  soudain?  dy  le  moy,  messager. 

—  CVsl  pour  vous  aduerlir  que  vous  courez  danj^er. 

Cvrlhe  est  prise,  Madame 

Vyilaromme  e»t  entré  le  Prince  Massinisse. 

—  De  quel  costé  va-il?  —  Il  vient  droit  au  chasteau.  ;  p.  i^3  et  l:i5.) 

—  bans  la  seconde  partie  du  cinquième  acte,  alors  qm.»  le  drame 
t'Hjrh»-  a  >a  (in,  c'est  là  encore  que  Sophonisbe  reçoit  des  mains 
'i  Iluiiipsal  le  poison  que  lui  envoie  son  nouvel  époux. 

2  h*l-re  là  aussi  que  se  passe  le  second  acte?  liieii,  (hms  lo 
tfxlf  lie  Montchrestien,  n<;  permet  de  l'affirmer.  Massinisst'  se 
«•■lidle longuement  de  sa  victoire;  la  Heine  arriv(î  : 

Ijrand  Roy,  ie  te  salue,  ù  Guerrier  indonlr, 
Qui  portes  maint  signal  d'auguste  maiestr, 
Trois  fois  ic  te  salue  (p.  128.); 

^il^|irie  Massinisse  de  ne  ne  pas  la  livrer  aux  Romains,  el  il  lui 
■A-niaûJe  d'èlre  son  époux.  Où  sont-ils?  peut-ùlre  devant  le  chi\- 
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teaii,  où  le  roi  numide  est  arrivé  pendant  l'entracte;  peut-6lre 
en  un  endroit  tout  autre,  par  exemple  dans  une  tente,  où  il  s'est 
installé  et  où  Sophonisbe  est  venu  le  voir. 

C'est  plutôt  dans  une  tente  qu'il  paraît  être  au  début  du  cin- 
quième acte,  quand  il  gémit,  maudît  Scipion,  et  unit  par  coafivr 
à  Uiempsal  le  poison  que  celui-ci  devra  porter  à  Sophonisbe. 

Si"  Ne  nous  demandons  pas  ou  se  trouve  Mégère  quand  elle  prCH 
nonce  un  prologue  tardif  au  début  du  troisième  acte  :  elle  est 
simplement  «  sur  le  théâtre  >.  Mais,  aussitôt  après,  Lélie  parait 
bien  être  dans  sa  tente,  quand  il  déplore,  en  un  monologue  de  ' 
près  de  cent  vers,  le  nouvel  amour  qui  s'est  emparé  de  Massinisse. 
Massinisse  arrive  et  prie  Lélie  de  le  recommander  à  ScipioD.  a  Je 
vous  conseille  encor  >,  dit  Lélie, 

le  vous  conseille  encor  d'ÎQuoquer  lu  fiaucliitic 

Pour  détacher  vos  fers  :  einon,  allon  trouuer 

Notre  sage  Empereur,  là  ie  veux  esprouuer 

Ce  que  peut  mon  crédit,  afm  de  vous  complaire 

Aulaat  que  mon  honneur  permettra  de  le  Taire. 

—  Desia  vostre  promesse  allège  mon  souci. 

Nous  parliron  bien  tost.  —  Me  voilà  prest  aussi,  (p.  i39.) 

Il  semble  que  Lélie  parte  immédiatement;  mais  Massinisse  ne  le 
fait  qu'après  avoir  eu  le  temps  de  voir  venir  Sophonisbe  et  de 
combattre  ses  craintes  : 

le  vay  vers  Scipion;  aussi  bien  il  me  mande... 
Attachez  vostre  espoir  à  l'ancre  de  ma  foy.  (p.  140.) 

4°  Ainsi  r>  empereur  ■  Scipion  ne  peut  être  que  dans  sa  lente 
de  général  en  chef,  quand,  au  quatrième  acte,  on  lui  amène  Syphax 
enchaîné  et  quand  il  reçoit  la  visite  de  Massinisse  : 

0  iju'il  vient  à  propos.  Çà  çà,  mon  Mafisinibsc, 

Qui  nous  reng  tous  les  iours  maint  glorieux  seruice; 

le  discourois  de  toy  :  tu  sois  le  bien-venu.  (p.  145.) 

N'avons-nous  donc  plus  aucun  doute  à  concevoir?  et  la  scèn^ 
où  Sojiliaiilsfjc  fut  représentée  devant  M""  de  la  Vérune  était-elle» 
divisée  ainsi  que  je  viens  de  l'indiquer'?  De  graves  difliculté» 

I.  Je  n'si  pu  voir  l'édition  de  IS96,  el  Petit  de  Julleville,  dans  son  volume  de  )• 
llilithl/iiifue  ehévirienne,  ne  lient  compte  que  de  l'édition  de  )60i,  qu'il  reproduit* 
ot  du  celle  de  160),  dont  il  donne  quelques  variantes.  —  11  y  a  tout  lieu  cependut 
d'admettre  que,  Montchrestien  ne  retouchant  dans  ses  tragédies  que  le  style,  !• 
texie  de  1396  ne  nous  apprendrait  rien  de  vraiment  utile  pour  notre  £tude. 
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sy  opposent.  Le  chœur,  composé  de  sujets  de  Sophonisbe  *,  est 
tortnalnreUement  placé  devant  le  château  de  la  Reine;  mais  com- 
neot  concevoir  sa  présence  chez  Massinisse,  chez  Lélie  et  chez 
Scipion?  Pourquoi  Sophonisbe,  au  troisième  acte,  se  tiendrait-elle 
chez  Lélie,  sans  être  mandée  par  lui,  sans  avoir  rien  à  lui  dire, 
sus  lui  parler  en  effet?  Pourquoi  les  indications  de  lieu,  sauf  au 
prenùer  acte,  manquent-elles  d*une  façon  aussi  complète? 

Un  détail  montre  avec  quel  soin  il  faut  se  méfier  des  conclusions 
kàtiTes.  Le  cinquième  acte,  tel  que  nous  l'avons  d'abord  conçu, 
comporte  un  changement  de  lieu,  et  le  chœur,  chantant  au  milieu 
4e  Facle,  semble  être  là  pour  rendre  ce  changement  moins  brusque 
H  plus  naturel.  Mais  regardons  bien  :  le  chœur  chante  chez  Massi- 
Disse,  où  sa  place  ne  saurait  être;  et  il  ne  chante  pas  chez  Sopho- 
nisbe, tout  simplement  parce  qu'il  n'y  a  jamais  de  chœur  à  la  lin 
fuoe  tragédie  :  ainsi  le  voulait  une  tradition  empruntée  machi- 
nalemeut  aux  Grecs. 

Toute  explication  de  Sophonisbe  par  le  système  décoratif  du 
moyen  âge  étant  ainsi  légitimement  suspecte,  devons-nous  sup- 
poser que  Montchrestien  a  voulu  soumettre  sa  pièce  à  une  rigou- 
reuse unité  de  lieu  et  que  tout  s'y  passe  devant  le  «  chasteau  »  de 
Cirthaî 

Trissino,  en  1515,  avait  fait  en  ce  sens  un  sérieux  effort.  Il  ne 
■ous laissait  pas  la  peine  de  nous  demander  où  était  d'abord  Mas- 
ânissa  : 

Messo.        —  Ecco  i  nimici  qui  presso  a  la  piaza. 
î^jreoxiSBA.  —  Mostranii  Massinissa.  —  Quel  d'auanti, 

Che  sopra  Telmo  ha  Ire  purpuree  penne.  (10  r".) 

Il  ne  nous  laissait  pas  la  peine  de  nous  demander  où  était  d'abord 
Lélie: 

Leuo.  —  Pero  uô  dimandarne  a  quesle  donne, 

Che  di  lor  mi  diran  qualche  nouella. 

Donne,  chi  siete  uoi,  che  ragionando 

Vi  State  insieme  sconsolale  in  uisla? 
CaoHo.  — -  Ciltadine  sian  noi  di  quesla  terra, 

Che  presa  hauele,  nominata  Cirla.... 
Lelio.  —  Voi  deuete  sapere,  eue  si  truoue 

Il  nuovo  Re,  che'nlrô  con  la  sua  génie 

I.  Ou  plus  précisément  de  dames  de  Cirta,  comme  dans  la  tragédie  du  Trissin  : 
•  /.  «iliioro  e  di  donne  Cirtensi  ».  Voy.  La  Sofonisba  di  Giangiorf/io  Trissino  con  note 
t  7'jrf*  Tauo  édile  a  cura  di  Franco  Paglierani,  Bologna,  1884,  in-16. 
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}*  Etait-ce  enfin  un  endroit  spécial  que  celui  où  Davison  hésitait, 
tt  début  (lu  troisième  acte,  avant  de  se  faire  Tinstrument  des 
nocunes  d'Elisabeth?  —  Faut-il  admettre,  au  contraire,  que 
Dansonest  dans  le  palais  même  de  sa  Reine? 

A  vrai  dire,  la  prison  de  Marie  n'est  pas  très  facile  à  concevoir 
sir  U  scène.  Au  troisième  acte,  Montchrestien,  qui  s'inspire  sans 
irate  de  quelque  relation  contemporaine,  fait  dire  au  Page  : 

Voici  des  Gens,  Madame,  assez  bien  assistez, 
Qui  descendus  là  bas  demeurent  arrestez  : 
le  n*ay  peu  rien  sçauoir  du  suiet  qui  les  meine, 
Mais  ils  sont  pour  le  vray  de  la  part  de  la  Reine. 

Reine. 
Bien,  s'ils  viennent  à  nous,  il  nous  les  faudra  voir.  (p.  95.) 

'    Aocioquième  acte,  le  c  maistre  d*hostel  »  explique  pourquoi  il  n'a 

fis Touiu  accompagner  sa  maîtresse  au  supplice;  et,  par  suite,  il 

.    eit resté  dans  la  prison  avec  le  chœur.  Cependant  le  chœur  s'écrie  : 

Mais  voici  pas  quelqu'vn  qui  s'en  vient  deners  nous? 
Marchons  viste  au  deuant,  mes  sœurs,  auancez-vous. 

Messager. 

Vous  venez  à  propos,  dolentes  Demoiselles, 

Pour  entendre  par  moy  de  piteuses  nouvelles,  (p.  107.) 

Dételles  difficultés  n'étaient  pas  pour  émouvoir  des  acteurs  et 
fe  speclaleurs  aussi  naïfs  que  devaient  Tètre  ceux  de  1603.  Mais 
L»  Vallée,  comme  Hardy,  supprimait  certainement  les  chœurs 
«X  représentations*,  et  bien  lui  en  prenait,  car  toute  repré- 
«Dlalion  véritable  eût  sans  cela  été  impossible.  Le  chœur  est 
formé  de  «  Damoiselies  •,  suivantes  de  Marie  Stuart;  il  encourage 
1*  prisonnière  ;  il  dit  d'elle  :  «  notre  reine  ».  Or,  ce  chœur  chante 
diez  Elisabeth  au  premier  et  au  second  acte;  ce  chœur  —  du 
ffloiûsdans  Tédition  de  1604^  —  assiste  au  monologue  de  Davison 
et  commente  les  hésitations  de  ce  personnage  : 

Que  Tame  a  de  peine  a  mal  faire  ! 
Elle  sent  dix  mille  combats....  (p.  89.) 

^••Im  chœurs  y  sont  omis,  comme  superflus  à  la  représentation  -.  Hardy, 
'^^^.  I,  Au  Ucteur^  p.  6. 

^  •  U  chœar  manque  dans  l'édition  de  1601  »,  dit  Petit  de  Julleville  dans  son 
«««■toUire,  p.  289.  Voir,  en  effet,  Les  Tragédies,.^  A  Rouen,  chez  Jean  Petit,  p.  24. 


216  HtVUE   d'histoire    LITTÉEIAIRR   DE   LA   PRANCE. 

Qu'elle  qu'ait  été  la  mise  en  scène  de  L'Ecossaise  dans  les  re| 
sentations  d'Orléans,  Montchrestien,  lui,  n'avait  conçu  sa  p 
que  pour  une  récitation  dialoguée. 


XVllI 

Des  quatre  tragédies  de  Montchrestien  qu'il  nous  reste  à 
dier,  nous  ne  sachons  pas  qu'aucune  ait  jamais  paru  sur 
théâtre. 

Donnons  d'abord  une  idée  du  sujet  traité  dans  Les  Lacènes, 

Plutarque,  dans  sa  vie  de  Cléomène,  raconte  comment  ce 
nier  roi  de  Sparte,  définitivement  battu  par  Antigone,  roi 
Macédoine,  s'était  réfugié  auprès  de  Ptolémée,  roi  d'Egypt 
la  cour  duquel  se  trouvaient  déjà  sa  mère  Cratésiclée,  sa  fen 
Ârchidamie  et  ses  enfants.  Ptolémée  lui  avait  promis  des  sect 
pour  rentrer  à  Sparte  et  y  ressaisir  son  pouvoir;  mais  il  i 
mort,  et  son  fils,  inactiF  et  débauché,  n'avait  plus  prêté  auc 
attention  aux  prières  de  Cléomène.  Même,  à  la  suite  d'une  pa 
imprudente  de  l'exilé,  il  l'avait  emprisonné  dans  une  ma 
avec  ses  compagnons  d'infortune  et  l'y  faisait  garder  étroitem 
Cléomène  donc,  désespérant  de  jamais  rentrer  en  grâce  auprèi 
roi,  s'avise  d'un  stratagème.  Un  jour  que  Ptolémée  était 
d'Alexandrie,  il  fait  courir  le  bruit  que  le  roi  a  décidé  di 
remettre  en  liberté  et,  comme  il  était  d'usage  en  pareil  cas, 
lui  envoyer  des  présents  et  un  festin.  Le  festin  est  apporté; 
gardes  trompés  en  acceptent  une  bonne  partie  et  s'enivn 
Cléomène  et  ses  compagnons  les  désarment  et  se  répandent 
la  ville  en  appelant  le  peuple  à  la  liberté.  Le  peuple  les  adn 
et  ne  bouge  pas,  si  bien  qu'après  plusieurs  exploits  les  Sparti 
comprennent  qu'il  faut  mourir. 

a  Cleomenes  doncques...  acheua  ses  jours  en  ceste  sorte  :  deq 
le  bruit  s'estant  incontinent  espandu  par  toute  la  uîlle,  Cratesi 
sa  mère,  encore  qu'elle  fust  au  demourant  femme  magnani 
oublia  neantmoins  un  peu  lors  sa  générosité,  pour  l'excessive  i 
leur  qu'elle  sentit  de  ce  grand  accident,  et  embrassant  les  en 
de  Cleomenes  se  prit  à  lamenter  :  mais  l'aisné  des  cnfans,  sans 
personne  s'en  fust  jamais  doubté,  trouua  moyen  de  se  despes 
de  ses  mains,  et  montant  dessus  la  couuerture  de  la  maison 
ietta  du  hault  en  bas,  la  teste  la  première,  dont  il  fut  tout  froi 
mais  il  n'en  mourut  pas  pourtant,  ains  fut  emporté  criant  e 
courrouceant  de  ce  que  Ion  ne  le  vouluit  pas  laisser  mourir. 
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ij  Plolomeus  ayant  entendu  ceste  nouuelle,  commanda  que  Ion 
Ddist  le  corps  de  Cleomenes  l'ayant  deuant  conroyé,  et  que  Ion 
st  mourir  ses  enfans,  sa  mère  et  toutes  les  femmes  qui  estoyent 
K  elle,  entre  lesquelles  estoit  la  femme  de  Panteus,  Tune  des 
s  belles  Dames  de  son  temps  et  de  plus  gentil  cueur  ^  » 
Jq  Shakespeare  aurait  pu  reproduire  la  partie  tumultueuse  et 
lilaire  de  ce  drame  :  Montchrestien  n'y  a  pas  songé  un  seul  ins- 
t,  et,  supprimant  à  vrai  dire  l'action,  il  s'est  contenté  d'écrire 
•  monologues,  des  dialogues  et  des  récits.  Cléomène  expose  à 
i6dèle  Panthée  le  stratagème  qu'il  a  conçu  :  et  c'est  le  premier 
e,  après  lequel  il  disparaît.  Puis  l'écho  de  ses  actions  retentit 
is  la  demeure  des  femmes;  de  Gratésicléa  sa  mère,  d'Ârchidamie 
femme,  de  Stratonice  femme  de  Panthée.  Elles  espèrent  ou  se 
couragent  :  c'est  l'acte  II.  Elles  apprennent  la  mort  des  héros  : 
all'acte  III.  —  Les  actes  IV  et  V  suivent  exactement  le  récit 
imyol  que  nous  avons  cité.  Acte  IV,  Gratésicléa  et  l'aîné  de 
es  enfants.  Acte  V,  fureur  de  Ptolémée;  courage  de  Stratonice 
illes  autres  Lacédémoniennes. 

D  résulte  de  cette  disposition  que  la  demeure  de  Cléomène  et 
tdkdes  femmes  devraient  être  distinctes,  la  première  servant 
pour  le  !•*  acte,  la  seconde  pour  les  actes  II,  III  et  IV  et  pour 
t<leuxième  partie  de  l'acte  V.  Sur  la  première,  pas  d'indication 
fwrise,  car  je  doute  qu'il  faille  voir  plus  qu'une  métaphore  dans 
Itt  Ters  suivants  : 

A  cette  fois  Panthée  il  nous  faut  faire  en  sorte 

Que  par  le  fer  tranchant  ie  m'ouure  cette  porte,  (p.  165.) 

^^U  seconde  je  ne  trouve  que  cette  imitation  d'Amyot  : 

ÛATEsuiEA.  —  Quel  bruit  oy-ie  là-bas?  que  pourroit-ce  bien  estre? 
DufflsEUE.   —  Agis  s'est  eslancé  d'une  haute  fenestre 

La  leste  la  première;  envoyez-le  quérir; 

le  croy  que  s'il  n'est  mort  il  va  bien  tost  mourir.... 
CiinsicLEA.  —  Courez  viste,  courez,  et  l'apportez  ici 

En  quelque  estât  qu'il  soit;  car  ie  le  veux  ainsi,  (p.  190.) 

A^sdeux  lieux  il  faudrait  ajouter,  pour  le  début  du  dernier 
**'  le  palais  du  roi  Ptolémée. 

«is  les  compartiments  que  nous  jugeons  nécessaires  ont-ils 
Hni  tels  à  Montchrestien?  Rien  ne  paraît  moins  évident.  Le 
cweor,  composé  de  jeunes  filles  Spartiates  captives,  n'assiste  pas 

'WiiUfque,  Vie  de  Cléomène;  trad.  d'Amyot. 


■ 
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seulement  aux  scènes  où  paraissent  les  reines;  il  entend  et  il 
loue  rhéroïque  résolution  de  Cléomëne  *  ;  il  entend  et  il  maudit 
les  ordres  cruels  de  Ptolémée  :  • 

Fay  mon  commandement,  Preuost,  despesche  toy. 

Mais  non,  attend  vn  peu  :  la  mère  de  ce  Roy, 

Ses  tendres  enfançons,  les  femmes  misérables 

De  ceux  qu'à  son  dessein  il  trouua  secourables, 

Sont  elles  pas  encor'au  pouuoir  de  mes  mains? 

Va  t'en  les  déliurer  aux  Bourreaux  inhumains,  (p.  494.) 

Il  y  a  mieux;  et  Stratonice  aussi  doit  entendre  ce  que  dit  Ptolémée  : 
et  ce  que  dit  le  chœur  : 

Eh  bien  !  nous  en  mourron  ;  ce  n*est  point  si  grand  cas. 

Nos  maris  généreux  ont  ià  passé  le  pas. 

Libres  ils  sont  allez,  et  Tennemi  nous  traîne...  (p.  195.) 

Â  moins  qu'on  ne  dise  que  le  chant  du  chœur  a  donné  au  prévôt 
le  temps  d'informer  Stratonice  dans  la  coulisse;  mais  pourquoi  ae 
dit-elle  rien  qui  puisse  justifier  cette  hypothèse?  et  pourquoi  le 
chœur  est-il  aussi  bien  là  pour  commenter  les  paroles  de  Strato»* 
nice  que  pour  commenter  celles  du  roi  d'Egypte? 

En  vain  faisons-nous  effort  pour  la  repousser  :  Texplicatioa  la 
plus  simple  de  la  disposition  des  Lacènes  est  celle  que  nous  avoai 
dû  accepter  déjà  pour  la  disposition  de  V Ecossaise  et  de  Sophonisbe. 


XIX 

Pour  la  tragédie  de  David,  on  est  d'abord  tenté  d'imaginer  une 
scène  à  trois  compartiments.  V  C'est  dans  —  ou  plutôt  devant  — 
le  palais  du  Roi  que  se  déroulent  les  quatre  premiers  actes.  — 
2°  Au  commencement  de  l'acte  V,  il  serait  naturel  que  Bethsabée 
fût  chez  elle  pour  déplorer  la  mort  d'Urie.  —  3°  Dans  la  scène 
suivante,  Nathan  serait  d'abord  chez  lui,  puis  se  transporterait 
chez  David  : 

Transgresseur  orgueilleux  de  la  céleste  loy, 
Vien  icy  m'escouter,  non  parlant  de  par  moy. 
Mais  de  par  rElernel  qui  darde  le  tonnerre, 
Qui  le  sceptre  des  Roys  establit  sur  la  terre. 
Quoi?  ie  t'appelle  en  vain,  il  faut  t'aller  trouuer. 
Ma  charge  ne  se  peut  autrement  acheuer....  (p.  230.) 

1.  Qu'il  a  d'ailleurs  l'air  d'avoir  oubliée  au  second  acte. 
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Sealement,  U  faut  toujours,  quand  on  étudie  les  poètes  du 
m*  siècle,  s'informer  de  ce  qu'ils  ont  pu  emprunter,  sans  inten- 
tion précise,  à  leurs  modèles.  Montchrestien  suit  pas  à  pas  le 
second  livre  des  Rois  (ou  de  Samuel)^  en  se  contentant  de  créer  un 
(lersonnage  nécessaire  de  confident,  celui  de  Nadab,  et  de  donner 
à  Urie  la  connaissance  de  son  déshonneur.  Tant  que  la  Bible 
ntonte  les  faits  comme  se  passant  chez  David,  la  tragédie  paraît 
se  déroaler  ainsi  chez  David.  Quand  la  Bible  porte  :  «  La  femme 
dTrie,  avant  appris  que  son  mari  était  mort  le  pleura  » 
ich.  U,  26),  Montchrestien  met  en  vers  les  plaintes  de  Bethsabée  et 
ftnil  ainsi  nous  transporter  chez  elle.  Quand  la  Bible  ajoute  : 
«  Le  Seigneur  envoya  donc  Nathan  vers  David,  et  Nathan,  étant 
Tenole  trouver,  lui  dit...  »  (ch.  XII,  1),  Montchrestien  suit  de  son 
mieni  les  indications  du  livre  saint  et  semble  déplacer  aussi  son 
action.  Mais  Bethsabée  est-elle  vraiment  chez  elle  au  début  du 
troisième  acte?  Il  suffît,  pour  répondre  non,  de  voir  que  David  la 
console,  et  surtout  que  la  conclusion  morale  de  la  situation  est 
tirée  par  le  chœur,  dont  nous  avons  jusqu'ici  constaté  la  présence 
cfaex  David.  —  Xathan  se  transporte-l-il  de  sa  demeure  dans  celle 
f  du  Roi?  Outre  qu'il  eût  été  assez  inutile  de  représenter  la  maison 
du  prophète  pour  la  faire  quitter  immédiatement  par  celui  qui 
l'habile,  la  fin  même  du  passage  que  j*ai  cité  ne  suppose  guère  un 
déplacement  de  Nathan  : 


Qaoi?  ie  t'appelle  en  vain,  il  faut  l'aller  trouuer, 
Ma  charge  ne  se  peut  autrement  acheuer; 
Il  faut  que  sur  vn  poinct,  ayant  eu  ta  response, 
Ce  iuste  arrest  de  Dieu  contre  toy  ie  prononce, 
le  m'en  vay  Taborder;  à  propos  ie  le  voy. 

Nous  n'avons  donc  plus  qu'un  lieu  pour  la  scène  de  David,  et  ce 
n>*l  pas  dès  lors  Tétroitesse  des  compartiments,  des  /nansions, 
qui  oblige  les  personnages  à  parler  devant  leur  demeure.  S'ils  le 
f'^nl.  c'est  pour  que  les  personnages  puissent  s'aborder  plus  aisé- 
œeut,  el  c'est  parce  que  le  poète  s'inquiète  médiocrement  de  la 
Tni.svmblance  scéniquc.  A  l'acte  111,  David  vient  de  se  résoudre  à 
charger  Urie  d'une  lettre  pour  le  chef  de  l'armée,  Joab,  et  cette 
lettre  onlonnera  à  Joab  de  faire  périr  Urie  dans  un  assaut  : 

Mais  mol,  mon  cher  Nadab,  retiron  nous  d'ici, 

Ce  soldat  nous  orroit,  regarde,  le  voici  : 

Allons  viste,  couron  luy  dresser  sa  despesche.  (p.  217.) 
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Sans  doute  Urie  vient  trouver  le  roi;  mais  il  n'a  garde  de  le  dire. 
Pendant  cinquante  vers  il  se  répand  en  reproches  contre  Bethsabée/'!^ 
et  contre   David;  et  c'est  au  bout   de  ces  cinquante  vers  qii*3l?? 
s'écrie  :  /ê 

^ 

Mais  voici  le  Tyran,  5 

"(^ 
(David  vient  de  reparaître)  !f 

Allon  le  retrouver,  couron  y  prontement,  -^ 

Pour  ne  plus  différer  nostre  département. 

David. 
raccorde  ton  congé,  desloge,  mon  Vrie.  (p.  219.) 

Ce  passage  est  caractéristique  du  degré  de  précision  auquel  peii^  - 
vent  atteindre  les  indications  deMontchrestien. 


XX 

La  tragédie  d'Aman  est  une  de  celles  dont  on  est  le  plus  tentée . 
au  premier  abord,  d'expliquer  la  disposition  par  le  système  déeCh^ 
ratif  du  moyen  âge.  Au  troisième  acte,  Mardochée  apprend  à  Esthef*^^ 
la  proscription  des  Juifs  et  la  prie  d'aller  demander  leur  grâce  à..- 
Assuérus.  Celle-ci  hésite,  sachant  qu'il  est  interdit  d'aller  trouver. :j 
le  roi  sans  avoir  été  mandé  par  lui.  Mardochée  insiste,  et  Esth^  -il 
finira  bientôt  par  se  résoudre.  Dans  VEslher  de  Racine,  tout  celf^ 
se  passe  dans  une  scène  entre  Mardochée  et  sa  nièce.  Dans  l '^ mail  ; 
de  Montçhrestien,  nous  voyons  d'abord  Mardochée  seul  qui  gémit  ^ 
et  prie.  Puis  il  disparaît,  non  sans  avoir  été  vu  par  Sara  et  Rachel,  "j 
filles  d'honneur  de  la  reine,  et  celles-ci  rapportent  à  Esther  dans  ■ 
quel  état  elles  ont  trouvé  Mardochée.  Esther  les  envoie  s'enquérir  ^i 
auprès  de  lui  de  la  cause  de  son  affliction,  elles  reviennent  sans  i 
rien  savoir  et  Esther  envoie  à  leur  place  un  de  ses  serviteurs,  , 
Athac.  Nouveau  changement,  Mardochée  reçoit  Athac,  le  charge 
de  sa  prière  pour  la  reine,  reçoit  la  réponse  de  celle-ci  et  insiste 
encore  auprès  de  son  envoyé.  Ne  semble-t-il  pas  que,  si  ces  allées 
et  venues  sont  possibles  et  nécessaires,  c'est  parce  qu'Esther  et 
Mardochée  sont  dans  des  compartiments  distincts  de  la  scène,  l'une 
dans  un  appartement  du  palais  royal,  l'autre  à  la  porte  même  da 
palais? 

Mais  voici  qu'immédiatement  les  objections  se  pressent  :  nous 
n'en  présenterons  que  deux. 
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Si  Esiher  el  Marilochée  étaient  dans  des  compartiments  dis- 
fittcts,  ils  ne  pourraient  pas  communiquer  entre  eux,  soit;  mais 
il pourrùent  toujours  communiquer  avec  les  personnages  subal- 
leroes  chargés  des  allées  et  venues  que  nous  venons  d'indiquer. 
11  d\  aurait  pas  de  raison  pour  qu'Esther  seule  conversât  avec  eux 
pendanlla  première  moitié  de  Tacte,  et  Mardochée  seul  pendant 
la  seconde  moitié. 

De  plus,  voyons  ce  qui  se  passe  au  début  de  l'acte.  Aussitôt 
après  le  premier  monologue  de  Mardochée,  Sara  dit  à  Rachel  : 

Le  puis-ie  reconnoîstre  en  cet  accoustrement? 
Eâl-ce  donc  Mardochée?  6  Dieu,  quel  changement! 
Le  vois-tu,  chère  sœur?.... 

Bl  Racbel  de  répondre  : 

0  lestrange  pitié!  mais  i'aperçoy  la  Reine, 

Haston  de  luy  conter  son  incroyable  peine,  (p.  255.) 

Ainsi  Eslher  ne  voit  pas  et  ne  peut  pas  voir  Mardochée;  mais  ses 

files  d'honneur  nous  disent  presque  simultanément  qu'elles  voient 

Ihntochée  et  Esther. 
Conclusion  :   la    scène   n'est  pas  divisée  en    compartiments; 

lirdociiée  se  retire  dès  que  Sara  et  Rachel  Tout  vu,  et  avant 
feolrée  de  la  reine;  plus  loin  au  contraire,  c'est  la  reine  qui  se 
relire,  dès  qu'elle  a  chargé  Athac  d'aller  parler  à  Mardochée.  Cette 
disposition  est  froide  et  nullement  dramatique;  mais  Montchrestien 
est  g:«uchement  resté  fidèle  au  récit  de  la  Bible,  où  en  eflet  Esther 
■c  communiquait  avec  Mardochée  que  par  l'intermédiaire  de  ses 
femmes  et  de  ses  eunuques  \ 

I.  Ciloos  la  Bible  (traduction  Lemaistrc  de  Sacy),  cl  voyons  comment  les  indica- 
tiMf  en  ont  été  suivies  par  Montchrestien  dans  son  troisième  acte  : 

ttiher,  IV.  1  :  «  Mardochée,  à  cette  nouvelle,  déchira  ses  vêtements,  se  revêtit 
4'u  »ae,  et  se  couvrit  la  tète  de  cendre  et,  jetant  de  grands  cris  au  milieu  de  la 
fivt  d«  la  ville,  il  faisait  éclater  Tamerlume  de  son  cd'ur.  —  2.  Et  il  vint  en  ^e 
taacn tant  jusqu'à  la  porte  du  palais;  car  il  n'était  pas  permis  d'entrer,  revêtu  d'un 
ne  dins  le  palais  du  roi.  —  3.  Dans  toutes  les  provinces  el  les  villes,  el  dans  tous 
kf  Iwux  où  ce  cruel  édit  du  roi  avait  été  envoyé,  les  JuiTs  faisaient  éclater  leur 
otrèm«  affliction  par  les  jeûnes,  les  cris  et  les  larmes,  plusieurs  se  servant  de  sac 
cl  de  cendre  au  lieu  de  lit  {Aman,  monologue  de  Mardochée,  p.  252-2oj,  v.  1-134). 

«.  'ir.  le»  fllIcA  d'Esther  et  ses  eunuques  vinrent  [Aman,  dialogue  de  Sara  et  de 
lâcfacl.  p.  335,  V.  135-142) 

M  le  lui  annonctfrent.  Elle  fut  consternée  à  cette  nouvelle;  elle  envoya  un  habit 
yMT  en  revêtir  Mardochée,  au  lieu  du  sac  dont  il  était  couvert  (Aman,  scène  entre 
Esibcr  et  Rachel,  p.  255-256,  v.  143-174;  puis  monologue  d'Ksther  pour  attendre  le 
retiiur  des  jeunes  fiUcs,  p.  256-257,  v.  175-238); 

•aiiil  ne  voulut  point  les  recevoir  {Aman,  scène  entre  Esther  et  Sara,  p.  257-258, 

^  Elle  appela  donc  l*eunuque  Athach,  que  le  roi  lui  avait  donné  pour  la  servir, 
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De  même  au  cinquième  acte,  nous  voyons  successivement, 
1°  Aman  s'entretenir  avec  sa  femme  Sarès  (et  non  pas  dans  !< 
jardins  d'Esther,  comme  chez  Racine,  car  il  n*est  ici  question, 
rien  de  ce  genre);  2°  Âssuérus  songeant  au  service  que  lui  i 
rendu  Mardochée  et  chargeant  Aman  de  récompenser  ce  suj^i 
fidèle;  —  3""  Esther  appelant  le  ciel  à  son  aide,  puis,  comno^ 
Assuérus  arrive  «  fort  à  propos  »,  priant  le  roi  de  mander  Aman  ^^ 
s*expliquant  devant  ce  ministre  sanguinaire.  Il  semble  d*aboit^ 
qu'il  faille  admettre  ici  trois  compartiments  distincts:  laraaisc^'^ 
d*Aman,  l'appartement  d'Assuérus,  et  celui  d'Esther.  Mais,  ap 
chacune  des  scènes  que  nous  venons  d'indiquer,  le  chœur  faitd 
réflexions,  d'où  il  résulte  nettement  qu'il  a  assisté  à  cette  scètt 
La  décoration  simultanée  est-elle  compatible  avec  la  présence  d*U! 
chœur  qui  est  supposé  placé  à  la  fois  dans  tous  les  compartiments^ 

D'ailleurs,  le  chœur,  au  cinquième  acte,  ne  se  contenterait  pai^ 
d'être  dans  trois  compartiments;  il  serait  encore  dans  un  quir--' 
trième  endroit,  dans  une  place  publique,  par  exemple.  Entre  li 
scène  chez  Assuérus  et  la  scène  chez  Esther,  nous  voyons  l 
chœur,  resté  seul,  remarquer  et  interpeller  de  la  façon  suivante--' 
un  messager  : 

Mais  voy-ie  pas  quelqu'un  courir  de  grand  vitesse? 
Pousson  droit  au  deuant  et  sachon  qui  le  presse. 
Arreste,  mon  ami,  nous  desiron  sçauoir, 
Qui  te  fait  au  chemin  si  prontement  mouuoir. 

Messager. 

le  cours  deuers  Esther  nostre  grande  Princesse, 
Pour  luy  dire  qu'Aman  suiui  de  grosse  presse, 

et  lui  commanda  d'aller  vers  Mardochée,  et  de  savoir  de  lui  pourquoi  il  agissait 
ainsi  {Aman  :  la  reine,  Athac,  quelques  vers  du  chiFur,  p.  238,  v.  260-270).  i: 

G.  Âthach  étant  sorti  alla  vers  Mardochée,  qui  se  tenoit  dans  la  place  delayiUe»  i 
devant  la  porte  du  palais  {Aman,  monologue  de  Mardochée,  arrivée  et  commuoica-  j 
tiou  d'Athac,  p.  258-259,  v.  271-336).  i 

7.  Celui-ci  lui  raconta  tout  ce  qui  était  arrivé,  et  lui  dit  comment  Aman  avaii    V 
promis  de  remplir  d'argent  les  trésors  du  roi,  pour  le  massacre  des  Juifs.  —  8.  U    ' 
lui  donna  aussi  une  copie  de  Tédit  qui  était  affiché  dans  Suse,  pour  le  faire  voira    > 
la  reine,  et  pour  l'avertir  d'aller  auprès  du  roi,  afin  d'intercéder  pour  son  peuple 
{Amaîi,  discours  de  Mardochée,  p.  239-261,  v.  337-388). 

9.  Athach  étant  retourné,  rapporta  à  Esther  tout  ce  que  Mardochée  lui  avoil  dit. 

—  10.  Esther,  pour  réponse,  lui  ordonna  de  dire  ceci  à  Mardochée —  11.  Mardo* 

chée  ayant  entendu  cette  réponse,  —  13.  manda  encore  ceci  à  Esther....  (Dans  Amam^ 
Montchrestien  a  senti  qu'il  suffisait  largement  d'avoir,  sur  sa  scène  unique  et  vague, 
fait  paraître  d'abord  Mardochée,  puis  Esther,  et  une  fois  encore  Mardochée;  il  n'a 
pas  osé  nous  montrer  Esther  recevant  Athac,  et  Mardochée  reparaissant  une  troi- 
sième fois  pour  parler  à  l'ennuque.  Mardochée  prononce  donc  un  monologue  pour 
attendre  le  retour  d'Athac,  p.  261-262,  v.  389-446;  Athac  revient  et  répète  ce  que 
lui  a  dit  Esther,  p.  202,  447-461;  Mardochée  le  renvoie  auprès  de  la  reine,  p.  ^S2- 
263,  V.  462468.) 
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Promené  par  la  ville  en  honneur  souuerain 
Mardochee,  et  conduit  son  cheual  par  le  frain.... 
Puis  que  vous  le  sçauez  ie  poursuy  mon  voyage  ; 
Il  me  faut  à  la  Reine  aporter  ce  message,  (p.  272-273.) 

IdeDcore  Montchrestien  a  suivi  la  Bible,  en  ayant  soin  de  sup- 
plier les  indications  de  lieux*;  ici  encore  la  scène  est  supposée 
■firisef  et  les  personnages  y  entrent  ou  en  sortent  selon  les 
ksoios  de  Tauteur,  le  chœur  seul  s'y  tenant  en  permanence.  La 
misemblaDce  scénique  dans  la  tragédie  se  borne  à  Temploi  des 
hnonles  bien  connues  :  «  Mais  ne  le  voy-ie  pas  arriuer  deuers 
■•Tîi,  «  mais  voy-ie  pas  Aman?  »,  «  Le  Roy  fort  à  propos  pour 
■00  repos  aproche».  Encore  Montchrestien  ne  s'y  asservit-il  pas, 
dles  allées  et  venues  des  personnages  restent-elles  obscures  en 
Miots  endroits.  A  la  fin  du  cinquième  acte,  Mardochée  n'est  pas 
iTec  Efther  et  Assuérus,  et  nous  ne  voyons  pas  bien  comment  il 
Tpoorraitètre:  mais  brusquement  le  poète  trouve  dans  la  Bible 
foimao  fut  remplacé  au  pouvoir  par  Mardochée,  et  il  fait  dire 
par  Assuérus  à  Mardochée,  qui  ne  doit  pas  être  devant  ses  yeux  et 
foi  cependant  va  lui  répondre  : 

£t  toy,  vieillard  fidelle,  ornement  de  ta  race, 

Occupe  ses  honneurs  et  tiens  rang  en  sa  place,  (p.  275.) 
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Li  prétendue  tragédie  d'//ec/or,  où  se  mêlent  languissamment  la 
matit-re  d'un  récit  épique  et  la  matière  d'une  élégie,  est  deux  fois 
(Jus  étendue  que  la  plus  courte  des  tragédies  antérieurement 
palliées  [lar  Montchrestien;  elle  est  plus  étendue  d'un  bon  tiers  que 
U  {.lus  longue  de  ses  pièces.  Et  peut-être  pourrait-on  voir  là  un 
indice  que  le  poète,  en  1G04,  ne  songeait  guère  à  faire  représenter 
^  nouvelle  œuvre. 

Au  dernier  acte  cependant,  se  trouve  une  indication  décorative. 
«  Andromaque  »,  s'écrie  le  chœur, 

'..  Luther,  V.  10  :  •  Et  dissimulant  sa  colère,  il  (Aman)  retourna  chez  lui,  et  fit 
a-'ï^ir.tiler  ses  amisavec  sa  femme Zarès  •:  rien  ne  rappelle  les  mots  chez  lui  dans 
■a  ira^Hie  de  Montchrestien;  Ksther,  VI,  4  et  o  :  «  Le  roi  ajouta,  en  même  temps  : 
?ti  e*l  U  tians  Vaniiehambrc?  Car  Aman  était  entré  dans  ranticliambre  la  plus 
î'Vji'bc  deU  chambre  du  roi,  pour  le  prier  de  commander  «lue  .Mardoclne  fiH  alla- 
'V  4  la  («otence  qui  lui  avait  été  préparée.  Ses  officiers  lui  répondirent  :  Aman  est 
ifci?  i  intichambre.  Le  roi  dit  :  qu'il  entre  ••  Montchrestien,  n'ayant  à  sa  disposition 
1.  '  !iambre,Di  antichambre,  fait  simplement  dire  au  roi  :  •  Mais  Yoy-je  pas  Aman?  • 


U  »ISE   EN    SCENE    DANS  LES   TRAGEDIES    DU    XVr    SIECLE.  225 

Partout  les  personnages  sont  annoncés  par  des  formules  de  ce 
jffure  :  t  Voici  Tvn  de  nos  gens  qui  nous  vient  au  dcuant  »  (37); 
•  Toki  Tenir  Priam  »  (46);  «  voy-jc  pas  Antenor  qui  deuers  nous 
sipproche?  >  (52);  «  Arrestez,  Andromache  arriue  deuers  nous  » 
i60).  Andromaque  pourrait  être  chez  elle  au  premier  acte  :  elle  n'y 
«t  pas;  Hécube  et  Priam  pourraient  être  chez  eux  au  quatrième  : 
ils  n*y  sont  pas.  Pourquoi  la  scène  d'Hector^  serait-elle  divisée  en 
compartiments,  si  de  ces  compartiments  il  n'était  jamais  fait  usage? 


XXII 

Celle  élude  est  déjà  bien  longue,  et  je  me  reprocherais  de 
rallonger  encore  en  la  faisant  suivre  d'une  conclusion  étendue. 
Au  reste  celle  conclusion  est-elle  vraiment  indispensable? 

J'ai  voulu  fournir  des  matériaux  à  ceux  qui  entreprendront 
féJiûer  une  théorie  complète  et  rigoureuse  de  notre  tragédie  du 
ivj*  siècle  :  ces  matériaux  ont  été  consciencieusement  amassés  et 
da&sésdansles  paragraphes  (|ui  précèdent. 

J'espérais  aussi  que  de  mes  recherches  et  de  mos  réflexions 
finifiilparse  dégager  une  idée  assez  nette  de  ce  qu'a  été  la  mise 
«  «ène  pour  les  tragiques  de  la  Renaissance  :  et  peut-être  mon 
<*P^r n*a-l-il  pas  été  déçu. 

Avec  une  décision  singulière,  Jodellc,  en  loo2,  a  voulu  prendre 
le  conlr^pied  de  Tart  dramatique  populaire,  et,  non  sans  risquer 
Je  notables  invraisemblances,  à  la  règle  de  l'unité  de  temps,  déjà 
frrfiDulée  par  de  nombreux  théoriciens,  il  a  ajouté,  pour  se  Tim- 
|»wer, une  r^jîle  toute  nouvelle  de  l'unité  de  lieu.  De  1552  à  1G04, 
«  h  CléopfUre  à  Hector,  aucun  poète  notable  de  la  munie  école  ne 
*e^ldéIi[»érérnont  écarté  de  la  voie  que  Jodellc  avait  ainsi  ouverte. 

Hais  ils  sont  loin  de  l'avoir  tous,  et  toujours,  suivie  de  la  môme 
wÇ'jn  Plus  devenait  évidente  l'inanilé  des  ambitions  que  les  fou- 
wm  fondateurs  du  théâtre  tragique  avaient  conçues,  plus  insuf- 
tisaoU  et  plus  vagues  devenaient  les  efl'orls  des  poètes  pour  réa- 
n^r  une  unité  de  lieu  véritable  :  il  y  a  loin  de  la  Clropàtre  à 
.irtrf/i:  il  va  loin  m^me  de  Saul  le  furieux  aux  Gahèonites,  Dans 
1*  plupart  des  tragédies  il  suffît,  aux  yeux  des  poètes,  de  formules 
^>nime  :  <  mais  ne  le  voy-je  pas?  »  pour  expliquer  la  liaison  des 
^*^^,  et  de  la  présence  continue  du  chœur  pour  ramener  à 
lonite  les  lieux  les  plus  essentiellement  difl'érents. 

^'Qvent  même,  l'auteur  ne  se  demande  pas  où  se  passe  son 
•'''j'-n  el  ne  s'inquiète  pas  des  contradictions  que  contient  son 
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■aloiirctpoiïlcélcgiaque  avant  tout,  imitateur  assez  «fauche 

liodèlos  i|iic   iui   rournissent  la   Bible,    Euripide,    SéiièqiK, 

jUL\   l'Arioste...,  il  s'occupe  de  ses  effets  oratoires  et  pot 

il  veut  faire  passer  dans  sa  langue  les  beautés  qu'il  admire 

les  devanciers.  Les  indications  scéniques  qu'il  y  trouve,  3 

uiluil:  il  les  reproduit  même  quand,  les  sources  où  il  puirt 

Iniulliples,    ces    indications   deviennent   inconciliables, 

une  [nciilification  apportée  parlui  àses modèles  les  arendues 

lUiufs.  S'avLse-L-il  d'être  original,  les  indications   précises 

lisstiil,  el  l'action  —  d'ailleurs  lente  et  peu  animée  - 

bus  un  milieu  tout  irréel. 

ti.'s  |iièces  aient  ou  n'aient  pas  paru  sur  une  scène,  à  TTsi 

n  im|iorle  guère.  Ce  qui  importe,  c'est  que  la  plupart  J4 

qui  ont  paru  sur  le  théâtre  n'ont  pu  y  être  que  récitéas^ 

iiL'  li'urs  auteurs  n'avaient  pas  l'idée  de  ce  qu'est  une  vétî- 

■|ir(''srnliit!On. 

■Ile  cunsiatalinii  a  sa  valeur  pour  qui  veut  bien  compreiuln' 
cli:i\'  lirs  iioêmes  tragiques  de  la  Renaissance;  elle  a 
aussi  |iiiiir  (jui  veut  apprécier  l'œuvre  des  Hardy,  des  Mainl 
|istau  et  des  Corneille,  ces  restituteurs  ou  plutôt  ces  foadtt 
ragédio  classique  au  xvu'  siècle. 
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LA  COMPOSITION  DE  LA  FABLE  DE  LA  FONTAINE 
•LE  VIEILLARD    ET    LES   TROIS   JEUNES   HOMMES   » 


Ces!  une  fable  d'Abslemius  *  qui  a  fourni  à  La  Fonlaine  le 
si)el  de  la  fable  8  du  livre  XI,  Le  Vieillard  et  les  trois  Jeunes 
ifiiMes.  Les  commentateurs  '  notent  en  outre  des  ressemblances 
olreqaelques  vers  de  la  fable  de  La  Fontaine  et  des  passages  de 
CkêfOD,  Horace,  Phèdre,  Sénèque,  Virgile,  sans  indiquer  nette- 
■nts*ils  y  voient  le  résultat  d'emprunts  ou  d'imitations  volon- 
tkires,  de  souvenirs  conscients,  de  vagues  réminiscences  ou  de 
ùflesreDcontres. 

Od  est  tenté  d'écarter  toute  idée  d'emprunt  direct  ou  même  de 
MaTeoir  précis,  quand  on  constate  que  les  ressemblances  signa- 
las portent  le  plus  souvent  sur  des  expressions  banales  pour  un 
kmme  de  culture  classique  ou  sur  des  formules  de  lieux  com- 
■■a5.Xous  ne  pouvons  pas  assurer  a  priori  que  La  Fontaine  ait 
«■pnmlé  à  Horace  son  «  long  espoir  »,  puisque  spes  longa  est 
iiUaidaDs  Salluste,  dans  Sénèque,  sans  parler  de  Stace;  nous  ne 
ttûrioDs  davantage  trouver  dans  Cicéron  le  modèle  des  vers 

....  Est-il  aucun  moment 
Qui  vous  puisse  assurer  d'un  second  seulement? 

»tl€  même  pensée  reparaissant  dans  Horace  et  Sénèque  et  sans 
doute  ailleurs  encore.  Il  n'est  pas  jusqu'au  vers 

Mes  arrière-neveux  me  devront  cet  ombrage, 

*ûwiîenl  traduit  de  Virgile,  que  La  Fonlaine   n'ait  pu  prendre 
«Ikurs  que  dans  les  Géorf/iques,  puisque  la   Lettre  LXA'XVI  à 
i-^-''**»* en  citait  déjà  l'original  latin, 
'♦-crois cependant  que  La  Fontaine  a  beaucoup  emprunté  pour 

ïFiL  Itl,  Iff  Viro  decrepiio  arbores  insere.iie^  cf.  La  Fonlaine,  coll.  des  (ininds 
*^^t4int,\\l  p.  154  el  155,  n.  2.  Elle  est  assez  courte  pour  que  je  la  reproduis»*  ici  : 
■>r dtrrepitj' ^Q^tutis  irridebatur  a  juvene  quodam,  ut  delinis,  quod  arbores 
•^rei.  quanim  nonesset  poroa  visurus.  Cul  Senex  :  •  Noc  tu,  inquit,  ex  iis  «îuos 
■■*  »oi«Tere  paras,  fructus  ferlasse  decerpes.  »  Nec  mora  :  juvcnis  ex  arbore, 
fBï  sorculos  liecerpturus  ascenderat,  ruens  collum  frej^it.  Fabula  indicat  mortem 
**»  «Uti  tu*r  communem. 

î-W  MJtrt  l'édition  citée  ci-dessus,  Delboulte,  Les  fables  de  La  Fonlaine,  p,  150. 
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transformer,  comme  il  Ta  fait,  la  fable  d'Abstemius,  mais  qu'il 
emprunté  surtout,  sinon  exclusivement*,  aux  Lettres  à  Lucili 
de  Sénèque.  Si  les  commentateurs  de  La  Fontaine  n'ont  pas  dé 
émis  cette  hypothèse,  pour  l'accepter  ou  la  combattre,  c'est,  n 
semble-t-il,  que  leur  recherche  des  sources  n'a  pas  été  ass 
méthodique. 

Ils  se  sont  contentés  de  cueillir,  de-ci,  de-là,  dans  les  œuvr 
les  plus  diverses,  le  De  Seneclute,  le  De  FinibuSy  Sénèqu 
Horace,  etc.,  quelques  sentences  banales  plus  ou  moins  sembi 
blés  à  celles  de  La  Fontaine,  rapprochements  sans  valeur  pi 
bante,  parce  qu'ils  sont  isolés.  Pour  nous  faire  admettre  u] 
imitation,  il  leur  aurait  fallu  montrer,  chez  le  poète  français 
l'un  ou  l'autre  des  modèles  qu'ils  lui  supposaient,  non  seul 
ment  les  mêmes  lieux  communs,  mais  des  analogies  dans  la  coi 
binaison  particulière  de  ces  lieux  communs. 

Ils  se  sont  aussi  tenus  à  la  partie  morale  et  banale  de  la  fabl 
ils  ont  négligé  les  détails  du  récit.  Pourtant  La  Fontaine  ne  1 
a  pas  tous  pris  à  Abstemius.  Chez  celui-ci,  il  n'y  a  qu'un  jeui 
homme  pour  railler  le  vieillard  «  et  sa  mort  ne  tarde  pas  •;  1 
Fontaine  a  mis  en  scène  trois  jouvenceaux,  qui  ne  meurent  qu'i 
début  de  leur  vie  d'homme,  après  avoir  conçu  à  leur  tour  «  le  loi 
espoir  et  les  vastes  pensées  »,  et,  par  exemple,  tenté  les  voyag 
lointains  et  la  carrière  des  armes.  Si  nous  retrouvions,  chez  i 
auteur  que  La  Fontaine  ait  pu  connaître,  la  matière  de  cette  adi 
tion,  nous  pourrions  à  bon  droit  parler  d'emprunt  direct. 

Lisons  maintenant  la  Lettre  CI  à  Lucilius-  : 

Omnis  dies,  omnis  hora,  quam  nihil  simiis  oslendit,  et  aliquo  arf 
mente  recenti  admonet  fragilitatis  oblitos;  cum  leterna  meditar* 
respicere  cogit  ad  mortem....  Senecionem  Cornelium,  equitem  Ron 
num,  splendidum  et  officiosum,  noveras  :  ex  tenui  principio  se  i 
promoverat  etjam  illi  declivis  erat  cursus  ad  cetera.  Facilius  enim  cre^ 
dignitas  quam  incipit.  Pecunia  quoque  circa  paupertaiem  plurirm 
viorae  habrt,  dum  ex  illa  ereptat.,.  Hic  hoino,...  cum  me  ex  consuetud 
mane  vidisset,  cum  per  totum  diem  ajuico  gravitei'  affecto^  et  sine 
jacenti  usque  in  noctem  assedisset,  cum  hilaris  cenasset,  génère  vc 

1.  Le  vers 

Quel  fruit  de  ce  labeur  pouvez-vous  recueillir? 

vient-il  vraiment  du  quem  fructum  capis  Hoc  ex  labore  de  Phèdre?  Y  a-l-il  n 
niscence  ou  rencontre?  Pour  les  autres  rapprochements  indiqués  par  les  comf1 
taleurs,  il  n'en  est  pas  un  que  nous  ne  puissions  remplacer  par  un  rapprochen 
avec  Sénèque. 

2.  Le  texte  de  Sénùque  que  je  reproduis  en  partie  est  celui   de  l'édition  d 
vers,  1632. 
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Iniims  pracipiti   abreptus,  angina,  vix  compressum  arctatis  faucibus 

!(iril«m  Iraxil  in  lucem....  In  ipso  aclu  bene  cedentium  rerum^  in  ipso 

fwartniis  pecunûe    impetu  raptus    est   .  «   Insère    nunc,  Melibœe, 

|in&  pone  ordine  viles.  » 

Qttim  stuUum  est  selaiem  disponere,  ne  crastino  quidem  dominamurl 

OfWHta  dtimentia  est  spes  longas  inchoantiuml,.,  Omnia,  mihi  crede, 

(kiimfeUcibus  dubia  suot.  Nihil  sibi  quisquam  de  future  débet  promit- 

kre.  Id  quoque,  quod  tenetur,  per  manus  exit  et  ipsam,  quam  premi- 

BBS,horam  casus  iucidit.  Volvitur  tempus,  rata  quidem  lege,  sed  per 

•bsnnimrquid  autem  ad  me,  an  naturœ  certum  sit  quod  mihi  incertum 

tst?Aart(^a/tone«  longas  et^  pererratis  liltoribus  aiienis,  seros  in  patriam 

ftlit»yro})onimus^militiam  et  castrensium  laborum  tarda  manupretia^ 

fnTunlitmes  officioj'umque  per  officia  processus^  cum  intérim  ad  latus 

Kn  ^1/....  Stat  quidem  terminus  nobis,  ubi  illum  inexorabilis  fatorum 

mmitas  fixil,  sed  nemo  scit  nostrum  quam  prope  versetur.  Sic  ilaque 

fcrmemus  aoimum  tamquam  ad  exlrema  ventum  sit,  etc. 

L'on  ne  peut  contester  que  l'hisloire  de  Sénécion,  emporté  par 
ID  coup  imprévu,  aux  portes  de  la  fortune,  avant  l'ami  mourant 
fn'il  était  venu  voir,  soit  au  moins  un  excellent  exemple  à  Tappui 
k  la  fable.  Je  pense  qu'on  doit  aller  plus  loin  et  voir  la  source 
friocipale  des  idées  de  La  Fontaine  dans  les  réflexions  qu'inspire 
iSéoèqoela  mort  de  son  ami. 

Séoèque  nous  donne  des  exemples  de  ces  longs  projets  que  rend 
nios  l'iDcerlitude  de  notre  vie  :  longs  voyages  maritimes  vers 
i^  lerres  étrangères,  carrière  des  armes  et  attente  de  tardives 
rwompenses,  emplois  publics  où  Ton  monte  de  charge  en  charge. 
Ge  sont  précisément  les  desseins  que  La  Fontaine  prête,  et  dans 
le  même  ordre,  aux  deux  jeunes  gens  qu'il  a  introduits  dans  son 
wcilaux  crMés  de  l'amateur  de  jardins  d'Abslemius,  desseins  que 
h  mort,  ici  encore,  rendra  sans  effets;  il  semble  seulement  que 
Ia  Fontaine  ait  mêlé  les  deux  derniers  projets  imaginés  par 
Séoe«jue,  sans  doute  de  propos  délibéré  et  faute  de  voir  ce  que 
pourraient  être,  pour  son  temps,  des  récompenses  de  services  mili- 
l>inâqui  ne  Sfîraient  pas  des  charges  ou  dignités  toujours  plus 
butes: 

L*un  des  trois  jouvenceaux 

Se  noya  dès  le  port,  allant  à  r Amérique, 

L'autre,  afin  de  monter  aux  grandes  dignités, 

Dans  les  emplois  de  Mars  servant  in  République, 

Par  un  coup  imprévu  vit  ses  jours  emportés. 

Admellra-t-on  qu'il  y  ait  ici  rencontre  fortuite? 

Laissons  là  le  récit  et  revenons  au  dialogue.  Voici  une  phrase 
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iia&sanle  (v.  14-13)  ;  «  Tout  établissement  vient  lard  el  dun 

,  dit  IciLtogénaire,  préleniiant  expliquer  par  là  que  «  le  long 

■  B   IIP  convient  mémo   pas  aux  jeunes  gens.   L'édition  in 

Unds  h'crivaiiis  entend  :  «  Tout  ce  que  l'Iiomme  établit  el  foode 

|f  (nrff,  vu  le  peu  de  temps  qu'à  tout  Sgc  il  a  devant  lai  «. 

i  La  Funlaine  aurait  sous-enleiidu  :  1°  ■  vient  lard  pour  cdni 

mie  famie   s  ;   2°   "   celui-ci  n'ayant  Jamais  que  peu  de  jours  é 

:  il  aurait  aussi  Jotourné  le  sens  de  i-eiuV,  qui,  d'onlioaire,; 

|Ui'  à  des  fîiits   indépendants,  au  moins  en   partie,  de  lâ 

Ijnté  df  ceux  qui  en  profitent  ou  les  subissent,  fortune,  conw- 

llioN,  mallieur,  etc.  i  une  fondation  ment  trop  tard  pour  ceox 

i  elle  est  destinée,  mais  peut-on  dire  qu'elle  vient  trop  iui 

■  son    fondateur?  La  Fontaine  aurait  enfin  pu   se    dispenser 

•  u\i-[-  a  et  dure  peu  »  qui  ne  fait  que  répéter  l'idée  exprima 

'   \irnt  lard  «;  en  voilà  assez  pour  mettre  en  péril  une  répQ- 

fjn  d'écrivain. 

'  crois  la  phrase  beaucoup  plus  simple  et  j'entends  :  •  ToHtt\ 
Mtiii'JH  f-ioi  "ssisc  (point  de  départ  nécessaire  des  longs  espoin  ■ 
•  dépend  pas  de  nous  seuls  d'obtenir)  est  lente  à  ■mit 
ircuient  dit  :  les  commencements  sont  difficiles)  et  prompte  à 
M'iirnUre  (|iar  uolrc  mort  en  particulier);  les  vastes  pensées  s* 
liiisi  limiir'cs  égali-nienl  pour  les  jeunes  gens  el  pour 
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I  ir  iMf  ttpoir... 

...et  lea  raiteê  pensées. 

WÊmém Pvqms  blêmes. 

•Mi  pereils  par  leur  courte  durée. 


...  Est-il  aneun  moment 
«Tien  second  seulement  ? 


iwpnùM  esÊurer 


O  quanta  dementia  est  spes  longas  incboantium  ! 
^tema  méditantes  respicere  cogit  ad  mortem. 

Stat  quidem  terminus  nobis,  ubi  illum  inexora- 
bilis  fatorum  nécessitas  fixit,  sed  nemo  nescit 
nostrum  quant  prope  versetur  '. 

...  Ne  crastino  quidem  dominamur. 

...  Ipsam,  quam  preminws,  horam,  casus  incidit. 


\jt  thème  de  la  mort  imminente  revient  plusieurs  fois  chez 
fiè([Qe,  et  La  Fontaine  pouvait  puiser  dans  d*autres  lettres  que 
Q*.  Voici  les  rapprochements  que  je  crois  légitimes  : 


Mfc  éissnuBtt  qu'à  vos  erreurs  passées. 


an  fa  PuqiMt  blêmes 

'•ijKn  (\  ifs  miens  se  jone  également. 

^pujmrdnsmn^. 


B*^TVT^wteu^  me  devront  cet  ombrage  : 

A  bien  !  défendez-vons  au  sage 
x  ifua  de*  snins  pour  le  plaisir  d'atUrui  ? 


Lett.  LXI,  1  : 

Desinamus  quod  voluimus  velle.  Ego  certe  id  ago 
senex  noneadem  velle  qoes  puer  volui.  In  hoc 
unum  eunt  dies,  in  hoc  coctes,  hoc  opus 
meum  e»t,  haec  cogitation  imponere  veteritius 
malis  ûnem. 

Lett.  XH,  6 

(Mors)  tam  juveni  acte  oculoa  débet  esse  quam 
seni  *. 

Nemo  tam  senex  est  nt  improbe  unum  diem 
speret. 

Lett.  LXXXVI,  U  : 

...  Nobis  senibus,.-.  quorum  nemo  non  olive- 
tum*  alteri  ponit... 

Te  quoque  proteget  illa  qu%  ■  tarda  veoit  seris 
factura  nepotibus  umbram  »,  ut  ait  Virgilius 
noster. 


Detrons-nous  donc  mettre  les  Lettres  à  Lucilius  au  nombre 
î^ sources  ordinaires  de  La  Fontaine?  Il  faudrait  pour  répondre 
î^lle  question  un  examen  de  toutes  les  fables  que  je  n'ai  pas 
nié.  Us  rapprochements  ne  se  présentent  pas  bien  nombreux, 
Jf  ne  pense  pas  qu'il  faille  faire  grand  état  de  la  fable  15  du 
frel,  où  La  Fontaine  paraphrase  des  vers  de  Mécène  que  nous 
^ODsenrés  précisément  la  lettre  CI,  puisque,  avant  lui,  Mon- 
•Mc  avait  déjà  cité  et  commenté  ces  vers. 
J^  croirais  plus  volontiers  que  l'imitation  de  Sénèque  dans  la 

^i^  jour  comme  une  vie  nouvelle  obtenue  du  destin,  pensée  développée  abon- 

natDi  dans  la  lettre  XII  :  •  Crastinum  si  adjecerit  Deus,  laiti  recipiamus,  etc.  - 

^•luisi  lelt.  XXX  :  A  quo  enim  (prope)  non  est  (mors)? 

'-^  iussilett  XXX  :  Mors  necessitatem  habet  «quam  et  invict.ini. 

t>«Mla  traduction  en  vers  français  des  citations  poétiques  des  Lettres  a  Luci- 

'iootoous  parlons  plus  bas,  La  Fontaine  a  traduit  le  vers 

Insère  nunc,  Meliboee,  piros;  ponc  ordine  yites, 

liOiU  lettre  CI,  par 

Et  puis  allez  planter  la  vi^'no  et  roliviev. 

-«it-jl  pas,  pour  commettre  une  inexactitude  aussi  inutile,  à  Volivetum  de  la 
LXIXVI*  Cela  nous  le  montrerait  gardant  des  souvenirs  de  sa  lecture  d'une 
i  l'wtre. 
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CHRONOLOGIE    ET    VARIANTES 
DES  POÉSIES    DE   PIERRE   DE    RONSART 

(Suite  i) 

%QS  avons  fait  connaître  dans  le  précédent  article  les  variantes 
fa  trois  premières  pièces  du  Cinquièyne  livre  des  Odes  (édition 
friaceps de  septembre  1552).  Voici  celles  des  pièces  qui  les  sui- 
Hil  (toujours  par  comparaison  avec  le  texte  de  l'édition  Blan- 
ckemain).  Les  n***  IV,  V,  VI  et  VII  avaient  déjà  paru  dans  le  Totn- 
^^  ie  Marguerite  rfe  Valois  en  mars  1551. 

IV.  Aux  Iroys  sœurs  Anne,  Margueritte,  Jane  de  Seymour  : 
ftiMessesAngloyses,  sur  leurs  Distiques  du  trespas  de  Marguerite 
fcViloysRoynede  Navarre  (BI.,II,  308). 

Strophe  fl.  Mêmes  variantes  qu'en  1551  (cf.  Ilev,  d'Hist,  Litt.^  1904, 
'    h  4tti  sauf  pour  les  derniers  vers  : 

7.     Et  les  Soudards  de  Jason 

Apres  leur  emprise  fait  te  • 

Ramer  la  barque  prophétie^. 

^    7.    Des  Heroés  de  la  Grèce  '... 

d.    2.     Près  de  tomber  en  servage  *... 

^M.  0'  ^»  ^'  Mêmes  variantes  qu'en  1551  *. 

V  Traduction  d'une  ode  latine  de  Jan  Dorât  Lymosin,  sur  le 
frttpas  de  la  Royne  de  Navarre  (Bl.,  II,  312). 

^\^t  b.    6.     Loin  derrière  en  chevrons  ardans^ 
c.    5.     Par  le  vague  une  longue  suitte' 

'  «t  f.  Mêmes  variantes  qu'en  1551  '*. 

\.  Vo}ez  Kn.  cTBist,  Lit  t.  de  la  France,  1902,  p.  20;  1903,  p.  63  et  256;  1904,  p.  436. 
i- Mrtne  remarque  et  même  texte  pour  les  vers  7,  8  et  9,  en  1553. 
^'  l'-^J,  mime  texte. 
••  l'.y.  i(/. 

^'  l'-ii,  j'i.  pour  les  strophes  e,  i,  /,  m. 
^  1553.  id. 

'•  <5y,  stro.  /.  vers  4  et  5  : 

Qu'ores  elle  embrasse  et  contemple 
Royae  du  monde  bien  plus  ample... 


kk.. 
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VI.  Hymne  triumphal  sur  le  trespas  de  Margueritte  de  ^ 
Roy  ne  de  Navarre  (Bl.,  II,  313). 

Strophe  a.  Mêmes  variantes  qu'en  1551'. 

b.    11 .  Quand  plein  d'orgueil  il  s'efforce  ^.. 

e.     i .  Sa  chair  tentant  le  moyen... 

g.     3.  Flottoient  d'ordre  ce^souldars... 

8.  Sur  la  couz  d'Ire,  acérée,  ^... 
h,     3.  En  lieu  rf'arme^  e//eestoit... 

9.  Pour  les  pousser  en  avant*... 

î,  j,  n.  Mêmes  variantes  qu'en  1551*. 

0.    il.     Tant  vostre  première  audace... 

p  et  q.  Mêmes  variantes  qu'en  1551  '. 

r.   11.     Là,  d'une  lance  brandie 
u.     8.     Que  la  volonté  divine... 

12.     Dans  les  miens  pour  la  venger? 

t),  z,  b'.  Mêmes  variantes  qu'en  1551'. 

c'     9.     Mont  que  l'orage  cruel 
D'une  éternelle  tempeste 
Ceint  y  luy  blanchissant  le  feste^ 
D'un  frimas  perpétuel. 

d'  e'.  Mêmes  variantes  qu'en  1551,  moins  le  vers  6  de  la  stn 
qui  devient  : 

Puis  la  chargeant  sur  le  dos. 
g'      8.     Reflotte  dessus  sa  teste... 
h'     3.     Pour  voiler  dessus  nos  vers... 
t'    10.     Ne  te  donnent  plus  de  crainte 
/'      5.     Ai  us  voulenteux  de  gésir®... 

m'  n'.  Mêmes  variantes  qu'en  1551. 

o'     8.     De  toute  langue  ennemie 

1.  1553,  id, 

2.  1553,  id, 

3.  1553,  id.  C'est  en  1560  seulement  que  R.  remplace  cette  vieille  forme,  c 
le  mot  queux  (cf.  table  des  errata  de  1560).  Du  latin  cautes,  pierre  à  aiguise 

4.  1553,  môme  var. 

5.  En  1553,  on  trouve  encore  au  vers  10  de  la  stro.  ?i  : 

Queue  à  queue  d'une  tire. 

6.  En  1553,  on  trouve  encore  pour  la  stro.  g  les  même  variantes  qu^en  1 

7.  En  1553,  on  trouve  encore  pour  la  stro.  b'  la  même  var.  qu'en  1551. 

8.  1553,  même  var.  pour  ce  vers  et  le  précédeoL 

9.  1553,  même  var. 


JP^ 
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Teinte  en  venin  odieux 
El  fay  que  devant  mon  Prince 
Désormais  plus  ne  me  pince 
Ze  caquet  des  envieux  ^ 

Vil.  Aux  cendres  de  Marguerite  de  Valoys,  Royne  de  Navarre. 
Ode  pastorale  (Bi.,iy,  115). 

Strophe  c.  3.  Tu  fuz  certes  tout  Thonneur*... 

;.  {.  Aux  raix  comuz  de  la  Lune '... 

k.  6.  Aille  sa  fosse  emmurant*. 

/.  3.  Gaingnez  (sic)  Tombre  de  ce  bois; 

m.  1.  Dittes,  à  tout  jamais  tumbe'... 

0.  6.  Les  Indes  et  son  tesor  {sic), 

q.  4.  nie  sera  sans  qu*il  ronge'... 

/.  6.  Et  favorise  à  ses  chants^. 

VIII.  Ode  à  Michel  de  THospital,  chancelier  de  Madame  Mar- 
nierille;BI.,  II,  68*). 

1.  Var.  publiée  par  Blanchemain  (II,  326).  Noler  que  le  nom  de  Mellin  disparait 
kct  fers  final  dès  1532,  bien  que  dans  ce  même  recueil  R.  ait  publié  des  strophes 
^  ncvDicQt  la  scène  où  Mellin  chercha  à  le  perdre  dans  l'esprit  d'Henri  II,  et  con- 
«eMcol  ce  Ters  : 

Mon  œavre  fut  Mellinisé. 

Cf.  Arr.  (THifL  Uit.,  1904,  p.  464.)  Le  texte  adopté  en  1552  fut  conservé  dans  toutes 
bêditioos  postérieures. 
1 1."^,  même  texte. 
1. 1553.  i<L 
♦.  lis),  id. 
:.  WA  \d. 
[  15S3.  id. 
*  l'îJ,  id.  Cf.  pour  toute  cette  pièce  les  notes  de  la  page  452  de  la  Rev.  d'Hisl- 

■it:  m. 

'  Ce«t  Jean  de  Morel,  gentilhomme  de  la  reine  et  maître  d'hôtel  du  roi,  qui 
'iit  présenté  à  Madame  Marguerite,  sœur  de  Henri  II,  Michel  de  l'Hôpital  quand 
piBKifui  revenu  de  son  ambassade  de  Bologne,  à  la  fin  de  1548.  —  La  mort  de 
'Urtr,*-  de  Navarre  en  décembre  1549  ayant  laissé  vacant  l'usufruit  du  duché  de 
^j.  Htnri  11  départit  cet  apanage  à  sa  sœur  le  19  avril  1550,  et  celle-ci  prit  aussi- 
^Mjcbelde  l'Hospital  comme  chancelier.  Les  registres  du  Parlement  indiquent  sans 
P«fi*^r  ladate  de  cette  investiture  :  le  29  novembre  1550,  L'Hospital  exhiba  au 
ulrmenl  des  lettres  du  roi  notifiant  en  ces  termes  sa  nouvelle  qualité  :  Maitre 
i^bel  de  L'Hospital,  président  du  Conseil  de  noslre  sœur  unique  la  duchesse  de 
3TT.  .  —  Roosard  rappelle  cette  nomination  dans  la  strophe  24  : 

Pour  cela  noAtre  Marguerile, 
L'unique  Hœur  de  ce  grand  roi. 
De  loin  espiant  ton  merile 
Bonne  a  tiré  le  bon  h  soi.  — . 

■arruerite  ne  lui  confia  pas  seulement  le  maniement  de  ses  propres  intérêts;  elle 
iKH-ia  à  ses  projets  divers;  comme  elle  employait  toute  son  autorité  à  soutenir 
4  guider  les  savants  et  les  écrivains,  son  chancelier  devint  une  sorte  de  ministre 
i  soeoces  et  des  lettres  françaises.  Et  c'est  à  ce  titre  qu'il  gagna  Madame  Mar- 
intt  à  la  cause  des  poètes  novateurs  et  de  Ronsard  en  particulier.  Celui-ci  lui 
ut  eie  présenté  dans  une  des  brillantes  réunions  que  donnaient,  en  leur  hôtel 
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STROPHE  1 

4.     Le  tesor  (sic)  des  plus  riches  fleurs... 
10.     Du  plus  heureux  Mignon  des  Dieux  * 

STROPHE  2 

2.  Glissante  avec  les  paz  du  temps... 
6.     De  voir  noz  parens,  vint  saisir... 
8 .     Chatouillé  d'un  pieleux  désir  *. . . 

12.     Et  repriant  de  voir  leur  Père'. 

ANTISTROPHE 

* 

4.  Et  les  réchauffée  dans  son  sein*. 
Hors  des  pommons  a  lente  peine... 

12.     De  leur  Père  et  de  leur  naissance. 

EPODE 

5.  At/an^awssi  proprement... 

STROPHE  3 

5.  Et  presque  cheurent  en  arrière 
Tant  V  horreur  les  plyoit  ado  ne , 
Comme  on  voit  dans  une  rivière 
Soubz  le  vent  se  courber  un  jonc; 

10.     De  voir  leur  sein  (\M\babatoit^,,. 

ANTISTROPHE 

3.  Qui  dedans  sa  main  immortelle  ^... 

6.  Ne  craignez  point  les  riddes  creuses... 

de  la  rue  Saint-André  des  Arcs,  Jean  de  Morel  et  sa  femme  Antoinette  D( 
(R.  exprime  ingénieusement  sa  gratitude  à  cet  aimable  couple  dans  l'antistr 
L'Hospital  prit  hautement  sa  défense  contre  Mellin  de  Saint-Gelais  et  répo 
critiques  des  poètes  marotiques  de  la  Cour  par  une  élégie  en  vers  latins  : 

Magnitlcis  aulae  cultoribusalque  Poelis... 

OÙ  il  fit  parler  le  poète  en  personne.  On  en  trouvera  le  texte  dans  l'éd. 
main,  t.  IV,  p.  364,  et  le  résumé  dans  l'ouvrage  de  Diipré-Lasalle,  t.  1 
Claude  Binet  (Vie  de  Ronsard)  nous  dit  que  c'est  en  retour  de  cette  élégii 
adressa  à  son  défenseur  celte  fameuse  ode  pindarique  de  816  vers  qui  fi 
aux  nues  (cf.  Dupré- La  salle,  Michel  de  VHospital  avant  son  élévation  au 
Chancelier  de  France^  18"5;  Henri  Chamard,  Thèse  sur  Joachim  du  Belle 
Royer  Peyre,  Marguerite  de  France  duchesse  de  Berry,  1902;  Bulletin  du  P 
tisme  fr.,  de  janvier  1904,  art.  de  Patry  sur  Marguerite  de  France). 

1.  1553,  môme  var.  pour  les  vers  4  et  10. 

2.  1553,  id.  pour  les  vers  2,  6,  8. 

3.  1553  :  De  voir  qui  se  ventait  leur  père. 

4.  1553,  même  texle. 

5.  Ce  mot,  qui  forme  onomatopée,  comme  floflotant  (Bl.,n,  348),  existe  e 
1553,  1560,  156". 

6.  1553,  même  texte. 
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9,  Mais  dédaignez  son  ire  humide... 
11.    Que  promptes  vous  ne  veniez  voyr  * 

Vostre  Père,  desoubz  ma  guide. 

EPODE 

4.    Ou  comme  Varcde  la  hault, 

Lequel  voûté  parmy  Vair, 

Grand,  se  laissant  dévoiler... 
9.    L envoyant  porter  la  bas  ^... 

ANTISTROPHE  4 

7.  Le  désir  qui  les  pousse  et  pousse'... 

10.  Tant  quelles vindrent  au  Chasteau... 

EPODE 

3.    Sourdoient  (sic)  des  vives  fontaines 

Le  \iî  sourgeon  parannel... 
6.    Lambrissé  de  verd  email,... 

STROPHE  5 

6.    Dans  la  terre  les  escouloient... 

8.  Puis  soudain  Hz  les  r'apelloient  *... 

ANTISTROPHE 
10.    Qu'empreinte  sur  le  front  port  oit 

EPODE 

6.    Dedans  le  beau  de  leur  teinct... 

9.  Léchant  il  voulut  ouyr  '... 

ANTISTROPHE  6 

8.    Sa  grand  longueur  d'un  triple  tour. 
12.    Dresse  son  poix  (sic)  d'une  main  forte  *. 

STROPHE  7 

2,    Sont  les  racines  nu  profond  "^ 
De  la  gorge  la  plus  profonde ** 
De  ce  ventre  le  plus  profond. 

J.  1303,  Que  mon  mari  voiu  nailliés  voir. 

l.  !'«53,  Lorsqu'il  va  porter  la  bas. 

3-  1S33,  même  lexlc. 

^'  ''^S.  même  var.  pour  les  vers  6  et  8. 

^-  1553.  i^. 

5  I'i3,  id.  pour  les  vers  8  et  12. 

•  Fiule  d'impression,  relevée  dans  la  table  d'Errata  de  liiTii.  Il  faut  lire  '.jusqu'au 
i-^  -orame  dans  Blanchemain. 
-•  'J53,  même  var. 
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STROPHE  8 

9.     Phebus  souillé  de  la  poudrière  * 
Lunoit  du  bras  son  arc  voulté... 

ANTISTROPHE 

5.  En  son  poing  elle  enta  sa  hache... 

EPODE 
10.     Sur  ses  rougnons  la  Secille. 

STROPHE  9 

6.  A  Tabborder  de  divers  lieux; 

Les  pouldres  de  leurs  piedz  montèrent^... 

ANTISTROPHE 

9.     Ici,  Phebus  d'un  traict  qui  ietie  ^ 
Fit  Encelade  trébucher, 
Et  là  Porphyv  luy  îeit broncher*... 

EPODE 

9.     Sifloit  aigu,  tournoyant  * 

Comme  un  fuzeau»  sus  leur  teste. 

ANTISTROPHE  10 

7.  Puis  à  ses  filles  il  commande 
De  luy  supplier,  pour  guerdon 

STROPHE  14 

1.     Donne-nous,  mon  Père,  dit-elle, 
Qui  le  ciel  régis  de  tes  loix^ 
Que  nostre  chanson  immortelle 
Paisse  les  Dieux  de  nostre  voix  *  : 

1.  1553,  id. 

2.  En  1553,  les  vers  10  et  11  sont  intervertis;  mais  c'est  évidemment  un 

d'impression,  car  on  lit  en  1560  et  dans  toutes  les  autres  éditions  le  mém 

qu'en  1552  : 

Otbry'e  en  bruit,  la  mer  tressaut 
Tout  le  ciel  en  mugle  là-haat. 

3.  Qui=  qu'il  (cf.  Rev.  iVHist.  Liit.  d'avril  4903,  p.  25T,  note  4).  C'est  éga 
la  leçon  de  1553,  1560,  1567. 

4.  1553,  même  var. 

5.  C'est  également  la  leçon  de  1553  et  des  éditions  postérieures  jusqu'e 
inclus.  La  faute  d'impression  : 

Sifloit,  aiga-tournoyant, 

apparaît  en  1584  (cf.  Rev.  (VHist.  LUI.  de  1902,  p.  33,  et  de  1904,  p.  465,  note 

6.  De  nostre  voix  venant  après  nostre  chanson,  platitude  qui  disparait  dèî 
mais  on  lit  encore  en  1553  : 

Paisse  les  Dieux  d'un  sucre  dous, 
qui  devient  en  1560  : 

Passe  en  douceur  le  sucre  dous, 


r 
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STROPHE  42 

H.   Enfante  ou  des  monstres  boyteux... 

EPODE  13 

8.  «  Jamais  les  Dieux  saincts  et  bons  ^ 
«  Ne  répandent  leurs  saincts  dons 
u  Dans  une  ame  vicieuse  *. 

STROPHE  44 

5.  El  endurez  qu'ait  vous  secoue  ' 

ANTISTROPHE 

3.  Mes  présents  dans  un  cuœur  qui  garde... 

6.  Purgez  le  de  vostre  doulce  eau... 
H.    Un  beau  vers  qui  contentera 

Sa  parenté  postérieure, 

EPODE 

9.  «  Que  les  vers  viennent  de  Dieu, 
«  Non  de  rhumaine  puissance^. 

STROPHE  15 
i  1 .    Diligentement  aura  soin  '. 

EPODE 

9.    Et  trenchant  Tonde,  elles  font 
RoDÛer  la  campaigne  humide. 

STROPHE  16 

4.  Au  mieux  de  leur  perfection... 

ANTISTROPHE 

5.  Où  dardant  leurs  flammes  subtiles  ^... 
10.    W un  son.  horriblement  obscur,... 

•  Reaplissagc  par  accumulation  d'adjecUfs  synonymes  qui  disparait  dès  1553, 
*«»  qw  11  répétition  inutile  du  mot  saint, 

i^^ftuiu  lieu  de  en.  c'est  également  la  leçon   de  1553  et  de  1560.  Du  reste,  R. 

csptoM^^ao  lieu  de  en  presque  partout  à  cette  époque-là.  —  Ces  3  vers,  qui 

«priment  one  idée  générale,  sont  entre  •   •   en   1552  et  dans  toutes  les  éditions 

•^^««josqu'en  1584  inclus. 

î-  Licence  de  fersific.  qui  existe  encore  ici  en  1553,  mais  disparaît  en  1560  par 
«e»en  : 

Et  soufrés  qu'elle  tous  secoue. 

*  Ces  deux  rers,  qui  expriment  une  idée  générale,  sont  entre  •  »  en  1552.  Mais 
^  ••  disparaissent  en  1553  et  1560.  On  les  retrouve  en  1567  et  dans  les  éditions 
^^tirieores. 

5.  loordeor  par  Tadverbe  en  ment  et  pléonasme  qui  disparaissent  dès  1553. 

*•  1553,  néme  var. 
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STROPHE  47 
12.     Dressant  pour  les  Grecz  un  trophée. 

ANTISTROPHE 

2.     Dont  ces  Femmes  les  tourmentoient  * 

D'un  demoniacle  courage  ^... 
12.     Et  leur  aprenoyent  les  mystères. 

EPODE 

2.     Avec  une  «ui^^c  grande'... 

4.  Des  vieux  Poètes  humains*  : 
8,,    Trahissoyent  avec  grand  soing 

"^  Leurs  vers,  esloignez  bien  loing... 

STROPHE  18 

10.  L'un  au  ciel  darda  les  debatz 
Des  Roys  chetifz,  Tautre  plus  bas 
Traina  sa  chanson  plus  joyeuse  *. 

ANTISTROPHE 

11 .  Qu'encor  les  fredons  de  leurs  voix 
Jusquaujourdliuy  Von  entent  bruire^. 

EPODE 

5.  Ja  desja  les  enserroit,.... 

STROPHE  19 

4 .     Ses  Iraiclz,  sa  fouldre  et  son  pouvoyr  '. 

ANTISTROPHE 

8.     De  leur  chef  hideument  {sic)  vieillard*  : 

12.  Et  les  y euix  retournez  vers  elles, 

STROPHE  20 

6.  Ces  deux  vers  mascha  par  neuf  fois  *  : 
«  Je  retors  la  plus  belle  vie 

Que  jamais  tordirent  mes  doigs... 

i.  1553,  môme  var. 

2.  4553,  ici. 

3.  1553,  id. 

4.  1553,  id. 

5.  Ce  vers  manque  dnns  l'cd.  de  1553. 

6.  R.  évite  autant  que  possible  le  mot  bruire  dès  1553,  probablement  pi 
est  difficile  de  faire  admettre  à  Toreilie  ui  pour  une  seule  syllabe  dans  cet 
tandis  qu'elle  l'admet  très  bien  dans  bruit,  aujourd'hui^  séduit^  buis, 

1.  1553,  même  var. 

8.  1553,  û/. 

9.  C'est  la  vraie  leçon  au  lieu  de  pour  (texte  de  Blanchemain),  qui  n 
rien.  On  lit  par  dans  toutes  les  éditions  du  xvr  siècle. 
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H.    Lt  Temps  la  jecta  dans  la  main... 

ANTISTROPHE 

6.  Et  Tachevant  de  Timprimer 
Soufla  dans  sa  bouche  divine... 

EPODE 
10.    Les  souldars  de  Tlgnorance  \ 

STROPHE  21 

1.  Lors  à  val  il  poussa  leur  guide  ^. 

EPODE 

8.    Plus  elle  nous  veult  plonger, 
Plus  elle  nous  faict  nager... 

STROPHE  22 

3.  c  C'est  grand  mal  d*estre  misérable, 

«  Mais  c'est  grand  bien  d'estre  envié  '. 
Je  scay  que  tes  peines  sucrées 
Par  Iheur  de  la  fatalité  *. . . 

ANTISTROPHE 

7.  Que  près  du  Bon  il  ne  s'approche 
Courant  pour  chanter  son  honneur. 

STROPHE  23 

2.  Ont  ramené  dans  l'univers... 

EPODE 

4.  Le  riche  but  de  ton  loz*. 

STROPHE  24 
2.    L'autre  ^ar  /'au^re  est  surmonlé  ^  ;... 

*•  On  lit  Ignorance  avec  une  initiale  majuscule  dans  toutes  les  éditions  du 
»»i* Jiède, linsi  qu'au  vers  7  de  l'anlistro.  15  et  au  vers  1  de  l'cpode  18.  C'est  une 
mtractioQ personnifiée  comme  dans  l'expression  qui  revient  si  souvent  chez  les 
M4te«  de  la  Pléiade  :  Le  vilain  ou  le  superbe  monstre  Ignorance. 

'  1553,  même  var. 

«Ces  deux  vers  qui  expriment  une  idée  générale,  sont  entre  •  -  dans  toutes  les 
iilwosdaxTi»  siècle. 

*•  *553,fnérae  var.  pour  les  vers  5  et  6. 

î-  Cest  U  Traie  leçon  qu'on  lit  dans  toutes  les  éditions  du  xvi*  siècle,  de  1552  à 
*4. indus, tu  lieu  de  son  qui  est  équivoque  (cf.  Hev.  (VlUst.  Lilt.  de  janv.  1902,  p.  33). 
<.  Caeopiionie  par  accumulation  d'r,  qu'on  trouve  encore  en  1553,  mais  qui  dispa- 
il  en  1^  par  ce  vers  : 

L'autre  d'une  autre  est  surmonté. 

^  ' efle  est,  dit  Dupré-Lasalle  après  une  consciencieuse  analyse  (p.  172  à  176) 
^«  ode  où  de  grandes  pensées  et  de  beaux  vers  se  font  encore  admirer  au  milieu 

R«V.  »'«8T.    LITTéB.  DB  LA  FraKCE  (12«  AdD.).  —  Xll.  16 


Conir'estrene,  Au  Seigneur  Roborl du  la  Haye'  (Bl.,  )J,  31 

Ceulx  qiii  somoyeiil  par  xm  l'-  liOa' 
Mais  bien  i/uelt/ue  foU  ili  ruoyeal.. 
Ton  beau  rayon  qui  luit  icy. 
Monstre  qu'un  Diamant  aui 
Comme  fiiL  ce  dur  popalalrn. 
11  a  l'egprit  grot  et  plombé... 
De  ce  Palaia  tumultueux 
Li'  douU  miel  de  la  poésie  ï 
Ooulceiiietit  ne  xurmonle  il  pal 
Pur  mi  di-ulcr-ur  le»  duuls  tipai 
Du  Nectar  el  de  VAbruniel* 
Comme  les  Muses  tu  poursuis. 
Comme  d'un  pied  leijer  tu  s 
Le  Irac  de  cet  doutées  Mîgnoon«s'. 
Ne  mieux  avec  elV  se  baignant*... 
Qui  s'egaye  dn%toubi  la  lyre  '. 

lions  vieillies,  comnie  un  antique  mnnumcDt  bdemi  eactié  i< 
Oil  que  dans  an  nouvenuté  itettc  pJiM  sil  enkvn  lous  k«  iulFfa^es  Ar.  \a. 
incc.  Pir  SES  défauls  comme  pur  se^  ijualilès  elle  convenait  aicrvctllcnt^ 
jm<  éni^ioc  éprise  d'ârudJtioTi  et  porlte  aux  passion»  ^«rieuses.  \ji  Vnnot 
iB  procismn  un  i^liel-d 'œuvre  :  immense  KUCuiK  qui,  onlourant  te  potu  tt 
eeteurdes  inimes  applaudiasementi,  grandii  Is  renommée  de  l'flApital  •■• 
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I.  l.    Bien  que  la  France  ait  avoué 

Le  premier  vers  que  j'ai  joué, 

Cela  ne  m^enst  donné  Taudace... 
R.  5.    Qui  roulent  fuisantement  blonds 

Dans  Teau  que  la  Phrygie  honore  *. 
0.  4.   Mon  art  t'offriroit  ses  presens,... 
p.  3.    Qui  d'o/fres  chargent  leurs  autelz 

Bien  que  de  rien  ifc  n'ayeni  faute*. 

ï.  A  Claude  de  Ligneri  \  Ode  (cf.  Bl.,  II,  335). 

Sirophe  a.  1.    Qui  par  gloyre  el  par  mauvaistîé 
Et  par  nonchallante  paresse... 
4.    Le  noud  qui  doulcement  nous  presse*  : 

A  celuy  de  rigueur  expresse*... 
7.    Ne  s'eberge  dans  ma  maison  •... 
15.    Souffre  la  vengeresse  Peine 
D'une  jambe  boiteuse  et  vaine 
Le  méchant  galloper  devant  '. 
^.16.    Ou  quand  paisible,  sus  la  lyre... 
c.  7.    Esgroullei\  ne  ruer,  en  bas... 
^  3.    Ne  te  soyent  durs  ne  violents 

ftreau  qui  par  ravinnes  coulle... 
9.    Et  V aquatique  Lybienne  '. . . 
/".  2.    Des  plaines  grasses  d'Italie  •... 
16.    Ne  congnoissoyent  rien  que  leur  rive  "^ 
Et  les  flânez  de  leurs  prochains  bordz. 
^.  3.     Leschent  les  murs  dun  demij  tour 
De  tant  et  tant  de  villes  fieres  ^*... 

^hiticiune  remarqu^de  Richelel  qui  est  une  erreur.  Ronsard  en  1552  n'appelle 
PMDiBelUj  •  TAIcée  aogevin  •  à  cause  de  ses  Regrets,  puisque  les  Regrets  ne 
^■'^•l  qu'en  155^.  Dès  le  mois  d'octobre  1550.  Du  Bellay  lui-mômè  se  donnait  ce 

Sur  les  ailes  de  ton  nom 
Gainde  bien  haut  le  renom 
De  la  guerre  commencée 
Par  moi  l'Anpevin  Alcée. 

'•I^Btémei  far.  pour  les  vers  5  et  6. 

••  123,  mêmes  var.  pour  les  vers  5  et  6. 

•rilîd'un  Président  au  Parlement  de  Paris  (cf.  Blanchard,  Les  Présidents  à  mov- 
'"f  •in  Parlement  de  Paris);  camarade  de  Ronsart  au  collège  de  Coqueret  (Bl.. 
»1.  ÎC   mort  à  dix-huit  ans  vers  la  fin  de  1552. 

»  liiJ  :  Le  noud  qui  les  amitiés  presse. 

*  liiJ,  même  tar. 
^  I5U.  !(/. 

■  ISS.Bémes  var.  pour  les  vers  16  et  n. 

*  An  lieu  de  ce  terme  impropre,  équivoque,  on  lit  en  1553  et  1560,  Vapluieuse  {sic)  ; 
■  JT.  !571.  1573.  lapluvieuse;  en  1578  et  1384,  la  pluyeuae. 

*  1553,  même  var.  Grasses,  terme  équivoque,  supprimé  en  1560. 
^^- CaropboQie  par  raccomulation  des  r  qui  disparaît  dès  15.'J3. 
II.  IÔ53,  mêmes  var.  pour  les  vers  3  et  4. 
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eatre  le  texte  de  1552  et  celui  de  Tédition  Blanchemain,  qui  est  au 
tome  \I;  [indique  en  parenthèses  la  page  de  ce  tome,  et  dans 
rbaqne  page  le  numéro  du  vers  : 

Ombragez  des  saules  verts  (p.  360,  v.  43) 
Je  voy  derrière  Peccate  (361 ,  13)  * 
C'est  le  Conte  d'Alcinoys  (irf.,  24)  * 
lôvoyci  Harteloyre  (sic)  (362,  17)» 
Laisson  au  logis  ces  femmes  ; 

Par  les  flammes...  (363,  19-20) 
Que  ses  rives  escumeuses  (364, 19) 
Armez  de  feuilles  vos  testes  (365,  31)  ^ 
Avaliez  bas  la  bottine  (?(/.,  34)  ' 
Pour  aller  plus  fraischement  (t(£.,  36)  ^ 
Nos  cuœurs  bien  hault,  Eldean  !  (366,  9) 
A  ton  autel  Lenean  [id.^  12) "^ 
Chasse  des  hommes  bien  loing  (367,  27)  ^ 
Leur  front  en  deux  trailz  se  fend  (368,9)  • 
Plus  iost  pour  le  devancer  (irf.,  36)  *^ 
Ftstia  le  mol  Rommain  (373,30)^^ 

1-  Eb  Ijô3,  toute  la  strophe  où  figure  le  nom  de  Peccate  est  supprimée.  D'autre 
ptrt  oa  trooTe  de  noavelles  variantes  dans  les  vers  qui  précèdent  : 

SuM  qu'on  porte  (p.  359,  v.  26). 
Etperonà  k  picqaer  vin  (360,  4) 
Lunapretlautré»  tor  vers  (id.,  16; 
Ou  se  plongent  (id.,  27) 
Plus  tarais  dedans  la  mer  (id.,  28) 
Son  flacon  gros  de  vin  blanc  (361,  12). 

i  tîM  :  Cest  le  bon  Thenot  Guilois. 

Î-1S53  :lo  voici  Uarteloire  (sic).  Faute  d'impression;  il  s'agit  de  la  Hurteloire.  On 
'rtBTeeo  outre  les  nouvelles  var.  que  voici  : 

Voire  et  daigne  (362,  21) 
Les  chams  nou»  seront  plaiaans  (363,  15) 
De  son  front  les  rais  cuisans  (id..  18) 
Et  la  coife  et  le  chapeau 
De  peur  que  la  Canicule 
Xe  tous  brûle 
La  trop  délicate  peau  (363,  27  à  30). 

♦•  ^'l^i  Armée  de  fueilles  vos  testes.  C'est  toujours  la  2*  personne  du  pluriel. 
•  1553:  Ataléê  bas  la  botine.  Même  remarque. 
^'- 1553,  même  var. 

'  J553,  id.  Au  vers  15  de  la  p.  366,  on  lit  :  Toujours  vilani  Evoé;  de  même  en 
'>^:c«t  probablement  un  erratum  pour  :  vaillant, 
^  '^3.  même  var. 
*  1533,  même  var. 
ît*.  1553,  même  var.  On  trouve  en  outre  les  nouvelles  var.  que  voici  : 

Qui  s'est  moqué  de  ma  main  (36V),Ô) 
Tant  en  courant  il  i' élance 

Et  s'acance 
Pour  l'afronter  par  devant  (169,  22  à  24) 

Cité  tienne...  (371,  23) 
Rt  le«  vins  dont  l'ancienne...  (373,  2»j. 

M.  1553,  même  var. 
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* 


LaS* édition  des  Amours  parut  au  mois  de  mai  1553  (rachevé 
Arrimer  est  du  24  mai)  avec  les  commentaires  de  Marc  Antoine 
Muret'.  Elle  contenait  parmi  220  sonnets  trois  chansons:  D'un 
faiermascke-laurier  (à  la  p.  lH);  Las,  je  n'eusse  jamais  pensé  (à 
\àjAiî);  Petite  nymphe  folastre  (à  la  p.  235).  Nous  avons  fait 
coDoiitre  plus  haut  les  variantes  des  deux  dernières,  publiées  en 
iS2..  Voici  celles  de  la  nouvelle. 

ChiasoQ(cf.  B1.,I,  p.  130). 

€Hp)et  c    6.  Qui  les  tapiront  en  cendre 

k.    3.  Pour  oe  croire  a  ma  Sibylle 

6.  Forcenés  parmi  leur  ville 
c.     2.  De  leur  main. 

Les  couplets  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  un  blanc  qu'on 
r^tledenepas  retrouver  dansTéd.  Blanchemain. 

Le  volume  se  terminait  par  les  quatre  pièces  suivantes,  «  Odes 
DOD encore  imprimées  ». 

L  A  Melio  de  Saint  Gelais  (cf.  Bl.,  II,  278)  '. 

Li  strophe  c  mise  entre  crochets  par  Blanchemain  existe  dans 
tontes  les  éditions  contemporaines  de  Ronsart  (<  553-1584). 

StTijphe  /.    6.     La  raison  pour  juste  compas. 
h.    4.     Sans  elle  qui  dans  son  navire... 
j.     4.     D'un  grand  caillou  froissa  la  porte 
Et,  de  Vautre,  du  feu  qu'il  porte... 

'  Entre  la  préface  de  M.  A.  Muret  sur  ses  Commentaires,  dédiés  à  Adam  Fumée, 
<t  le  premier  sonnet  des  Amours  se  trouvent  insérés  trois  sonnets  liminaires,  le 
P«»ierde  Mellin  de  Saint-Gelais,  qui  avait  fait  la  paix  avec  Ronsart  : 

D'an  seul  malheur  se  peul  lamenter  celle... 

•«JeeoQd  de  Jan  Antoine  de  Baïf  : 

Oaand  deux  unis  sairent  une  entreprise... 

Il  bMièae  d'EUeone  Jodelle  : 

Sur  le  patron  de  tons  les  dieus  ensemble... 

^Ceilàcellc  ode  que  Ronsard  fait  allusion  dans  une  lettre  qu'il  adressa  vers 
*fHe  décembre  15S2  à  son  ami  et  protecteur  Jean  de  Morel  :  •  L'ode  de  Sainct 
Wiyiest  faite  et  ne  veux  la  lui  faire  tenir  sans  vous  l'avoir  premièrement  cora- 
JJ"iqBée.  •  Cf.  A.  Rochambeau,  Recherches  sur  la  famille  de  Ronsart,  p.  185 
Jj^Ffiak,  1M«).  Michel  de  THospital  et  Jean  de  Morel  désiraient  vivement  la 
'•••aUtlion  de  R.  et  de  S.  G.  et  c'est  k  leurs  instances  que  céda  notre  poète  en 
«iitl  eette  ode;  cf.  Reo.  dCUisl,  Litt.  de  juillet  1899,  art.  de  P.  de  Nolhac, 


f   * 
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/.      4.     Le  trempant  rfans  Teau  stygienne  '^ 

Et  dans  ia  rage  libyenne...  i 

n.     5.     Le  choc  armé  de  deux  grans  princes...  '                  j 
0.     2.     Pour  crainte  (fe  guerres  civiles... 

La  strophe  j>  mise  entre  crochets  par  Bl.  existe  dans  tous  les  \ 
éditions  contemporaines  de  Ronsart.  \ 

q.     \ .     L*Ire  cause  des  Tragédies 
Les  vois  chetivement  hardies 
Des  rois  tremblans  sous  le  danger, 
Et  que  les  exécrables  roeres 
Présentent  les  fils  à  leurs  pères... 

Les  strophes  r  et  5  mises  onire  crochets  par  Bl.  existent  dans  ' 
toutes  les  éditions  contemporaines  de  Ronsart. 


y.     5.     Ni  faus  rapport,  ni  la  Mort  blesme 
b'     4.     De  l'un  ses  armes,  et  encore... 


5 


M 

i 


IL  Lesisles  fortunées.  A  Marc  Antoine  Muret  (cf.  Bl.,  VI,  170- 
178.  J'indique  en  parenthèses  la  page  de  ce  tome  et  le  n""  du  rers  . 
dans  cette  page)*.  J 

Joieus  de  meurtre,  or'  le  soudart  François  (170,  dernier  vers)  \ 

Le  séparant  comme  une  ourse  cruelle  ? 

De  cent  chameaus  sépare  la  querelle  (171,  v.  6-7)  - 

Par  V Etranger  qui  desja  la  mâtine  (172,  12) 

Fuyon,  fuyon,  quelque  part  ou  les  pies  (trf.,  17). 

Tant  que  Von  voie  en  un  mesme  troupeau  (irf.,  25). 

Groi  mon  conseil  et  laisse  demeurant 

En  tant  de  maus  le  vulgaire  ignorant  (id,,  28-29) 

Que  n'est  la  mienne,  a  cette  heure,  à  cette  heure  (173,  1) 

Te  tient  musardl  Regarde  quelle  presse  (irf.,  5) 

Je  voy  Baif,  Denizot,  Tahureau, 

Mesme,  du  Parc,  Bellai,  Dorât  et  celle 

Troupe  de  gens  que  devance  Jodelle  *. 

1.  M.  Dejob  a  fait  remarquer  avec  raison  que  celle  pièce  élail  la  juste  récoai*  : 
pense  des  Commenlaires  de  Murel  parus  pour  la  première  fois  dans  cette  èdiUoa 
des  Amours  [Thèse  française  sur  Muret,  p.  28).  Mais  déjà  dans  le  recueil  dtt 
Folastries  paru  le  20  avril  i553  R.  avait  dédié  à  Muret  la  traduction  de  17  •  epi- 
grammes  grecs  »  (cf.  Revue  de  ia  Renaissance  de  juillet  1902,  où  j'ai  décrit  en  détifl 
le  contenu  des  Folastries). 

2.  Nous  avons  déjà  parlé  de  Nicolas  Denisot  du  Mans  (cf.  Rev,  (THist,  Litt,  de  i9^ 
p.  67,  note  5;  de  1904,  pp.  447-448  et  455).  C'est  en  1553  quMl  publia  ses  Canliqum  ^ 
du  premier  avènement  de  J.-C.   Voir  Hauréau,  Histoire  litt,  du  Maine,  l.  IIL  — 
Jacques  Tahureau  était  aussi  du  Mans;  il  fit  paraître  à  Poitiers  en  1554  deux  voL 
de  vers  :  les  Premières  poésies,  et  les  Sonnets,  Odes  et  Mignardises  de  CAdmiréêi 

il  a  encore  écrit  des  Dialogues  en  prose;  grand  admirateur  de  Ronsart  etamide    - 
A.  Baïf;  mourut  en  1555  à  peine  âgé  de  vingt-neuf  ans.  Voir  H.  Chardon,  Vie  dt 


aaO^OLOGIE    ET    VARIA?(T£S    DES   POÉSIES    DE    PIERRE    DE    RONSART.       249 

Ici  Maclouy  là  Castaigne  conduit 

Et  U  Ravise  un  grand  peuple  qui  suit 

Nôtre  Paschal,  et  parmi  la  campaipne 

Un  escadron  qui  Maumont  nccompaigne  *... 

\ok\  Beleau,  voici  d'une  autre  part 

Ton  Fremiot,  Des  Autels  el  Tiard*. 

Ici  La  Fare,  ici  Ck>let  arrive 

Et  la  Gruget  s'égaie  sur  la  rive 

Avec  Navière  et  Peruse  et  Tagault  '. 

Ja  ja  montés^  ja'jSL  i'ireni  en  haut...  (173,  vers  il  à  23) 

Jêkifftttu  (A-  Picard,  1885).  —  Jean-Pierre  de  Mesme,  Parisien,  a  écrit  une  gram- 
■airc  itilieooe  en  i5i8,  collaboré  en  italien  et  en  français  au  Tombeau  de  Marguerite 
Et  Valûif,  sous  les  initiales  I.  P.  D.  M.  et  la  signature  Cœlum  non  solum  ;  il  publia 
«  1352  U  comédie  des  Supposés,  traduite  des  Suppositi  de  TArioste.  On  trouve  de 
U  plssieors  sonnets  français  et  italiens  en  tête  des  livres  9,  10  et  li  de  la  tra- 
4icuoAd\4jRa(/à  (1551-1554).  En  1560,  son  nom  fut  ici  remplacé  par  celui  de  Buttet. 
—  Uq  Pire,  c'est  Denys  Sauvage,  sieur  du  Parc,  Champenois,  qui  fut  historiographe 
de  Henri  II.  Cest  un  des  interlocuteurs  du  Dialogue  sur  Vortografe  de  J.  Peletier 
iISSIi:  ii  a  traduit  des  ouvrages  italiens  et  les  Dialogues  d'Amour  de  Léon 
Bebrieu  I135M553);  il  a  édité  Froissard  et  Commines. 

I.  Mtclou,  c'est  iiaclou  de  la  Haye,  poète  de  Montreuil  en  Picardie,  et  valet  de 

ckaabre  de  Henri  11.  U  publia  ses  Œuvres  en  1553  (privil.  du   T'  juin).  Ce  petit 

*«laae  contient  des  chants,  énigmes,  blasons,  vœux,  épigrammes  et  sonnets,  où 

i  célèbre  une  •  beauté  vendômoise  »  qu'il  épousa.  Plusieurs  des  odes  de  Ronsart 

yemet  en  1550  lui  sont  adressées  (cf.  Rei\  d*Hist.  LUI.  de  1002,  p.  77,  note  4).  — 

Jmb  de  Casitigne  est  un  poète  bordelais,  dont  on  trouve  un  sonnet  en  tète  des 

âmmrt  de  Jlagny  (1553),  et  auquel  Magny  adresse  une  ode  dans  ce  recueil.  — 

Kcrrc  de  Pascbal,  gentilhomme  du  Bas-Languedoc,  dont  le  nom  revient  souvent, 

nu  seulement  dans  les  œuvres  de  Ronsart,  mais  surtout  dans  celles  d'Olivier  de 

laçD}.  fut  historiographe  de  Henri  II.  Voir  sur  ce  personnage  une  monographie 

de  P.  Bonnefon  (Paris,  Tecbener.  1883),  Chamard,  Th.  fr.,  pp.  415-418,  Clément, 

T\   Ut.,  pp.  57-69  et  Marty-La veaux,  S'otice  sur  Ronsard,  début  (cf.  Rev.  d'HisL 

Utt..  1W2,  p.  tiO..  En  1560  son  nom  fut  remplacé  ici  par  celui  de  Magny.  —  Jean 

de  Minmont,  énidit  Limousin,  principal  du  collège  Saint-Michel  à  Paris,  a  publié 

tes  *JEucret  df  saint  Justin  (1538),  les  Histoires  et  chroniques  du  monde  (1563),  les 

Aem>a/r'iiire«  de  l'empereur  Ferdinand  au  pape  Pie  IV  (1563).  On  trouve  des  vers 

iaû3«delui  dans  les  (Jtuvres  de  Salel  (1540).  Voir  encore  les  Amours  de  Magny, 

/««'«,  el  le  recueil  de  Salel  qui  parut  en  appendice  de  ces  Amours  en  1553. 

i.  Frémi>»t,  bijonnais,  qui  signe  Lucius  Memmius  Fremiotus,  était  disciple  de 

Slorfl;  on  lit  de  lui  cinq  distiques  latins  en  télé  du  dixième  livre  d'Amadis^  traduit 

wr  Jai-que»  Gohory  (1552),  et  un  quatrain  latin  au-dessous  du  portrait  de  Muret 

fTiTe  en  léle  des  Amours  de  1553  (Bl.  Ta  reproduit  dans  son  édit.  de  Ronsard, 

1,  p.  iiTui.  Il  n*élait  pas  encore   À   ce   moment-là  accusé  de  sodomie  avec  son 

•-ier  majtie.  On  trouve  quelques  vers  de  lui  dans  les  éditions  de  .Muret  et  dans  les 

O^tinûe  ffOftarum  Gallorum.  Muret  lui  a  dédié  la  traduction  du  septième  livre  des 

Tjpmimef  d'Aristote  (juillet  155t).  Cf.  Dejob,  Thèse  française  sur  Muret,  p.  27.  51, 

5i  M.  —  Gaillaume  Des  Autels,  poète  Charrolais,  a  écrit  une  curieuse  réfutation 

do  système  orthographique  de  Louis  Meigret  (1550),  et,  entre  autres  choses,  quatre 

rerwtU  d*épigrammes.  de  sonnets  et  d'odes,  intitulés  Repos  de  plus  grand  travail 

^îSêi,  Smite  *iu  Aepof  (1351),  V Amoureux  repos  et  les  Façons  Igriquet  (1553);  il  y 

'-f^tbre  une  dauphinoise  de  Romans,  sous  le  nom  de  Sainte;  c'est  dans  sa  dixième 

f«r«  tyriffue  qu'il  a  chanté  «  laccord  de  M.M.  Saingelais  et  Ronsart  «.  Il  a  été 

TTuaeflt  te  trait  d'union  entre  les  novateurs  et  les  survivants  de  l'ancienne  école. 

—  Pootos  de  Tiard  (ou  Thyard),  cousin   de  Des  Autels,  est   trop  connu  comme 

■eabre  de  la  Pléiade  pour  que  nous  en  parlions,  ainsi  que  Baïf,  Du  Bellay,  Dorât, 

Jodeile  et  fieJleau  nommés  dans  les  vers  précédents. 

i.  Le  Fare  est  l'auteur  d'un  sonnet  à  la  louange  de  Ronsart,  paru  à  la  fin  des 
04es  de  1550  (cf.  Bec.  d!HUt.  Utt,,  1903,  p.  274).  Ce  nom  fut  remplacé  en  1560  par 
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Ramon  la  n^îdans  les  chams  bieQheureus  (td.,  31) 

Que  l'Océan  de  ses  eaus  agseurées  (174,  2)  * 

Pour  nous,  pour  nous  emmure  de  ses  bras  {id.,  4) 

Se  montreront  fidelles  a  nosyeus  (?d.,  8) 

De  mile  fleurs  se  peintureat  les  prés  (irf.,  24) 

Tousjours  aval  gazouilleat  les  fontaines  (id.,  26) 

Au  peuple  oisif  ne  prédisent  les  guerres  [175,  12). 

La  pâle  fièvre  et  la  triste  famine, 

Le  mal  de  Na:ple\  et  la  langueur  qui  mine 

Le  cceur  malade,  et  le  souci  qui  point 

Les  plus  grans  Rois  ne  s'i  héberge  point  *. 

Et  la  marâtre  injustement  cruelle 
A  son  beau  fils  Vaconite  ne  melle 
Mortel  bruvage,  ou  V accusant  a  tort 
Comme  une  Fedre,  est  cause  de  sa  mort^. 

La  si  quelqu*un  d'un  désir  curieus 
Veut  estre  poète,  ou  rechercheur  des  cieus. 
Ou  bien-disant ,  sans  globe  ni  sans  sphère, 
Sans  invoquer  les  Muses  ni  leur  frère 

celui  de  Grevin,  qui  lui-même  ilt  place  en  1567  à  celui  de  Turrin.  —  Cl 
Champenois,  publia  un  volume  de  vers  en  1548,  puis  traduisit  le  neu 
d*Amadis  en  1551  (l'édit.  de  1553  contient  de  nombreuses  pièces  liminaii 
A.  <le  BÂïf,  Jodelle,  Magny,  F.  Charbonnier,  Gruget,  A.  Vignon,  J.-P. 
£.  Pasquier).  Colet  assista  à  la  •  pompe  du  bouc  de  Jodelle  •  en  fé 
Muret  lui  adressa  une  épigramme  dans  ses  Juvenilia  (1553).  Enfin  Coh 
publié  une  traduction  de  VHistoire  Paltadienne  (1555,  avec  préface  d'I 
Cf.  Marly-Laveaux,  Appendice  de  la  Pléiade  française  II,  p.  405.  —  Clai 
Parisien,  a  traduit  les  EpUres  de  Phalaris  (1550),  les  Dialogues  de  Tltali 
Speroni  (1551),  les  Diverses  leçons  de  l'Italien  Pierre  Messie  (1554),  les  D 
l'italien  Possevin  (1557);  il  a  enfln  édité  VHeptameron  de  la  reine  de  Nav 
Voir  pour  Coiet  et  Gruget  les  sonnets  liminaires  des  Amours  de  Magn; 
Pour  Etienne  de  Navières,  voir  les  pièces  liminaires  delà  traduction  de 
Salel,  et  des  Amours  de  Magny.  Voir  encore  Jes  Gayelez  (1554)  et  les  So 
de  Magny,  passim.   Ne    pas    le   confondre   avec    le  poète  protestant 
Navières  né  en  1544.  —  Sur  J.  de  la  Péruse,  Angoumois,  cf.  infra,  p. 
—  Tagault,  ce  n'est  pas  Barthélemi  Tagaut,  l'auteur  du  Ravissement  d'Oi 
seulement  en  1558,  mais  Jean  Tagault  qui  a  écrit  dans  le   Tombeau 
rite   de    Valois   (1551)   quatre    pages  de  distiques  latins  et   un  sonne 
signes  TTi;  ApriTou  Toxéto;.  Le  même  recueil  contient  une  ode  de  54  si 
l'imitation  des  vers  latins  de  Jean  Tagault  •,  par  G.  Rouguier  Angevin; 
sart  a-t-il  réuni  ces  deux  noms  dans  le  même  sonnet  flatteur  Va,  livre, 
la  barrière,  qui  parut  en  1552  (voir  éd.   Blauchemain,  V,  368,  et  la  note 
ment  erronée). 

1.  Asseurées  est  également  le  texte  de  1560.  On  lit  azurées  en  1571  et 

2.  Ces  quatre  vers  n*ont  jamais  été  réimprimés  depuis  1553.  Ronsa 
prima  en  1560  sans  les  remplacer.  Ils  étaient  insérés  immédiatement  ava 

Là  les  enfans  n'enterrent  point  leurs  pères... 

3.  Ces  quatre  vers,  réimprimés  jusqu'en  1573  inclus,  disparurent  et 
être  remplacés.  .Marty-Lav.  les  a  réédités  au  tome  V,  p.  458,  de  son  éd.  ( 
Ils  étaient  insérés  immédiatement  avant  ce  vers  : 

Car  leurs  beaus  ans  entrecmssez  n'arrivent... 
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.M  sam  avoir  Ciceron  dans  la  main, 

il  tem  fait  bon  poète  tout  soudain. 

Et  flotofe,  et  comme  un  Demosthene 

Ik  aàel  Àttic  aura  sa  langue  plene  ^ 

[fun  seul  Jésus  reconnoissent  la  loi  (176, 12) 

fJndf,  Galle  et  Properce  et  Tibulle, 

Ou  ta  joindras  au  Sistre  Teien 

U  vers  mignard  du  harpeur  Lesbien  (176,  22  à  24) 

El  les  Sylvains  autre  effroi  des  Naïades  (177,  8) 

l^ttTûnt  nus,  les  antres  aus  balons 

Parmi  les  prés,  d'une  partie  égale 

huront  ensemble,  ou  courront  a  la  baie  (id.,  14  à  16) 

Telles,  Muret,  telles  mannes  divines...  [id.^  35). 

ni.  Ode  sur  les  Misères  des  hommes,  à  Ambroise  de  la  Porte 
hrisien-(BI.,  II.  152). 

Slwphe  fl.    5.     Puis  dessous,  VAutonne  suivant, 

Seiches,  sous  V arbre  n'apparoissent... 
Toujours  méchante  elle  déçoit... 
Ja  ja  lui  pend  dessus  le  chef. 
Misérable,  et  ne  scai  tu  pas... 
Devant  le  tans  sillant  nos  yeus... 
Des  ce  jour  la  fut  enledie.... 

IV.  Ode  à  Cassandre  (Bl.,  II,  117)'. 

fliene  présente  que  les  variantes  orthographiques  :  allou,  declose, 
*«(p.Toyez),  vraiment,  marâtre,  croies,  cueilles,  vôtre  [^,  vostre). 

Suivent  les  €  Annotations  sur  les  4  odes  précédentes  ».  Nous 
<»T0Q5  devoir  les  reproduire  ici,  parce  quelles  n'ont  jamais 
i^  depuis  1553,  tandis  que  les  commentaires  de  Muret  sur  les 
^•wars  figurent  dans  toutes  les  éditions  du  xvi''  et  du  xvii®  siècle. 
I*nqae  Nicolas  Richelet  écrivit  ses  commentaires  sur  les  cinq 

'Ceihuit  rers  n'oot  j&mais  été  réimprimés  depuis  1553.  Ronsard  les  supprima 
^l^aos  les  remplacer.  Us  étaient  insérés  immédiatement  avant  ce  vers  : 

Le  fans  témoin  ni  TAvocal  menteur... 

^Soffe  personnage,  cf.  supra,  p.  46  et  note  9.  —  Ronsard  lui  adressa  encore 
•««o  Bocage  de  1554,  Tépltre  sur  les  plaisirs  rustiques  (Bl.,  VI,  345).  —  Une 
^^àO.  de  Magny  lui  est  également  adressée.  —  Enfin  nous  le  connaissons 
J"  MB  frère  cadet  Maurice  de  la   Porte,  auteur  des  Èpilhètes  françaises  (Paris, 

*  ••Ott,  1571  ).  U    mourut   en   4555,  à   28  ans  (Voir  dédicace  des  Dialogues    de 

*  Cttt  it  fameuse  ode  :  Mignonne,  allon  voir  si  ta   rose.  Remarquons  qu'elle 

*  pfit-élre  la  aeole  œuTre  que  Ronsard  ait  conservée   sans  la  remanier.  11  la 
iftuTi  parfaite  du  premier  coup  et  il  eut  raison. 


b. 

2. 

f. 

8. 

d. 

2. 

e. 

2. 

• 

1. 

i. 
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livres  d'Odes  pour  l'édilion  de  1604,  il  ne  recueillit  pas  ces  «  a 
tations  »,  probablement  parce  qu'il  en  ignorait  l'existence,  coi 
il  semble  avoir  ignoré  Texistence  des  notes  de  Jean  Martin  (1 
et  des  notes  de  Nicolas  Denisot  (1551).  Enfin  elles  n'ont  été  si 
lées  ni  par  Blanchemain,  ni  par  Marty-Laveaux  \ 

Sur  rOde  à  M.  de  S.  G. 

Sourcilleuses),  élevées  en  haut.  —  Pvrhe),  femme  de  Deucalion 
quels  par  le  get  de  leurs  pierres  restaurèrent  la  première  race 
hommes.  Voi  le  premier  de  la  métamorphose*.  —  Ide  gazouillan 
ruisseaus),  Ide  est  une  montaigac  près  de  Troie  fort  abondant 
eaus,  et  à  raison  de  ce,  elle  est  appelée  d'Homère  7coXum8aÇ.  —  Pr 
thée),  qui  premièrement  faignit  les  images  des  dieus  et  des  hon 
d'argille  ou  terre  de  potier,  retapée  et  remollie  par  plusieurs  fois  < 
ses  dois.  —  Pallas  la  sage  guerrière),  ici  Pallas  ce  {sic)  prend  pour  la  ra 

—  L'héritier  d'Atrée],  Agamemnon  roi  de  Mycenes.  —  Xanthe)yfi 
qui  passe  par  la  plene  de  Troie,  autrement  nommé  Scamendn 
Pharsalie)j  est  une  plene  ainsi  nommée  en  Thesalie  où  Jules  < 
défit  Pompée.  —  Curetés),  Muret  en  a  parlé  devant  aus  annotation 
Amours.  —  Artisan  de  faus  visages),  vcslant  maintenant  un  vi 
maintenant  Tautre,  pour  plus  facilement  décevoir  quelque  pauvn 

—  Le  fils  d^Iocasté)^  Polynice.  —  Tidée,  Adraste),  voi  le  premier 
de  la  Thebaïde  de  Stace.  —  Le  prophète),  Amphiaras  qui  tout  vif  el 
armé  dans  son  char  descendit  aus  enfers.  Voi  le  commencemei 
huitième  livre  de  Stace. 

Sur  les  hles  Fortunées. 

Enyon)^  la  déesse  furieuse  de  la  Guerre.  —  Demarer),  départir 
du  port,  mol  de  marine.  —  Fidèles  à  nos  yeus),  constans  et  fermrs 
se  changer.  —  Noslreayeuie),  la  terre.  — Les  presens  de  Cerès),  les 

—  La  rouge  pluie),  les  pluies  sanglantes  sont  signes  de  quelque  me 
advenir.  —  Phèdre),  fut  seconde  femme  de  Thésée,  laquelle  acci 

i.  Au  reste  tout  me  porte  à  croire  qu'elles  ne  sont  pas  de  Muret,  et  c'est  < 
en  augmente  l'intérêt  :  1*  D'après  le  titre  du  recueil,  Muret  ne  s'est  chargé  q 
commenter  les  Aynours  et  non  pas  de  commenter  cette  sorte  de  suppléme 
d'appendice  formé  par  ces  quatres  odes  •  non  encore  imprimées  -;  2**  pour  1 
«  Curetés  •  l'annotateur  renvoie  à  une  note  des  Amours  en  disant  :  «  Mure 
parlé  devant...  »  au  lieu  de  «  J'en  ai  parlé  devant...  »  façon  de  s'exprimer 
use  très  bien  Muret  dans  son  commentaire  des  Amours;  3°  dans  \es  Amours,  cl 
commentaire  de  Muret  est  toujours  surmonté  de  son  nom,  isolé  et  très  appi 
ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  annotations  des  Odes;  4"  dans  les  commentaire 
Amours  à  tout  instant  il  est  fait  allusion  au  poète  :  «  U  se  plaint  des  soupirs 
jette...  Il  amplifie  la  douceur  de  son  amour...  etc.;  »  au  contraire  dans  les 
tations  des  Odes,  rien  qu'une  note  sèche.  Mais  alors,  si  ces  annotations  n( 
pas  de  Muret,  ne  seraient-elles  pas  de  Ronsard  lui-même  qui  auraHr senti  leb 
d'éclairer  ses  lecteurs  ou  cédé  aux  instances  de  ses  meilleurs  amis?  C'est  vra 
blable  à  cette  date  de  1553,  quoiqu'on  ne  puisse  en  donner  aucune  preuve  cer 

2.  C'est-à-dire  le  premier  livre  des  Métamorphoses  d'Ovide. 
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tatsoafinatre  Ippolite  fuiant  Tire  de  son  père  Thésée;  deschiré  par 
Rsdieuus  mesmes  mourul  sur  le  bord  de  la  mer.  Yoi  Oppian  au  livre 
filafaitdes  poissons.  —  Biblis),  fille  de  Menandre,  fut  tellement 
aoireosede  son  frère  Caunus,  que  laissant  toute  vergongne  requise 
diuMsœareta  une  pucelle,  osa  bien  solliciter  son  frère  Caunus  de 
SM  déshonneur,  lequel  la  refusant,  de  dépit  elle  quitta  le  païs  et 
ittfiiit  en  Phrygie,  où  elle  fut  muée  en  fontaine,  qui  porte  encore 
iqosrdM  son  nom.  Voi  le  neuvième  livre  de  la  métamorphose 
lOride.  —  Léandre)^  pour  jouir  de  s'amie  Eron,  passait  toutes  les 
■ibledestroil  d*Ëllesponte  nommé  aujourd'hui  le  bras  Saint-George. 
Badnotque,  comme  il  passait  Tyver  par  là,  pressé  des  vens  et  de  la 
Inpesle  il  fut  nolé.  Voi  ce  qu'en  a  escript  Musée. 

Sur  rOde  d'Ambroise  de  la  Porte. 

Uroaies  hommes),  les  hommes  ressemblent  aux  feuilles  des  arbres. 
îeiBooére  au  sisième  livre  de  Tlliade  et  au  vint  et  unième.  —  /ou- 
MKf!,  jéoQcsse,  viel  mot  françois.  —  Lânesse),  voi  la  fable  dans  les 
Tberiiqaes  de  Nicandre,  de  Tànesse  qui  portait  la  déesse  Jeunesse  sur 
M  dos,  et  comme  à  la  fin  elle  la  donna  à  un  serpent  nommé  ûffàç, 
pnrioieQseigQer  quelque  ruisseau  pour  boire.  —  Le  mauvais  tonneau)^ 
T«  le  dernier  livre  de  Tlliade  d*Homere  et  Pindare  en  ses  Pythies. 

Sur  la  IV*  Ode. 

//»/>/«  de  sa  robe  pourprée)^  les  feuilles  vermeilles  repliées  l'une 
pnsdeTautre,  comme  les  plis  d'un  beau  vestcment. 

Fin. 

^ni  àu  Cinquième  livre  des  Odes  il  fut  réédité  à  part  au  mois 
'^wàt  1553  ( fâche vé  d'imprimer  est  du  8  août).  Les  douze  odes  de 
féJilion  1552  reparaissent  (y  compris  la  pièce  des  Bacanales)  avec 
'csvarianles  que  nous  avons  fait  connaître  plus  haut  dans  les 
Wtt  relatives  à  Tédîtion  princeps.  Elles  étaient  suivies  d'un 
*<MiQetà  Guillaume  des  Autelz,  Charrolois  : 

Sur  un  autel  sacré  je  veus  sacrer  ton  lus  (BL,  YIIl,  145); 

''«w  élégie  à  M.  A.  Muret  : 

Non,  Muret,  non,  ce  n'est  pas  dujourdui  (Bl.,  1,  127); 

•  iletix  nouvelles  odes,  dont  voici  les  variantes  : 
•  Des Roses  et  des  violetes  de  mars  (Bl.,  II,  342;. 

Vers      3.     Et  /a  senteur  de  celle  fleur 
Qui  de  sa  première  couleur 
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pîlaphe  de  Jean  Martin': 

Tandis  qu'à  tes  édifices  (Bl.,  VII.  261); 

1  Pcruse  ■  à  P.  de  Ronsard  prince  des 


D*oû  vïeDl,  RoDsard,  que  la  dépite  e 

I  eofîo  l'élégie  à  Jean  de  la  Peruse  : 

Encore  Dieu,  dit  Arale,  n'a  pas  (Bl.,  VI,  43). 

Celte  dernière  pièce  offre  un  grand  intérêt  historique.  Elle  nous 
Fait  connaître  en  effet  les  noms  de  ceux  que  Ronsard  distinguait 
dans  la  Brigade  et  qui  formaient  déjà  dans  son  esprit  un  groupe 
eomparableà  celui  de  la  P/^t'offe  alexandrine,  à  savoir:  lui  d'abord, 
que  toute  la  jeune  école  reconnaissait  pour  chef,  puis  Du  Rellay, 
Tyard,  Baif,  Des  Autels,  Jodelle  et  La  Péruse.  Ce  dernier  étant 
mort  en  1554,  Belleau  le  remplaça,  «  qui  vint  en  la  brigade 

Des  bons,  pour  accomplir  la  septiesme  Pleïade.  »  ' 

On  voit  quels  étaient  les  membres  de  la  Pléiade  au  début 
de  1555.  Dorai  n'en  faisait  pas  partie,  pour  cotte  raison  bien 
simple  qu'il  écrivait  presque  toujours  en  grec  et  en  latin;  on  le 
mettait  en  dehors  et  au-dessus;  on  lui  réservait  le  litre,  d'ailleurs 

I.  C'est  l'architecte,  poète,  traducteur  des  traités  de  Vitriive  et  d'Albert[,  des 
A'itiUiinM  de  Bembo,  de  VArcadie  de  Sannuer,  et  auteur  de  la  /Irète  e.riiofîtîon  sur 
U  premier  livre  des  Odes  de  Ronsard  (cf.  Ree.  leHlsl.  LUI.  d'avril  19U3,  pp.  2G7 

cl  SUIT.) 

3.  C«  La  Péruse  est  l'auteur  de  la  tragédie  de  Médée.  publiée  avec  i]uelques 
•utres  poésies  et  son  tombeau  en  triri.~,  par  les  soins  di;  ses  amis  de  l'oitiers.  Il 
composa  aussi  des  Odes,  Ëtrennes,  Ëlë);ies  el  Sonnets  que  Claude  itinet  publia  eu 
létede  ses  propres  œuvres  en  1373.  Kéédilé  par  tiellibert  des  Setiuins(Jouaiiïl,  l;jR7). 
Il  moarul  dès  1554,  et  Ronsard  lui  consacra  une  épiUphe  (et.  [JI.,  Vil,  240  ,  qui 
parut  en  janvier  tSSS  dans  la  Iroisitme  édition  des  Quatre  premiers  liiireu  d'Odrt. 
Voici   le  sonnet  que  La  Péruse  adreissit  au  •  prince  des  poètes  fran<;ais  •  en  loXi  ; 


3.  Elégia  k  ChrisloQe  de  Cboiseul  (RI.,  VI,  202). 
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très  mérité,  de  «  père  des  poètes  *  ».  Mais  ce  qui  est  surb 
curieux,  c'est  que  Uonsard  voulant  y  faire  entrer  Pelelier  après 
publication  de  VArt  Poétique,  lui  sacrifia  des  Autels,  qu'il  & 
mait  pourtant  de  façon  toute  particulière.  Nous  avons  la  prei 
de  cette  substitution  dans  huit  vers  de  VHymne  de  Henri  11^ 
parurent  dans  la  deuxième  moitié  de  1555  et  furent  conser 
dans  rédition  collective  de  1560.  Reproduisons-les  ici,  car 
n'ont  pas  été  réimprimés  depuis  plus  de  trois  siècles  : 

Non  je  ne  suis  tout  seul,  non,  tout  seul  je  ne  suis, 
Non  je  ne  le  suis  pas  qui  par  mes  œuvres  puis 
Donner  aux  grands  Seigneurs  une  gloire  éternelle  : 
Autres  le  peuvent  faire,  un  Bellay,  un  Jodelle, 
Un  Baïf,  Pelletier,  un  Belleau  et  Tiard, 
Qui  des  neuf  Sœurs  en  don  ont  reçu  le  bel  art 
De  faire  par  les  vers  les  grands  Seigneurs  revivre, 
Mieux  que  leurs  bastiments,  ou  leurs  fontes  de  cuivre  '. 

Telle  fut  la  vraie  composition  de  la  Pléiade  de  1555  à  1560. 
{A  suivre).  Paul  Laumonier. 

1.  Baïf,  éd.  Marty-La veaux,  II,  440. 

2.  Ces  vers  étaient  insérés  immédiatement  avant  celui-ci  : 

Mais  quoi?  Prince,  on  dira  que  je  suis  demandeur  (Bl.,  V,  79). 
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BOSSUET    ET    JOSEPH    DE    MAISTRE 
D'APRÈS    DES    DOCUMENTS    INÉDITS 

(Suite  K) 

IL  —  Le  Jansénisme  de  Bossuet. 

Bo^aet  gallican  est  encore,  aux  yeux  de  J.  de  Maislre,  suspect 
^jansénisme  :  les  deux  accusations  se  confondent  pour  Tauteur 
kl'Egliie  fiallicane,  et  dans  une  note  supprimée  de  son  manus- 
crit, il  montrait  la  Déclaration  de  1682  conduisant  directement  à 
lliérésie  janséniste  :  Bossuet  voulant,  dans  le  corollaire  de  la 
ft/irw?  I .^  nii)  nous  révéler  ce  qu'il  appelle  le  mystère  de  la  décla- 
fitm  gallicane  (gallicanœ  declarationis  arcanum),  J.  de  Maistre 
rinlerrompl  en  ces  termes  :  «  Pourquoi  donc  ce  mystère?  La  foi 
professe  sans  mystère  des  dogmes  mystérieux\  jamais  elle  ne  s'en- 
^rioppe;  jamais  elle  ne  déguise  sa  croyance;  jamais  elle  ne  dit  ni 
/^«.  ni  moins,  ni  autrement  qu'elle  ne  pense.  Le  grand  mystère 
^lil  s'agit  ici  n'est  que  le  jansénisme  pur  et  simple  ^  »  L'Ob- 
«rrateur  ayant  fait  remarquer  que  le  mqt  arcanum  était  innocent 
** lelle  terrible  imputation,  et  que  Bossuet  voulait  tout  naturel- 
kment  éclaircir  une  notion  obscure  et  cachée  pour  ceux  qui  ne 
««•ni  pas  avec  assez  d'attention,  J.  de  Maistre  consentit  à  sus- 
|*nJre  sa  grande  colère,  à  laquelle  d'ailleurs  il  allait,  quelques 
p*?es  plus  loin,  donner  un  libre  cours. 

Il  convient  pourtant  de  faire  remarquer  que  si  le  manuscrit 
ifcus^  formellement  Bossuet  d'avoir  participé  à  Thérésic  jansé- 
û»>îe.  le  texte  imprimé  admet  des  réserves.  Pourquoi  donc  ce 
ïûysicre?  (lirons-nous  à  notre  tour.  Lisez  le  manuscrit  :  il  ne  con- 
li^riil  pas  une  seule  phrase  relative  à  l'orthodoxie  de  Bossuet,  et 
»*•  reproche  d'hérésie  s'y  Irouve  nettement  formulé  :  «  Sans  me 
pemjeltre,  disait  J.   de   Maistre,    de   confondre   des  choses    qui 

^  Voir  Uflerue  (f Histoire  littéraire  d'avril-juin  1904,  p.  268  et  de  janvier-mars 
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doivent  être  distinguées,  je  ne  vois  pas  moins  clairement  qu< 
doctrine  de  ce  grand  homme  avait  quelques  points  de  contact  s 
celle  de  Port-Royal,  et  puisqu'il  ne  dénonçait  aux  censures 
clergé  que  les  excès  outrés  du  jansénisme,  il  est  permis  de  cr 
qu'un  jansénisme  modéré  ne  lui  semblait  pas  extrêmement  c 
damnable.  » 

Au  contraire,  dans  le  chapitre  xi  de  V Église  gallicane,  l'orthodc 
de  Bossuet  est  affirmée  :  <  Si  Ton  n'examine  que  ses  princi] 
dit  l'auteur,  personne  n'a  le  moindre  droit  d'en  douter;  j'ose 
dire  même  qu'on  ne  saurait  les  mettre  en  question  sans  comme 
une  injustice  qui  pourrait  s'appeler  crime.  Non  seulement  il 
convenu,  et  a  dit  et  a  prouvé  que  les  cinq  propositions  1 
fameuses  étaient  dans  le  livre  de  l'évêque  d'Ypres,  mais 
ajouté,  comme  le  savent  tous  les  théologiens,  que  le  livre  ef 
n  était  que  les  cinq  propositions,  « 

J.  de  Maistre  fait  parade,  ici,  de  sa  science  toute  fraîche,  pu 
à  la  source  ordinaire,  c'est-à-dire  dans  les  observations  de  G 
Marie  de  Place  *.  Faudrait-il  en  conclure  que  sur  cette  ques 
très  délicate,  et  que  la  critique  moderne  est  loin  d'avoir  tranci 
J.  do  Maistre  a  été  converti  par  les  réflexions  de  son  collaborât 
et  qu'il  leur  a  sacrifié  tout  un  développement  passionné,  incis: 
paradoxal?  Non;  car  il  aime  trop  ses  défauts,  quoi  qu'il  en  d 
pour  s'en  détacher,  dùt-il  par  là  sortir  de  l'erreur  et  rentrer  d 
la  vérité.  Les  circonstances,  ici,  faisaient  vraiment  à  J.  de  Mai 
la  partie  belle,  et  il  n'aurait  pas  manqué  de  raisons,  plus  ou  me 
solides,  pour  affronter  une  érudition  supérieure  à  la  sienne, 
le  problème  n'est  pas  de  ceux  où  l'on  puisse  se  flatter  d'appoi 
une  opinion  tout  h  fait  sûre. 

J.  de  Maistre  obéissait  à  d'autres  motifs  quand  il  consentai 
modifier  sa  rédaction  primitive.  Les  voici  : 

La  première  partie  de  VÉgllse  gallicane  est,  comme  on  s 
consacrée  presque  tout  entière  au  jansénisme.  Dans  la  conclusi 
il  cherchait  pourquoi  cette  hérésie  avait  surmonté  tant  de  c 
damnations,  et  il  en  rejetait  la  responsabilité  sur  le  seul  B 
suel  :  «  Bossuet,  disait-il,  ayant  refusé  de  l'écraser  dans 
xvn°  siècle-...  »;  son  Observateur  avait  aussitôt  protesté  :  « 

1.  C'est  encore  de  Place  qui  lui  a  fourni  ce  passage   du  journal   de    Tabbi 
Dieu,  où  le  secrétaire  rap])orte  des  paroles  intéressantes  de  Bossuet  :  •  Ce 
les  jansénistes  i\m  ont  accoutumé  le  monde,  et  surtout  les  docteurs,  à  avoir 
de  respect  pour  les  censures  de  TÉglise,  et  non  seulement  pour  celles  des 
ques,  mais  encore  pour  celles  de  Rome  même  »  (ch.  xi,  p.  *267). 

•2.  Cette  expression  rappelle  le  mot  de  Louis  XIV,  refusant  à  Bossuet  l'év 
de  Beau  vais,  parce  qu'  •  il  n'y  voudrait  pas  écraser  tous  les  jansénistes  • 
(ia/.ier,  lipvin^  politique  et  littéraire,  12  juin  1815). 
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Me,  disaîUil,  que   cette  manière  de  parler,  outrageante  pour 

IbwkI,  soit  bien  juste.  Je  comprends  très  bien  à  quoi  elle  s'ap- 

(bpe.  Mus  une  conséquence  si  rigoureuse  est-elle  bien  dans  le 

piDdpe  d'où  ou  la  fait  découler  ?  Et  puis  je  crois  pouvoir  assurer 

fillyaplus  à  perdre  qu*à  gagner  pour  la  bonne  cause  en  parlant 

MS'.  » 

Sol  doute  que  dans  ses  lettres,  G. -M.  de  Place  ne  soit  revenu 
IV  la  nécessité  de  renoncer  à  cette  accusation  de  jansénisme 
fiilée  contre  Bossuet;  ses  observations  contiennent  encore,  ail- 
lNn,ce  passage  curieux  :  c  Des  considérations  de  la  plus  haute 
■partance  pourraient  me  faire  désirer  que  sur  certains  points, 
cehi  do  jansénisme  entre  autres,  Tauteur  voulût  bien  affaiblir 
nriains  traits,  plutôt  que  de  livrer  aux  sectaires  un  homme  qu'ils 
xnient  si  jaloux  de  voir  dans  leurs  rangs.  » 

J.deHaistre  se  rendit  à  de  si  puissantes  raisons,  non  sans  mur- 
Borer  une  parole  de  regret  :  «  J'excepte  de  ma.  rébellion,  écrivait-il, 
Fariicle  du  jansénisme.  Il  faut  ôter  aux  jansénistes  le  plaisir  de 
fcirdonner  Bossuet.  Quanquam  o /.'...  -  » 

C'est  ainsi  que,  modifiant  sa  tactique,  J.  de  Maistre  s'empresse 
It reprendre  Bossuet,  que  les  jansénistes  ont  voulu  parfois  acca- 
fitt;  il  s*écrie  :  «  Jamais  Bossuet  ne  leur  a  appartenu,  et  Ton 
>  pourrait,  sans  manquer  de  respect  et  même  de  justice  envers 
liniémoire  de  l'un  des  plus  grands  hommes  du  siècle,  élever  le 
■oiadre  doute  sur  la  sincérité  de  ses  sentiments  et  de  ses  décla- 
miûos'.  » 

^^niufuam  ô! !  disait  J.  de  Maistre  :  aussi  n'ayant  pas  refait  son 
f^ilre  primitif,  il  n'a  pas  réussi,  malgré  son  habileté,  à  fondre 
!« <i»'ux  thèses  :  la  sienne  et  celle  qu'il  adoptait  d'après  le  conseil 
^'"'î  -H.  de  Place.  On  sent  que  co  chapitre  n'a  pas  été  coulé  d'un 
*^'Hque  les  idées  s'y  heurtent  légèrement.  Lorsque  de  nom- 
'^nses  retouches  eurent  été  faites,  G. -M.  de  Place  écrivait  : 
'Lauleura  bien  adouci  ce  qui  concerne  la  conduite  do  Bossuet  à 
'«ïanl  des  jansénistes,  et  je  trouve  les  corrections  bien  supé- 
nmres  aux  morceaux  qu'elles  ont  remplacés.  Néanmoins  je  lui 
K^i'^que  nos  jansénistes  seront  b(»aucoup  plus  satisfaits  de  cette 
f*rtie  Je  son  ouvrage  que  les  catholiques.  Ceux-ci,  en  sup|)Osant 

'  J-^l^rxte  f»i>rte  :  -  Vayant  point  été  écrasée  dans  le  xvii*  siècle  (la  secte  jan- 
**i^tf..  etc.  . 

-Uiredu  L'2  juin  1819. 

'•'^•11.  p.  273.  —  Celte  phrase  était  représentée  dans  le  manuscrit  par 
'*"î  iulre  :  •  BosSuet  voyait  la  religion  exposée  a  deux  périls  e.rtnhnes  :  le  ^an- 
*^'*'^'' r\  la  morale  relâchée^  on  compren<l  donc  difficilement  comment  ce  prélat 
*".'^r«*  contre  Fënelon  était  si  peu  extrême  dans  un  péril  e.rtréme.  • 
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qu'ils  reconnaissent  la  vérité  des  reproches  faits  à  Tévôque 
Meaux,  trouveront  ces  reproches   hnpoUtiques  et  les  blâmer— 
comme  tels,  » 

Ainsi  G. -M.  de  Place  avait  été  choqué  parla  thèse  du  manusc-= 
ne  pouvant  espérer  convaincre  J.  de  Maislre  par  la  diseuse 
scientifique,  il  cherchait  des  raisons  extrinsèques,  justifiées  d*^ 
leurs  par  les  circonstances.  Aux  différentes  époques  de  notre  Ei 
toire  religieuse,  le  nom  de  Bossuet  a  été  compromis  dans 
polémiques  doctrinales;  en  1820,  lorsque  la  Restauration  cW 
chait  ses  assises  religieuses  et  politiques,  on  comprend  de  qiE  i 
importance  il  était  pour  un  parti  de  pouvoir  inscrire  sur  son  ci 
peau  le  nom  de  Bossuet.  J.  de  Maistre,  partagé  entre  le  dtî 
d'arracher  aux  jansénistes  le  plus  grand  de  leurs  alliés,  et  sa  haï' 
déterminée  pour  le  fauteur  du  gallicanisme,  ne  se  prononça  pi 
nettement;  à  ses  défauts  ordinaires  d'inexactitude  et  de  partialib 
il  joignit  encore  celui  de  l'indécision. 

A  dire  le  vrai,  la  question  est  des  plus  complexes  qu'on  puisi 
envisager  :  au  cours  de  l'histoire,  les  appellations  de  jansénisk 
ont  été  prodiguées  à  des  esprits  très  différents. 

Les  jésuites  du  xvn*  siècle  étaient  portés  à  voir  des  jansénisU 
dans  tous  ceux  qui  n'acceptaient  pas  leurs  théories,  et  qui  conte 
laient  leur  suprématie  doctrinale.  «  La  grande  ressource  du  qui< 
tisme,  disait  le  cardinal  de  Noailles,  fut  d'introduire  le  jansénisn 
sur  la  scène  dans  cette  question.  »  Les  accusations  de  jansénisn 
étaient,  en  ce  temps-là,  une  arme  perfide,  dont  la  passion  se  se 
vait  sans  scrupule  :  le  successeur  de  Bossuet  à  Meaux,  le  fuli 
cardinal  de  Bissy,  fut  lui-même  dénoncé  comme  janséniste  aie 
qu'il  penchait  nettement  vers  les  jésuites  et  l'infaillibilité  ^  1 
définition  de  l'hérésie  janséniste  est  difficile  à  formulai 
J.  de  Maistre  en  convient;  pour  lui  «  un  homme  du  mond 
étranger  à  ces  terribles  subtilités  »,  n'est  pas  apte  à  comprend 
la  question.  Supposons  que  nous  rencontrions  isolément,  et  sai 
avoir  étudié  préalablement  la  question  de  la  grâce,  une  définitio 
comme  celle-ci  :  «  Le  juste  peut  observer  les  commandement 
puisque  si  quelquefois  il  ne  peut  pas,  comme  le  concile  de  Tren 
l'a  décidé,  il  peut  du  moins,  en  faisant  ce  qu'il  peut,  demander 

1.  Cf.  Mandement  et  instruction  pastorale  sur  le  Jansénisme  portant  condamnait 
des  Institutions  théologiques  du  P.  Juenin^  1710,  in-4*,  624  pages.  Une  lettre  d' 
docteur  avait  circule,  disant  :  •  M»'  de  Bissy  avait  établi  les  Institutions  théa 
giques  du  P.  Juenin  de  l'édition  de  Paris  en  1700  dans  son  séminaire  de  Toul, 
par  ses  ordres  elles  ont  été  enseignées  pendant  les  cinq  dernières  années  qui 
gouverne  ce  diocèse  •  (voir  p.  6). 
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u'iloepeul  pas,  et  qu'il  est  par  ce  moyen  aidé  pour  le  pouvoir. 
:oilÀ  ane  première  vérité  »;  ne  serons-nous  pas  tenté  de  lui 
ppliquer  la  qualification  de  galimatias  théologique  K  Et  pourtant 
a  phrase  est  de  Bossuet,  qui  Ta  écrite  dans  son  Avertissement  aux 
'^jl^'xions  morales  du  P.  Quesnel  (paragr.  XIV).  Comme  on  com- 
prend Texclamation  d'un  théologien  de  valeur,  Tabbé  Gillet,  aux 
frises  avec  ces  problèmes  de  la  grâce  :  «  Mon  Dieu!  qu*on  a 
Veftoin  de  théologie  complète  et  exacte  avant  d  écrire  sur  ces 
Biliëres.  et  qu'elle  est  rare  de  nos  jours-!  i> 

1.  de  Maistre  n*avait  pas  une  théologie  complète  et  exacte^  cela  va 
li&s  dire;  pourtant  il  était  en  droit  de  dire  son  mot  dans  la 
^iion,  surtout  s*il  avait  fait  efTort  pour  comprendre  Bossuet. 

H  semble  s*y  être  appliqué. 
Dans  un  passage  supprimé  du  manuscrit,  nous  lisons  ce  qui 

»t: 

M.deBausset  nous  a  conserve  la  doctrine  de  Bossuet  sur  la  grâce. 
LiToicien  très  peu  de  mots  :  nul  homme  ne  peut  être  sauvé  que  par 
Vi  ffkQe  efficace  ;  celui  qui  ne  Ta  pas  reçue  n'a  pointa  se  plaindre, 
pir  là  raison  toute  simple  que  Dieu  ne  la  doit  à  personne;  à  ceux  qui 
lODt  pas  reçu  cette  grâce  efficace,  Dieu  ne  refuse  pas  les  grâces  abso- 
^aifnt  néceisaires  pour  se  sauver,  de  sorte  que  s'ils  se  perdent,  ils  ne 
loiveDts'en  prendre  qu*â  eux-mêmes.  Mais,  dirat-on,  en  quoi  consiste 
doac  cette  grâce  qui  ne  produit  jamais  son  effet?  Bossuet  répond  :  Ne 
■e  k  demandez  pas^  et  si  vous  êtes  sogesj  ne  prétendez  pas  le  trouver 
(Bist.de  Bossuet,  i.W y  pièces  justificatives  du  Xli'-'  livre).  Arnaud  aurait 

^insistons  pas  à  nouveau  sur  ce  procédé  qui  consiste  à  recourir 
îrhifltorieD  de  Bossuet;  si  les  écrits  de  Bossuet  sur  la  grâce 
auieDl  disparu,  on  pourrait  dire  que  Bausset  nous  a  conservé  sa. 
'^^trine;  mais  n'est-il  pas  plus  facile  de  se  renseigner  dans 
Biussel  que  dans  l'original  î 

Signalons  encore  que  le  texte  cité  de  Bausset  n'est  pas  exacte- 
■fol  transcrit.  J.  de  Maistre  dit  :  «  Celui  qui  ne  Ta  pas  reçue  n'a 
poiotà  se  plaindre  par  la  raison  toute  simple  que  Dieu  ne  la  doit 
*  personne  »;  or  Bausset  avait  écrit  :  «  Ceux  à  qui  Dieu  ne  donne 
P^  ces  grâces  singulières  qui  mènent  infailliblement  ou  à  la  foi 
Wmème  au  salut  et  à  la  persévérance  finale,  n'ont  point  à  se 
fliiodre  :  la  raison  est,  dit  saint  Augustin,  qu'il  ne  la  doit  à 
pwsonne  ».  On  voit  la  différence  :  Bossuet  se  met  à  la  suite  d'un 

I       '  LVxpressîon   csl  de  M.  A.  Le  Hoy,  La  France  et  Home  de  1700  à  /?/>,  p.  37. 
•Cjte  par  le  P.  Ingold,  Bosêuet  el  le  Jansénisme^  p.  84,  note. 
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Père  de  TEglise;  il  parle  comme  saint  Augustin,  et  comme  to 
les  augustiniens. 

Arnauld  aurait-il  signé?  Non,  certainement  :  Bossuet  est  thi^o 
miste,  augustinien,  prémotionnaire,  et  non  janséniste.  Les  da 
systèmes  ont  des  affinités,  tous  les  théologiens  en  conviennent^ 
même  des  théologiens  de  profession,  aux  prises  avec  ce  problè 
s'abritent  derrière  ce  passage  de  J.  de  Maistre  :  c  Je  ne  dis 
qu'un  thomiste  rigide,  ou  ce  qu'on  appelle  un  prémotionnaire ^ 
janséniste  :   le  contraire  est  même  expressément  décidé;  m. 
qu'il  y  ait  une  grande  affinité  entre  les  deux  doctrines,  c'est 
qui  ne  saurait  être  nié  par  aucune  personne  instruite  :  elle 
telle  que  l'homme  qui  a  le  plus  de  sagacité,  s'il  n'est  pas  exe 
particulièrement  à  ces  sortes  d'études,  ne  sait  pas  distinguer  l 
deux  systèmes*.  » 

Qu*un  laïque  se  contente  de  poser  ainsi  la  question,  noy 
l'admettons,  et  même  M.  Uébelliau,  se  basant  sur  des  pages 
semblables  à  celle-ci,  a  pu,  dans  une  étude  sur  le  Jansénisme  de 
Bossuet,  dire  de  J.  de  Maistre  qu'il  est  c  très  pénétrant,  il  faut  le 
reconnaître,  quand  il  s'agit  de  démêler  des  tendances,  des  inten- 
tions, des  conséquences^  ». 

Cependant  sur  ce  terrain  glissant  qui  mène  à  l'hérésie,  il  faut 
éviter  de  faire  un  pas  de  trop;  et  au  lieu  de  consulter  J.  de  Maistre 
sur  le  degré  de  jansénisme  de  Bossuet,  il  serait  meilleur  assu- 
rément de  s'en  référer  à  des  théologiens^;  leurs  subtilités  ne 
doivent  pas  nous  paraître  misérables,  puisque  de  très  grands 
hommes,  un  saint  Augustin,  un  saint  Thomas,  un  Bossuet  s'y 
sont  appliqués  de  toute  la  pénétration  de  leur  génie. 

Ce  qui  est  plus  regrettable,  c'est  que  J.  de  Maistre  parte  de 
cette  vue  superficielle  des  choses,  pour  faire  à  Bossuet  un  procès 
de  tendance  :  «  Un  augustinien  ou  thomiste  rigide,  dit-il,  pourra 
bien  condamner  le  jansénisme,  mais  non  le  haïr.  Quand  il  Ta 
déclaré  étranger,  il  se  croit  en  règle.  Jamais  il  ne  le  poursuivra 
comme  ennemi  ^k  Accusation  purement  gratuite,  et  contre  laquelle 
le  P.  Ingold  a  raison  de  s'élever*;  car  la  vie  entière  de  Bossuet 

1.  Église  gallicane,  11,  xi,  p.  274.  M.  l'abbé  Urbain  donne  ce  témoignage  poar 
une  autorité  {Hevue  du  clergé  français,  15  septembre  1899,  p.  132,  article  inliUilé 
du  Jansénisme  de  Bossuet), 

2.  Revue  de  V Histoire  des  religions^  1898,  p.  354. 

3.  Le  1^.  Inf?oId  renvoie  pour  la  question  des  affinités  entre  le  thomisme  et  le 
jansénisme  à  Montagne,  Cursus  théolog.  Migne.  X,  333. 

4.  Op.  cit.,  p.  79  et  sqq.  —  Le  P.  Ingold  convient  «  en  toute  franchise  et  sim* 
plicité  que  Bossuet  avait,  en  effet,  sur  plusieurs  points,  des  sentiments  que  des 
personnes  exagérées  condamnaient  comme  doctrines  baïanistes  et  jansénistes  » 
(p.  94).  Féncion  et  son  ami  Tabbé  de  Langeron  ne  croyaieot-ils  pas,  avant  la  con- 
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■  proteste  contre  cette  conclusion,  comme  nous  allons  le  voir.  Mais 

■  /.  de  Maislre  qui,  si  on  Teùt  poussé,  eût  rangé  saint  Augustin 
I    fêtm  les    protestants',  n'est   pas  très  sûr  de   Torlhodoxie  de 

Aossuel  :  c  Bossuet  disait  lui-môme,  nous  apprend-il  dans  son 
■anoscrit,  Je  ne  suis  ni  jésuite  ni  oratorien;  c'était  un  chiffre  qui 
Bgnifiail  :  je  ne  suis  ni  janséniste,  ni  moliniste^  et  c'est  comme  si 
PoD  disait  :  je  ne  suis  ni  calviniste  ni  catholique-  )>.  Bossuet 
voulait  dire  qu*il  était  thomiste,  et  comme  le  thomisme  est  une 
AoclrÎDe  autorisée,  il  est  faux  de  prétendre  que  Bossuet  ne  fut  pas 

Sur  la  question  de  la  grâce,  il  se  séparait  des  jansénistes  et  des 

Molinisles.  Les  jansénistes  enseignent  la  nécessité  de  la  grâce 

tfftoce  pour  tout  acte  méritoire  en  vue  du  salut;  Bossuet  croit 

fiela  grâce  suffisante  est  seule  nécessaire  pour  prier;  or,  par  la 

père,  nous  demandons  la  f/râce  efficace,  que  nous  pouvons  ne 

pu  avoir.   Le  molinisme   consiste  à  étendre  ce   domaine  de  la 

frète  suffisante^  et  à  soutenir  que  celle-ci  seule  est  indispensable 

ans  quantité  d^acles  nécessaires  au  salut.  Bossuet  a  donc  suivi 

BDe  lisme  intermédiaire  entre  ceux  qui  nient  la  liberté  humaine 

et  ceux  qui  n'accordent  pas  assez  à  Taction  divine.  Il  ne  nous 

a|i|)trtieQl  pas  de  pou.sser  plus  loin  ces  distinctions,  et  de  chercher 

la  source  de  cette  grâce  suffisante;  toute  la  théologie  do  Bossuet 

lia  pu  élucider  ce  mystère,  et  G. -M.  de  Place,  très  versé  dans  la 

Kieoce  ecclésiastique,  confessait  à  J.  de  Maistre  son  impuissance 

à  comprendre  :   «  Sur  ce    point,  je    me    lais,    je    m'incline    et 

jadore.  » 

II  est  une  autre  manière  do  poser  le  problème  du  jansénisme  h 
laquelle  J.   de  Maistre   ne  s'est  pas  arrêté.   «  La   définition  de 
lljtfri'sie  jansénienne,  dit  Toratorien  Tabaraud,  dépend  principa- 
lement de  ridée  qu'on  doit  avoir  de  Tautorité  qui  appartient  à 
i'EjErlise  dans  la  décision  des  faits  non  révélés,  ou  qui  n'ont  pas 
une  liaison    essentielle    avec    le    dogme  ^    »    Là    encore,   nous 
trouvons  les  deux  opinions  opposées  dos  molinistes  ot  des  jansé- 
nistes :  les  molinistes,  d'une  part,  exigent  que  l'on    croie  ces 
juir^ments    ecclésiastiques  d'une  foi   divine^    comme   provenant 

dimnalion  de  Que!»nel,  que  certaines  propositions  (Je  son  livre  pouvaient  être 
er.:^Ddue«  daD»  un  sens  orthodoxe?  (Correspomlanct!,  Lettres  diverses,  t.  lil,  [>.  170, 
■  fl:ï3.. 

1.  E'/iise  ffallieane,  U,  viu,  p,  207. 

1.  Le  mot  e:it  resté  (p.  256;,  mais  il  ne  vise  plus  Bossuet,  et  il  est  .ittênuê  par 
ii&«  riote.  Nranmoins,  la  formule  semble  dire  que  pour  être  aitholù/up  il  faut  être 
m-iiuitie,  ni  rctlc  proposition  est  la  condamnation  formelle  du  thomisme  et  de 
riA^w^t  i  n  i  an  i  9  me. 

-.s.  Supplément  aux  Histoires  de  Fénelon  et  de  Bossuet,  p.  339. 
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d'une  autorité  infaillible;  d'autre  part,  Arnauld  et  Técole  de  Por 
Royal  admettent  que  l'on  peut  se  contenter  d'accueillir  les  déc 
siens  du  Souverain  Pontife  par  le  silence  respectueux^  sans  qi 
cela  implique  aucune  adhésion  intérieure  de  l'esprit.  Bossu 
n'est  encore  ni  avec  les  molinistes,  ni  avec  les  Port-Royaliste 
D'après  lui,  le  fidèle  doit  à  ces  décisions  de  l'autorité  ecclésiai 
tique,  une  soumission  de  foi  humaine^  car  la  foi  divine  n'ei 
exigée  que  pour  les  définitions  dogmatiques;  mais  cette  fi 
humaine  implique  une  adhésion  intérieure  à  la  décision,  parce  qu 
«  les  lumières  de  l'Église  sont  toujours  au-dessus  de  celles  d( 
particuliers^  ».  Cependant  il  respectait  les  scrupules  de  ceux  q 
croyaient  devoir  se  borner  au  silence  respectueux  sur  le  fait,  et  < 
cela  il  était  fidèle  à  l'esprit  dans  lequel  avait  été  conclue  la  pç 
de  Clément  IX  :  «  Comme  pourtant,  écrit-il  au  maréchal 
Bellefonds,  la  chose  était  à  un  point  qu*on  ne  pouvait  pas  pousi 
la  signature  du  formulaire  sans  causer  un  schisme,  l'Ëglise  a  1 
selon  sa  prudence,  d'accommoder  cette  affaire,  et  de  support 
par  charité  et  condescendance,  les  scrupules  que  de  saints  évèq|i 
et  des  prêtres  attachés  à  l'Eglise,  ont  eu  sur  le  fait.  » 

Telle  a  été  la  doctrine  constante  de  Bossuet  :  il  ne  fut  jam 
moliniste,  cela  est  certain;  mais  jamais  non  plus  les  nécrologes 
Port-Royal  ne  Tout  admis  dans  la  liste  des  «  amis  de  la  vérité 
11  n'est  pas  plus  juste  d'en  faire  un  ultramontain  que  de  le  trait 
suivant  l'heureuse  expression  de  M.  Gazier,  «  de  janséaî 
honteux  ». 

11  va  sans  dire  que  J.  de  Maistre  n'a  pas  gardé  cette  attitu 
de  juste  milieu;   les  reproches  qu'il  adresse  à  Bossuet,  sur 
point,  se  réduisent  à  deux  :  l""  Bossuet  fut  l'ennemi  des  jésuite 
2°  il  n'a  jamais  écrit  contre  les  jansénistes. 

Que  Bossuet  n'ait  pas  aimé  les  jésuites,  personne  n'en  dout^ 
pourtant  G. -M.  de  Place  aurait  voulu  que  J.  de  Maistre  mit  ufl 
sourdine  à  cette  opinion,  car  «  les  jansénistes,  dit-il,  ont  fait  « 
vains  efforts  pour  découvrir  dans  les  œuvres  de  Bossuet  quelque 

1.  Cf.  Mémoires  et  Journal  de  Le  Dieu,  t.  lU,  p.  163  :  «  Je  lui  dis  (à  Tabbé 
Beaumonl)  que  depuis  la  publication  du  cas,  il  (Bossuet)  s'était  appliqué  à  cel 
matière,  et  avait  relu  la  lettre  aux  religieuses  de  Port-Royal;  que  depuis  encoi 
en  conformité  de  cette  lettre,  il  avait  recueilli  des  extraits  de  tous  les  concil 
qu'il  avait  poussifs  jusqu'à  celui  de  Constance;  qu'il  avait  beaucoup  médité  sur 
matière,  et  qu'il  croyait  être  en  état  de  faire  la  démonstration  de  la  soumissi< 
que  Ton  doit  à  rKglise  dans  ses  décisions  sur  les  faits,  sans  néanmoins  croire  c 
décisions  infaillibles;  ce  qu'il  espérait  aussi  démontrer.  >  —  Voir  aussi,  dans  1 
pièces  justificatives  du  livre  XIII  de  V Histoire  de  Bossuet,  le  fragment  du  travi 
de  Bossuet  sur  V Autorité  des  jugements  ecclésiastiques. 
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fttsiges,  OÙ  il  fût  dit  du  mal  des  jésuites,  et  jusqu'ici  les  catho- 

l^ucs  se  sont   attachés  à  leur  ôter  Bossuet,  qu*ils  tirent  à  eux 

lÉini  qu  ils    peuvent  *.  Cette  considération,   importante  à  une 

(foqueoùla  question  du  rétablissement  dos  jésuiles  commençait 

«France  à  devenir  aiguë,  ne  compte  pas  devant  la  vérité  histo- 

n^,el  nous  comprenons  que  J.  de  Maistre,  si  délicat  à  Tendroit 

iesjésuiles,  n'ait  pu  se  résoudre  à  tirer  à  lui  Bossuet. 

Cependant  certains  passages  de  son  manuscrit  ont  été  modifiés, 

oliu-ci  par  exemple,  qui  aide  à  Texplication  du  texte  imprimé  : 

I      Eq  sa  qualité  d*augustinien  rigide,  il  [Bossuet)  ne  pouvait  aimer  les 

/Miite*,  mais  ces  religieux  étant  alors  fort  protégés  (en  168:2),  il  se 

pkrdail  bien  de  les  attaquer  de  front.  Il  imagina  donc  de  faire  un 

ncneildi*  propositions  condamnables  extraites  de  quelques  vieux  livres 

Mibliéa.  mais  partis  de  cet  ordre,  et  de  les  mettre  en  regard  avec  des 

propnâiions  jansénistes,  pour  faire  censurer  ensemble  les  unes  et  les 

ABtm;  mettant  ainsi  en   opposition  les  jansénistes  et  les  jésuites, 

comme  deux  factions  opposées  et  également  coupables,  ou  également 

éloignée^  de  la  vérité.  Rien  n'était  plus  injuste  sans  doute,  mais  rien 

n'esi  plus  clairement  démontré  par  chaque  ligne  de  l'histoire  relative 

m  cette  affaire. 

L'histoire  de  cette  affaire,  à  savoir  la  condamnation  de  la  morale 
wJkhéc,  J.  de  Maistre  la  présente  avec  de  nombreuses  inexacti- 
^.  Dabord,  en  1682,  «  Bossuet,  dit-il  (J/s.)  voulut  profiter 
(rassemblée  où  il  régnait  pour  y  examiner  la  morale  »,  et  il 
•  mil  à  recueillir  les  propositions  répréhensibles,  plaçant  son 
hvàlsous  le  patronage  des  papes  Alexandre  Vil  et  Innocent  XI, 
T^'iIlKirtait  aux  nues,  parce  qu'ils  avaient  condamné  les  casuisles  : 
'lilbeureusement,  ajoute-t-il,  ces  brillants  éloges  couvraient  un 
■^pris  formel  du  Saint  Siège,  qu'à  Rome  on  aurait  bien  pu  appeler 
^ftriiimce  sans  violer  la  langue.  »  Impertinence,  d'abord  parce 
1*«  Irt  décrets  des  papes  étaient  suflisaiits,  et  ensuite  parce  que 
'  les  auteurs  censurés  appartenant  à  différentes  nations,  il  était 
"*û  plus  dans  Tordre  qu'ils  fussent  condamnés  par  le  pasteur 
■w^erselqueparuneassembléed'évéques  particuliers,  qui  n'étaient 
pu  même  mandataires  prouvés  de  leur  propre  Eglise,  et  qui,  dans 
^  les  cas,  n'étaient  nullement  chargés  de  faire  la  police  dans 
'"Eflise  catholique  ». 

1* récit  est  spécieux;  en  réalité,  ce  fut  une  lettre  de  Bossuet  à 
™»cenl  W  qui  prépara  la  condamnation  de  la  morale  relâchée, 
"Bossuet  ne  voulait  pas  manquer  de  respect  au  Pape;  il  voulait 
«tenir  que  le  Pape   confirmât   les    censures  que   prononcerait 
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de  Maistre  n'admet  pas  que  l'on  soit  simplemeot  impartial,  à 

Migvd  (les  jésuites;  il  faut  les  aimer,  les  défendre,  partager  leurs 

njugés,   et  croire,   avec  eux,   que  les  doctrines  de    JÉglise  se 

■nïoQdent  avec  leurs  opinions  Ihéologiques,  Or,  Bossu^l  déniait 

■Rseols  jésuites  le  monopole  de  l'orthodoxie  et  d'un  ensuigneraent 

pr  de  toute  erreur  dogmatique;  mais  dans  sa  probité  de  polé- 

~Ste,  il  ne  censura  jamais  le  molinisme,  bien  que  Molina  eût 

ria  ruiner  le  système  de  saint  Augustin  sur  la  grâce,  et  même 

défendit  contre  les  prolestants  les  théories   molinistes.  J.  de 

^islre  ne  veut  pas  en  convenir;  parlant  du  rôle  de  Bossuet  dans 

ftoembléc  de  l~t)U,  il  lui  reproche  d'avoir  fait  condamner  comme 

\i-pélaijieHnes   des   propositions    soutenues   par  des   jésuites'. 

is  ce  n'est  pas  le  molinisme  que  Bossuel  confoud  ici  avec  le 

li-pélagiaiiisme;    le    molinisme    est    une    opinion   libre,    que 

Bmaet  rejette,  mais  ne  censure  pas;  il  critique  «  le  semi-pélagia- 

■ime  des  derniers  temps  >,  c'est-à-dire  celui  du  cardinal  Sfon- 

inte,  dans  son  livre   Nodus  prœdestinalionis  dissoliitus,  que  les 

hiqoes  de  Heims,  de  Mcaux,   de  Paris,  d'Arras  et  d'Amiens 

iéooDçaient  à  Innocenl  XII,  en   1C97,  comme  suspect  de  semi- 

fâtgiaaisme  -. 

Quant  à  la  morale  relâchée,  fiossuet  l'a  poursuivie  de  tout  l'eflbrt 
4e  ta  dialectique;  mais  il  a  dit  dans  son  Mémoire  de  J700,  que 
«Ite  morale  relflcbée  avait  pour  auteurs  des  prêtres  et  des  rcli- 
peni  df  Ions  ordres  el  de  tons  habits.  Les  jésuites  furent,  dans 
fïswmblée  de  1700,  beaucoup  plus  ménagés  que  leurs  adversaires 
BMraieni  voulu,  et  ils  en  furent  redevables  k  Bossuel.  De  plus, 
**  propositions  de  Bossuet  n'avaient  rien  d'hostile  pour  les 
j«iiile«,  car  les  nombreux  prélats,  favorables  aux  jésuites,  votè- 
F    reDljioijrliinl  la  condamnation  quî  fut  prononcée  à  l'unanimité. 

''Lt  aaau9crit  porlc  ici  iinp  note  piquante  : 

'C«H  qu'on  appelle  semi-pélar/iem  dans  le  dictionnaire  de  certains  hommes, 
•^i, tomme  personne  ne  rignore,  ceux  qui  ne  refusent  poinl  un  peu  de  com[ias- 
"^  1  cette  malheureuse  statue  de  Malebranche,  disant  a  ^on  mailre  qui  lui 
"«mi,  le  falut  :  Tire  la  coydr! 

'J' demande  à  un  homme  qui  a  plus  de  talent,  plus  de  connaissance,  et  surtout 
P™  diiiloritè  ((ue  moi,  la  permission  d'observer  que  puisqu'il  a  dit  ceujr  qu'on 
*^l'}B!uénUlei.  un  liumble  laïque  semble  avoir  le  droit  de  dire  de  sou  cijté  : 
""îu'oR  appelle  semi-pélagieiis. 
•  S'il  tn  juge  autrenienl,  j'elTaccraî  cette  note.  • 

Vni«mfclal.lemenl,  Bausset  ne  fut  pas  interrogé;  mais  VObservateur  élail  lu, 
dit  Mie  rut  elTacèe. 

î- 1-  de  Maistre  reproche  aussi  4  Bossuel  d'avoir  demande  la  condamnation  du 
cantJDil  srondrsle  :  -  Cette  proposition,  dit-il,  digne  de  l'abbé  Bossuel,  lut  n  la 
nrïlê  repoussèe  par  l'assemblée,  mais  elle  ne  Tut  pas  moins  Taile,  et  l'on  pnnt 
tÊgtt  psr  cet  eiemple  de  l'idée  que  se  formait  Bossuel  el  du  lui-même  el  de  son 
SglÎM.  ■  Le  t«ite  imprimé  (p.  263)  est  moins  dur  pour  Bossuet,  maÎJi  l'idée  reste 
la  lafme. 
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|G'ost  aillai  quL>  Bossuet  réussissail  à  garder  envers  des  hom 
il  ii'airnail.  pas  une  altitude  loyale;  les  jésuites,  dont  il 
il  ]'cs|iril  lie  finesse  et  d'intrigue,  les  jésuiles  qui  ont  eutrari 
lière,  cl  tjui  l'ont  empêché  d'être  cardinal  el  archevCquel 
luis,  ne  |icuveiit   donc  lui  reprocher  aucuue  aniniosi 
^lle  :  ijiiaiid  la  doctrine  ou  la  morale  étaient  en  cause,  il  ii'tM 
1   vue  i]ije  li's  inlérèls  supérieurs  de  l'Ëglise.  Or,  en  ilf 
■  en  l(jK2,  i]uoi  qu'en  dise  J.  de  Maistre,  la  coudamni 
is\ni-  était  opportune  :  en  cITet,   la  morale  reldchée  a 
1  Irouvi-r  lies  défenseurs;  les  protestants  le  reprochaien 
Kglise  de  France,  coupable  à  leurs  yeux  de  ne  pas  s'être  as3M 
|\  cuiidaniriations   ])urlées  contre   les  casuisles.   parce  que  fl 
i   de   l'Inquisition   n'avaient   pas  force  de  loi   en  FrsnCë'S 
;l  s'éleva  conlre  ce  danger  :  là  encore,  il  restait  fidèle  à  son 
?  défenseur  de  la  foi,  de  Père  de  l'Eglise.  L'atibé  Le  ttea 
I  écrire   :   •'   Il   ne   faut   donc  pas   s'étonner  que  ce  grand 
lUinie,  sans  antre  parti  que  celui  de  la  vérité,  avec  de  si  rue* 
lents  el  un  si  gnind  zt'le  pour  l'F.glise,  fût  également  cliéfîet 
lEioré  ilo  liiuti's  |iurls.  Il  avait  ses  amis  aux  jésuites  :  le  F.Cossuti 
bel  esprit,  Ir  I'.  Ffrricr.  confesseur  du  roi,  lui  furent  toujoun 
|lfk's  Jusqu'à  la  imu-l.  sans  parler  de  ceux  de  la  môme  compagiB* 
iil  di'piiis  [iiis   leur  place  eu   son  amitié",   jj  J,   de  Maîstrt 
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Ç.-H*  de  Place,  qni  lui  énumérait  les  sorties  nombreuses  et 
de  Bossuet  contre  les  jansénistes;   s*il  avait   voulu  leiiir 

BOinple  de  ces  détails,  il  eût  dû  réformor  la  plus  ^^^nindo  partie  de 

^n  chapilre,   et,    vraiment,   c'eut   été   domiuairo    d'afTalhlir   sou 

féquisitoire. 

En  réalité,  la  conduite  de  Bossuet  à  Tégard  dos  jansénistes  est 

aussi  nette  qu*on  peut  le  désirer. 

Au  début  de  sa  carrière  (1662),  il  se  prononce  avec  éclat  contre 
le  jansénisme  ;  le  chanoine  Hermant  nous  a  conservé  les  échos 
ie  la  colère  que  son  parti  éprouva,  lorsqu'on  entendit,  dans 
Toraison  funèbre  du  P.  Bourgoing,   Bossuet  soutenir  que  «   les 

.    froposiiions  étaient  dans  lout  le  livre  de  (Janséuius),  et  que  tout 

i    lelivro  n'était  que  les  cinq  propositions*  ». 

l      En  1663,  il  fait  Téloge  funèhre  de  Nicolas  Cornet,  grand  maître 
de  Navarre,  adversaire  acharné  du   jansénisme,   puisqu'il   avait 
extrait  de   VAtif/nstintts   les   cinq   propositions   condamnées  par 
Rome. 
En  1664-63,  il  écrit  une  Lettre  aux  religieuses  de  Port-Hoijaly 

^    pour  les  amener  à  signer  le  Formulaire. 

Pois  la  paix  est  jurée;  Clément  IX  défend  de  donner  le  nom  de 
jansénistes  à  ceux  qui  souscrivaient  à  la  condamnation  de  la  doc- 
trine des  cinq  propositions.  Bossuel  garde  le  silence,  par  respect 
ponr l'accommodement.  Il  n'est  pas  le  seul  à  se  taire;  en  faisant 
allusion  aux  querelles  religieuses  de  1700,  M.  de  Bissy  écrivait  : 
•  Il  y  avait  plus  de  vingt  ans  qu'il  ne  paraissait  presque  plus 
fécrils  contre  eux  (les  jansénistes),  et  on  se  flattait  que  celte 
kérésiese  dissipait  peu  à  peu,  quand  ils  ont  renouvelé  toutes  les 
busses  maximes  que  nous  venons  d'exposer,  et  qu'ils  ont  inondé 
le  monde  de  livres  propres  à  séduire  tous  les  états  ot  tous  les 
*?w'.  Il  Bossuet  exprime  la  môme  idée  dans  son  Mémoire  sur 
iftnt présent  de  rÉglise  (1700)  :  «  Le  jansénisme,  «lil-il,  paraît  par 
Me  infinité  d'écrits  latins  et  français.  On  v  demande  ouvertement 
'a  revision  de  l'affaire  de  Jansénius  et  <les  conslilulions.  On  y 
blâme  les  évêques  de  France  de  les  avoir  acceptées...  On  y  renou- 
velle les  propositions  les  plus  condamnérs  du  même  Jansénius 
*vec  des  tours  plus  artificieux  et  plus  dangereux  que  jamais.  » 
Donc  en  1700  le  péril  janséniste  venait  de  renaître,  et  comme  nous 
le  verrons,  Bossuet  ne  faillit  pas  à  son  devoir. 
Faute  d'avoir  consulté  les  dates,  on  a  incriminé   le  silence, 

I- U  passage   a  été  cité   par  M.    <îazier,  d«ins   la  Hevui*  politique  rt  liftêrah'i\ 
*  iadmen/  et  instruction  pastorale  sur  le  Jansénisme^  p.  4. 


270  REVUE    d'histoire    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

d'ailleurs  relatifs  de  Bossuet.  G.-M.  de  Place,  mieux  avisé,  seo.-; 
tait  rinjustice  du  reproche,  et,  bien  qu'il  ne  soit  pas  tendre  pour  !•  \ 
jansénisme,  il  n'en  veut  pas  à  Bossuet  :  «  N'oublions  pas,  écrivait-il  ^ 
à  J.  de  Maistre,  que  nous  voyons  le  jansénisme,  après  que  le  ' 
temps  en  a  fait  ressortir  la  fourberie  et  Tiniquité...  La  perfidie  - 
était  certainement  moins  visible  à  l'époque  où  vivait  Bossuet.  Ijk 
paix  de  Clément  IX  laissait  respirer  la  secte.  De  grandes  app«* 
rences  de  vertus,  jointes  à  beaucoup  de  science,  cachaient  Fbé- 
résie  de  l'orgueil,  et  le  pape  lui-même  était  trompé'.  » 

M.  Kébelliau,  qui  soutient  que  Bossuet  a  favorisé  le  janséni8m«| 
est  lui-même  obligé  de  reconnaître  qu'à  partir  de  1696,  Bossue^  a 
combattu  les  jansénistes,  et  que  c'est  justement  à  cette  épo(f  tie 
que  ce  parti,  c  par  son  orgueil,  par  ses  prétentions,  ses  manoDii* 
vres,  prend  des  allures  factieuses  '  ».  La  belle  étude  de  M.  A.  LeEt.oy 
[La  France  et  liomey  de  1701  à  1715),  démontre  combien  il  y  oui, 
à  partir  de  1695,  de  colère,  d'aigreur,  de  violence  polémique  dam 
la  conduite  des  jansénistes.  Une  fois  de  plus,  se  vérifie  ici.  Il 
remarque  faite  sur  la  tactique  de  Bossuet  à  l'adresse  des  ennexnifl 
de  l'Eglise  : 

Tant  que  les  jansénistes  se  tinrent  cois,  Bossuet  les  ménagea;  il.  Itt 
accepta  même  comme  auxiliaires  dans  la  grande  lutte  du  catholicismi 
contre  les  protestants;  il  n'eut  pas  l'imprudence  de  les  ajouter  coxxiiiM 
ennemis  à  tous  les  incrédules  et  à  tous  les  hérétiques,  qu'il  premail 
directement  à  partie.  Ils  se  sont  soumis,  au  moins  extérieurement; 
qu'exiger  de  plus?  Ils  sont,  eux  aussi,  soldats  dans  cette  armée  que 
Bossuet  conduit  h  Tassaut  des  erreurs.  Ah!  quand  ils  réveilleron  1-  1* 
querelles  éteintes,  Bossuet  se  tournera  contre  eux,  et,  avec  le  regr^*de 
perdre  «les  alliés  fidèles,  il  reprend  la  lutte  au  point  où  l'avait  la»-^^*^ 
son  ancien  mailre  Nicolas  Cornet.  Dans  l'assemblée,  le  26  août  17(P^»  " 


1.  M.  l'abbé  Delmonl  a  relevé  avec  une  érudition  très  avisée   la  série  d'atla. 
dirigées  par  Bossuet  contre  le  jansénisme  entre  1609  et  1609  fcf.  Autour  de  Bof'^^ 
t.  1,  p.  :2o"  et  sqq.).  —  Nul  doule  d'ailleurs  que  Bossuet  n'eût  fait  beaucoup  ^^  "** 
s'il  avni».  été  libre  de  ses   mouvements;  dans  une  conversation   de  1703,  qu^   "J* 
Dieu  nous  rapporte,  il  disait  «  qu'il  faudrait  faire   un    livre   sur   la   questioiB      j! 
Jansénius.  que  la  difficulté  était  d'en  trouver  une  occasion  nouvelle,  sans  laq«-*    . 
on  s'exposait  à  donner  de  la  jalousie  à  ceux  qui  sont  en  place;  que  cette  jal<^ ■-***, 
avait  été  cause  (juc,  du  temps  de  feu  M.  de  llarlay,  archevêque  de  Paris,  on  ^  "^^ 
perdu  bien  des  occasions  de  donner  des  instructions  importantes  au  public,  I>^*   | 
qu'il  n'était  pas  capable  de  les  donner  et  qu'il  ne  pouvait   souffrir  que  d'autr^^f 
fissent;  de  là  le  désordre  et  la  révolte  ouverte   des  religionnaires  d'aujourd'hw*  ■» 
la(|uelle  on  les  a  poussés  par  trop  de  rigueur,  au  lieu  de  les  attirer  par  dou^^** 
el  insinualion,  et  par  de  solides  instructions  comme  faisaient  les  Pères  ».  Joi/r^'^ 
1,  p.  405. 

•2.  Le  théologien  allemand  Dollinger   fait  aussi   remarquer   que   les  Janséni^^^" 
"  ne  se  posèrent  publiquement  en  parti  schismatique  qu'après  la  mort  de  Bossue 
ilùfri/rlopcdic,  art.  Bossuet'. 

3.  Hccue  de  l'Histoire  des  religions^  1X98,  p.  358. 


rwT-rT.-v;. 
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prime  ainsi  :  «  On  doit  regarder  comme  un  malheur  la  nccessilt*  de 
Lrer  dans  des  matières  tant  de  fois  décidées  et  d'avoir  à  nommer 
lemenl  le  jaiist^nismo,  mais  puisqu'on  ne  se  lassait  point  de  renou- 
sr  riuvertemeot  les  disputes  par  des  écrits  répandus  de  toute  part 
ïctant  d'atTectation...,  TÉglise  aussi  devait  se  rendre  attentive  à  en 
•êler  le  cours.  ►> 

J.  de  Maislrc,  qui  connaissait  fort  mal  ces  polémiques,  en  a  jugé 
en  différemment.  II  oppose  avec  malice  les  déclarations  théo- 
qaes  de  Bossuet  contre  le  jansénisme  et  sa  conduite  :  «  Xe 
agil-il  que  de  la  théorie?  Bourdaioue  ne  pourrait  être  ni  plus 
lair,  ni  plus  sévère  :  Dans  quel  jxnjs^  nous  dit-il,  et  dans  quelle 
Kzr/«>  de  Cunivers  In  Bulle  iV Innocent  A' et  les  autres  constitutions 
\Us  Pftpes  contre  le  Jansénisme  ont-elles  été  rerues  avec  plus  de  j^es- 
ftcU  ou  exécutées  avec  plus  de  rifjueur?,.,  en  vain  les  partisans  soit 
tecrets,  soit  déclarés  de  Jansénius  interjetteraient  cent  appels  au 
fuiur  concile  œcuménique ,  etc.  *... 

«  Il  semble  que  rien  n*est  plus  clair  et  que  d'après  une  déclara- 
liou  aussi  solennelle,  Bossuet  va  foudroyer  le  jansénisme;  cepen- 
dinlfil  n*ose  pas  le  toucher.  » 

Les  preuves  qu'il  cite  à  Tappui  d'une  opinion  si  inexacte  sont 
iaui^ses;  discutons-les  ^ 

«  flflAo>*rf,  dit-il,  //  prend  feu,  mais  voit-il  un  de  ses  amis  pen- 
cher vers  la  nouvelle  opinion,  tout  de  suite  il  affecte  de  tjarder  le 
silence  et  ne  veut  plus  s'expliquer.  » 

Le  texte  de  Bausset  qui  sert  de  référence  à  ce  premier  fait  est 
•Itéré  :J.  de  Maistre  substitue  au  mot  ensuite  ceux-ci  tout  de  suite; 
il  rem[ilace  :  éviter  de  s\\cpliquer  par  :  il  ne  veut  plus  s\\vpliquer. 
Le  lecteur  de  YÉf/lise  gallicane  croit  (|ue  Bossuet  ne  veut  plus 
s'expliquer  sur  le  jansénisme;  d'après  Bausset,  il  s'agit  du  fameux 
Cfif  de  conscience,  dans  lequel  on  pouvait  voir  un  piège  du  jansé- 
nisme, ou  des  jésuites.  S'il  évitait  ihî  s'ex|diquer,  il  avait  pour 
cela  lie  fort  bonnes  raisons  :  car  pendant  qu'il  affectait  de  i//trder 
'f«/fe/icr,  il  travaillait  «  en  secret  ;i  répandre  la  clarté  sur  cette 
nouvelle  controverse  »;  il  relisait  les  écrits  de  sa  Jeunesse  sur 

'•Uns  le  Mu.,  la  cilation  continuait  ainsi  :  ■■  on  n'y  agirait  aiirun  ••^'anl.  pan'»^ 
lu^la  con&litulion  qui  les  condamne  étant  une  fuis  publiëe  i>t  aoot'ptr-o  par  toutt:^ 
*^>  tjf|ige>,  est  désormais  un  ju^'iMnenl  irrélragaMt',  quo  If  Souverain  l'ont ili'  a 
•ï^il  ii'exër  '  1er  avec  une  auloriU'  souveraine  -.  Les  prin«'.ip<^s  gallicans  ënonci^s 
•*•">  celle  (in  de  la  citation  ont  enipê«'lic  J.  di*.  Maistre  de  la  niainlfuir.  Le  para- 
Pïplie  du  texte  qui  vient  ensuite  (p.  2«m)  :  -  dans  la  eimversalion  intime,  rie...  •» 
f^prtMluil  une  observation  de  <i.-M.  «le  l'iaee. 

2' Sun  Observateur  lui  écrivait  :  -  Je  me  erois  oMI^'é  di-  «lire  que  lout  cela  n'est 
AUeiacL  qu'on  en  fera  un  vrhne  a  l'aulenr,  el  qu'on  le  jiijL'era  avec  «l'autanl  plu? 
<leiérèrilè  qu'il  se  montre  lui-môme  filus  ri^'ourcux  envers  Uo>suel.   • 
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ms  la  bouche  de  Bossuel  :  Ceux  qu'on  ajij>cUc  communùmmil  jati- 

Intsfes.  <i  Comme  il  les  caresse!  s'écrie-t-il  dans  le  manuscrit; 

Dmm«  il  les  caresse!  même  en  parlant  à  un  confident,  il  refuse 

ie  leur  donner  un  nom  qui  fait  naitro  l'idée  d'un  scliisme.  »  En 

■ialilé,  Le  Dieu  rapportait  au  style  indirect  ce  discours  de  Bossuct, 

Et  rien  ne  nou»  garantit  l'authenticité  des  termes  employés;  la 

eonstruclion  môme  de  la  phrase  est  telle,  que  ces  mois  coupables 

eeiu  qu'on   appelle  eommituément  jansénistes  peuvent  tout  aussi 

^en  appartenir  au  rédacteur  qu'à  Bossuct;  ensuite,  d'après  l'ac- 

tomiDodement  de  Clément  IX,  it  était  défendu  de  donner  le  nom 

de  jansénistes  à  ceux  qui  souscrivaient  h  la  condamnation  do  la 

ioctriop.  Mais  surtout  quelle  caresse  que  celle  qui  n'arrive  pas 

ipiqu'à  la  personne  qui  en  est  l'objet!  quelle  caresse  qu'un  mot 

ciché  dans  un  journal  inédit!  Les  molinistes,  qui  n'ont  jamais 

Béugé  ni  caressé  les  partisans  de  Jansénius  se  sont  plus  d'une 

lus  servi  de  la  même  expression;  et  Bossuet,  quand  il  parlait 

ton  plus  à  son  secrétaire,  mais  publiquement,  comme  dans  son 

Mimoire  à  Louis  XIV,  disait  jansénistes  tout  court  '. 

Eafin  nous  relevons  dans  le  manuscrit  une  appréciation  inté- 

muDte  de  celte  assertion  de  Bossuet,  se  refusant  à  voir  des  liéré- 

i    tiqoes  dans  les  jansénistes  (jui  condamnent  les  propositions  con- 

^nécs  par   l'É^'iise;    «   mais,   ajoutait^il,   on   a  droit   de   leur 

i    nproehor  de  se  montrer  favorables  à  un  schisme  et  à  des  erreurs 

'    tradaniDées,  deux  qualiticalions  que  j'avais  données  exprès  à  leur 

«dedans  la  dernière  assemblée  de  HOO  ».  La  réserve  de  Bossuet 

utsuspecte  à  J.  de  Maislre,  qui  dit  : 

Sites  juasénistea  forment  une  secl-',  ils  sont  donc  scbismatiquus,  car 
In  mois  de  tchisme  et  desecle  sont  synonymes,  et  il  n'importe  pas, 
je cruis,  qu'on  parle  grei:  ou  lalin.  Ur  j'aurais  l/ien  désiré  quu  U<>»sui;t 
■M*  ertl  dît  v'i  et  quand  il  avait  vu  un  scliUnic  saii«  hérésie.  Il  y  a 
«fùlleurs  deux  inexactitudes  dans  cette  pbr.isp,  telle  c|in^  la  rjipiiorte 
'ibbtLedieu;  car  les  deux  qualillcalions  do  fnrorhanl  le  xclihmr  cl  1rs 
"fvt  eondamnrex  ne  Turent  point  données  par  rasseml)lée  de  171)0  ii 

'■  Ctii»  noie  n  i\t  changée  par  J.  do  Mai>lrc.  L.i  Miivanlo  l'î-Mlfini'iil  .1  n-ni  ili's 
BidilicaiLong :  fiW.  était  n-lalivc  fi  relie  |>nri>l.r  <Ii;  iinssui'l  rin'.in  m;  ,.r;iit  clir<!  iks 
'■«tniitct  <]j'ils  «oient  ti«rË(ii|iie».  •  puistjii'ils  coïKlainiii'iit  les  (:im|  iiL*.i|io^ili.iiis 
"IMiniiitj  ^r  |'p.,[lige  -  :  -  On  di-sireratt,  -'orivait  J.  il<^  Maislir.  |.Ilis  .h'  l'r.iii- 
'^  duii  ceUu  assertion.  Quel  liommc  sen<t:  .1  jntiiaU  pu  i-njiie  à  U  ilt'i;l.-irnliiiu 
J"  i>a)tni»tes.  '/b'i'U  ondamwat  If  tinq  iiriiponitiuii-t  purlutil  nii  •■llf*  »•  liimn-iilf 
"ipKnûr  lieu.  Il  n'y  a  rien  de  si  rusé,  ik-  *l  envélojiiié,  di-  si  tncnli^iir  i|iit!  ee\te 
"^  '  «tuels  Taux-fuyanU  n'ont  |>as  eni)il(iyès  L'it  jaiiséni^li'ï  tiuur  ■.'iUin|i|ii!r  iiiix 
'■•'fctiMi  des  deux  aulorités!  ol  ili;  n'>s  jours  cni^ore  puilctil  ils  nvKi;  ri'S[ii'cl  et 
™'niision  dcï  dérrcls  qui  ont  frapi»!'  leur  w;«leï  l'uur  •Hrc  troiii[.c'  pir  eux,  il 
■"»  ïouloir  IVirc.  • 

H".  n'iuT.  Liniii.  »  la  Fity.c   lï-  An».'.  —  XM.  I*^ 
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la  secte  des  jansénistes,  mais  aux  propositions  censurées  {erroribus  am 
demnatù  faventes).  11  n'est  pas  vrai  d*ailleurs  que  ces  propositions  aien 
été  appelées  simplement  favorables  au  schisme,  mais  bien  expressémei 
schismatiques,  et  de  plus  favorables  à  des  etreurs  condamnées  (schisnu 
ticae  et  erroribus  condemnatis  faventes).  Si  donc  le  janséniste  doit  éti 
qualifié  comme  les  propositions,  il  n*est  pas  seulement  favorable  a 
schisme,  mais  schismatique,  etc.  Bossuet  parle  comme  un  avocat  qi 
défendrait  à  la  barre  un  accusé  de  ses  amis. 

On  voit  rinjustice  du  reproche  :  Bossuet  faisant  une  confidene 
à  son  secrétaire  pouvait-il  être  appelé  un  «  avocat  défendant  à  1 
barre  un  accusé  de  ses  amis  »? 

Quant  à  l'inexactitude  sur  laquelle  J.  de  Maistre  appuie  ave 
tant  d'insistance,  il  devrait  se  souvenir  qu'elle  n'est  pas  le  fait  i 
Bossuet,  mais  de  son  secrétaire,  et,  qui  plus  est,  d'un  secrétaii 
qui,  d'après  J.  de  Maistre  lui-môme,  ne  sait  pas  le  français.  Am 
ce  procédé  de  discussion,  malheur  aux  hommes  qui  auraient  de 
secrétaires  !  Pourtant  cet  écrivain  si  pointilleux  quand  il  s'agit  d 
Bossuet,  avait  dans  le  Pape,  vigoureusement  défendu  le  secrétair* 
plus  coupable  certes,  d'un  homme  qui  caressait  bien  autremei 
des  hérétiques,  nous  voulons  dire  Jean  Sympon,  secrétaire  £ 
pape  Honorius,  et  très  indulgent  aux  monothélites.  Si  quelqii>. 
phrases,  recueillies  par  un  secrétaire  suffisent,  par  Tinterprélati» 
dont  elles  sont  susceptibles,  pour  attirer  à  Bossuet  le  reproe.: 
d'avoir  ménagé  et  caressé  le  jansénisme,  une  déclaration  expree 
de  ce  même  secrétaire  ne  doit-elle  pas  être  d'un  tout  autre  poif: 
Or  Le  Dieu,  en  vingt  endroits,  nous  a  montré  Bossuet  prene 
Toffensive  contre  les  jansénistes  :  pour  ne  prendre  qu'une  citaticz: 
n'est-ce  pas  lui  qui  écrivait  :  «  M.  de  Meaux,  loin  d'être  favoraS 
aux  jansénistes,  a  été,  au  contraire,  très  opposé  de  tous  temp^ 
leurs  maximes  ^  » 

Ainsi  à  la  lumière  des  faits  et  d'une  interprétation  modes 
tombent   les  insinuations  dirigées  par  J.   de  Maistre  contre 
prétendu  jansénisme  de  Bossuet.  A  partir  de  1696,  c'est-à-A 
quand  le  péril  janséniste  reparut,   Bossuet  fut  toujours  sur 
brèche,  faisant  front  à  la  fois  contre  les  jansénistes  et  les  se^^ 
pélagiens  :  en  1696,  il  inspire  V Instruction  pastorale  de  Tard 
vêquc  de  Paris  contre  le  livre  de  Barcos,  Exposition  de  la 
catholique  touchant  la  grâce;  il  écrit  à  Noailles  le  12  janvier  169 
«  Si  la  doctrine  contraire  à  saint  Augustin  s'établit  jusque  d^ 
l'épiscopat,  comme  je  vois  qu'on  y  travaille,   tout  est  perd«i 

1.  Journal,  15  janvier  1703. 
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Cesl  à  vous  qu'il   est  réservé  de    détruire  cette  doctrine;  j'y 

cnploierai,  sous   vos  ordres,  tout  ce  qui  sera  jamais  en  mon 

IMToir,  el  je  consacre  à  cet  ouvrage  important  tout  le  reste  de 

iivie*  >;  eu  1699,  il  déclare  qu'il  n'est  pas  satisfait  de  la  Préface 

i  TédilioQ  bénédictine  de  saint  Augustin,  écrite  par  Mabillon  : 

■  le  bat  de  ce  discours,  écrit-il  en  marge  de  cette  Préface^  doit 

to«  de  faire  paraître  dans  une  telle  évidence  la  saine  doctrine, 

é^meat  opposée  à  Jansénius  et   à  Molina,   que  la  calomnie 

Jmeare  confondue  et  sans  réplique  ^  »  On  sait  quel  fut  son  rôle 

4os  rassemblée  de  1700  '.  En  1702,  dans  TafTaire  du  Cas  de  con- 

Kience,  il  obtient  la  rétractation  de  40  docteurs,  qui  interrogés 

^urlt  Dature  de  la  soumission  qu'on  devait  avoir  pour  les  consti- 

tetioDS  des  Papes  contre  le  jansénisme,  trouvaient  suffisant  le 

féitnee  respectueux  i  l'égard  de  la  question  de  fait.  Dans  les  inter- 

niJIesde  ses  occupations  et  de  ses  maladies,  il  écrivait  le  XIIP  livre 

i^e*  la  DéfensCy  de  ta  tradition  et  de»  saints  Pères  ^,  et  surtout  son 

crit  sar  Y  A  utorité  des  jugements  ecclésiastiques  ^. 

Qu*on  n'aille  pas  se  méprendre  pourtant  sur  la  portée  de  ces 
i^res  :  Bossuet  n*y  abandonne  pas  les  sentiments  qu'il  avait 
professés  antérieurement.  Pas  plus  qu'il  n'a  trahi,  vers  la  (in  de  sa 
ci«,  le  gallicanisme  pour  Tultramontanisme,  pas  plus  il  n'a 
accepté  le  système  des  jésuites  et  de  Fénelon,  qui  concluaient  à 
VbUllibilité  de  l'Eglise  dans  les  faits  dogmatiques,  11  est  resté 
^le  à  renseignement  de  toute  sa  vie  :  comme  dans  sa  Lettre  aux 
T?lijft«i8«  de  Port-Royal,  il  exige  en  plus  du  silence  respectueux, 
Act  à  Port-Royal,  une  adhésion  intérieure  aux  décisions  de 
lî?lise  sur  les  faits,  «  sans  néanmoins  croire  ces  décisions  infail- 
ïWwS;  et  quand  Fénelon  publie  contre  les  40  docteurs  du  Cas  de 
^mience  une  ordonnance,  qui  soutient  rinfaillibilité  dans  les 
^ts  doctrinaux,  Bossuet  dit  «  que  M.  de  Cambrai  était  un  esprit 
^mequi  outrait  tout^  ».  Comme  l'a  dit  Le  Dieu  «  sa  conduite 
^Ih doctrine  ont  toujours  été  invariables  en  ce  point*  ». 

l'fwffi,  i.  XVn,  p.  367. 

-Qttpar  le  P.  Ingold,  Bossuet  et  Védition  bénédictine  de  Saint  Augustin,  dans 
^^Boisurt,  25  juillet  1900. 

î  Cf.  Delmonl,  op.  ciL,  p,  210  et  211. 

{OXIII'  livre  n'a  été  publié  qu'en  1862  par  Lâchai. 

■  Nou<  n'en  avons  que  des  fragments  :  cf.  hîiu^sely  pières  Ju.sfipcativffs  du  livre 
«/ «UiTre  XIH,  paragr.  2. 

tiffwwret  et  Journal  de  Le  Dieu,  t.  III,  p.  165. 

••  W«<  27  mars,  l.  III,  p.  89,  1704. 

*  •  Dan»  la  chaleur  de  raflTairc  du  Ca.s,  sentant  le  besoin  qu'avait  TK^lise  d'un»' 
*»îf3CiJon  à  fond  en  cette  matière,  il  recueillit  des  mémoires  de  l'histoire  ccclé- 
^^ue  rt  de»  coDciles,  qu'il  poussa  jusqu'à  celui  de  Constance  (auquel  il  tra- 
'iil'U!  enjore  à  Versailles,  au  mois  d'août,  (^uand  il  fut  altaciué  de  la  pierre),  pour 


.  fi 
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Ainsi  le  chapitre  de  J.  de  Maistre,  complété  par  les  citatiom 
que  nous  avons  faites  du  manuscrit,  apparaît  comme  un  pamphlet, 
inexact,  violent,  injuste.  Il  ne  contient  qu*une  idée  qull  faille 
retenir  :  Bossuet  ne  s*est  pas  porté  contre  les  jansénistes  avec 
autant  de  vigueur  que  contre  Fénelon. 

Mais  dans  TatTaire  du  quiétisme,  Bossuet  combattait  le  chefdi 
Terreur;  nous  ne  savons  pas  ce  qu'il  eût  fait  en  présence  de  Jaiu 
sénius.  Il  s'est  glissé  un  peu  de  passion  dans  la  manière  dont  fia 
poursuivie  l'affaire  de  Fénelon  :  est-ce  une  raison  pour  désire 
que  Bossuet  en  eût  mis  dans  celle  du  jansénisme?  Il  est  constan  ^ 
par  Thistoire,  que  tous  ceux  qui  ont  attaqué  une  erreur  à 
origine,  l'ont  fait  avec  beaucoup  plus  d'énergie  et  de  violence,  o 
si  Ton  veut,  avec  beaucoup  moins  de  calme,  que  les  défenseurs  ( 
la  vérité  n'en  ont  montré  par  la  suite.  A  Tégard  des  janséni 
Bossuet  pratiqua  ce  principe  posé  par  lui-même  dans  sa  lettre  i 
maréchal  de  Bellefonds  :  Tai  appris  de  V apôtre  à  ne  point  trahir 
vérité,  et  aussi  à  ne  point  donner  d'occasions  de  troubles  à  ceux  q 
en  cherchent. 


III.  —  Conséquences  politiques  du  (gallicanisme 
et  du  jansénisme  de  Bossuet. 

Le  gallicanisme  et  le  jansénisme  de  Bossuet  choquaient  en 
J.  de  Maistre  le  chrétien;  cependant  il  ne  serait  pas  inexact  de  dire 
qu'une  arrière-pensée  politique  anime  le  pamphlet  que  nous 
venons  d'étudier. 

Deux  passages,  l'un  inédit,  l'autre  imprimé,  nous  serviront  de 
preuves;  les  voici  : 

J.  de  Maistre  ayant  déclaré  que  Bossuet  détestait  cette  Défense 
de  C Église  gallicane,  entreprise  sur  l'ordre  de  Louis  XIV,  ajou- 
tait dans  une  note  très  instructive,  et  supprimée  plus  lard  : 

J'excepte  un  seul  article  sur  lequel  Bossuet  était  réellement  et  par- 
faitement décidé  :  c'est  celui  de  la  temporalité  des  souverains.  Ami  du 
pouvoir  absolu,  et  pour  ainsi  dire  ivre  de  son  maître,  il  était  de  trèfl 
bonne  foi,  lorsqu'il  écrivait  contre  le  pouvoir  indirect;  il  était  encore 

prouver  par  la  pratique  de  tous  les  siècles,  en  suivant  les  principes  de  sa  lettre 
aux  rcli^'ieuses  de  Port-Royal,  la  nécessité  de  la  soumission  entière  de  jugcmenl 
et  de  la  persuasion,  absolue  dans  les  décisions  de  rÉ^:lisc  contre  les  erreurs  aussi  bien 
ijuc  contre  les  auteurs  et  les  livres  qui  les  enseignent,  sans  néanmoins  croire  que 
CCS  sortes  de  défi.'iilions  concernant  les  faits  fussent  infaillibles,  comme  il  s'en 
est  souvent  expliqué  a  ses  amis,  et  voulait  en  faire  la  preuve  au  long  dans  rècril 
qu'il  méditait.  •  Méinonrs,  p.  "77  et  "8. 
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lires  bonne  foi  lorsqu'il  craignait  que  celle  considéralion  n'éloignai 

■  ulbolicîsme  les  princes  proteslants  :  ils  craignaient  eux-mêmes  de 

(donner  un  mallre  en  retournant  à  la  foi  antique  (lettre  du  13Juil- 

rt  i68î,  dans  VHittoire  de  Bossuet,  liv.  VI,  n°  xvii).  Bo^suct,  sans 

kmte.  était  fait  par  son  génie  pour  s'élever  aux  pluH  haules  coticep- 

îons,  mais  dans  ce  cas  il  les  a   manquées,  parce  que    les  esprits 

lélaienl  pas  encore  tournés  d'un  certain  c6lé,  et  que  le  sien  surtout 

ÉUoui  par  le  soleil  ne  voyait  que  le  soleil  :  nec  pluribus  impar.  —  11  est 

toal  à  fait  aisé  de  dire  :  /,?  Pape  ne  peut  rien  tur  les  Rois;  rendes  à 

dur  ce  fuî  eit  à  César;  mon  royaume  n'ext  pat  de  ce  monde,  etc.  .Si  l'on 

idmtl  tepouvoir  mime  indirect  du  Pape  sur  les  souverains,  les  princes 

fralatmtts  se  garderont  bien  de  vetiir  à  nous,  etc.  Un  écolier  saurait  dire 

lout  cela  ;  mais  lorsqu'on  réfléchit  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  souveraineté 

iUi  limites  et  qu'il  s'agit  de  les  poser,  lorsqu'on  met  en  regard  une 

bjorrection  et  une  dispense,  un  poignard  et  un  Jugement,  qu'on  dis- 

lin^e  l'action  sur  le  souverain  de  l'action  sur  la  souveraineté,  qu'on 

[lit  entrer  dans  le  problème  le  temps  comme  un  élément  nécessaire,  et 

qu'on  se  demande  combien,  dans  l'espace  de  trois  ou  quatre  siècles, 

pireiemple,  il  y  a  de  chances  pour  tel  ou  tel  événement  contraire  au 

cours  ordinaire  de  la  souveraineté;   lorsque   sortant  du   cercle   des 

théories,  on  songe  que  dans  le  sii'cle  de  In  philosophie,  quatre  souverains 

oui  €lé  éfjcurgés  en  Europe,  qu'un  autre  fut  touché  par  le  fer  d'un 

usas^in,  qu'un  dernier  enfin  fut  tranquillement  déposé  et  chassé  avec 

luulo  sa  Tamille  (forfait  que  l'ignorance  a  pu  croire  au-dessous  des 

aulrei,  parce  qu'il  a  fait  moins  de  bruit],  de  la  hauteur  où  l'un  s'est 

«itvè  [jour  contempler  l'immense  circuit  de  lépouvanlable  question, 

loul  ce  que   Bossuet  a   compilé  sur  ce  sujet   dans  l'uuvragc  appelé 

lUftnKie  la  déclaration  ne  semble  plus  qu'un  fatras  de  collège,  —  et 

il  ffiiil  recommencer. 

Quant  aux  princes  protestants,  puisqu'ils  sont  amenés  ici,  le  temps 
D  est  pas  éloigné  où  ils  sentirool  que  leurs  trônes  ébranlés  jusque  dans 
'Klonderoenls  no  peuvent  être  raffermis  que  par  la  main  du  Pape  qui 
*sile  (trand  promoteur  des  idées  divines,  le  grand  ennemi  de  l'esprit 
Particulier  et  de  la  révolte,  le  grand  soutien  de  l'unité  et  de  sa  sœur 
'"béissmce,  et  qui  est,  de  l'aveu  de  tons  les  hommes,  inconlestable- 
"•^nl  infaillible  sur  la  souveruinelé,  quoi  qu'il  en  puisse  être  des  rari'S 
Questions  avec  les  souoerains. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  disculcr  ici  cet  exposé  sysiématique  de 
*  'lièse  qui  sert  de  fondement  au  Pa/ic;  nous  ne  voulons  en 
""nir  que  ce  qui  concerne  Bossuel,  et  nous  demander  en   quoi 

gallicanisme  de  Bossuet  rendait  sa  politique  caduque  cl  souper- 
■»Glle. 

^ais  auparavant,  nous  citerons  ces  quelques  lignes  de  J.  de 
^islre,  relatives  au  jansénisme  de  Bossuet  :  "  En  raisonnant  sur 
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cette  secte,  il  ne  parle  jamais  que  des  cinq  propositions;  tand 
que  les  cinq  propositions  sont  la  peccadille  du  jansénisme.  Ce 
surtout  par  son  côté  politique  qu'il  doit  être  examiné;  mais 
Tépoque  de  Bossuet,  il  n'avait  pas  encore  fait  toutes  ses  preuve 
et  la  meilleure  vue  d'ailleurs  ne  peut  tout  voii\  par  la  raison  toat 
simple  que  le  temps  lui  manque  pour  regarder  tout  *  ». 

Ainsi  les  jansénistes  ont  favorisé  Tesprit  d'examen  et  d'insi 
bordination;  ils  ont,  dans  la  sphère  de  leur  action,  comprom 
l'unité;  leur  hérésie  tient  moins  à  quelques  propositions  obscun 
sur  la  grâce  qu'à  cet  ébranlement  de  Tautorité,  auquel  ils  ont  tr. 
vaille. 

Le  gallicanisme  et  le  jansénisme  ont,  à  des  titres  divers,  et  dai 
une  mesure  différente,  ruiné  le  principe  d'obéissance;  ils  onte 
des  effets  révolutionnaires,  et  la  politique  à  courte  vue  de  Bossue 
n'a  pas  combattu  ces  dangereux  auxiliaires  de  l'esprit  de  révolti 

Les  principes  politiques  de  Bossuet  et  de  J.  de  Maistre  ne  sen 
blent  pas,  à  première  vue,  aussi  opposés  que  le  dit  Tauteur  d 
VÉglise  gallicane.  N'ont-ils  pas  l'un  et  l'autre  combattu  le  sen 
individuel?  Et  même  s'il  fallait  choisir  entre  les  deux  champioc 
de  Tautorité,  Bossuet  devrait  peut-être  passer  en  première  ligna 
car  nous  ne  sachons  pas  que  dans  toute  l'œuvre  de  J.  de  Maistr 
il  y  ait  un  effort  de  dialectique  comparable  à  celui  dont  témoigne^ 
ï  Histoire  des  Variations ,  ou  les  Avertissements  aux  protestants  y  ^ 
la  Conférence  avec  M.  Claude,  Avec  quelle  abondance  d'argumeni 
il  a,  contre  tous    ceux  qui  élèvent  des  doutes  sur  l'autorité 
l'Église,  établi  la  nécessité  de  «  Tobéissancc  sans  examiner  apa 
la  décision  »  ;  c'est  un  «  bonheur,  s'écrie-t-il,  d'être  dans  un  cob 
qui,  conduit  par  le  Saint  Esprit,  ne  se  puisse  jamais  tromper^ 
d'être  délivré  par  là  du  péril  d'un  examen  dont  la  fin  serait  p^? 
être  Terreur  -  ».  Le  P  Avertissement  aux  protestants,  que  Bau& 
déclarait  «  le  plus  beau  traité  de  politique  ^ui  ait  peut-être  jai»- 
été  offert  à  la  méditation   des  hommes  d'Etat  »,  traite  avec  u 
hauteur  île  vue  magistrale  cette  question  de  la  souveraineté 
peuple,  sur   laquelle  J.  de  Maistre   devait  à  son   tour   dissef 
abondamment  '.   Celui-ci  n'a  pas  combattu  plus  énergiquem  ^ 

1.  Ch.  XI,  p.  2"3,  note. 

2.  Conférence  avec  M.  Claude  sur  la  malière  de  VÉglise,  édit.  de  1682,  p.  139. 

3.  De  Bonald  le  jugeait  ainsi  :  -  C^est  celte  prétendue  souveraineté  de  Thorjn 
ou  du  peuple  dont  nous  avons  fait  une  si  terrible  expérience  que  Bossuet  conn 
dans  ce  P  Avertissement  avec  une  telle  puissance  de  raison  et  de  talent  que,  l^ 
qu'on  compare  ce  qu'il  en  dit  avec  ce  que  les  philosophes  de  notre  temps 
écrit  en  faveur  de  cette  opinion,  on  est  humilié  pour  son  siècle  et  pour  sa  nat» 
(jue  le  bel  esprit  ait  pu  remporter  une  si  honteuse  victoire  sur  le  génie,  et 
passions  sur  le  bon  sens  ».  Mélanges  littéraires,  t.  II,  p.  339. 
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Bnsauot  «  le  principe  Au  rébellion  caché  dans  le  cœur  des 
pies  ».  C4t-C(!  l'auteur  du  Pap?.  esl-cc  Bassunl  qui  faisait  cette 
unlioa  :  •  J*ai  veiig4  les  droits  des  roi»  et  de  toute»  les  puis- 
Cas  fioUTeraines,  car  elles  sont  toutes  également  allaquées,  s'il 
vrai,  comme  ouïe  pri^tend,  ijbg  le  peuple  domine  partout,  et 

t>tal  )Mipulaire.  qui  est  le  pire  de  tous,  soit  le  foud  de   tous 

EUls'.  • 

lus,  et  c'est  en  c«la  que  ces  deux  Ihéoricîens  de  la  monarchie 
Inr,  <li0%rent,  lorsque  Rossuet  proscrit  Vélal  /io/iulaire,ce  n'est 
(la démocratie,  ou  la  république,  contre  laquelle  il  porte  celte 
ru^alioIl  d'i-tn-  k*  pire  de  tous  les  gouvernements  :  à  ses  yeux, 
Dlorilû  est  de  droit  divin,  découle  immédiatement  de  Dieu,  et  il 
mporie  pas  que  Dieu  soit  représenté  par  un  homme,  ou  par  un 
rfs  plu»  ou  moins  nombreux  d'individus;  poarvu  qu'ils  recon- 
liiMnl  le  grand  principe  de  la  délégation  divine,  cela  sufGt.  Il  ne 
ût  mime  pas  à  la  lé^rilimili^,  c'est-à-dire  à  la  persistance  du  droit 
I  pouvoir,  indépendamment   de   la  possession    effective   de  ce 

unitr  :  «  On  doit,  dit-il,  s'attacher  à  la  forme  de  gouvernement 

'on  trouve  «labtîe  en  son  pays.  Il  n'y  a  aucune  forme  de  gou- 
iruni>ttt,  ni  aueun  établissement  humain,  qui  n'ait  ses  incânvé- 
de  sorte  qu'il  faut  demeurer  dans  l'Etat  auquel  un  long- 
I  accoutumé  lu  peuple.  C'est  pourquoi  Dieu  prend  eu  sa 
ralodiou  tons  les  gouvernements  légitimes,  en  quelque  forme 
n'ils  Mient  établis  ;  qui  eiilreprend  de  les  renverser  n'est  pas 
tnlement  ennemi  public,  mais  encore  ennemi  de  Dieu'.  > 

fioMoet  se  sépare  plus  nettement  encore  de  J.  de  Maîslre.  en  ce 
l'il  rejette  la  Eliéocralie.  Il  allVanchit  radicaleraeul  le  tràne  de 
uM;  il  nie  In  souveraineté  temporelle  du  pape  sur  les  états 
krilîeas;  il  élève  le  roi  jusqu'à  Dieu,  et  dans  cette  délégation  que 
itnfiil  de  sou  autorité  aux  souveraint  terrestres,  il  n'introduit 
un  inlermédiflire,  le  Pape,  souverain  à  la  foisspiriluel  et  tem- 
Mïl,  tenant  A  Dieu  d'une  main,  aux  mis  de  l'autre,  appesantis- 
nlnir  ceux-ci  l'autorité  qu'il  lient  immédiatement  de  celui-là. 

Deli  SR  faiblesse,  au  dire  de  J.  de  Maistre.  Si  l'on  ne  regarde 
le  In  événements,  il  est  incontestable,  en  elTel,  que  Bosauet 
*t  Inwdpé.  L«  gallicanisme  a  puissamment  servi  la  caufe  ^0 
'UDcipotion  de  l'esprit  laïque;  le  jansénisme,  aussi,  a  désha- 
**  leseiprits  de  celte  obéissance  passive  à  laquelle  In  théorie 

■■nhillibililé  pouliBc^te  pliait  les  consciences. 


**  ■lifrfûtrincwt. 

l^'bUt^  tif^  dt  rSmIure  SaïaU.  W.  I,  lï.  — 

*karlli«  *ifr  U  (H>li  tiqn«  de  Bossuet  \ftoiiwt,  cb .  v 


à 
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Bossuct  était  un  théologien  et  un  historien,  plus  qu'un  espr 
spéculatif  et  métaphysique.  Quand  il  défendait  les  IV  articles, 
avait  les  yeux  sur  le  passé,  et  dans  cette  direction,  il  se  peut-qô 
certains  nuages  lui  aient  dérobé  la  vérité.  Pour  que  son  systèn 
n'eût  pas  vieilli,  il  eut  fallu  qu'il  portât  aussi  ses  regards  si 
l'avenir.  Dans  celte  question,  qui  lui  paraît  avant  tout  relever  i 
l'histoire,  il  interroge  minutieusement  la  tradition;  il  fouille  toii 
les  monuments  du  passé,  avec  la  piété  d'un  théologien,  fidèle 
l'enseignement  séculaire  de  l'Église,  et  avec  la  conscience  d'u 
historien,  préoccupé  avant  tout  de  fonder  une  doctrine  sur  di 
preuves  authentiques. 

De  même,  quand  il  conteste  aux  jansénistes  l'orthodoxie  d* 
cinq  propositions,  il  veut  étudier  théologiquement  et  historiqa 
ment  la  question. redoutable  de  la  grâce;  il  ne  pouvait  pas  prévc 
que  du  jansénisme  mal  entendu  et  du  gallicanisme  exagéré,  po 
vait  sortir  un  jour  la  constitution  civile  du  clergé. 

Il  n'a  vu  que  les  dangers  immédiats,  et  il  y  a  paré  avec  ■ 
succès  qui  pouvait  lui  faire  illusion.  Grâce  à  lui;  le  gallicanisr 
de  1682  n'est  pas  tombé  dans  le  schisme;  grâce  à  lui,  s'il  e 
vécu,  la  question  de  la  bulle  Unigenitus  n'eût  probablement  {■ 
existé. 

Mais  si  grands  que  soient  les  résultats  de  son  œuvre,  Bossuet  ■ 
pas  enchaîné  l'avenir.  Lui  disparu,  les  partis  extrêmes  ont  p 
leur  revanche.  Le  gallicanisme  parlementaire  a  supplanté  le  g' 
licanisme  juste-milieu  de  1682;  le  jansénisme  d'Arnauld  ou  mêi 
de  Quesnel,  entendu  dans  un  sens  orthodoxe,  et  se  permette 
tout  au  plus  quelques  libertés  compatibles  avec  l'enseignem^ 
général  de  l'Eglise,  a  dévié  et  s'est  orienté  vers  l'hérésie.  E 
maladresses  et  les  passions  des  hommes  ont  ainsi  corrompu  * 
deux  principes,  que  la  forte  main  de  Bossuet  avait  disciplinés  ^ 
ainsi  le  grand  athlète  travailla  moins  pour  l'avenir  que  pour  ^ 
temps.  «  Génie  sensé,  a  dit  de  lui  Sainte-Beuve,  génie  clairvoy^ 
mais  pratique  avant  tout,  il  se  préoccupait  des  difficultés  p 
sentes;  avec  une  haute  prudence  pour  le  temps,  il  avait  peut-^ 
une  moins  perçante  prévoyance  et  moins  soucieuse  de  l'avenir 

C'est,  par  un  détour,  revenir  à  la  conclusion  de  J.  de  Maistre  ;  ai 
ce  n'est  pas  légitimer  les  erreurs  et  les  violences,  sur  lesquello 
a  échafaudé  ses  raisonnements.  Il  a  défiguré  l'histoire^  il 
calomnié  Bossuet,  il  amis  en  doute  l'orthodoxie  de  sa  doctriri 
ce  sont  des  procédés  que  le  pamphlet  autorise,  mais  que  la   ^ 

\.  Porl'Royalj  t.  II,  p.  154. 
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1i|K  réprouve.  J.  de  Maistre  triomphe  d'être  venu  plus  d'un 
iècktprès  Bossuet  :  y  a-t-il  là  de  quoi  beaucoup  s'enorgueillir? 
loHMiaété  vaincu  par  les  événements,  et  non  par  Fauteur  de 
\tillm  foUicane . 

{Aiuivre.)  C.  Latreille. 
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Dfties  on  le  gOQyemement  de  lears  états,  et  en  particulier  la  coar  et  le 
nenemeot  de  France,  comme  aussi  tous  les  ouvrages,  écrits  on  manuscrits 
lomuAts  la  religion  et  les  mœurs,  m6me  ceux  d*histoire,  de  philosophie 
de  Urate  espèce  de  littérature  ». 

Six  mois  après,  Voltaire  était  toujours  vivant,  le  snbdélégué  de  Gex  avait 
qinn  les  ordres  cachetée,  que  lui  avait  transmis  Fintendant  de  Bourgogne; 
iinit  rcço  de  lettre  ni  du  ministre,  ni  de  l'intendant,  ni  du  résident  de 
net  à  Genève,  et  on  paraissait  à  Paris,  avoir  abandonné  ce  projet  dès  le 
ib«t  de  1775.  Quelques  années  après,  il  était  totalement  oublié,  si  bien  qu'à 
le  question  de  Bréquigny  sur  ce  sujet,  Bertin  lui  pouvait  faire  répondre  par 
I  de  ses  secrétaires  :  «  Il  n*est  pas  vray.  Monsieur,  qu'il  y  ait  eu  des  ordres 
m  mettre  les  scellés  sur  les  papiers  de  Voltaire  à  Ferney.  Et  si  cela  eût  été, 
unit  été  X.  Amelot  que  cela  eût  regardé  et  non  M.  Bertin,  qui  me  charge 
I IMS  le  dire*.  >» 

H.  Omont. 


1 

Projet  de  saisie  des  papiers  de  Voltaire. 
Minute  de  la  main  de  Bertin. 

Mr.  de  La  B[arberye]  *. 

Le  Roy  désire  que,  si  Voltaire  vient  à  mourir,  on  fasse  sur  le  champ 
Bettre le  scellé  sur  ses  papiers,  ou  qu'au  nioios  on  en  distraye  tout  ce 
|w  pourra  concerner  toutes  correspondances  ou  écrits  concernants  les 
Jnwcs  et  leurs  cours,  ministres  ou  gouvernement,  et  en  particulier  la 
Mr  ou  gouvernement  de  France,  comme  aussi  tout  écrit  ou  manus- 

• 

npteoneemant  la  religion  et  les  mœurs,  même  ceux  d'histoire,  de  lit- 
''^6  00  de  philosophie,  dans  lesquels  il  larde  toujours  du  sien. 

ï-  de  L[aj  [Barberye]  sent  que,  pour  cet  effet,  il  faut  envoyer  les 
'^dès  à  présent  et  que  cependant  ils  soient  secrets.  Voicy  ce  que 
*i  injiginé  : 

^  l-ne  lettre  à  M.  Tinlendant  de  Bourgogne,  (jui  luy  donne  ordre 
''R'^oyeràson  subdélégué  de  Gex,  s'il  est  le  plus  voisin  de  Genève, 
cpînuft  cacheté  avec  ordre  de  la  garder  ainsi  cacheté,  jusqu'à  ce  (|ue 
•i'IsubdéK'gué  reçoive  de  M.  l'intendant  ou  de  inm/  l'ordre  de  le  déca- 
^^^r:  le  loat  pour  une  afîaire  importante. 

•'  ^h[\<  le  paquet,  une  lettre  pour  le  subdélégué,  avec  les  ordres 
•^«Mirps.  et  une  instruction, 

'•'^Mllet  forme  la  dernière  pièce  du  volume;  une  note,  de  la  main  de  Cham- 
*»«»-Figeac,  apprend  qu'il  a  élé  lire  des  oarlons  de  Bréquigny,  en  1838,  pour  être 
'^^U ••♦:  do^sigr^  Au  dos,  on  lit  radres?-'e  :  •  A  monsieur  monsieur  de  Hréqui^ni, 
^^M'Honnore,  h  Paris  •;  et,  de  la  main  de  Bréquigny,  la  mention,  sans  date  : 
*f  1«  scellés  h  Ferney  -.  Ce  petit  billet  est  daté  à  la  Un  :  "  Ce  mardi,  à  ii  heures  -, 

''•*' pas  jî igné,  mais  il  porte  un  élégant  cachet  de  cire  rouge,  aux  armes  accolées 
'  l'fomie  Louis  de  Noe  et  de  sa  femme  Madclcine-Klisabelh-Flavie  de  Cohorn. 
J  ^Ji»  ridentilicalion  de  ce  cachet  à  l'obligeante  érudition  de  mon  confrère 
'  "X.  Prinet. 

•^ émarge  :  -  Si  M'  d[e]  L[n]  Biarberye]  peut  tenir  tout  i)rét  pour  lundy  au 


Aï. 
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On  dit  une  instruction  :  1°  parce  qu'en  province  on  n'y  entend  rie 
M.  de  La  Barberye  peut  se  souvenir  de  la  façon  dont  les  officiers  < 
maréchaussée,  d'ailleurs  instruits,  se  sont  comportés  en  semblab 
occasion;  2°  parce  qu'il  faut  prévoir  le  cas,  où  il  n'y  aura  aucun  juj 
ou  officier  de  justice  appelle  pour  apposer  les  scellés;  et  en  ce  cas 
fera  la  recherche  des  papiers  partout,  les  fera  mettre  à  part  dans  oi 
malle  ou  plusieurs,  en  dressera  procès-verbal,  qu'il  fera  signer  àl'héi 
tier,  ou  représentant,  ou  autre  concierge  et  remettra  la  malle  et 
scellé  à  la  garde  d'un  homme  sûr*,  sauf  à  en  faire  ensuite  inventait 
avec  cotte  et  paraphe,  plus  de  loisir  et  toujours  contradictoiremei 
où  le  juge  sera  appelle  et  en  fonctions;  et  en  ce  cas  le  subdélèg 
requerera  la  distraction  des  papiers  en  question  pour  en  être  ordon 
par  Sa  Majesté,  et  il  les  recevra,  en  en  dressant,  s'il  veut,  de  son  cdi 
procès-verbal  *,  donnant  son  reçu  au  bas  du  verbal  du  juge  ou  au  I 
de  l'inventaire,  qui  en  sera  fait  en  même  tems,  ou  après  et  à  loisir, 
remettra  en  même  [temps]  l'ordre  au  [jugej;  enfin,  s'il  trouve  lesca 
mis,  il  le  croisera  ^  examinera  s'il  n'y  avoit  pas  quelque  endroit 
fussent  des  papiers  et  où  il  n'y  eut  pas  de  scellé  pour  l'y  mettre,  âm 
sera  son  verbal  et  nous  l'addressera. 

4°  Ma  lettre  d'envoy  du  paquet  au  subdélégué,  qui  luy  dit 
garder  jusqu'à  nouvel  ordre,  de  la  part  de  M.  l'intendant,  ou  de 
ou  de  M""  Henin,  notre  résident  à  Genève;  le  tout  sous  le  secret. 

5«  Une  lettre  à  M'  Henin.  pour  lui  addresser  une  lettre  de  mo^ 
subdélégué  de  Gex,  qui  luy  donne  ordre  d'ouvrir  son  paquet,  et 
laquelle  je  demanderay  à  M'  Henin  de  n'envoyer  ma  lettre  au  dit^ 
délégué  qu'au  moment  où  M.  de  Voltaire  décéderoit,  ou  seroit  sans  j 
source;  mais  de  la  luy  faire  passer  alors  tout  au  plustôt  et  d'en  gar* 
le  secret. 

H 

MÉMOIRE   POUR    LA   SAISIE   DES   PAPIERS  DE   VOLTAIRE, 

APPROUVÉ    PAR   LE    ROI. 

LION.  —  DÉPARTEMENT.  —  Demande.  —  Décision, 

Sa  Majesté  ayant  désiré  que  tous  les  ouvrages  et  autres  écrits  qui  s 
trouveront  dans  les  maisons  du  S*"  de  Voltaire  lors  de  son  décedfi 
soient  mis  sous  les  yeux  de  Sa  Majes^té  pour  les  examiner,  il  a  et 
expédié  un  Mémoire  d'instruction  sur  la  conduite  que  doit  tenir  le  suli 
délégué  de  l'intendant  de  Bourgogne  pour  que  ces  papiers  lui  soien 
remis,  après  qu'il  en  aura  été  dressé  un  procès-verbal  et  un  inventaire 

Il  a  aussi  été  expédié  trois  ordres  à  refi*et  de  cette  opération  : 

1.  En  marge  :  «  Pour  cet  article  des  ordres  particuliers.  • 

2.  En  marge  :  «  Autres  ordres  dilTérents.  » 

3.  En  marge  :  «  Autres  ordres.  >* 
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Lf  l*' enjoint  à  rofficier  de  justice,  qui  seroit  appelle  pour  apposer 
fescellés  dans  les  maisons  du  S**  de  Voltaire,  de  remettre  au  subdé- 
J^deM.  rintendant  de  Bourgogne  lous  les  ouvrages  et  manuscrits 
|u  s'y  trouveront,  après  que  ces  papiers  auront  été  cottes  et  paraphés, 
et  qo'il  en  aura  été  dressé  procès-verbal. 

Le^,  qui  servira  dans  le  cas  où  les  scellés  auroient  déjà  été  apposes 
^aosles  maisons  du  S'  de  Voltaire,  lorsque  le  subdélégué  de  rinten- 
dant j  sera  arrivé,  enjoint  aux  héritiers  du  S**  de  Voltaire  ou  à  leurs 
présentans,  ou,  au  defTaut  des  uns  et  des  autres,  aux  concierges  de  ses 
isoos,  de  lui  ouvrir  les  dites  maisons,  de  lui  faire  voir  tous  les 
liés  qui  auront  été  apposés,  afin  qu'il  les  croise  par  les  siens,  et 
qu'il  puisse  en  apposer  d'autres  dans  les  autres  endroits  où  il  le  juge- 
rait nécessaire.  Cet  ordre  fait  deffenses  à  tous  officiers  de  justice  de 
iever  les  scellés  sans  y  appeller  le  subdéléguc  de  l'intendant  qui  les 
mim  croisés,  et  ordonne  que  tous  les  ouvrages,  écrits,  manuscrits  et 
astres  papiers,  dont  il  requerera  la  distraction,  lui  soient  remis,  après 
qu'il  en  aura  été  dressé  inventaire  et  qu'ils  auront  été  cottes  et  para- 
phés. 

1/3*  ordre  ordonne  que,  dans  le  cas  où  il  n'y  auroit  point  d'officier 
de  jastice  appelle  pour  apposer  les  scellés,  les  h'êritiers  du  S"  de  Voi- 
ture, ou  leurs  representans  et  à  leur  defTaut  les  concierges  des  mai- 
tons,  «eront  tenus  d'ouvrir  au  subdélégué  de  l'intendant  toutes  les 
cbabres  et  cabinets,  armoires  et  autres  endroits  des  maisons  du  S'  de 
ToUiire;  dans  lesquels  il  peut  se  trouver  des  papiers  et  de  remettre  au 
Kbdélégué  tous  ceux  dont  il  requerera  la  distraction,  après  qu^il  en 
lanélé  dressé  procès- verbal,  et  qu'ils  auront  été  cottes  et  paraphés 
«leur  présence. 

Vuire  Majeiité  est  suppliée  d'approuver  et  d'authoriser  l'expédition 
'in mémoire  d'instruction  et  des  ordres  cy  dessus. 

Bon\ 

III 

In>tructiox  du  Roi  pour  la  saisie  des  papikhs  de  Voltairk. 

Insh^ction.  —  De  par  le  Roy. 

-a  Majesté,  désirant  examiner  par  ellemôme  les  ouvrages  et  autres 
écril<q»ise  trouveront  dans  les  maisons  du  S**  de  Voltaire,  lors  de  son 
^té>,  a  ord(»nné  et  ordonne  au  subdrlogué  de  l'intendant  de  Bour- 
tïifrne,  résidant  à  Gex,  de  se  transporter  dans  les  maisons  du  S'"  de  Vol- 
l»irf, aussitôt  qu'il  aura  ouvert  le  paquet  dans  lequel  est  cnftnné  le 
prtfe»-!ii  mémoire  d'instruction. 

N. lorsque  ledit  subdélégué  y  sera  arrivé,  le  juge  du  lieu  ou  autre 
*)fiiii»rr  «le  jïislico  a  été  appelle  pour  ap[)oser  les  scellés,  ItMlit  subdélrgué 


i  1 


■  ^  h  main  du  roi. 


t- . 


286  REVUE    d'histoire    LITTÉRAIRE    DE    Lk   FRANCE. 

lui  remettra  Tordre  du  Ray  cotté  n*^  1,  dont  il  se  fera  donner  un  rei 
et  il  requérera  la  distraction  de  tous  les  ouvrages,  manuscrits  et  aui 
papiers  écrits  de  la  main  du  S'  de  Voltaire  ou  de  quelqu'autre  qae 
soit,  qui  pouroient  concerner  les  roys,  princes  et  autres  souverai 
leur  cour,  leurs  ministres  ou  le  gouvernement  de  leurs  états,  et 
particulier  la  cour  et  le  gouvernement  de  France,  ainsy  que  les  lett 
et  correspondances  avec  lesdits  rois,  princes  et  ministres,  com 
aussy  tous  ouvrages,  écrits  ou  manuscrits  concernans  la  religion  et 
mœurs,  même  ceux  d'histoire,  de  philosophie  et  de  toute  espèce 
littérature. 

Il  se  fera  remettre  lesdits  papiers,  dont  il  sera  dressé  procès-verl 
et  fait  inventaire  par  FofBcier  de  justice,  qui  aura  été  appelé  pc 
mettre  les  scellés,  et  par  ledit  subdélégué,  en  présence  des  héritiers 
S'  de  Voltaire  ou  de  leurs  représentans,  ou  en  leur  absence  du  pro^ 
reur  du  Roy,  soit  dans  Tinstant  même,  soit  dans  un  autre  tems  ^ 
commode. 

Dans  ce  dernier  cas  les  papiers  cy-dessus  seront  mis  dans  une 
plusieurs  malles,  qui  seront  scellées  du  cachet  de  l'officier  de  justice 
de  celui  du  subdélégué,  et  lesdittes  malles  seront  remises  à  la  ga 
d'un  homme  sûr,  qui  en  donnera  son  récépissé;  les  scellés  ne  ser 
levés  qu'eu  présence  du  Juge  et  du  subdélégué,  qui  les  auront  appos 
ainsy  que  des  héritiers  ou  leurs  représentans,  ou  en  leur  absence 
procureur  du  Roy,  et  Tinventaire  desdits  papiers  sera  fait  en  prése 
et  signé  des  uns  et  des  autres. 

Si,  lors  de  l'arrivée  du  subdélégué,  les  scellés  étoient  déjà  mis,  N 
subdclégué  remettra  aux  parens,  héritiers  du  S*"  de  Voltaire,  ou  à  le 
représentans,  ou,  au  defTaut  des  uns  et  des  autres,  aux  concierges  de 
maisons  ou  autres  gardiens  des  scellés.  Tordre  colté  n""  2,  dont  il  ca 
tatera  la  remise,  afin  que  tous  les  appartemens  lui  soient  ouverts 
croisera  les  scellés,  qui  auront  déjà  été  apposés,  et  il  examinera 
n*y  auroit  pas  quelqu'endroit  où  il  y  eût  des  papiers,  et  où  le  s(^ 
n'eût  pas  été  mis,  dans  ce  cas  il  le  mettra  lui-même  en  présence 
l'héritier  ou  de  son  représentant,  s'il  se  trouve  sur  le  lieu,  ou  au  défi 
en  présence  du  concierge  de  la  maison,  ou  autre  gardien  des  scellés 
en  dressera  son  procès-verbal  qu'il  fera  signer  par  l'héritier  ou  ai. 
personne  qui  aura  assisté  au  scellé. 

Dans  le  cas  où  il  n'y  auroit  point  d'officier  de  justice  appelle  p 
apposer  les  scellés,  ledit  subdélégué  remettra  Tordre  cotté  n®  3 
parens,  héritiers  du  S^  de  Voltaire,  ou  a  leurs  représentans,  ou 
defTaut  des  uns  et  des  autres,  aux  concierges  des  maisons,  afin  qu'^ 
lui  soient  ouvertes,  et  il  en  constatera  la  remise;  il  fera  lui-mèiiB 
recherche  la  plus  exacte  des  papiers  cy-dessus  désignés  en  présence 
Théritier  ou  de  son  représentant,  ou  enfin  au  defTaut  de  l'un  e  i 
Tau  Ire  en  présence  du  concierge  ou  autre  personne  convenable.  Il 
mettre  tous  lesdits  papiers  dans  une  ou  plusieurs  malles,  auxquell  ^ 
apposera  son  scellé,  et  fera  apposer  celui  de  Théritier  ou  de  son  re  ( 
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atiot,  OU  en  lear  absence  celui  du  concierge  ou  autre  personne  dont 
Ik  sera  fait  assister  dans  la  recherche  des  papiers,  et  iJ  remettra 
loitttt  malles  à  la  garde  d'un  homme  sûr,  qui  en  donnera  son  rece- 
pK,  sauf  à  faire  ensuite  Tinven taire  desdits  papiers  plus  à  loisir, 
peeeoUes  et  paraphes  en  présence  de  Théritier  ou  de  la  personne  qui 
fton  assisté  dans  la  recherche  desdits  papiers,  par  laquelle  il  fera 
ifMr  ledit  inventaire.  Il  dressera  du  tout  procès- verbal,  qu'il  signera 
dlèn  signer  par  ladîtte  personne.  Il  addreasera  ledit  procès-verbal 
■  ^iMliD,  ministre  et  secrétaire  d'Ëtat,  en  l'informant  de  tout  ce 
pH  ara  fiut. 

Fiit  à  Xarly,  le  19  juillet  1174. 

LOUIS 

Bertin. 

IV 

Ordres  du  Roi  pour  la  saisie  des  papiers  de  Voltaire. 

NM. 

De  par  le  Roy. 

Il  est  enjoint  au  juge,  notaire,  ou  autre  ofGcier  de  justice,  chargé 
^apposer  les  scellés  dans  les  maisons  du  S^  de  Voltaire,  de  remettre 
usabdélégué  de  l'intendant  de  Bourgogne,  qui  luy  montrera  le  prê- 
tai ordre,  tous  les  ouvrages  et  manuscrits  qui  se  trouveront  dans  les 
■iisons  dudit  S'  de  Voltaire,  et  qui  pouroient  concerner  les  roys, 
KJKW  et  autres  souverains,  leur  cour,  leurs  ministres,  ou  le  gou- 
'ememenl  de  leurs  États,  et  en  particulier  la  cour  et  le  gouvernement 
^  France,  comme  aussy  tous  ouvrages,  écrits  ou  manuscrits  concer- 
Mûl  la  religion  et  les  mœurs,  même  ceux  d'histoire,  de  philosophie  et 
^  Mlc  espèce  de  littérature.  Ordonne  Sa  Majesté  audit  officier  de 
jibtice  de  dresser  procès-verbal  et  de  faire  inventaire  desdits  papiers, 
*Pf«8  qu'ils  auront  été  cottes  et  paraphés  tant  par  luy  que  par  ledit 
^îiMelégué,  qui  signera  aussy  ledit  procès-verbal  et  inventaire. 

Fait  à  Marly,  le  19  juillet  1774. 

LOUIS 

Bertin. 

De  par  le  Roy. 

U  «*l  enjoint  aux  parens  et  héritiers  du  S'  de  Voltaire,  ou  leurs 
f*pft8^Dlans,  ou  au  deffaut  des  uns  et  des  autres,  aux  concierges  de 
*î maisons,  d'ouvrir  lesdittes  maisons  au  subdélégué  de  l'intendant  de 
^KOTince  de  Bourgogne,  chargé  du  présent  ordre,  de  lui  faire  voir 
^•ûâ  les  scellés  qui  auront  été  apposés,  lesquels  scellés  seront  croisés 
Hf  ledit  subdélégué,  en  présence  de  la  personne  à  laquelle  le  présent 
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ordre  aura  été  remis,  et  dans  le  cas  où  ledit  subdélégué  jugeroit  c 
nable  d'apposer  des  scellés  dans  quelqu'endroit  où  il  n*y  en  auro 
été  mis,  ordonne  Sa  Majesté  qu'ils  seront  par  luy  apposés,  en  pré 
de  ladite  personne,  qui  signera  conjointement  avec  ledit  subdélé^ 
procès-verbal  qui  sera  dressé  de  cette  opération.  Fait  Sa  M 
deffenses  au  juge  ou  autres  officiers  de  justice,  qui  auront  appo 
premiers  scellés,  et  à  tous  autres,  de  les  lever  sans  y  appeler  le  si 
légué  de  l'intendant  qui  les  aura  croisés.  Ordonne  Sa  Majesté 
officier  de  justice  de  remettre  audit  subdélégué  tous  les  ouvi 
écrits,  manuscrits  et  autres  papiers,  dont  il  requérera  la  distractioi 
de  la  levée  desdits  scellés;  desquels  papiers  il  sera  fait  invei 
après  qu'ils  auront  été  cottes  et  paraphés,  tant  par  l'officier  de  ji 
que  par  le  subdélégué,  lesquels  procès- verbal  et  inventaire  s 
signés  de  l'un  et  de  l'autre. 

Fait  h  Marly,  le  dix-neuf  juillet  1774. 

LOUIS 

Bertin. 

NO  3*. 

De  par  le  jRoy, 

11  est  enjoint  aux  parcns  héritiers  du  S**  de  Voltaire,  ou  à  leurs  r 
sentans,  ou,  au  deffaut  des  uns  et  des  autres,  aux  concierges  de  ses 
sons,  d'ouvrir  au  subdélégué  de  Tintendant  de  la  province  de  I 
gogne,  chargé  du  présent  ordre,  toutes  les  chambres,  cabinets,  arm 
et  autres  endroits  des  dittes  maisons  dans  lesquelles  il  peut  se  trc 
des  papiers,  et  de  remettre  au  dit  subdélégué  tous  ceux  dont  il  re 
rera  la  distraction;  desquels  papiers,  après  qu'ils  auront  été  coït 
paraphés,  tant  par  ledit  subdélégué  que  par  l'héritier  dudit  S'  de 
taire,  son  représentant  ou  autre  personne  qui  aura  accompagné 
subdélégué,  il  sera  fait  inventaire  et  procès- verbal  par  ledit  si 
légué,  en  présence  de  la  personne  qui  l'aura  accompagné  dai 
recherche  qu'il  en  aura  faitte,  et  qui  seront  signés  par  Tun  e 
l'autre. 


Fait  à  Marly,  le  19  juillet  1774. 


LOUIS 

Bertin. 


Lettre  du  ministre  a  l'intendant  de  Bourgogne. 

Marly,  [19]  juillet  1774. 

Le  Roi,  Monsieur,  m'a  ordonné  de  vous  adresser  le  paquet  cy-, 
que  vous  aurés  agréable  d'envoyer,  cacheté  comme  il  est,  à  celuy  c 

1.  En  haut  de  cet  ordre,  de  la  main  de  Bertin  :  «  Le  Roy  m'a  ordonné  ve 
ment  de  retirer  ces  papiers.  —  M.  d[e]  L[a]  B[apberye];  m'en  parler.  • 


IT 
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abdêlégnés  qui  est  le  plus  voisin  de  Genève.  L'intention  de  Sa  Majesté 
olqBe  TOUS  donniés  ordre  à  ce  subdélégué  de  garder  le  paquet  cacheté 
etdeoe  rouvrir  que  lorsqu'il  recevra,  soit  de  vous  ou  de  moy,  Tordre 
fc  k  décacheter.  Ce  paquet  concerne  une  affaire  importante  et  vous 
■rèssoinde  recommander  à  votre  subdélégué  d'exécuter,  lorsqu'il  en 
mlempf,  les  ordres  qu'il  contient,  toute  autre  alTaire  cessante. 

Je  suis,  etc. 

P.-5.  Je  joins  au  paquet  une  lettre  pour  votre  subdélégué,  que  vous 
lii  eoverrès  en  même  lems  que  le  paquet,  par  laquelle  je  luy  marque 
fc  ne  1  ouvrir  que  lorsqu'il  en  recevra  les  ordres.  Vous  concevés  qu'il 
oloéfessaire  de  garder  le  secret  sur  la  réception  et  l'envoy  de  ce 
(iqnet. 


M. l'intendant  de  Bourgogne. 


[Bbrtin.] 


VI 
Lettbe  du  ministre  au  résident  de  France  a  Genève. 

Marly,  [19]  juiUet  1774. 

• 

Je Toos  envoyé,  Monsieur^  une  lettre  pour  le  subdélégué  de  M.  l'in- 

tndâBt  de  Bourgogne  à ,  que  je  vous  prie  de  ne  luy  envoyer  que 

tas  le  moment  où  M.  de  Voltaire  viendra  à  mourir,  ou  sera  sans 
Mcones  ressources  ;  mais,  aussitôt  qu'il  sera  dans  cet  état,  je  vous  prie 
'e ftire passer,  le  plus  promptement  qu'il  sera  possible,  ma  lettre  à  ce 
loiKiélégué  ^  Jusqu*à  ce  que  vous  en  fassiez  usage,  vous  voudrés  bien 
P«ler  le  secret  sur  ce  que  je  vous  marque. 

Je  sois,  etc. 

[Bertin.j 

H.  HeniD. 

VII 
Lettre  du  ministre  au  suudélégué  de  Gkx. 

'  Alarly,  [19J  juillet  1774. 

Monsieur  l'intendant  de  Bourgogne,  Monsieur,  qui  vous  fera  passer 
■«  lettre,  vous  enverra  en  même  tems  un  paquet  cacheté,  que  vous 

'  ^oifiie  texte  de  celle  lettre,  qui  est  également  jointe  au  dossier  : 

Marly,  19  juillet  1774. 

AwsiWl,  Monsieur,  que  vous  recevrez  la  présente  lettre,  (|ue  j'ai  chargé  M.  Henin 
*«^«is  faire  passer,  vous  aurés  agréable  d'ouvrir  le  paquet  que  je  vous  ay  addressé 

"juillet,  et  d'exécuter  les  ordres  du  Roy  contenus  dans  le  mémoire  d'instruc- 
■^•loe  vous  trouvères  dans  ledit  paquet.  Vous  ne  perdrés  aucun  temps  pour  cela, 

voof  TOQs  conformerés,  s'il  vous  plail,  exactement  à  ce  qui  est  porté  dans  ce 

*'ûi».  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

^  Behtln. 

■  «  sQbdéléguè  de  M.  l'intendant  à  Gex. 

^-  O'iittT.  LITTt».   DE  LA    FRANCE  (il*  Ann.).  —   XII.  19 
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garderés,  sans  l'ouvrir,  jusqu'à  ce  que  vous  en  receviés  Tordre,  soi 

M.  l'intendant,  soit  de  M.  Henin,  résidant  de  France  à  Genève,  ou 

moy-même.  Aussitôt  que  vous  aurés  reçu  Tordre  de  l'ouvrir,  vous  1 

avec  attention  ce  qu'il  contient  et  vous  exécuterés  les  ordres  qui  v 

seront  donnés,  toute  autre  affaire  cessante.  Je  n'ay  pas  besoin  de  v 

dire  qu'il  est  nécessaire  que  vous  gardiés  le  secret  sur  la  réception 

ce  paquet,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  reçu  Tordre  de  Touvrir. 

Je  suis,  etc. 

[Bertin.] 

M ,  subdélégué  de  M.  l'intendant  de  Bourgogne,  à 

VIII 

RÉPONSE    DE   l'intendant  DE   BOURGOGNE   AU   MINISTRE. 

A  Dijon,  ce  23  juillet  1774. 
Monsieur, 

J'ai  reçu  par  le  courier  d'hier  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Vh 
neur  de  in'écrire,  en  datte  du  19  de  ce  mois,  ainsi  que  le  pacquct  e 
lettre  qui  y  était  jointe,  adressée  à  mon  subdélégué  du  pays  de  C 
qui  est  elTectivement  le  plus  voisin  de  Genève,  n'en  étant  éloigné 
de  trois  petites  lieues.  Je  lui  fais  passer,  par  le  courier  de  ce  soii 
pacquet  cacheté,  tel  que  je  Tai  reçu,  et  je  lui  donne  ordre  de  le  gai 
cacheté  et  de  ne  Touvrir  que  lorsqu'il  recevra,  soit  de  vous,  Monsi 
soit  de  M.  Hennin,  résident  du  Roi  à  Genève,  soit  de  moi,  Tordre  J 
décacheter  et  je  lui  recommande  d'exécuter,  lorsqu'il  en  sera  tems 
ordres  qu'il  contient,  toute  autre  affaire  cessante.  Je  lui  recororos 
également  de  garder  le  secret  sur  la  réception  de  ce  pacquet.  Je  i 
prie  aussi,  Monsieur,  d'être  bien  persuadé  de  ma  discrétion  à 
égard. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect.  Monsieur,  votre  très  humble  et 

obéissant  serviteur. 

Amelot. 
M.  Berlin. 

IX 

RÉPONSE   DU   SUBDÉLÉGUÉ   DE   GeX   AU   MINISTRE. 

Monseigneur, 
M.  l'intendant  de  Bourgogne  m'a  fait  passer  la  lettre,  que  v 
m'avés  fait  Thonneur  de  m'écrire  le  19  du  présent  mois,  avec  le  pac 
cachette,  que  vous  m'y  annoncés  et  que  je  ne  dois  ouvrir  que  lors 
j  y  serais  aulorisé  par  vous.  Monseigneur,  par  M.  Tintendant  ou 
M.  Hennin.  Je  vous  prie,  Monseigneur,  d'être  persuadé  de  mon  ex 
titude  à  me  conformer  à  ce  que  vous  me  faites  Thonneur  de  m'éci 
relativement  à  ce  paquet  et  de  mon  zèle  à  exécuter  les  ordres  q 
renferme. 
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JesaisaTec  un  profond  respect,  Monseigneur,  votre  très  humble  et 
tmobéissaot  serviteur. 

AUBRY. 
k  Gex,  le  31  juillet  1714. 


SEC05DE  LETTRE  DU  MINISTRE  AU  RÉSIDENT  DE  FRANCE  A  GenÈVE. 

Fontainebleau,  17  octobre  [1774]. 

Jiiearhonneur  de  vous  écrire,  Monsieur,  de  la  part  du  Roy,  pen-. 
toile  voyage  de  Corapiègne,  pour  vous  confier  l'objet  des  ordres  dont 
itK» êtes  dépositaire  et  de  vous  inviter  à  me  faire  part  de  vos  obser- 
nlioDs  sur  cet  objet,  et  surtout  sur  les  démarches  et  précautions  ulté- 
netire>,  que  Ton  pourroit  avoir  à  prendre,  si  vous  en  aviés  quelqu'une 
àme faire.  Je  n'ay  point  reçu  de  réponse.  J'ay  eu  Toccasion  d'en  dire, 
ijaqoeiqoes  jours,  un  mot  à  Sa  Majesté  et  je  luy  ajoutay  que  je  vous 
«irois.  Je  vous  prie  donc  de  me  faire  réponse,  ne  fût-ce  que  pour 
leeaser  la  réception  de  ma  première  lettre  et  de  celle-cy,  en  cas  que 
maso'aTés  aucune  réflexion  à  me  proposer  à  ce  sujet,  et  de  mettre 
Dolrt réponse  sous  double  enveloppe.  Au  surplus,  je  dois  vous  prévenir 
^s'ily  avoit  quelque  démarche  à  faire  en  pays  étranger  sur  cet  objet, 
kEojo'est  point  dans  l'intention,  du  moins  quant  à  présent,  que  son 
■on paroisse;  ainsy  je  vous  prie  de  vous  régler  sur  cela,  en  cas  d'évé- 
Kaeot  et  jusqu'à  ce  que  vous  eussiés  des  ordres  contraires. 

Jesoisavecun  parfait  attachement.  Monsieur,  votre,  etc. 

[Bertin.] 
îl  Denin,  résidant  de  France  à  Genève. 

XI 

DeKMÈRE  lettre   de   l/lNTKNDANT   DE   BOURGOGNK   AU   MINISTRE. 

A  Paris,  le  15  janvier  1775. 
Monsieur, 

Wiîi  avez  adressé,  le  19  juillet  de  Tannée  dernière,  à  M.  Amelot, 

*"n  prédécesseur  à   l'intendance  de   Bourgogne,  un  paquet  cacheté 

Nf  le  faire  passer  au  subdélégué  le  plus  voisin  de  Genève,  avec  ordre 

^1<  garder  et  de  ne  l'ouvrir  que  lorsqu'il  recevroit,  soit  de  vous, 

*«»ieur,  soit  de  M.  Henin,  résident   de    France   à   Genève,  soit  de 

ï- Amelot,  l'ordre  de  le  décacheter.  M.  Amelot  s'est  conformé  à  vos 

•>*«ilion8,  ainsi  que  le  subdélégué   de  Gex,  à  qui   le   paquet  a  été 

wiToyé.  Comme  il  s'est  écoulé  six  mois  depuis  cette  époque,  et  que 

■•Bénin,  sans  s'ouvrir  sur  l'objet  dont  il  s*agit,  a  fait  entendre  à  mon 

'^légué,  que  TafTaire  relative  au  paquet  n'auroit  pas  lieu,  je  vous 

P^.  Monsieur,  de  me  mander,  s'il  doit  toujours  garder  ce  paquet  ou 
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s'il  convient  qu*il  me  le  renvoyé  pour  vous  être  remis.  Je  me  confai 
merai  à  ce  que  vous  croirez  devoir  prescrire  à  cet  égard. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect,  Monsieur,  votre  très  humble  et  tri 
obéissant  serviteur. 

DUPLEIX. 

M.  Bertin  ^ 

i.  En    tète,  rannotation  suivante  :  «  M.  Duplex,  au  sujet  du  paquet  envoyé  , 
M.  Amelot  au  sujet  de  M.  de  V***.  —  Répondu  le  30.  • 
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UN  CORRESPONDANT  INCONNU  DE  LAMENNAIS 
LETTRES  INÉDITES    DE    LAMENNAIS   A    M-'^  CLÉMENT 


Le  lecteur  curieax  de  se  renseigner  sur  M°^«  Clément,  à  laquelle  sont  adres- 
lies  les  lettres  inédites  qui  suivent,  devra  consulter  la  Correspondance  inédite 
atnlmehnais  et  le  baron  de  Vitrolles^,  publiée  en  1886  par  M.  Eugène  For- 
pti^li  Correspondance  de  Béranger^,  et  surtout  le  petit  volume  de  souvenirs 
fK  fit  paraître  en  1862  le  pasteur  Napoléon  Peyrat  sous  le  titre  déranger  et 
Imnaaii^.  Quoique  M"^*  Clément  ne  soit  pas  nommément  désignée  dans  ce 
émikT  oavrage,  la  confrontation  des  textes  ne  permet  pas  de  garder  le 
MDdre  doute  sur  l'identité  de  cette  M™*^  X.,  qui  tient  sa  place  dans  le  volume 
éePejrat.  Quand  nous  aurons  rappelé  une  note  de  Sainte-Beuve  dans  les 
hitniti Contemporains*^  un  passage  des  Confidences  de  Lamennais^ ^  une  lettre 
piUiéedaiis  la,  Revue  Latine  du  25  octobre  1904^,  et,  s*il  m'est  permis  de  me 
oier  ici,  mes  articles  de  La  Quinzaine  sur  Lamennais  et  Béranger"^,  nous 
ttroQs,  à  peu  de  choses  près,  épuisé  la  bibliographie  du  sujet. 

Les  relations  de  Lamennais  avec  M°^«  Clément  datent  selon  toute  vraisem- 
Uaoce  des  premiers  jours  de  1836.  Béranger  fut  Tintermédiaire.  Il  s'était 
pns  d'affection  pour  un  jeune  protestant,  Napoléon  Peyrat,  nature  méditative 
é  saoTage,  arraché  brusquement  à  son  pays  natal  et,  de  TAriège  où  s'était 
pissée  son  enfance,  jeté  sans  ressources  à  Paris.  Le  chansonnier  l'avait  pré- 
wilé  à  Sainte-Beuve  qui,  par  l'entremise  de  M.  P.  Denis,  l'avait  introduit 
comme  précepteur  à  la  fin  de  1832  chez  M*"®  Clément^.  A  son  tour,  Peyrat 
mit  fait  connaître  son  protecteur  à  ses  hôtes.  Béranger  se  préoccupait  alors 
fassarer  à  Lamennais,  de  plus  en  plus  éloigné  de  son  ancienne  sphère  par  son 
iltitude  à  l'égard  du  Saint-Siège,  des  amitiés  sérieuses,  et  qui  ne  compro- 
lisseot  pas  la  dignité  de  son  caractère.  Les  Clément  lui  parurent  en  cela 
lUirfaire  aux  plus  exigeantes  délicatesses  de  son  affection. 

>ous  savons  peu  de  choses  de  M.  Clément.  Il  avait  fait  lui-même  sa  for- 
Uûe  en  achetant  et  mettant  en  valeur  des  terrains  et  des  immeubles  qu'il 
rrreodail  ensuite.  Ses  alTaires,  qui  Tobligeaient  à  voyager,  le  tenaient  souvent 
«loiimé  des  siens.  Sa  femme,  au  contraire,  d'un  tempérament  maladif,  d'une 
excessive  nervosité,  menait  cette  existence  sédentaire  et  toute  repliée  sur  soi 
fsexueait  sa  santé.  Cet  état  qui  eût  éloigné  tout  autre  que  Lamennais,  eut 
plai6t  sur  lui  quelque  attrait  :  sa  nature  frôle  et  souffrante  se  plaisait  à 
retrouver  en  M™*  Clément  comme  un  écho  des  inquiétudes  et  des  angoisses 
^  corps  dont  il  fut  tourmenté  toute  sa  vie.  Du  reste,  avec  une  intelligence 
■ofeone  et  qui  ne  s'élevait  guère  aux  spéculations  du  philosophe,  M'"*^  Clé- 
■eut  avait  un  cœur  excellent,  naïf,  simple,  et  tout  ardent  à  se  dévouer. 

1.  Paris.  Charpentier,  1886,  in-8. 

2.  Pari§,  Garnier,  in-8,  t.  III  et  IV. 

3.  Paris.  Meyrueis,  éd.  1862,  in-12. 

4.  Port.  Cont.,  1,  214,  n.  1. 

5.  Con/idencex  de  Lamennais^  lettres  inédites  de  1821  à  1848  publiées  par  Arthur 
<aB.jis  de  la  Villerabel;  Paris,  Perrin,  1886,  in-12,  p.  141. 

«.  P.  613. 

T.  16  avril  et  1"  mai  1903. 

!>.  Béranger  et  Lamennais,  p.  46. 
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Ainsi,  par  les  lacuues  de  son  esprit  ou  les  faiblesses  de  son  tempérame 
comme  par  les  richesses  d'une  nature  spontanément  généreuse,  elle  de? 
s'attirer  la  confiance  et  Tamitié  d'un  {^énie  qui  plaça  toujours  les  qualités 
l'âme  bien  au-dessus  de  celles  de  1  esprit,  qui  ne  supportait  guère  les  prête 
lions  littéraires  chez  les  femmes,  et  qui,  douloureusement  sevré  de  ces  ja 
du  foyer  dont  il  cherchait  partout  l'image,  passait  tout  à  l'humanité,  hors 
vices  du  cœur. 

A  partir  de  juillet  4836  les  relations  entre  elle  et  Lamennais  prirent 
caractère  d'intimité  véritable.  Elle  habitait  alors  rue  d'Alger  avec  son  ma 
leur  fils  Charles,  âgé  de  treize  à  quatorze  ans,  et  le  jeune  précepteur  que  ni 
connaissons  déjà.  Elle  réunissait  à  sa  table  quelques-uns  des  hommes  les  p 
en  vue  du  temps  :  Miguet,  Lafayette,  Ampère,  Charles  Didier,  Maugu. 
député»  plus  tard  avocat  de  Lamennais  dans  son  procès  de  1840.  Lanieoc 
figura  plus  d'une  fois  à  ces  dîners  où  il  ne  se  montrait  jamais,  paratt-il,  qui 
sisté  de  Charles  Didier,  le  jeune  auteur  de  Rome  souterraine^  qui  seniii: 
alors,  nous  dit  un  contemporain,  l'écuyer  du  guerrier  Breton.  La  publicat 
des  Paroles  d'un  Croyant  en  1834,  la  rupture  pressentie  ou  récente  des  A/fs 
de  Borne  S  la  direction  du  Monde  qu'il  assumait^,  faisaient  de  lui  le  | 
illustre  et  le  plus  écouté  des  convives.  Objet  des  prévenances  de  la  maître 
de  maison  et  le  voisinage  aidant  —  il  habitait  alors  au  coin  de  la  rue 
29-Juillet  et  de  la  rue  de  Rivoli  —  il  prit  si  bien  ses  habitudes  chez  elle,  • 
se  laissa  persuader,  en  quittant  Tréniignon,  d'aller  passer  auprès  d'ella 
mois  de  juillet  et  d'août  1837  au  château  de  Frescu  ou  de  Sans-Souci, 
de  Sézanne,  dans  la  iMarne.  C'est  là,  dans  ces  grandes  plaines  de  la  Ch 
pagne  crayeuse,  à  moitié  stériles  bien  que  cultivées,  humides  sans  verd_ 
désertes  sans  cire  agrestes,  «  l'un  des  pays  les  plus  désagréables  qu'on  pLJ 
habiter^,  mais  dont  la  désolation  lui  rappelait  du  moins  ses  landes  bretoiM. 
c'est  là,  dis-je,  qu'il  composa  le  Livre  du  Peuple.  Chaque  soir,  au  retour  d 
promenade,  à  la  clarté  d'une  lampe,  il  lisait  à  ses  hôtes  son  travail  du  jo 
soirées  qu'il  convient  d'évoquer  dans  leur  intimité  discrète,  où  tout  s'oflT 
souhait  pour  encadrer  ces  pages  modestes,  mais  fécondes,  ces  pages  4 
faudrait  lire  ainsi,  près  de  la  lampe  familiale,  au  déclin  du  jour  finissant. 

M.  et  M™*-  Clément  entouraient  Lamennais  de  soins  presque  religieux  * 
lui-même,  avec  un  dévouement  qui  n'était  pas  sans  lui  peser  un  peu,  remp 
sait  à  l'occasion  auprès  d'eux  le  rôle  de  garde-malade  ••.  Le  rêve  fut,  natu 
iement,  de  reprendre  cette  vie  de  famille  à  Paris,  et  quand  Lamennais 
rendit  le  2o  août  1837,  ramenant  ses  hôtes  rue  d'Alger,  il  était  déjà  coiiv< 
en  principe  qu'il  habiterait  le  plus  tôt  possible  avec  eux  un  hôtel  qu 
devaient  louer  aux  Champs-Elysées.  H  partit,  laissant  M""^  Clément  la  t 
pleine  de  ce  projet  qui  la  charmait,  pour  aller  au  Faite,  en  Bourgogne,  cl 
sa  cousine  M'"<^  Champy-Boiserand,  passer  le  mois  de  septembre  1837. 

J'ai  dit  ailleurs®  comment  Lamennais  renonça  brusquement  à  ces  proj< 
de  vie  commune,  au  grand  désespoir  de  M"'^  Clément,  et  comment  Bérang 
s'entremit  pour  lui  expliquer  son  illustre  ami  et  pour  apaiser  son  chagrin, 
n'y  reviendrai  pas  ici.  Leur  amitié  sut  résister  à  cette  épreuve. 

Avec  les  années,  il  semble  même  qu'elle  se  fasse  plus  profonde  et  miei 
assise.  Lamennais  devient  le  conseiller  auquel  M'"*^  Clément  fait  appel  da: 
toutes  les  circonstances  graves  de  la  vie  :  c'est  par  son  entremise  qu'elle  di 


1.  Elles  parurent  en  novembre  1836. 

2.  A  partir  de  février  1837. 

.S.  Confidences  de  Lamennais,  p.  141. 

4.  Béranger  et  Lamennais^  p.  112. 

5.  Correspondance  inédile  entre  Lamennais  et  le  baron  de  Vitrolles,  p.  296,  et  Ci 
fidences  de  Lamennais,  p.  141. 

6.  Quinzaine,  16  avril  1905. 
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sesch&rités:  il  lai  adresse  des  consolations  pour  un  deuil  récent;  il  lui 

Bowtlle  —  le  tO    avril  1840  —  et  j'attire  l'attention  sur   cette  lettre  bien 

■«ieBseetsi  importante,  de  faire  faire  à  son  fils  Charles,  à  celui  qu'il  appelle 

lileors  «  son  bien-aimé  petit  Charles  »,  sa  première  communion;  et  quand 

iBivfende  fortaoe  viennent  frapper  M™®  Clément  %  quand  la  perte  de  sa 

ONT  qui  laisse  deux  enfants  orphelins  ajoute  encore  à  la  ruine  un  deuil  irré- 

^«nMeS  il  redouble  d^attentions  et  de  soins,  et  lui,  le  prisonnier  de  Sainte- 

Mifie,  trouve  les  paroles  qui  calmeront  ses  douleurs.  C'est  encore  lui  que 

f=^  Clément  consulte,  s*il  s'agit  de  choisir  une  carrière  pour  son  Ois  3,  ou 

Délie  une  position  pour  son  mari^.  Et  jusqu'aux  approches  de  la  mort,  il 

si  piiie  le  même  langage  d'affectueuse  et  grave  intimité. 

HasieuTS  de  ces  lettres  sont  donc,  au  fond,  des  lettres  de  direction.  Mais 

"est  ane  direction  intime,  familiale  et  paternelle,  qui  descend  aux  menus 

Iduls  «le  la  Tie  de  chaque  jour,  qui  montre  à  l'occasion  ses  misères  et  ses 

ijibicsses,  qui  même  sur  les  événements  et  les  personnages  du  temps,  qu'il 

/igi$se  de  Louis-Philippe,  de  Thiers  ou  de  la  princesse  Bcigioso,  dit  libre- 

B»l  et  sans  ménagement  —  avec  violence  quelquefois  —  sa  pensée;  c'est 

m  direction  qui  n'empêche  pas  l'homme  de  se  montrer  tout  entier,  j*oserai 

dire  dans  un  absolu  négligé  :  peut-être  n'en  est-elle  que  plus  efficace.  Si  le 

WctMT  veut  bien  se  rappeler  maintenant  que  celte  correspondance  ^'ouvre  à 

Uieille  de  la  rupture  de  Lamennais  avec  l'Ëglise,  et  s'achève  quelques  mois 

àittuearant  sa  mort,  qu'elle  s'étend  par  conséquent  sur  toute  la  période  où 

itiiwUur  a  cesse  d'être  un  pnHre,  il  comprendra,  j'espère,  l'intérêt  et  l'ori- 

iwilitéqoe  je  ne  crois  pas  exagérer  ici,  de  ces  lettres  si  modestes  et  par  cela 

iKOf  si  riches  ^ . 

Christian  Maréchal. 


Lamennais  à  -M"'^  Clément  ®. 

Samedi  *2l  janvier  ". 

le  me  souviendrai  que  c'est  le  mercredi  i*""  février  que  j'aurai  l'hon- 

**ar  de  dîner  chez  Madame  Clément.  Je  suis  heureux   d'apprendre 

çiVHp  n'a  pas  été  trop  fatiguée  hier,  et  je  la  prie  d'agréer  l'assurance 

^  mon  respect. 

F.  DE  La  Mennais. 

Il 

T"  janvier  ^. 

*ie  ¥i)us  remercie  de  vos  vœux  de  nouvel  an,  et  je  vous  prie 
^^f^Mtx  les  miens  qui  s'étendent  à  tous  ceux  qui  vous  entourent.  Si 

l-3ijaiUet  1841. 

i  t9  octobre  1841. 

^13  décembre  1842. 

*  llaoûtl843. 

'  Loriuinal  de  ces  lettres  se  trouve  à  la  Bibliothèque  Sainte-<^ienevièvc(ms.  3232) 
•'«  Hi*-.  i.ni  elé  déposées  en  1878,  en  exécution  des  volontés  «le  M"'*  Clément.  Je 
Mibiis  l'ordre  chronologique  aUéré  dans  le  brochage  du  manuscrit. 

*.  X*5  du  ms. 

"  Votèripure  k  1837  d'après  la  signature. 

V  iifs:,  sans  doute,  d'après  le  texte. 

'  .N*  11  da  ms. 
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une  affection  aussi  vraie  que  respectueuse  pouvait  vous  être  agréa 
et  douce   ne  doutez  pas  de  la  mienne. 

Vous  ne  devez  consulter  que  vous-même  sur  le  point  au  sujet  duq 
vous  voulez  bien  me  demander  ce  que  je  pense.  Partout  où  v( 
serez,  je  trouverai  toujours  le  temps  d'aller  vous  réitérer  l'assurai 
de  mon  attachement  bien  dévoué. 

f;  l. 
m 

13  février. 

*  Est-ce  bien  aujourd'hui,  Madame,  que  je  dois  avoir  Thonneur 
diner  chez  vous?  Deux  mots  de  réponse,  s'il  vous  plaît. 

Vous  m'avez  permis  de  vous  parler  quelquefois  des  profondes  misé 
qui  m'entourent.  En  ce  moment,  une  honnête  famille,  composée 
plusieurs  petits  enfants,  d'un  père  malade,  d'une  grand'mère  âgée 
quatre-vingt-quatre  ans  et  grabataire,  est  sur  le  point  d'être  jetée  d 
la  rue,  faute  de  payer  un  terme  de  20  francs.  Daignez  venir  à  son  aii 
Madame  ;  Dieu  vous  bénira,  et,  si  j'ose  parler  de  moi,  j'en  serai  pén^ 
de  reconnaissance. 

Agréez  l'expression  de  mon  respect.  F.  Lamennais. 


IV 

Lamennais  à  M"^^  Clément  *. 

Dimanche  19  février. 

Je  suis  vivement  touché  de  vos  bontés,  Madame,  et  j'espère  pou'^ 
aller  bientôt  vous  en  remercier  de  vive  voix.  Ce  que  vous  me  ditef 
votre  santé  m'afflige.  De  grâce,  si  le  climat  d'Hières,  ou  tout  ai* 
pouvait  contribuer  à  l'affermir,  n'hésitez  pas  à  user  d'un  moyen  à  t 
égards  préférable  aux  remèdes  ordinaires  de  la  médecine.  Quel 
pénible  que  soit  pour  eux  votre  éloignement.  Madame,  tous  vos  a 
vous  donneront  ce  conseil;  car  vous  savoir,  vous  voir  souffrante 
une  chose  pour  eux  bien  plus  pénible  encore. 

Je  serai  charmé  partout  de  rencontrer  M.  Mauguin  ^  et  M.  Mignei 
particulièrement  chez  vous.  C'est  un  plaisir  auquel  toutefois  je  * 
renoncer  en  ce  moment  où  mes  forces  affaiblies  m'obligent  à  me  c 
fmer  dans  une  sévère  retraite.  Lorsque  je  dîne  en  ville,  je  dors  em 
moins  que  d'habitude,  et  me  trouve  le  lendemain  mal  disposé  poii 
travail.  J'espère  avoir  plus  tard,  avec  plus  de  loisir,  une  facilité  l 
grande  de  cultiver  vos  bontés,  Madame. 

Agréez,  je  vous  prie,  l'hommage  de  mon  affectueux  respect. 

F.  Lamennais. 

1.  N**  7  du  ms.  Adresse  :  M""'  Z.  Clément,  rue  d'Alger,  10. 

2.  N"  9  du  ms.  M'"  Clément,  rue  d'Alger,  10. 

3.  .Mort  4  juin  1854  (Note  au  crayon  du  ms.). 
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Encore  une  Tois,  Madame,  mille  gr&ces  de  vo<i  bontés.  Ha  saoté 
i\  ni  meilleure  ni  pire  que  lorsque  j'eus  l'honneur  de  vous  voir  la 
nière  Tois,  II  est  vrai  que  depuis  trois  jours  il  n'y  a  rien  de  moi  dans 
lournal  *.  Les  Chambres  absorbent  tout  1  espace,  et  je  ne  m'eir  plains 
s:  un  peu  de  relâche  me  vient  &  propos. 
\i;réez  de  nouveau  l'assurance  de  mon  affectueux  respect. 

F.  Lamennais. 

VI 

6  mars  *. 

'  Je  vous  écris  ces  deux  mots.  Madame,  des  bureaux  du  Monde,  où  je 
'Eiens  de  trouver  la  lettre  que  je  joins  à  ce  billet.  Je  suis  bieu  sûr  dans 
les  intentions  de  votre  cœur,  en  ne  perdant  pas  un  instant  pour  vous 
renvoyer. 

Je  désire  bien  vivement  que  vous  ne  souffriez  pas  de  ce  temps 
luimide  et  froid.  Recevez  de  nouveau  l'assurance  de  mon  respect  aussi 
teodre  que  dévoué. 

F.  LAMe^^Als. 

VII 

Paris,  1S  mai  1S37. 

'Au  moment  oii  je  me  mettais  à  vous  écrire  hier  malin,  on  vint 
m' interrompre  pour  affaires,  toujours  à  l'occasion  de  ce  malheureux 
journal,  au  si^et  duquel  rien  n'est  encore  dêcidô  jusqu'ici.  Je  prévois 
nime  que  nous  ne  sortirons  pas  d'incertitude  avant  quelque.s  Jours.  Il 
jaltde  bien  sales  intrigues,  et  n'était  l'intérêt  de  la  cause  h  laquelle 
j'ai  consacré  ma  vie,  je  n'hésiterais  pas  un  instant  à  me  retirer.  Mais 
ilbulsavoir  souffrir  beaucoup  de  choses  pour  le  bien,  tant  que  le  bien 
est  possible. 

Je  serais  fort  inquiet  de  votre  oppression,  si  vous  ne  m'assuriez 
^elle  a  beaucoup  diminué,  et  si  elle  n'avait  pas  un  caractère  spasmo- 
4que.  J'en  ai  souvent  éprouvé  de  semblables,  qui  allaient  jusqu'à  une 
espèce  d'agonie.  Le  mouvement  de  la  voiture  les  ramenait  presque 
immédiatement  en  voyage.  Le  vrai  remède  est  le  rupos  et  très  peu 
parler  quand  vous  êtes  en  cet  état,  surtout  lorsque  l'estomac  est  vide. 
^tis  avoir  mangé,  le  silence  n'est  pas  si  nécessaire,  &  beaucoup  près. 
Ne\ou3  exposez  point  à  la  fatigue  de  la  route,  avant  que  lèbranle- 
meolnesoil  tout  à  fait  calmé.  Je  vous  conseille  ici  contre  moi,  car  j'ai 
^rir désir  de  vous  revoir.  Le  temps  humide  et  froid  que  nous  n'avons 

I-  IMT,  (t'gprès  le  leite. 

*■  •■>■'  8  du  ms.  Adresse  :  M-  Z.  Clémenl,  rue  d'Alger,  10  bis, 

f  "oie  «u  cravon  du  ms.  :  Le  Monde  1837, 

'- 1837. 

'■S*  lîdnm». 

<•'<'*  61  dans.  Adresse:  M- Z.  Oément,  rue  Royale,  71,  Amiens. 
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pas  cessé  d'avoir  depuis  votre  départ  a  dû  contribuer  aussi  à  vos  so 
frances.  Les  personnes  les  plus  fortes  en  sont  indisposées.  J'espi 
qu'une  plus  douce  température  vous  rendra  le  retour  moins  rude  (\ 
l'aller. 

Veuillez  dire  à  Madame  votre  sœur  combien  je  suis  touché  de 
bontés.  Je  les  dois  â  celles  dont  vous  m'honorez,  et  c'est,  parmi  t 
d'autres,  un  motif  de  reconnaissance  de  plus. 

M.  Clément  vint  m'annoncer,  le  surlendemain  de  votre  départ,  vd 
heureuse  arrivée  à  Amiens.  J'irai  le  remercier  aujourd'hui  de  ci 
attention  aimable. 

J'embrasse  notre  cher  petit  Charles.  Et  moi  aussi  je  serai  heureux 

jour  où,  plus  rapprochés  encore,  nous  pourrons  habiter  sous  le  mê 

toit.  Mille  tendresses  respectueuses. 

F.  Lamennais. 

VIII 

Paris,  24  mai  1837. 

*  J'eus  le  plaisir  de  voir  hier  M.  Clément;  je  le  trouvai  bien  de  sat: 
et  tout  joyeux  de  l'espérance  de  vous  revoir  bientôt.  11  eut  la  bont# 
souscrire  pour  nos  pauvres  amnistiés.  Le  temps  que  nous  avons  n 
menace,  pour  l'an  prochain,  de  misères  plus  grandes  encore.  La  p^ 
pective  de  ce  triste  avenir  formera  un  étrange  contraste  avec  les  f 
somptueuses  qu'on  prépare. 

Mon  parti  est  pris  de  quitter  le  Monde  \  seulement  il  serait  poss 
que  je  fusse  contraint  d'y  rester  encore  jusqu'au  10  juin.  Mais  déjè 
n'y  suis  plus  que  d'une  manière,  pour  ainsi  dire,  purement  malérit 
Je  vous  raconterai  les  détails  à  votre  retour.  Ce  que  vous  me  dites  i 
sujet  est  d'une  justesse  parfaite.  Les  actionnaires  sont  désolés  à  ca 
de  leur  argent.  Mais  qu'y  puis-je  faire? 

Si  vous  n'étiez  pas  près  de  Madame  votre  sœur,  il  n'y  aurait  po 
de  vie  plus  triste  que  celle  que  vous  menez  à  Amiens,  sans  pouv 
sortir,  et  grelottant  au  coin  de  votre  feu,  à  la  fin  de  mai.  M.  Glémc 
m'a  dit  que  le  pauvre  Charles  s'ennuyait  beaucoup  en  Picardie.  Vn 
ment,  je  le  crois  bien.  Revenez-nous  vite  tous  deux,  et  en  bonne  san 
Ce  nous  sera  une  annonce  du  printemps.  Le  mot  de  votre  préfet  < 
odieux.  Et  ce  sont  là  les  hommes  sur  qui  l'on  comptait,  les  coryphét 
les  chefs  du  parti  national,  comme  il  s'appelait!  Égoïsme,  envie,  eu 
dite,  sordide  intérêt,  badigeonné  de  patriotisme. 

On  m'interrompt.  Adieu.  Je  vous  quitte,  mais  pour  penser  encon 
vous.  L 

2  Mille  remerciements  de  votre  petit  billet.  Je  suis  heureux  en  pj 
tant  de  savoir  que  vous  êtes  mieux.  Gardez-vous  de  toute  impruden 

1.  N"  54  du  ms.  Adresse  :  M"*  Clément,  H,  rue  Royale,  Amiens. 

2.  Simple  billet  sans  date.  N°  16  du  ms. 
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el  des  Champs-Elysées  me  conviendra  parfaitement  s'il  vous  con- 

.  Mille  tendresses  respectueuses. 

F.  L. 

IX 

TrémignoD,  23  juin  183*7. 

Me  voici  chez  ma  sœur,  après  avoir  passé  quatre  jours  chez  la  per- 
ine  que  j'étais  venu  voir.  Je  repartirai  d'ici  dimanche,  suivant  mon 
>jel;  et  si,  comme  je  Tespère  beaucoup,  je  puis  éviter  de  passer 
le  nuit  à  Caen,  j'arriverai  à  Paris  mardi  au  soir.  Je  prends  la  liberté 
i  iomdre  à  celle  lettre  un  mot  pour  mon  jeune  homme,  afin  qu'il  se 
fouve  k  la  maison  el  se  prépare  à  me  recevoir.  Veuillez  avoir  la  com- 
j\aisance  de  lui  faire  remettre  ce  petit  billet.  J'aime  à  penser  que  vous 
aurei  profité  du  beau  temps  pour  faire  quelques  promenades;  c'est  le 
meilleur  moyen  de  conserver  et  d'augmenter  vos  forces.  Il  n'y  a  point 
de  remt'des  qui  vaillent  le  mouvement  et  le  grand  air.  Pour  moi  je  suis 
très  fatigué,  et  Je  le  serai  encore  plus  après  les  deux  dernières  nuits 
passées  en  voiture;   mais  cette  fatigue  passera,  et  je  me  trouverai 
mieux  après.  Mes  souvenirs  affectueux  à  M.  Clément  et  à  Charles.  Je 
me  réjouis  dans  Tespérance  de  vous  revoir  bientôt.  Agréez  l'expres- 
sion de  mon  tendre  respect  et  de  mon  dévouement. 

F.  L. 

Je  reçois  à  l'instant  votre  si  bonne  et  si  tendre  lettre  du  17.  Je 
regrette  extrêmement  que  vous  ne  me  disiez  rien  de  votre  santé, 
quoique  j*aime  à  conclure  de  votre  silence  que  vous  n'en  êtes  pas  trop 
mécoDlente.  Ce  que  vous  me  dites  de  celle  de  M"***  votre  mère  me  fait 
bien  plaisir.  Je  compterai  les  jours  jusqu'à  celui  où  je  vous  reverrai,  et 
bpttreusemenl  je  ne  les  compterai  pas  longtemps  désormais.  Ce  m'est 
une  véritable  joie  de  penser  qu'au  commencement  du  mois  prochain 
Di»us  serons  bien  tranquilles  dans  votre  petit  château,  avec  Charles  et 
M- Clément,  qui  y  trouvera,  j'espère,  des  occupations  de  son  goôt. 
>ous  y  serez  de  toutes  manières,  bien  mieux  qu'à  Paris,  où  vous  ne 
pouvez  guère  faire  d'exercice.  Mercredi  nous  causerons  de  toutes  ces 
cnoses.  Je  vous  remercie  beaucoup  de  l'intérêt  que  vous  voulez  bien 
prendre  à  Jacques.  Il  est  assez  soigneux  et  très  tidèle,  deux  bonnes  et 
fares  qualités.  Adieu,  tout  à  vous  de  cœur. 

X 

Au  Faite,  le  l"  septembre  1837. 

*os  lettres  de  mardi  el  de  mercredi,  et  surtout  la  dernière,  m'ont 
''^o^uillisé  beaucoup.  Je  vous  remercie  mille  fois  de  m'avoir  tiré  de 

*•  J[  Wdu  ms.  Adresse  :  M"*  Z.  Clément,  rue  d'Alger,  12. 
thtJu  **  **"  "*'*  l^™*"'**!*  vient  de  passer  deux  mois  au  château  de  Sans-Souci, 
Jjei  M"«  Clément.  H  est  maintenant  en  Bourgogne,  chez  sa  cousine,  M"*  Champy- 
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rinquiétude  que  me  causait  ce  long  accès  de  fièvre  qui  vous  a  ta 
fatiguée.  Enfin,  vous  en  voilà  quitte,  et  vous  pourrez  bientôt  aL! 
reprendre  sur  les  bords  de  la  mer  les  forces  dont  vous  avez  besoin.  M  . 
je  ne  saurais  trop  vous  supplier  de  ne  négliger  pendant  ce  voyai 
aucune  des  précautions  que  nécessite  votre  santé  délicate.  Surto' 
gardez-vous  du  froid  qui  commence  à  se  faire  sentir  le  matin  et  le  scz 
et  même  au  milieu  du  jour,  lorsque  le  vent  vient  du  Nord.  Je  vea 
quand  je  reviendrai,  vous  trouver  vous  et  Charles,  non  seulement  r^ 
blis,  mais  plus  forts  que  vous  ne  Tétiez  avant  cette  malheureuse  fiè~~ 
tierce. 

Mille  grâces  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  faire  retirer  ma  c 
Nous  serons  à  merveille  dans  le  joli  hôtel  de  la  rue  Marbœuf, 
comme  vous  le  dites,  en  n'y  entrant  que  le  15  octobre,  vous  aurez; 
temps  de  le  faire  disposer  de  la  manière  qui  vous  conviendra  le  mieu 
Reste  à  savoir  toutefois  si  les  propriétaires  seront  raisonnables,  c 
s'ils  avaient  des  prétentions  exagérées,  il  vaudrait  mieux  chercher  auti 
chose,  et  après  tout  vous  ne  manquerez  point  de  maison. 

Je  vous  ai  mandé  quel  était  dans  celle-ci  notre  genre  de  vie.  Quoiqi 
le  temps  n'ait  pas  été  beau,  j'ai  pu  cependant  sortir  tous  les  jour 
Hier  nous  allâmes  dîner  à  une  demi  lieue  du  Faite,  chez  M.  de  Musign 
Nous  revînmes  vers  dix  heures  en  char  découvert,  par  un  vent  tr» 
froid,  et  une  pluie  qui  ne  Tétait  pas  moins.  Personne  ne  s*en  est  re 
senti.  Il  ne  faudrait  pas  vous  inquiéter  ni  vous  étonner,  si  je  ne  voi 
écrivais  pas  très  exactement.  Nous  avons  le  projet  de  faire  plusieu 
excursions  assez  longues.  Aucune  pourtant  ne  durera,  je  pense,  pi 
de  deux  ou  trois  jours. 

Ne  grondez  point  Auguste,  et  laissez  ce  pauvre  enfant  s'amuser 
vivre  à  sa  guise   pendant  les  quelques  semaines  qu'il   doit   passer 
Sans-Souci.  Il  n'en  retrouvera  peut-être  pas  des  pareilles  d'ici  Ion 
temps. 

Il  me  tarde  de  vous  revoir,  vous  et  notre  si  cher  petit  Charles.  < 
sera  pour  la  fin  du  mois,  et  quinze  jours  après  nous  serons,  j'espèi 
établis  dans  la  même  saison  (maison?). 

Mille  amitiés  à  M.  Clément.  Pour  la  vie,  tout  à  vous. 

F.  L. 

XI 

Le  Faîte,  3  septembre  1837. 

*  Deux  mots  seulement  pour  aujourd'hui,  parce  qu'on  m'emmène 
l'instant  même  je  ne  sais  où.  Je  suis  ravi  d'apprendre  que  la  fièvre  vo 
a  enfin  quittée.  Ne  regrettez  pas  que  votre  voyage  du  Havre  ait  ( 
retardé,  et  ne  vous  mettez  en  route  que  par  un  beau  temps.  Ici,  depi 
mon  arrivée,  nous  avons  eu  une  pluie  presque  continuelle.  Ce  sen 
insupportable  en  voyage.  Nous  devons  aller  à  Autun,  à  Dijon,  et  < 

1.  N«  57  du  ms.  Adresse  :  M'""  Z.  Cléraenl,  rue  d'Alger,  12. 
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fiBtres  lieux  encore,  mais  rien  ne  m*empéche  d'ôire  de  retour  à  Paris 
apb  tard  k  la  fin  du  mois.  Dites,  je  vous  prie,  à  M.  Clément,  com- 
kieijesQis  tooché  de  son  affection,  qui  ne  peut  être  plus  vraie  que  la 
moe.  J*embrasse  tendrement  mon  petit  Charles.  A  vous  de  tout  cœur 
ctàjimais.  P   L. 

XIT 

Au  Faite,  le  6  septembre  1837. 

'J'arais  toujours  oublié  de  vous  dire  avec  combien  de  plaisir  j'avais 
i|fris  la  guérison  de  Marie,  et  que  vous  l'aviez  maintenant  près  de 
VOIS.  Vous  avez  dû  souffrir  beaucoup  d'être  sans  femme  de  chambre 
yodint  TOtre  fièvre.  Puisque  vous  ne  Taviez  pas  ressentie  le  3,  j'espère 
fMTOus  en  êtes  décidément  quitte,  mais  vous  ne  sauriez  trop  vous 
fréeaationner  contre  son  retour,  surtout  par  un  temps  aussi  humide 
^ celui  que  vous  avez.  11  serait  bien  imprudent  de  songer  au  voyage 
do  flaire  pendant  qu'il  durera.  Vous  n'y  auriez,  du  reste,  aucun  agré- 
sefit,  obligée  que  vous  seriez  avec  Charles  de  garder  la  chambre 
fffsque  sans  discontinuation.  En  ce  cas-là  une  auberge  n'est  guère 
pfais  amusante  qu*une  prison.  Depuis  mon  arrivée  ici,  nous  n'avons 
^eu  non  plus  un  seul  jour  sans  pluie.  Au  moment  où  je  vous  écris, 
fl  T  a  vingt-quatre  heures  qu'elle  tombe,  et  rien  n'en  annonce  la  (in. 
Trois  fois  j  ai  sorti  (sir)  en  char  découvert,  et  trois  fois  j'ai  été  plus  ou 
Boios  trempé.  Heureusement   que  je  ne  m'en   suis  pas  ressenti  le 
moîDs  du  monde.  Nous  partirons  le  9  pour  Autun,  où  il  y  a  beaucoup 
de  choses  à  voir.  J'ignore  combien  de  jours  nous  y  resterons.  11  est 
qoestion  aussi  de  plusieurs  autres  petits  voyages,  à  Dijon,  à  Sainte- 
Reine  près  de  Semur,  et  ailleurs.  Hier  nous  nous  mîmes  en  route  pour 
M  lieu  nommé  je  crois,  Arsilly,  où  se  trouve  le  réservoir  du  canal  de 
B^'orgf^gne,  ouvrage  magnifique;  la  pluie,  qui  nous  prit  en  chemin, 
Dous  obligea  de  revenir  avant  d'avoir  atteint  le  but  de  notre  promenade. 
On  m'a  fait  mille  instances  pour  prolonger  jusqu'en  octobre  mon  séjour 
wi  Faite,  mais  il  a  été  enfin  convenu  que  je  partirais  le  ^8  septembre; 
aioM  j'arriverai  à  Paris  tout  jusie  à  la  fin  du  mois.  Si  vous  avez  conclu, 
comme  vous  pensiez  que  vous  pourriez  le  faire,  pour  Thûtel  de  la  rue 
MarfKEuf,  vous  aurez  le  temps  de  prendre  d'avance  tous  vos  arrange- 
ments, de  manière  à  ce  que  rien  ne  vous  empêche  de  l'occuper  à  la 
mi-octobre.  Je  serais  heureux  à  mon  retour,  de  vous  épargner,  si  je 
puis,  quelques  soins.  Le  pauvre  Charles  doit  s'ennuier,  et  j'en  ai  bien 
du  regret.  Ce  qui  peut  le  consoler  un  peu,  c'est  qu'en  vérité  il  s'ennuie- 
rait également  partout  d'un  temps  semblable,  et  plus  encore  en  voyage 
qu'a  Paris;  car  je  ne  sache  rien  de  si  triste  que  d'être  hors  de  chez  soi, 
lorsqu'on  ne  peut  ni  aller  ni  venir,  et  qu'on  en  est  réduit,  pour  tout 
divertissement,  à  regarder  dans  la  rue  les  gens  qui  passent,  à  travers 

1.  !<*  53  du  ms. 
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les  vitres  d'une  fenêtre  d'auberge.  L'année  tout  entière  a  été  : 
Il  faut  espérer  que  la  prochaine  nous  serons  mieux  partagés. 

Votre  Anglais  qui  veut  bien  tolérer  la  poésie  de  la  Bible, 
homme  fort  curieux.  Les  Anglais,  au  reste,  le  sont  presque  tou: 
moins. 

Comme  vous  je  compterai  les  jours  jusqu'à  la  fin  du  mois. 

Croyez  bien  à  mon  affection  aussi  tendre  qu'inaltérable. 

F.  L. 

XIII 

Au  Faite,  le  8  septembre  183 

*  Je  vois  par  votre  lettre  du  5  que  vous  êtes  encore  très  faib 
j'espère  que  vos  forces  reviendront  vite,  maintenant  que  v- 
délivrée  de  la  fièvre.  Vous  aurez  sûrement  profité  du  retour 
temps  pour  faire  le  voyage  du  Havre,  et  je  pense  que  cette  let 
y  sera  renvoyée  de  Paris.  Je  pars  moi-même  demain  pour  Ai 
sera  une  promenade  de  trois  ou  quatre  jours.. Sitôt  que  je  s 
retour  ici  où  je  trouverai  vos  lettres,  je  vous  rendrai  compte 
excursion.  Il  parait  qu'autour  de  la  ville  qui  est  très  ancienn 
beaucoup  de  choses  curieuses  à  voir.  Toutefois,  pour  qui  ne  l'a 
encore,  l'Océan,  avec  son  flux  et  son  reflux,  a  certainement  pi 
térêt.  Le  soleil  est  magnifique  depuis  avant  hier,  et  la  chalei 
grande  au  milieu  du  jour.  Cependant  les  matins  et  les  soirs  soi 
il  y  faudrait  bien  faire  attention,  car  vous  savez  combien  le  fro 
est  contraire.  Ayez  dans  votre  chambre  du  feu  en  vous  levant, 
lorsque  vous  rentrez.  Je  charge  particulièrement  notre  che 
Charles  de  ce  soin-là.  Vous  vous  occupez  beaucoup  de  ceux 
regarde(nt)  l'hôtel  de  la  rue  Marbœuf,  et  je  reconnais  là,  cor 
toutes  choses,  votre  bonté  affectueuse  qui  me  touche  si  vivei 
me  semble  que  M.  Peyrat  devrait  avoir  quitté  ses  Cévennes.  Il  < 
passer  quinze  jours  au  plus.  Vous  recevrez  sûrement  une  lettre 
dès  qu'il  aura  regagné  ses  pénates  au  pied  des  Pyrénées.  Ses 
dans  les  rudes  montagnes  du  Vivarais,  par  un  temps  pluvieux, 
être  fort  pénibles.  Je  vous  ai  mandé  que  je  partirais  le  28  pour 
à  Paris.  J'irai  auparavant  à  Dijon  avec  mes  hôtes,  qui  m  accon 
ronl  jusqu'à  Semur,  où  je  prendrai  la  diligence,  ce  qui  m'épj 
une  nuit  de  voyage.  On  m'assure  que  j'arriverai  à  Paris  le  29  ; 
C'est  du  reste  ce  que  je  saurai  plus  exactement  après  des  infon 
qu'on  m'a  promis  de  prendre.  Didier  m'a  écrit  qu'il  avait  eu  le 
de  vous  voir.  On  l'attendait  ici,  mais  ses  occupations  Tempêchei 
venir.  Une  partie  de  notre  compagnie  doit  faire  un  petit  voyage 
jours  au  Mont-Blanc.  Je  n'ai  pa.s  été  tenté  d'en  être.  Voilà  I 
chronique  du  Faîte.  Vous  aurez  celle  d'Autun  la  première  foiî 

1.  N*  59  du  ms. 
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aitiés  à  M.  Clément.  J^embrasse  tendrement  Charles.  Tout  à  tous  de 

onr  et  à  jamais. 

F.  L. 

XIV 

Au  Faite,  le  12  septembre  1837  ^ 

Eo  revenant  hier  au  soir  d'Aulun  je  trouvai  votre  lettre  du  9  et  du  10 

iAnav.  C'est  ai]yourd*hui  que  vous  avez  dû  partir  pour  Rouen,  et  j'en 

ins  charmé,  car  le  temps  est  superbe,  et  tout  annonce  qu'il  durera. 

Je  siis  convaincu  que  ce  voyage  vous  fera  beaucoup  de  bien  ainsi  qu'à 

Cbries.  Dans  une  quinzaine  de  jours,  nous  nous  retrouverons  à  Paris, 

ttqoimesera  une  grande  joie.  Vous  avez,  je  crois,  parfaitement  fait 

fc TOUS  en  tenir  au  petit  hôtel  de  la  rue  Marbœuf.  H  est  de  la  grandeur 

fil  Toas  le  fallait,  bien  distribué,  en  bon  air,  et  à  une  distance  de 

kit  qui  certainement  n'a,  quoi  qu'on  vous  ait  dit,  rien  d'incommode. 

S.  comme  je  l'espère,  vous  vous  y  trouvez  bien,  et  M.  Clément  aussi, 

jeiï  trouverai  pour  moi  à  merveille.  Il  me  tarde  que  nous  y  soyons 

ét^ifis,  afin  d'être  près  de  vous,  et  de  me  remettre  à  mon  travail  qui 

eitfort  en  retard.  Je  vous  parlerai  de  mon  voyage  d'Autun  dans  une 

«tffleUre.  On  me  presse  de  donner  celle-ci,  parce  qu'on  va  partir 

pnr  Amay.  Je   n'irai    probablement   pas  à  Dijon.    Cela  prendrait 

Iropde  temps.  Vers  le  22  nous  irons  voir  un  lieu  qui  se  nomme  Sainte- 

kifie  et  quelques  autres  dans  les  environs.  Le  27  nous  coucherons  à 

^or,  d'où  je  partirai  le  lendemain,   et   le  29  je   serai  à  Paris. 

teptez-y  certainement  à  moins  de  quelque  événement  tout  à  fait 

wlleBda.  Au  reste,  je  vous  écrirai  plus  d'une  fois  dans  l'intervalle. 

Poe  partie  de  notre  société  nous  quitte  jeudi  pour  aller  à  Genève,  et 

^ Il  au  Mont-Blanc.  Ils  ne  doivent  être  que  dix  ou  douze  jours  dans 

Jwr excursion.  C'est  bien  court,  à  ce  qu'il  me  semble.  N'oubliez  pas 

»  recommandation  de  vous  bien  préserver  du  froid.  On  a  dû  nettoyer 

wchambre  de  ces  malheureuses  punaises.  Si  je  n'ai  pas  à  les  craindre, 

jficcuperai  jusqu'au  15  mon  petit  logement  où  j'ai  mon  papier,  mes 

«'^Is,  où  j'aurai  plusieurs  dispositions  à  prendre  :  sinon  j'occuperai  le 

titque  TOUS  voulez  bien  me  proposer.  Je  pense  qu'Alexis  est  toujours 

l'^.Vttguste  à  Sans-Souci.  Je  vous  prierai  de  lui  faire  dire  d'être  à 

^risle  i8  ou  le  29.  Adieu,  on  me  presse;  mille  tendresses  et  mille 

'**pccl8.  J'embrasse  Charles, 

F.  L. 

XV 

*Yolrt»  lettre  du  12  arrive  à  temps  pour  empêcher  que  l'incluse  aille 
wHavre.  J'attendrai  la  prochaine  avec  anxiété.  Mon  Dieu,  quand  donc 

*•  VSl  du  ma.  D*abord  adressée  :  Poste  restante  au  Havre,  puis  rue  d*Alger,  12, 
•If'Z.Clémenl. 

-  y  52  du  ros.  Simple  billet  sans  signature  ni  date.  Le  timbre  postai  porte. 
AfWJ•l^Duc,  14  septembre  1831. 
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cesserez- VOUS  de  souffrir!  Je  n'ai  qu'un  instant.  Demain  je  vous  éci 
plus  longuement.  Je  n'ai  adressé  qu'une  seule  lettre  au  Havre.  11  p 
à  verse,  et  le  vent  est  très  fort.  Adieu  encore  une  fois.  Que  je  » 
exactement  de  vos  nouvelles. 

XVI 

Au  Faite,  le  16  septembre  1837  >. 

Hier  au  soir,  à  huit  heures,  un  commissionnaire  qu'on  avait  € 
complaisance  d'envoyer  à  Arnay  pour  cela,  en  rapporta  la  lettre 
j'attendais  si  impatiemment.  Je  remercie  mon  bien- aimé  petit  Cb^ 
de  m'avoir  écrit  et  de  vous  avoir  empêché  de  m'écrire.  Mon  I 
combien  j'ai  souffert  en  voyant  tout  ce  que  vous  avez  souffert  y 
même!  J'espère  que  le  sulfate  de  quinine  aura  prévenu  un  sei 
accès,  ou  que  du  moins  il  aura  été  beaucoup  plus  faible.  Vous  d 
l'être  extrêmement  après  une  pareille  épreuve.  \\  ne  faut  plus,  q 
quïl  arrive,  songer  au  voyage  du  Havre  pour  cette  année.  Ce  8< 
une  trop  grande  imprudence  que  de  vous  exposer  un  froid  et  à  l'bi 
dite  dans  la  saison  avancée  où  nous  voilà.  Nous  avons  ici  de  lap 
tous  les  jours,  et  du  feu  comme  en  hiver.  Quand  la  fièvre  vous  i 
quittée,  vous  aurez  besoin  pour  en  prévenir  le  retour,  de  soins  e 
ménagements  extrêmes.  Ne  vous  fatiguez  point  à  m'écrire  :  Cba 
continuera  de  m'envoyer  le  bulletin  de  chaque  jour.  Je  ferai  prei 
celui  du  15  au  soir  à  Arnay.  M.  Clément  est-il  près  de  vous? 

Ma  place  est  arrêtée  pour  le  28  à  la  diligence  qui  passe  à  Sen 
J'arriverai  à  Paris  le  29  à  quatre  ou  cinq  heures  du  soir.  Faites-mc 
plaisir  de  m'envoyer  prendre  aux  messageries  Lafitte,  rue  Sa 
Honoré,  150.  Si  vous  n'alliez  pas  mieux,  je  hâterais  mon  départ, 
m'arrangeant  toutefois  de  manière  que  vous  soyez  prévenue  du  j( 
Vous  savez  que  je  vous  ai  écrit  une  fois  au  Havre.  Nous  nous  ceci] 
rons  à  mon  arrivée  de  nos  arrangements  de  la  rue  Marbœuf.  L'a 
est  bon,  aucun  bruit  ne  vous  fatiguera,  et  vous  y  serez  à  tous  égî 
beaucoup  mieux  qu'où  vous  êtes  maintenant. 

Je  ne  saurais  aujourd'hui  vous  parler  d'autre  chose  que  de  vi 
santé  et  de  vous,  car  je  ne  saurais  penser  à  autre  chose,  dans  Téta 
souffrance  où  vous  vous  trouvez.  Adieu  donc,  et  tout  à  vous  de  ca 

F.  L. 
XVII 

Au  Faite,  le  17  septembre  1837. 

'Je  vois  par  votre  lettre  du  15  de  mon  bien  aimable  et  bien-a 
petit  Charles,  que  vous  avez  eu  un  second  accès,  mais  sans  frisî 
Cette  dernière  circonstance  me  fait  espérer  que  ce  sera  le  dernier 

1.  N"  50  du  ms.  Adresse  :  M""  Clément,  rue  d'Alger,  12. 

2.  N"  00  du  ms.  Adresse  :  M"'"  Clément,  rue  d'Alger,  12. 
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t  surtout  le  TrissoR  qui  caractérise  les  fii-vres  d'accès.  II  me  semble 
V.  Fouquier  avait  la  même  espérance,  puisqu'il  n'était  pas  encore 
Âdé  U  vous  Taire  reprendre  du  sulTate  de  quinine.  Mon  Dieu,  que  je 
ni  heureux  quand  j'apprendrai  que  vous  ne  souffrez  plus.  Je  compte 
ttuenup  aussi  sur  rinilueDce  du  temps  qui,  depuis  hier  au  soir, 
)tnit  se  remettre  au  beau.  Ce  matin  il  n'y  a  pas  un  nuage.  Si  cela 
tire,  M.  Fouquier  vous  recommandera  sans  doute  la  promenade  en 
inilure.  Le  grand  air  et  le  mouvement  hâteront  votre  convalescence; 
■lis  ne  vous  exposez  pas  au  froid,  et  ménage?,  vos  forces  à  mesure 
^'elles  reviendront.  Trop  de  fatigue  pourrait  en  retarder  le  rétablis- 
temeot. 

Le  jour  de  ootre  départ  pour  Autun,  nous  montâmes  en  voiture 
imméiliatement  après  le  déjeuner,  par  un  temps  assez  chaud.  Cela  ou 
intre  chose,  j'ai  depuis  lors  des  douleurs  d'estomac,  qui  augmentent 
quod  je  me  courbe.  Elles  sont  a.ssez  vives  dans  ce  moment-ci,  et  c'est 
pourquoi  je  me  bornerai  pour  aujourd'hui  b.  ce  peu  de  lignes.  Ce  n'est 
in  reste  qu'une  légère  indisposition  sans  conséquence  aucune.  N'y 
pensez  donc  pas  du  tout.  Dans  deux  ou  trois  jours  il  n'en  sera  plus 
qoestion.  Il  serait  possible  que  Je  ne  puisse  pas  vous  écrire  demain, 
piTceque  l'on  partirait  de  bonne  heure  pour  voir  passer,  à  quelques 
Gènes  d'ici,  une  chasse  au  loup  que  projettent  MM.  de  Mac-Mahon. 
Cels  M  m'amusera  pas  beaucoup,  je  ponsc  ;  mais  ce  petit  voyage  par 
uibeau  temps  pourra  me  faire  du  bien.  Mille  vœux,  mille  tendresses, 
*1  mille  respects.  J'embra.-'se  de  tout  mon  cœur  notre  petit  Chartes. 

F.  l. 

xvni  . 

m  seplembre  ie;l'!  '. 
Jï  ne  vous  écrivis  point  hier.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  été  voir  la  clias.se 
uloupJL  laquelle  on  voulait  me  mener.  .Mais  dans  la  nuit  du  dimanche 
M  liiiiili,  les  douleurs  d'estomac  que  j'Oprouvais  depuis  quelques 
jûBis.  devinrent  extrêmement  vives,  et  te  lendemain  qui  était  hier,  je 
fiB  hnr*  d'état  de  sortir  de  mon  lit.  C,<-  que  j'éi>rouvais,  c'était  de 
^wlfs  tranchées,  puis  de  l'assoupissement,  malgré  la  fièvre.  Le 
"lédecin  que  M"'  Champy  voulut  absolunii-nl  consulter,  déclara  que 
invaiiunt-  inflammation  des  intestins.  On  m'a  traité  en  cnnséciuence, 
'U'^uis  lieaui'uup  mieux.  Cependant  je  souffre  encore  di-  l'estomac 
f l  de  l:i  lÉtc,  mais  d'ici  à  peu  île  jours,  je  serai  parfaitement  rélaljji. 
•"Ifetiernièrc  lettre  me  donne  l'espuir  que  vous  ne  larderez  i)as  non 
plusaj"ètri\  Ne  nous  fatiguez  pas  Îl  mécrire  vnus-inèini',  ijue  vous  ne 
.  '''veimicux.  Charles  continuera  de  me  donner  de  vos  nouvelles.  Vous 
^'evrndrs  miennes  exactenu'ul.  Votre  tout  dévdué. 

F.  L. 
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XIX 

Mercredi  20  septembre^. 

Vous  voilà  donc  enfin  délivrée  de  cette  terrible  fièvre.  Prenez 

garde  de  donner  lieu  k  son  retour  par  quelque  imprudence.  Méc 

vos  forces  dans  le  commencement,  elles  reviendront  plus  vite. 

moi,  je  vous  écris  de  mon  lit,  après  une  très  mauvaise  nuit;  de  la  fi 

des  brisements,  et  de  vives  douleurs  dans  les  articulations,  le 

accompagné  de  tranchées  fréquentes,  avec  cela  vous  pensez  bien 

je  n*ai  pas  fermé  l'œil.    Maintenant  je  me  trouve  beaucoup  mi 

J'espère  être  tout  à  fait  rétabli  dans  quelques  jours,  et  que  rie 

m'empêchera  de  partir  le  28  suivant  mon  projet.  Veuillez  me  faî 

plaisir  de  faire  dire  à  Alexis  de  se  trouver  à  Paris  au  plus  tard  le  S 

matin.  Je  lui  écrirais  d'ici  si  je  n'étais  pas  malade.  Du  reste,  s 

tranquille,   cette   maladie   ne  sera  rien,  et  votre  guérison  hâtei 

mienne.  Jembrasse  bien  tendrement  mon  petit  Charles.  Conservez 

votre  affection,  et  ne  doutez  point  de  la  mienne. 

F.  L. 

XX 

Vendredi  22*. 

M°*  Champy  voulut  bien  se  charger  de  vous  donner  hier  de 
nouvelles.  Je  n'aurais  pu  le  faire  pendant  l'accès,  et  il  n'a  fini  qi 
matin  vers  six  heures.  Je  me  sens  mieux  en  ce  moment.  Je 
presque  plus  de  brisements  ni  de  douleurs  d'entrailles.  J'espère 
l'irritation  cessant,  la  fièvre  cessera  aussi.  Je  viens  de  prendre  un 
l'air  en  voiture.  Celte  promenade  m'a  fait  du  bien.  Cependant  je 
très  faible,  n'ayant  pas  mangé  depuis  cinq  jours.  Ne  soyez  pî 
moins  du  monde  inquiète;  dansquelques  jours  je  serai  rétabli.  La 
titude  de  votre  convalescence  y  aidera  beaucoup. 

J  espère  que  vous  ne  tarderez  pas  à  revoir  M.  Clément,  el 
je  le  trouverai  près  de  vous  à  mon  arrivée.  J'CvSpère  que  l'époque 
sera  point  retardée,  et  que  la  fièvre  m'aura  quitté  avant  le  27.  Ce 
jour-là  que  je  dois  me  rendre  à  Semur,  pour  en  repartir  le  lendei 
matin.  Ce  qui  me  contrarierait  le  plus  dans  ma  maladie,  ce  s 
qu'elle  me  retînt  plus  longtemps  éloigné  de  vous.  Votre  bien  dé^ 

F.  L. 
XXI 

Samedi  23  3. 

Je   n'ai   point  encore  celle  de  vos  lettres  qui  a  dû  arriver  h 
Arnay.  La  mienne  du  même  jour  que  vous  recevrez  ce  matin 

{.Timbre  postal: Arnay-le-Duc, 20 septembre  1837. N**  44  du  ms.  Adresse :M"*5 
menl,  rue  d'Alger,  12. 

2.  Timbre  postal  :  Arnay-le-Duc,  22  septembre  183".  N°45  du  ms.  Adresse:  I 
Clément,  rue  d'Alger,  12. 

3.  Timbre  postal  :  Arnay-le-Duc,  23  septembre  1837.  N*»  47  du  ras.  M"*  Z.  Cléi 
rue  d'Alger,  12. 
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nnqaillisera  sans  doute.  La  nuit  a  été  bonne,  je  me  crois  tout  à  fait 
léliTTé  de  la  fièvre.  J'ai  recommencé  à  manger  un  peu,  et  j'espère  être 
setat.soas  deux  ou  trois  jours,  de  reprendre  mon  régime  ordinaire. 
Ineme  reste  que  Tébranlement  d'une  si  rude  secousse.  Elle  n  a  pas 
!té  le  résultat  des  courses  auxquelles  vous  l'attribuez  et  qui  m'auraient 
m  contraire  fait  du  bien  en  toute  autre  circonstance.  Il  y  a  trois  mois 
|ie  cette  espèce  de  crise  se  préparait  sourdement.  Enfm  m'en  voilà 
[Dite,  et,  grâce  à  Dieu,  nous  nous  retrouverons  l'un  et  l'autre  mieux 
Kfttnts  que  lorsque  nous  nous  sommes  séparés. 
Jeviensde  m'apercevoir  que  votre  dernière  lettre  étant  du  21,  je  ne 
«is recevoir  la  suivante  que  ce  soir  assez  tard  ou  demain  matin. 
Desl  maintenant  onze  heures;  je  vais  prendre  quelque  chose,  puis 
wnler  en  voiture  pour  profiter  d'un  temps  superbe  et  qui   paraît 
woir  dorer.  Je  m'en  réjouis  pour  vous  surtout,  car  ce  m'est  une  sécu- 
itéde  plus  contre  le  retour  de  la  fièvre  dont  vous  avez  tant  soufi'ert. 
J'embrasse  mon  petit  Charles,  et  suis  tout  à  vous  du  fond  de  mon 

*"•  •  F.  L. 

XXII 

Dimanche  24  >. 

Dans  ime  heure  j'accompagnerai  M"®  Ghampy  à  Arnay,  où  je  lais- 
rrai  celle  lettre  à  la  poste,  et  où  je  prendrai  la  vôtre  du  22.  Si  elle 
lirait  absolument  une  réponse  immédiate,  ce  que  je  ne  présume  pas, 
}  vous  écrirais  de  Mu.signy,  où  nous  irons  en  sortant  d'Arnay.  Quoique 
(Of  sois  pas  encore  dans  mon  état  ordinaire  de  santé,  je  regarde  ma 
uUdie  comme  finie;  le  temps  et  un  bon  régime  feront  le  reste.  Nous 
v»Ds  depuis  deux  jours  un  vent  très  froid,  qui  m'inquiéterait  pour 
"ILS.  si  je  ne  comptais  sur  la  promesse  que  vous  m'avez  faite  d'éviter 
"igueusement  toute  imprudence.  L'année  sera  dure,  maussade  et  mal- 
îiÏDe  jusqu'à  la  fin.  Espérons  que  la  prochaine  ne  lui  ressemblera  pas. 
I- oe pourrai  probablement  pas  vous  écrire  domain,  devant  coucher  à 
Uusigni,  où  je  ne  serai  guère  à  moi-même.  Ne  m'écrivez  plus  vous- 
ïKiDe  après  mardi;  je  ne  pourrais  recevoir  vos  lettres,  parlant  pour 
l^uiurle  i7,  avant  que  le  courrier  de  la  veille  puisse  être  apporté  ici. 
biD^lecas  très  peu  probable  où  je  croirais  à  propos  pour  nia  santé  d(» 
Hirder  mou  départ,  vous  en  seriez  prévenue  à  louips:  mais  je  compte 
'i'-nvous  revoir  dans  cinq  jours.  On  m'appelle  —  à  bientôt. 
Vill*»  tendresses  respectueuses.  p   L, 

XXlll 

Lundi  2-.\~  (septembre  183";). 

J**  rn^us  hier  au  soir  vos  deux  lettr«»s  du  22  et  du  2.'L  Que  vous  êtes 
^'^*n*-  i\i'  vous  être  tant  occupée  de  moi,  mais  combien  je  regrette  en 

l.  Timbre  postal  :  Arnay-le-Duc,  24  septembre  1831.  N'  is  du  ms.  Adressa  : 
M"  Z.  CLment,  rue  d'Alger.  i2. 

-•  N  2'»  du  ms.  Ni  le  mois  ni  Tannée  ne  sont  de  la  main  de.  Lamennais.  Mais 
'* '.'mt»re  |»ostal  porte  :  25  septembre  isHT.  Adresse  :  M"''  Z.  Clément,  rue  d'Alger,  12. 
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ifEdoeose,  dans  rintention  d'entrer  pour  ma  part  dans  les  dépenses 
cnmooes.  Je  n'aurais  ni  pu  ni  voulu  accepter  autrement.  Ce  qui  m'eût 
(lé  brile  alors  me  devient  impossible  aujourd'hui.  Je  suis  donc  con- 
Iniit  de  renoncer  à  un  arrangement  qui  m'était  si  doux.  Je  sais 
fifiDce  tout  ce  que  votre  caractère  généreux  vous  porterait  à  me  dire 
àcesQijet.  Aussi  veuillez  m'éviter  le  chagrin  de  résister  à  des  instances 
fBsenient  inutiles.  Il  y  a  des  sentiments  de  délicatesse  dont  chacun 
tftpoorsoi  Tunique  juge,  et  ceux  qu'à  cet  égard  je  trouve  en  moi  et 
fie  je  ne  saurais  vaincre,  rendent  ma  résolution  absolument  inébran- 
lable. Du  reste,  il  n'en  résultera  aucun  changement  dans  nos  relations. 
Je  coolinuerai  de  vous  voir,  si  vous  me  le  permettez,  le  plus  souvent 
posûble,  et  jamais  je  ne  sortirai  avec  autant  de  plaisir  de  ma  solitaire 
retnile,  que  pour  aller  vous  redire  combien  je  serai  toujours  recon- 
uissaDt  de  vos  bontés,  et  combien  l'affection  respectueuse  que  je  vous 

limée  est  inaltérable  K 

F.  L. 

XXVP 

Lamennais  à  Af"*  Clément, 

19  janvier. 

k  serai  heureux,  Madame,  de  vous  recevoir  demain  à  une  heure,  si 
cet  instant  vous  est  commo,de. 
Agréez  je  vous  prie  l'assurance  de  mon  respect. 

XX  VIP 

J'irai  vers  deux  heures  vous  remercier  et  m'infonner  de  vos  nou- 
T*ll''5:mais  je  ne  pourrai  pas  avoir  l'honneur  de  dîner  avec  vous  avant 
Jwrdi.  Aujourd'hui  je  suis  obligé  de  rester  chez  moi,  et  j'ai  des  enga- 
WDenlspour  les  autres  jours.  A  bientôt;  mille  hommages  affectueux. 

L. 

XXVIII* 

2  février. 

C?  u'esl  pas  pour  Alexis  que  vous  pensez.  Il  aime  la  campagne  et  il 
^*inl  Paris,  et  il  a  raison  de  le  craindre.  Là-dessus  la  pensée  lui  est 
Teauequft  peut-être  pourrait-il  être  utile  à  M.  Marc,  à  quoi  que  ce  soit 
l^ilTcaille  l'employer.  Cette  pensée  m'a  paru  bonne,  si  elle  est  réa- 
"**^le.  Alexis  est  intelligent;  je  le  crois  capable  de  surveiller  et  de 
^rig^r  en  sous-ordre  des  ouvriers,  de  tenir  des  comptes,  etc.,  de  cette 
■tolère  il  se  formerait,  et  pourrait  se  rendre  plus  tard  capable  de 
I^^Jqoe  chose.  En  attendant,  il  ne  désirerait  rien  de  plus  que  la  nour- 

'•' oyez  les  leUres  inédiles  de  Béranger  au  sujet  de  cet  incident  dans  mon  élude 
^^f^lnynnaii el  Béranger  {Quinzaine,  IC  avril  et  1*'  mai  1005). 
-  N*  6  du  ma. 
'•  V  ÏO  du  m%. 
^VîHums. 
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fM,  celte  année  encore,  il  faudra  très   peu  compter  sur  les   petils 
faits. 

Ne  prenez  pas  la  peiae  de  venir  chez  moi,  ce  serait  pour  vous  une 
[feop  grnnde  fatigue.  Si  vous  voulez  bien  me  faire  prévenir  de  votre 
rirriYée,  j'irai  m'informer  de  vos  nouvelles,  de  celles  de  Charles.  J'es- 
Ifin  que  le  climat  plus  doux  de  Cognac  contribuera  beaucoup  à  réta- 
blir et  a  fortifier  votre  santé  à  l'un  et  &  l'autre. 

Je  ne  doute  pas  que  je  n'aie  lieu  d'être  satisfait  de  Henri.  Au  reste, 
je  ne  m'attends  pas  b.  trouver  en  lui  autre  chose  qu'un  enfant,  et  cela 
n'en  vaut  que  mieux,  pourvu  que  les  dispositions  soient  bonnes.  En 
écrivant  à  M.  Clément,  veuillez  me  rappeler  à  son  souvenir.  Je  remercie 
Charles  du  sien,  et  vous  prie  d'agréer  de  nouveau,  Madame,  l'assurance 
de  mon  respectueux  attachement. 

P.  Lamennais. 

XXXI 1 

Paris,  3U  avril  183H. 

■  Afin  d'être  plus  sâr.  Madame,  que  ma  lettre  vou«  parvienne  avant 
votre  départ,  j'y  réponds  sur-le-champ,  et  un  peu  à  la  hàle,  car  le  temps 
me  presse. 

le  ne  serai  pas  libre  jeudi,  mais  si  vous  l'êtes  vous-même  vendredi, 
et  qu'il  vous  convienne  que  je  dine  avec  vous  co  jour-là,  je  serai  à  vos 
ordres. 

Henri  pourra  venir  chez  moi  quand  vous  voudrez.  Vous  devez  main- 
.  Icnnnt  le  connaître  assez  pour  juger  vous-même  s'il  répond  aux  recom- 
maailatioii'i  qui  l'ont  introduit  près  de  vous.  S'il  mérite  réellement 
Vintérii  qu'on  lui  porte,  il  n'est  pas  douteux  que  je  ne  le  garde,  au 
moins  à  l'essai, 

J'me  i.  présumer  que  Charles  n'a  plus  la  fièvre,  et  que  votre  santé 
•iTous-mème  est  meilleure.  Nous  avons  ici  un  temps  d'hiver, 
RKevez,  Madame,  l'assurance  de  mon  respectueux  attachement, 
P.  Lamennais. 

xxxin 

'Il  ne  me  parait  pas  douteux.  Madame,  que  ce  ne  suit  le  froid  de  la 
npil  qui  a  ramené  la  fièvre.  Heureusement,  lorsque  vous  recevrez  cette 
I  lellre,  vos  inquiétudes  auront  certainement  cessé,  et  noire  pauvre 
malade  sera  au  moins  en  bonne  voie  de  convalescence.  L'exercice  et  le 
iwn  ïif  achèveront  de  lui  rendre  ses  forces.  Je  désire  vivement  que  la 
«mpagne,  si  agréable  en  celte  saison,  produisent  (sic)  sur  vous  le 
mrine  effet.  Ici,  les  médecins  se  disent  fort  occupés  en  ce  moment,  et 
je  le  crois  assez,  car  rien  n'est  pire  pour  la  sauté  que  les  soudaines 

I..V«  du  m».  Adresic  :  M"  Z.  Clémeul,  71,  rue  [loyale,  Amiens. 
2..V  (4  du  ms.  Adresse:  H"  Z.  Clément,  au  château  de  Richemond ,  prèï  Cognac. 
Cblrtolc. 
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OQD*a  remis  de  votre  part  du  vin  de  Lunel  et  de  Malaga.  Je  vous 
es  remercie.  Nous  ne  sortons  point  des  brouillards.  Le  temps  ne  m*est 
psboo.  Jai  été  très  souiïrant  ces  jours  derniers.  Je  commence  à  me 
tnoreruD  peu  mieux.  Faites  bon  feu,  et  sortez  dès  que  le  soleil  parait, 
l'iir  eilérieur  préserve  du  rbume. 

Klle  respects  afTectueux.  F.  Lamennais. 


XXXVI 

Paris,  31  décembre  1838. 

Taireçu,  Madame,  vos  deux  lettres  du  17  et  du  25.  Je  vous  remercie 
ktDCoopde  vouloir  bien  concourir  aux  frais  d'apprentissage  du  jeune 
i»aiD€  dont  je  vous  ai  parlé.  Rien  ne  presse  pour  le  payement.  Vous 
choisirez  le  moment  qui  vous  sera  le  plus  commode. 

T(4fe  rêve  ne  vous  trompait  pas.  Je  quitte  en  effet  mon  apparte- 
oeot,  et  c*est  même  après-demain  que  j*ai  promis  de  le  céder  à  la 
penoDDe  qui  me  succède,  de  sorte  que  je  me  trouve  en  des  embarras 
isiez  désagréables.  Outre  Tennui  d'un  déménagement,  je  suis  obligé 
deiDe  caser  provisoirement  dans  un  hôtel  garni,  et  de  loger  mes  meu- 
Ufri  dans  une  chambre  louée  à  cet  effets  car  je  n'ai  point  encore  arrêté 
ftuire  appartement.  Tout  cela  n'est  guère  commode,  pour  le  travail 
Hrtoot.  Eo  attendant  que  j'aie  une  adresse  à  moi,  veuillez  m'adresser 
"wlellres  chez  M"*  Champy-Boiserand,  30  rue  de  Lille. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  vous  vous  entourez  de  gens  qui, 
formés  par  vous,  vous  conviendront  sous  tous  les  rapports.  Rien  n'est 
plus  diflicile,  et  je  ne  le  sais  que  trop,  que  de  trouver  des  domestiques 
(Ars  dans  Paris.  Il  vous  faudra  même  bien  des  précautions  pour  empê- 
cferque  ceux  que  vous  y  amenez  ne  s'y  perdent  bien  vile. 

Les  journaux  sont  remplis  des  détails  du  procès  Gisquet.  M.  Mauguin 
s'y  montre  avec  son  talent  ordinaire.  Il  est  utile  sans  doute  que  ces 
torpitodes  soient  dévoilées,  mais  en  soi  c'est  bien  dégoûtant. 

Depuis  trois  jours  nous  avons  de  la  neige.  Elle  est  rare,  je  crois, 
te  le  pays  que  vu»s  habitez.  Cependant,  sous  une  forme  ou  sous  une 
»ulft.  l'hiver  est  l'hiver  partout. 

Recevez,  Madame,  tous  mes  vœux  pour  l'année  qui  s'ouvrira  demain. 
i« souhaite  vivement  qu'elle  vous  soit  douce,  et  à  Charles,  et  à  M.  Clé- 
■wl,  et  à  toutes  les  personnes  qui  vous  intéressent  et  vous  sont 
^res.  Je  joins  à  ces  vœux  que  je  vous  prie  d'agréer  avec  bonté,  l'ex- 
Pfttsionde  mon  respect  et  de  mon  attachement  bien  sincère. 

F.  Lamennais. 

l.  y  62  du  ms.  Adresse  :  M"*  Z.  Clément,  au  château  de  Richemond,  par  Cognac, 
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l^dâerneot  sa  terre  d'Ardissart.  Pour  lui  comme  pour  vous,  je  souhai- 
tais qu  il  conservât  de  préférence  celle  de  Cognac.  Je  la  crois,  sous 
Ucs  les  rapports,  de  climat  et  de  site,  plus  agréable,  et  vous  y  avez 
jèjà  vos  habitudes,  ce  qui  est  beaucoup. 
Hille respects  affectueux.  F.  L. 

XXXIX 

Déranger  à  M^^  Clément. 

Tours,  1*'  décembre  1839. 

^Voiis  De  devez  pas  être  surprise.  Madame,  de  l'intérêt  que  j'attache  à 
«<|8i  vous  concerne.  N'avez-vous  pas  été  une  providence  pour  Peyrat, 
^•e j'aime  tant,  et  n'êtes-vous  pas  Tamie  d'un  ami  que  je  vénère*?  Je 
«sbeQreux  que  vous  soyez  plus  satisfaite  des  témoignages  d'attache- 
■est de  ce  dernier.  Quant  à  mon  pauvre  jeune  sauvage*,  je  sais  désolé 
4esoD mutisme  obstiné.  Je  crois  que  c'est  un  mal  incurable.  Vous  êtes 
tpp  indulgente  pour  n'en  pas  prendre  pitié.  Vous  me  feriez  croire 
cepeodaDt  qu*il  est  moins  silencieux  avec  ceux  qu'il  aime  moins  que 
Tt-Ketson  élève,  puisque  tout  Cognac  le  proclame  un  génie,  et  qu'il  y 
•wple  des  entrevues  de  fiançailles.  M"*  Métivier  a  quelque  baguette 
ielee.loute  laide  qu'il  me  l'a  peinte,  qui  dénoue  la  langue.  Sans  quoi, 
i  ie  paraîtrait  difficile  que  notre  muet  se  fût  fait  une  réputation  à 
CfliD»c,el  qu'il  y  eût  été  jusqu'à  craindre  d'y  avoir  fait  naître  une 
l>s«oo.  Ce  n'en  est  pas  moins  une  excellente  créature,  bien  dévouée  à 
«n  qui  ont  place  dans  son  cœur,  et  vous  devez  être  sûre,  Madame, 
'j?lreeD  première  ligne.  S'il  ne  vous  en  dit  rien,  il  est  moins  discret 
••winoi,  etje  puis  vous  certifier  qu'il  serait  heureux  de  pouvoir  vous 
•ïik'nnerla  preuve. 

Soliy  ami  de  Paris'  est  bien  aussi  un  peu  original;  mais  il  en  a  le 
TO.  Savez-vous  qu'il  habite  au  5®  rue  de  la  Michodière,  et  qu'il  s'est 
Wjousle*  toits  pour  n'avoir  aucun  bruit,  au-dessus  de  sa  tète,  chose 
I^M importune  horriblement.  Or,  en  prenant  là  son  gîte,,  il  ne  s'est 
P** aperçu  qu'une  trape  donnait  passage  dans  un  long  et  bas  grenier 
iwf'Unmne  la  partie  qu'il  habite.  Tous  les  soirs  27  marmitons  (le 
«•iurmand  s'est  logé  chez  un  pâtissier  fameux)  se  glissent  là  comme 
**  rais,  et  Dieu  sait  quel  bruit  commence,  que  le  sommeil  n'inter- 
'^Pl  pas  toujours,  et  qui  fait  le  tourment  de  notre  ami,  réduit  à 
P^^rquil  n'y  a  de  repos  à  avoir  qu'au  séjour  des  anges  et  des  séra- 

y 

*^'usenavez  trouvé.  Madame,  en  allant  moins  haut,  et  grâce  à  votre 
""Ocelle  habitation,  j'espère  que  votre  santé  et  celle  de  Monsieur  votre 
"ui en  ressentiront.  Croyez  que  le  calme  dont  vous  jouissez  vaut  bien 
^  l^it  de  Paris. 

!■  J^'Hu  m».  Adresse  :  M"*  Clément,  à  Fonlenille,  près  et  par  Cognac,  Charente. 
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Recevez,  Madame,  Tassurance  de  ma  respectueuse  coosidération,  ( 

croyez-moi  votre  tout  dévoué  serviteur, 

Béranger. 

Ayez  la  bouté  de  dire  à  Peyrat*  que  j'ai  reçu  son  manuscrit. 


XL 

Lamennais  à  ^"'  Clément. 

4  avril  ». 

Ue  n*ai  personne  près  de  moi  qui  puisse  écrire.  Vous  ne  poum 

donc  pas  recevoir  de  mes  nouvelles  aussi  souvent  que  vous  le  désire: 

Ne  vous  en  inquiétez  pas.  Tout  va  mieux,  il  ne  faut  plus  que  de  ] 

patience.  La  fièvre  diminue,  Tirritation  se  calme.  Le  temps  achèvei 

la  guérison.  Je  ne  puis  prendre  encore  aucun  aliment.  De  Teaa  c 

gomme  et  de  Teau  de  riz,  voilà  mon  régime.  Cela  ne  donne  pas  beai 

coup  de  force.  En  somme,  comme  je  vous  le  disais,  je  suis  beaucoo 

mieux.  Ainsi,  soyez  parfaitement  en  repos. 

F.  L. 

XLl 

Paris,  6  avril  1840. 

^Je  suis  beaucoup  mieux  depuis  deux  jours;  la  fièvre  est  presqi 
nulle;  je  commence  à  manger,  il  n'y  a  plus  de  douleurs  d^entrailles. 
ne  faut  donc  maintenant  qu'un  peu  de  patience,  et  j'espère  ne  maoqu 
ni  de  l'une  ni  de  l'autre. 

L'épreuve  a  été  rude,  mais  entin  m'en  voilà  tiré.  La  saison  hAter» 

convalescence.  Profitez  aussi  du  beau  temps  pour  fortifler  votre  saûft 

l'exercice  y  contribuera,  mais  un  exercice  modéré.  Mille  amitiés  auto 

de  vous.  Votre  bien  dévoué, 

F.  L. 

XLII 

Paris,  8  avril  1840. 

*  J'ai  reçu  hier  votre  lettre  du  4  pleine  de  bonté  et  d'affection, 
vous  en  remercie.  La  veille,  c'est-à-dire  le  G  au  soir,  j'éprouvai  un  ac 
dent  assez  grave,  que  rien  n'avait  préparé  ni  annoncé,  et  qui  n'a. 
non  plus  aucune  suite.  Étant  debout  près  d'une  table,  ma  tète  se  prs 
tout  d'un  coup,  et  je  tombe  sans  connaissance  sur  le  carreau.  1^ 
domestique  qui  était  là  vient  aussitôt  à  moi.  Je  rouvre  les  yeux,  cool 
quand  on  se  réveille,  ne  sachant  d'abord  où  j'étais;  puis  je  rentre  d^ 
ma  chambre,  et  je  me  mets  au  lit.  L'ébranlement  dura  quelques  heur 

1.  Napoléon  Peyra». 

2.  N-»  71  du  ms.* 

3.  Timbre  postal  :  Paris,  4  avril  1840.  Adresse  :  M""  Z.  Clément,  au  Grand  P^ 
par  Cognac,  Charente. 

4.  N**  70  du  ms.  Adresse  :  M"*  Z.  Clément,  au  Grand  Parc,  par  Cognac,  Char^ 

5.  N**  74  du  ms.  Adresse  :  M""  Z.  Clément,  au  Grand  Parc,  par  Cognac,  Char^ 
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le  reste  de  la  nuit  fut  bon,  et  je  ne  me  suis  nullement  ressenti  de  cette 

espèce  de  syncope  imprévue  et  subite.  L'estomac  d'ailleurs  est  bien 

ftUbli:  je  D*ai  plus  ni  fièvre  ni  douleurs,  et  quoique  les  forces  ne 

rerieoDeat  pas  aussi  vile  qu*à  vingt  ans,  elles  reviennent  chaque  Jour  [j*ai] 

uptru.  J'ai  bien  envie  d'en  avoir  assez  pour  pouvoir  me  remettre  au 

\nm\:  mais  la  souffrance  et  ii2  jours  de  diète  absolue  m'en  ont  ôté 

boBCOup.  En  somme  je  ne  saurais  me  plaindre,  et  Je  suis  maintenant 

ns»  lût    bien  qu*il  soit  possible  de  Tètre  après  une  si  rude  épreuve. 

Mille  amitiés  à  M.  Clément  et  à  Charles.  Croyez,  je  vous  prie,  à  mon 

iliaciieiDenl  le  plus  respectueux  et  le  plus  dévoué. 

F.  L. 

XLIH 

Paris,  n  avril  1840. 

'Ma lettre  d'hier  venait  d'être  mise  k  la  poste,  lorsque  j'ai  reçu  la 
v6lreda  12.  Je  ne  suis  pas  surpris  que  le  soleil  vous  ait  causé  des 
Hrardissements;  il  produit  aisément  cet  effet  en  celte  saison.  Plus  tard, 
Qiapas  le  même  danger,  parce  que  nous  sommes  habitués  à  son 
■lia^Dce,  et  qu'aussi  nos  dispositions  physiques  ont  changé.  Il  faut 
dwcence  moment  de  la  prudence,  et  j'espère  que  Charles  vous  le  rap- 
frilera. 

la  première  (sic)  fois  que  je  suis  sorti,  c'était  pour  aller  diner  chez 
I. Benoit  qui  demeure  à  ma  porte.  Le  lendemain,  j'allai  voir  M.  de 
Wrolles,  et  comme  le  temps  était  très  beau,  je  voulus  revenir  par  la 
lijdeleine.  Cette  course  était  un  peu  trop  forte;  les  spasmes  me 
jrireBtet  je  craignis  de  rester  en  route.  Cependant  je  parvins  à  rega- 
permon  gîte,  où  je  me  trouvai  heureux  d'être  rentré  sans  encombre. 
Sirrmeot  un  peu  de  campagne  me  serait  bon  en  ce  moment;  mais  il  y 
1  trop  de  difficultés,  et  je  n'y  pense  en  aucune  façon.  Il  est  vrai  que 
■onttjçime  a  pu  contribuer  à  me  rendre  malade.  Aussi  me  siiis-je 
W(f  à  renvoyer  mon  domestique  et  à  prendre  une  femme  de 
■«ûajîe.  Je  serai  mieux  sans  dépenser  plus.  Je  nt»  puis  plus  vivre 
cumnjf  a  trente  ans.  L'âge  amène  des  besoins  que  Ton  ne  saurait  iinpu- 
•wnenl  refuser  de  satisfaire. 

\m<  m'avez  paru  désirer  que  nous  puissions  l()^'«»r  à  Paris  dans  la 
*^e  maison.  De  mon  côté  j'en  serais  charmr.  Mais  voici,  à  cet  éfçard, 
!»lle  »*si  ma  position.  Je  ne  tirns  pas  du  tout  h  l'ai)part(Mn<'nt  que 
JoccupH,  à  cause  des  tracasseries  de  la  propriélain»,  et  de  celles  des 
K*tiers,  qui  sont  des  gens  détestables.  Cependant  je  ne  (juilterai  pas, 
■j^n ai  d'autres  raisons  qui  m'y  déterminent,  j(î  suis  trop  las  des 
dti^nagements.  Vous  viendrez  ici  <»n  aulomne.  Il  s'agira  de  trouver 
•wmais^jn  où  il  y  ait  à  louer  deux  apparlomenls,  un  plus  j^rand  pour 
'■'W,  UD  plus  petit  pour  moi,  et  dans  un  quarlirrqui  nous  ronvieiino  : 
Ff^œiiTcdiinculté.  Je  suppose  (ju'on  eu  sorte.  Pour  «Hre  lihrr  alors,  il 
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faudrait  que  je  donnasse  congé  avanl  le  mois  de  juillet.  Si  j'attendaJ 

le  donner  plus  tard,  cela  me  rejetterait  en  avril,  c'est-à-dire  à  un  ; 

car  on  ne  peut  pas  songer  k  déloger  au  mois  de  janvier.  Je  sais] 

expérience  tout  ce  qu'une  pareille  opération  a  de  pénible  en  cette  rv 

saison.  Pour  conclure,  voici  ce  que  je  voulais  vous  demander  :  a^ 

vous  ici  une  personne  en  qui  vous  ayez  assez  de  confiance  pour 

charger  de  vous  arrêter  un  appartement  pour  le  mois  d'octobre?  Si  1 

affaires  de  M.  Clément  l'appelaient  à  Paris  avant  cette  époque,  c'est  I 

qui  pourrait  mieux  que  tout  autre  choisir  ce  qui  vous   convient, 

même  je  ne  vois  pas  qu'aucun  autre  que  lui  puisse  prendre  sur  soi  ( 

faire  ce  choix.  Dans  ce  cas-là  donc  je  risquerais  de  donner  congé  i 

mon  appartement,  de  manière  à  être  libre  en  octobre.  Autremenl 

passerai  l'hiver  où  je  suis.  Ne  vous  gênez  en  rien.  Ce  qui  vous  serab^ 

me  sera  bon.  Seulement  j'ai  cru  devoir  vous  dire  quelle  est  mapo: 

lion,  afin  que  vous  puissiez  vous  régler  là-dessus  selon  toutes  vos  C(^ 

venances,  que  je  vous  supplie  de  considérer  uniquement. 

Mille  choses  affectueuses  à  M.  Clément  et  à  M.  Peyrat.  J'embras 

tendrement  Charles.  Votre  bien  dévoué. 

F.  L. 

XLIV 

Paris,  20  avril  1840. 

*J'ai  réfléchi  à  ce  que  vous  m'avez  écrit  touchant  le  désir  qi 
Charles  de  faire  sa  première  communion.  11  est  très  certain  que  l'absen 
de  religion  laisse  dans  l'homme  un  vide  immense,  et  que  le  devoir 
se  conçoit  pas  sans  cette  sanction  nécessaire.  Point  de  difficulté  do 
sur  cette  première  question  si  grave  en  soi  et  si  importante.  Mais 
l'époque  où  nous  vivons,  lorsque  la  vieille  foi,  affaiblie,  presque  élein" 
tend  à  se  modifier  profondément,  il  y  en  a  une  grande  pour  suppléai 
ce  que  la  société  ue  nous  offre  plus,  je  veux  dire  une  croyance  en  h£ 
monie  avec  les  instincts  impérissables  de  l'homme,  et  l'état  générale 
esprits  qui  cherchent,  sans  l'avoir  encore  trouvée,  la  doctrine  qui  ' 
satisfera,  et  dont  ils  sentent  chaque  jour  plus  vivement  le  besoin.  E 
aura,  je  n'en  doute  nullement,  sa  racine  dans  le  Christianisme,  de 
elle  marquera  une  nouvelle  phase.  Mais  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  p: 
duite,  le  catholicisme  étant,  comme  je  le  crois,  la  communion  ch 
tienne  qui,  sans  aucune  comparaison,  a  le  mieux  conservé  l'esp 
essentiel  de  l'institution  de  Jésus-Christ,  je  ne  vois  aucune  soli 
raison  de  se  priver  de  la  satisfaction  intérieure  et  de  l'appui  que  1" 
peut  trouver  dans  l'accomplissement  des  rites  religieux  établis.  Si  de 
vous  aviez  dans  votre  voisinage  un  prêtre  vraiment  évangélique,  ■ 
inspirât  de  la  confiance  à  Charles  et  comprît  que  la  droiture  du  coi 
étant  ce  que  Dieu  demande  avant  tout,  renferme,  avec  l'amour,  avec 
charité,  toutes  les  dispositions  qu'il  exige  pour  s'approcher  dignem 
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ée  lui,  je  penserais  que  Charles,  non  seulement  peut  suivre  le  désir 

fftll  éprouve,  mais  qu'il  ne  saurait  rien  faire  de  mieux.  Les  lieux  où 

«QQsètes  présentent  pour  cela  plus  de  facilité  et  de  commodité  que 

Tins.  Le  tout  est  de  rencontrer  un  prêtre  sensé,  éclairé,  bon  et  simple 

4e  cœur,  qui  écoute  plus  Tinstinct  naturel  de  sa  conscience  d'homme 

Hdechrétieu,  qu'il  ne  défère  aux  règles  d'une  théologie  absolue;  mais 

cenlÀsoDt  bien  rares  partout. 

Noos  avons  habituellement  une  chaleur  de  18°  avec  un  temps  sec 

dèsaslreux  pour  la  campagne;  aussi  le  prix  des  grains  augmente-t-il 

|»!oal.  Le  peuple  s'en  émeut,  et  se  lasse  de  souffrir;  il  trouve  dur  de 

•Mrirde  faim.  On  l'emprisonne  et  on  le  tue  pour  lui  faire  prendre 

piiience. 

Od  m'apporta  hier  quatre  pots  de  confitures  de  J3ar,  sans  dire  de 
qselltf  part.  Je  ne  sais  de  qui  ils  me  pourraient  venir,  si  ce  n'est  de 
wjns.  C'est  donc  vous  que  j'en  remercie. 

JrToudrais  sortir  tous  les  jours,  et  j'en  prends  la  résolution,  mais 
pas  assez  ferme.  Mes  courses,  au  reste,  ne  sont  pas  longues.  Au  bout 
(Taiie  heure  et  souvent  moins,  je  me  sens  fatigué.  Alors  je  regagne  ma 
iMu>ar(ie.  L  accoutumance  me  la  rend  douce  et  c  est  toujours  avec 
risque  j"v  rentre.  D'ailleurs,  les  promenades  de  Paris  ne  me  plaisent 
Hul.il  va  trop  de  gens,  trop  de  bruit,  trop  de  mouvement,  trop  de 
P"Us<itTe.J'aimerais  bien  mieux  un  petit  sentier  à  travers  les  bois  ou 
k  champs,  une  pelouse  naturelle  le  long  d*une  haie  d'aubépine  odo- 
nolpel  d'églantiers  fleuris.  Maison  ne  choisit  pas,  et,  comme  dit  la 
chaos<m, 

Quand  on  n'a  pas  ce  que  Ton  aime 
11  faut  aimer  ce  que  Ton  a. 

Ui:uD>€il  est  fort  sage,  et  trop  sage  pour  moi,  et  pour  bien  d'autres, 
Kc^iis.  Cest  avec  un  plaisir  toujours  nouveau  que  je  vous  réitère 
'i^iuraiice  de  mon  respect  et  de  mon  affectueux  dévouement. 

F.  L. 
XLV 

Paris,  25  avril  1840. 

J?  regreterais  (sir)  que  vous  ne  vinssiez  pas  à  Paris  l'hiver  prochain, 
^ntlanl  je  dois  avouer  que  vous  avez  raison  de  prolonger  encore 
''tre  séjour  à  Cognac,  si  les  affaires  de  M.  Clément  n'étaient  pas  tcr- 
^in-esk  cette  époque.  Pour  être  quelque  part  agréablement,  il  faut 
^aboni  de  la  tranquillité  d'esprit.  Je  ne  sais  pas  encore  bien  quel 
P*'!' je  prendrai  pour  mon  logement;  mais,  dans  tous  les  cas,  je  vous 
^ûTOe  de  m'avoir  mis  à  même  d'en  pnindre  un  sans  craindre  de 
f'^lrarier  vos  projets.  Ne  vous  exposez,  pas  trop  au  soleil  durant  les 
a-ji*  (l'avril  et  de  mai,  et  vos  étourdissements  deviendront  plus  rares, 
»»lkD^  pa^^scnl  pas  tout  à  fait. 
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J'allai  lundi  à  un  concert  non  payant  donné  par  Listz  dans  U 
d'Erard.  J'y  vis  la  princesse  Beljoioso.  Elle  ressemble  à  un  sp 
ce  sujet  on  me  racontait  qu'un  homme  du  peuple  la  regardant 
disait  :  Il  faut  que  cette,  femme  soit  bien  paresseuse,  puisqi 
s'est  pas  fait  encore  enterrer.  Il  y  avait  d'autres  grandes 
russes,  anglaises  et  de  toutes  nations.  Ces  gens-là  sont  partoi 
qu'ils  s'ennuient  partout. 

Je  reverrais  M.  Clément  avec  plus  de  plaisir,  si  je  ne  savais  ( 
ce  nouveau  voyage,  et  dans  celte  saison,  doit  le  contrarier.  F 
reste,  ne  tardera  pas  désormais  à  se  dépeupler.  On  commenc 
déjà  à  partir  pour  la  campagne.  Le  beau  temps  y  invite.  Nou 
tous  les  jours  19®  de  chaleur.  Il  est  à  craindre  que  mai  ne  nou! 
en  arrière,  et  pour  moi,  je  m'y  attends.  La  sécheresse,  au  re 
beaucoup  de  mal,  en  retardant  la  croissance  des  herbes.  Les  ja 
aussi  s'en  plaignent,  rien  ne  se  développe,  rien  ne  pousse 
légumes  sont  hors  de  prix.  On  s'en  consolerait  assez  aisément, 
était  pas  ainsi  du  pain. 

Mille  respects  affectueux.  F.  L. 

XLVI 

S»--Pélagie,  17  janvier  184! 

*  Puisque  vous  voulez  quelques  détails  sur  mes  petits  arran^ 
et  sur  mon  régime,  je  vous  dirai  que  mes  meubles  consistent  ei 
une  petite  table  à  écrire,  un  guéridon  et  un  fauteuil  apportés 
moi,  et  de  plus  une  autre  table  sur  laquelle  je  mange  et  quatre 
fournies,  moyennant  loyer,  par  la  maison.  Entre  huit  et  neuT 
on  m'apporte  un  petit  pain  et  du  lait;  je  fais  moi-même  m 
de  café;  vers  une  ou  deux  heures  je  mange  un  peu  de  paii 
beurre;  à  six  heures  on  m'envoie  d'un  restaurant  voisin  deu: 
l'un  de  viande,  l'autre  de  légumes  ou  d'œufs.  Vous  voyez  que  j 
ce  qu'il  me  faut.  Mais  je  ne  saurais  disposer  mon  temps,  coup 
onze  heures  et  midi  par  l'homme  qui  fait  ma  chambre,  je  ne  i 
dis-je,  le  disposer  comme  il  faudrait  pour  le  travail,  et  c'est  ce 
gêne  le  plus.  On  accorde  assez  facilement  la  permission  de  n 
Ces  visites,  qui  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans  l'après-midi,  déi 
encore  l'emploi  de  la  journée.  Aucun  remède  à  cela.  D'oiseaux, 
entends  ni  n'en  vois  d'aucune  sorte.  Ils  fuient  les  grilles,  et 
raison. 

L'extrait  de  la  lettre  de  Déranger  que  vous  avez  pris  la  pe 
copier  pour  moi  m'a  fait  beaucoup  déplaisir,  parce  qu'en  écriva 
tiers  il  a  dû  dire  ce  qu'il  pensait  bien  réellement.  Il  faut  te 
rabattre  de  la  louange,  à  cause  de  l'amitié  qui  incline  toujours 
favorablement. 

J'engage  M.  Clément  à  ne  point  oublier  la  pétition  électoi 
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■fortedeoese  point  lasser;  on  ne  réussit  qu'avec  de  la  persévérance. 

S  Des  lettres  continuent  à  vous  parvenir  aussi  tard  que  la  dernière, 
teseranne  preuve  qu'elles  sont  arrêtées  et  ouvertes,  soit  à  Paris,  soit 
Ibgiic.  Je  refuse  de  recevoir  aucune  de  celles  qui  me  sont  adressées 
id^MTOulaot  pas  donner  la  main  à  Tignoble  pratique  établie  de  les 
(irierd'abord  à  la  police,  où  elles  sont  lues  avant  d'être  remises. 

ISoosaTODS  depuis  trois  jours  un  ciel  couvert  avec  une  température 
le  printemps.  11  parait  que  les  rivières  débordent  partout.  Elles  ont 
Ibàmonter  encore  avant  d'arriver  à  mes  soupiraux. 

Iipprendrais  avec  beaucoup  de  joie  que  M.  Clément  a  fini  à  son  gré 
\}Êm  d*.Vrdissart.  Veuillez,  le  remercier  de  ses  sentiments  pour  moi, 
àsi(pie!l.  Peyrat.  J'embrasse  Charles.  Votre  bien  dévoué. 

F.  L. 
XLVH 

S'*-Pélagie,  31  juillet  1841. 

'La  triste  nouvelle  que  vous  me  mandez  m'adlige  profondément, 
tse de  malheurs  vous  frappent  coup  sur  coup!  Comme  on  ne  peut 
compter  en  celle  vie  sur  aucun  homme  ni  sur  aucune  chose!  Jai 
«peiniant  encore  quelque  espoir.  Puisque  voire  débiteur  veut  tenir  sa 
pwition  secrète,  il  ne  la  juge  donc  pas  définitivement  sans  remède? 
hit-élre  n'est-ce  qu'un  embarras.  Je  veux  l'espérer  jusqu'au  bout.  Si 
tttteaffiaiire  s  améliorait,  si  ce  n'était  qu'un  retard,  ou  même  une  perte 
(^considérable,  veuillez  me  le  dire  sur-le-champ,  car  je  suis  bien 

• 

wmenl  touché  de  ce  malheur  imprévu.  Votre  projet  d'acheter 
1»*lqiie  terre  en  Bretagne  demande  des  réflexions.  Là,  comme  ailleurs 
twtabien  augmenté  de  prix,  et  particulièrement  les  bois.  Il  n'en  reste 
j*^ de  vieux,  et  surtout  de  propres  à  la  marine;  mais  la  vie  est 
(Mïndemeot  à  bon  marché.  C'est  un  bon  pays  pour  y  vivre  tranquille, 
■*5  je  ne  crois  pas  qu'il  fallût  y  aller  avec  la  pensée  de  faire  des 
Aires. 

^médecins  dont  je  vous  ai  parlé  sont  des  amis  qui  me  viennent 
"*ff;  il  n'y  a  point  eu  de  consultation.  En  aucun  cas  je  n'en  voudrais; 
«Itt  naboulissent  jamais  qu'à  une  plus  grande  incertitude.  J'ai  éts 
fièrement  retenu  au  lit  par  une  fièvre  assez  forte,  accompagnée  de 
^wleoLs  maux  de  léte.  La  diète  m'en  a  débarrassé,  et  depuis  deux 
i^^'^j'îine  trouve  bien.  Après  une  courte  interruption,  la  pluie  a 
'^'ommencé.  Point  de  soleil,  une  température  très  variable.  Aussi 
**œaladies  sont-elles  nombreu>es,  et  ce  sera  bien  pis  l'hiver  prochain 
"ttrwolle  se  fait  mal.  Le  pain  a  monté  beaucoup  :  cependant  la 
^«He  des  marchés  s'est  arrêtée,  dit-on. 

1^ maison  où  je  dois  loger,  rue  Tronchet,  est  à  gauche  en  venant  de 
■«adeleine.  Jai  la  vue  du  marché  aux  fleurs  jusqu'au  boulevard; 
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mais  ce  qui  me  touche  le  plus,  c'est  Tair  et  le  soleil.  Quant  au  nombr 
IL  y  eu  a  bien  d'autres  dans  Paris,  un  dans  chaque  rue,  ou  à  peu  i 
sans  compter  les  passages;  ainsi,  je  ne  serai  pas  le  seul  exposé.  To 
fois  je  remercie  mon  bon  petit  Charles  de  sa  sollicitude,  où  je  vois 
marque  de  son  affection. 

Dites,  je  vous  prie,  à  M.  Clément,  combien  je  prends  part  à  ton 
qui  le  regarde.  Soignez  votre  santé  qu'un  chagrin  nouveau  a 
ébranler  un  peu.  Il  faut,  en  toutes  choses,  faire  ce  qu'on  peut,  et  ] 
se  fier  à  la  Providence.  Respect  et  dévouement. 

F.  L. 

XLVIII 

S"-Pélagie,  48  octobre  i841. 

*  Des  liens  tels  que  ceux  qui  vous  unissaient  à  celle  que  vous  ye 
de  perdre,  ne  se  rompent  point  sans  douleur,  et  lorsque  le  temps, 
transforme  tout,  a  fermé  là  blessure,  la  cicatrice  reste  toujours.  & 
venez-vous  cependant  que  M°*  votre  sœur  vous  a  été  conservée  b 
au  delà  de  vos  espérances  et  de  celles  des  médecins.  En  rappelas 
lui,  Dieu  lui  a  sans  doute  épargné  beaucoup  de  souffrances.  Telle 
d'ailleurs  notre  triste  vie,  que  ceux-là  sont  les  plus  heureux  qui  p 
tent  les  premiers,  et  la  pensée  qu'on  se  rejoindra  adoucit  la  séparât! 
Que  vont  devenir  vos  deux  neveux?  Ont-ils  des  moyens  d'existence 
me  semble  que  vous  m'avez  parlé  d'un  emploi  promis  à  l'aîné. 

Nous  entrons  dans  la  saison  rude,  ménagez  votre  santé.  Ici  n 
avons  des   tempêtes  et  des  pluies  continuelles.  Puis,  viendront 
froids.  Je  tarde  le  plus  que  je  peux  à  allumer  mon  poêle,  car  ci 
sorte  de  chaleur  n'est  rien  moins  que  saine  dans  une  chambre  d 
l'on  ne  sort  jamais.  Mon  neveu  n'a  plus  que  25  jours  à  passer  d 
celte  maison.  Toutes  les  prisons  regorgent  maintenant  de  prisonni^ 
dont  un  grand  nombre  sont  tenus  au  secret,  supplice  qui  vaut  fc 
l'ancienne  question.  On  arrête  à  tort  et  à  travers  pour  faire  nomi 
C'est  le  vieux  scélérat  de  Pasquier  qui  dirige  tout  cela.  On  veut 
procès   monstre  pour  l'ouverture   de   la  session,    afin  d'effrayer 
imbéciles.  Toutefois^  ce  moyen  commence  à  être  bien  usé.  A  prés 
que  Louis-Philippe   a  ses   forts,  il  voudrait  obtenir  pour  le  duc 
Nemours  la  vice-royauté  de  l'Algérie,  qui  lui  tiendrait  lieu  de  la 
refusée  par  la  Chambre.  Il  veut  en  outre  qu'on  lui  donne,  à  lui  Lo 
Philippe,  trente  vûllions  pour  payer  ses  dettes.  La  France  apparemin 
n'en  a  pas  assez,  et  le  peuple  est  trop  riche.  Il  faudra  voir  s'il  se  t« 
vera  des  députés  assez  infâmes  pour  conniver  à  un  pareil  voL 
compte  au  château  sur  M.  Thiers  pour  les  y  amener. 

Mes  souvenirs  affectueux  à  M.  Clément  et  à  Charles.  M.  Peyrat  * 

1.  N"  "8  du  ms. 
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ëm  maintenant  tout  occupé  à  corriger  ses  épreuves.  C'est  une  assez 

iameDse besogne.  Combien  son  ouvrage  aura-t-il  de  volumes?* 

Votre  bien  déTOué. 

F.  L. 

XLIX 

Paris,  13  décembre  1842. 

*  Je  conçois  très  bien  vos  préoccupations  et  vos  hésitations  au  sujet 
deCharles.  S'il  persiste  à  se  faire  marin,  il  est  difficile  de  s'y  opposer, 
piisque  enfin  c'est  une  carrière,  et  que  vous  désirez  vous-même,  avec 
nisoo,  qu'il  en  choisisse  une.  D'une  autre  part,  vous  séparer  de  lui 
sertit  certainement  une  chose  dure.  Le  mieux,  je  crois  est  d'aban- 
iûDoer  la  décision  à  M.  Clément.  Il  aime  son  fils,  et  fera  sûrement  ce 
qii  paraîtra  le  mieux  dans  Tavenir,  qui,  dans  la  limite  des  calculs 
cooTenables,  ne  doit  pas  être  sacrifié  au  présent. 

Pour  M.  Peyrat,  je  le  plains.  C'est  une  triste  position  que  la  sienne, 
e(  je  doute  qu'il  y  tienne  longtemps.  Un  élève  imbécile,  des  parents 
poir  le  moins  peu  agréables,  rien  au  bout  de  tout  cela,  il  faut  de  la 
lilieoce  ponr  se  résigner.  Mais  que  fera-t-il,  s'il  quitte?  11  sait  mainte- 
ttttqneson  consistoire  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  merveilleusement 
iiiKisé  |H)nr  lui,  et  ne  sait  pas,  en  outre,  à  quel  point  il  s'accommo- 
Ml  des  fonctions  de  ministre.  Je  crois  qu'il  est  fâcheux  pour  lui, 
Uieux  de  toutes  manières,  de  s'être  éloigné  de  Béranger  qui  l'en 
aatse,  qui  conserve  pour  lui  le  même  attachement,  et  qui,  je  le  crois, 
unit  fini,  à  Taide  de  ses  relations,  par  le  caser  convenablement  et 
«lûo  ses  goûts,  j'entends  les  goûts  de  M.  Peyrat.  Enfin  vous  le  verrez, 
«tîJKis saurez  de  lui  où  il  en  est  et  ce  qu'il  projette. 

J'iibien  souffert  de  l'estomac.  A  présent,  je  suis  mieux,  et  je  peux 
tn^ailler,  non  pas  beaucoup,  mais  un  peu  du  moins.  Nous  avons  eu 
fttdaotdix  Jours  un  brouillard  épais,  très  malsain.  Ailleurs  c'était  le 
iriatemps,  le  plus  beau  soleil,  une  chaleur  de  mai.  Nous  verrons  ce 
licserale  reste  de  l'hiver.  Une  fois  en  février,  on  vit  d'espérance,  les 
fc«Konl  crû  sensiblement,  on  voit  venir  les  fieurs,  la  verdure,  et  tout 
«t  cependant,  c'est  la  vie  qui  passe.  Chaque  année,  et  j'en  compte 
*uale,  je  sens  sa  rapidité  plus  vivement. 

J'allai  voir,  il  y  a  quelques  semaines,  J/.  Maurjuin,  que  je  trouve  on 
*peal  mieux  portant.  Il  me  parut  qu'il  se  retirait  de  la  politique 
Nï  s'occuper  d'affaires.  Peut-être  aussi  est-ce  la  politique  qui  se 
''^iKdelui.  Avec  beaucoup  d'esprit  et  de  talent,  il  s'y  est  toujours 
pni  de  manière  k  être  seul;  et  seul  que  fait-on?  que  peut-on  faire?  Au 
'^ije  ne  sais  à  qui  l'on  pourrait  s'unir  aujourd'hui  ;  triste  époque, 
*^deloii8c*')tés.  on  ne  rencontre  qu'égoïsme,  bêtise  et  corruption. 

fe>ouvenirs  les  plus  affectueux  à  M.  Clément  et  à  Charles.  Vous 

'  ï''>"i<nt  de  VHiitoire  des  Pasteurs  du  désert,  par  N.  Peyrat,  2  vol.  in-8,  Paris, 
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connaissez  mes  sentiments  depuis  longtemps  inaltérables  d*attac 
ment  pour  vous  et  de  respect. 

L 

Paris,  8  janvier  1843. 

*  J'ai  été  pris,  le  premier  de  Tan,  de  maux  de  poitrine  et  d*estom 
accompagnés  de  fièvre;  et,  quoique  un  peu  mieux,  je  ne  suis  cepend; 
pas  débarrassé  de  cette  indisposition  gênante,  qui  me  condamne  à 
rien  faire,  car  je  souffre,  en  outre,  de  la  gorge  et  de  la  tète.  C'est  i 
espèce  de  catarrhe  complet.  Je  souhaite  bien  vivement  que  vous  a 
commencé  la  nouvelle  année  d*une  tout  autre  manière.  Ici  presc 
tout  le  monde  s*est  ressenti  plus  ou  moins  de  l'humidité  fro 
survenue  tout  à  coup  après  une  sorte  de  printemps  précoce.  Heur 
sèment  que,  ce  mois  passé,  nous  serons  hors  de  la  plus  triste  port 
de  rhiver.  Il  y  a  de  beaux  jours  en  février,  et  les  nuits  devienn 
moins  longues.  Gela  fait  prendre  patience. 

Béranger  a  reçu  une  lettre  de  M.  Peyrat.  Il  lui  peint,  comme  à  vo 
sa  position  mélangée  d'avantages  et  ^inconvénients.  Le  plus  grave 
l'élève.  Le  pauvre  précepteur  est  chargé,  pour  2  000  francs,  de  ft 
d'une  brute  un  homme.  S'il  réussit,  ce  sera  une  belle  œuvre,  que  D 
l'aide  ! 

Je  vous  réitère  tous  mes  vœux  pour  vous  et  les  vôtres.  Ils  ne  ser 
pas  perdus  si,  pour  être  efïicaces,  il  suffit  qu'ils  partent  du  cœur. 

F.  L. 
LI 

Paris,  12  juillet  1843. 

-^  En  arrivant  ici  hier  au  soir,  j'y  ai  trouvé  votre  lettre  du  6. 
est  empreinte  d'une  tristesse  qui  me  peine.  Je  conçois  la  peine 
vous  ressentirez  de  votre  séparation  passagère  d'avec  Charles;  n 
vous  devez  penser  qu'elle  aura  ses  compensations,  la  joie  plus  vivi 
vous  revoir  après  cinq  ou  six  mois,  et  vous  savez  comme  les  n 
passent  vite,   peut-être   enfin    une  carrière  ouverte  à  ce  bon  je 
homme  que  vous  ne  voudriez  sûrement  pas  voir  s'abandonner  à 
vie  oisive.  Le  Brésil  est  un  pays  sain.  De  ce  côté,  point  d'inquiéti 
Et  puis  les   voyages   instruisent  et  forment.   Je   serai   charmé 
M.  Mauguin  soit  votre  hôte  pendant  quelques  jours.  Ce  vous  sera 
douce  distraction.    La   confiance  qu'ont   en   lui  les  propriétaire^ 
vignes,  le  soin  de  leurs  intérêts,  qu'ils  paraissent,  à  Bordeaux  suri 
être  de  plus  en  plus  disposés  à  lui  confier,  pourra  lui  être  utile,  * 
le   désire   vivement,    car   on  dit   que   ses  propres  affaires  sont 
compromises,  pour  le  moins.   Si  cela  est  vrai,  comme  je  le  ci 

1.  N"  38  du  ms. 
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betocoap,  j'en  serais  siDcèrement  afÏÏigé.  Mais  un  homme  de  ce  mérite 

ibenreosement  toujours  mille  moyens  de  se  relever. 

D  pleut  à  Paris,  et  il  a  plu  presque  continuellement  en  Bourgogne 

pendant  que  j*y  ai  séjourné.  A  peine  avons-nous  eu  huit  beaux  jours 

etchaodsau  commencement  de  ce  mois.  Toutefois,  j'ai  pu  sortir,  me 

ffoiDener  un  peu,  et  Texercice  m'a  rendu  quelques  forces.  La  vie  de 

Puisles  usera  bien  vite,  mais  il  fallait  bien  y  revenir.  Mes  souvenirs 

ifectoeux  à  M.  Clément  et  à  Charles.  Croyez  à  mon  attachement  bien 

ëmé. 

F.  L. 

LU 

Paris,  30  juillet  1843. 

^NoosD  avons  pas  eu  ici,  tant  s'en  faut,  les  chaleurs  dont  vous  vous 
fliignez  en  Saintonge.  J'étais  hier  dans  une  maison  où,  de  l'avis  de 
toille  monde,  on  alluma  du  feu,  et  en  vérité  ce  n'était  pas  de  trop. 
Deplos,  pas  un  jour  sans  pluie.  C'est  le  plus  parfait  contraste  avec 
Félédemier.  Au  reste,  il  m'importe  assez  peu,  car  à  peine  ai-je  sorti 
qntre  fois  depuis  mon  retour  de  Bourgogne,  et  encore  pour  aller 
ftier  presque  à  ma  porte,  sauf  deux  courses  à  Passy.  Et  à  propos  de 
Pissy,  j'ai  dit  à  Béranger  l'intérêt  que  vous  preniez  à  lui.  Il  m'a  chargé 
leToasen  remercier.  Sa  santé  maintenant  est  assez  bonne;  elle  exige 
cepeadant  toujours  des  ménagements,  et  les  forces  ne  sont  pas  entiè- 
wneol  revenues.  Je  me  réjouirais  beaucoup  que  vous  trouvassiez  à 
wodre  convenablement  le  Grand  Parc.  Vous  pourriez  alors  ou  revenir 
ihtis,  ou  au  moins  vous  en  rapprocher  si  vous  préfériez  la  campagne 
ila  ville.  Je  vous  voudrais,  dans  le  premier  cas,  à  une  distance  qui 
permit  de  vous  aller  voir  le  matin  et  revenir  le  soir.  Ce  serait  chose 
belle,  avec  les  rapides  moyens  de  communication  qu'on  a  maintenant. 
D  existera,  dans  quelques  années,  des  chemins  de  fer  en  presque 
•ûBtes  les  directions.  Je  suis  heureux  que  la  pendule  vous  plaise.  Elle 
>  pourtant  un  inconvénient,  c'est  la  difficulté  du  transport  :  mais 
Puisqu'elle  est  allée  sans  encombre  de  Paris  au  Grand  Parc,  rien 
•empêchera  qu'elle  en  revienne  de  môme.  Y  a-t-il  quelque  chose 
firrété  pour  le  voyage  de  Charles?  J'en  ferais  très  volontiers  un 
•emblable,  si  j'étais  moins  vieux.  C'est  une  affaire  de  quelques  mois, 
ci  quelques  mois  cela  passe  bien  vite.  Qu'il  suive  ou  non  l'état  de 
■•nn,  il  lui  sera  certainement  utile  d'avoir  vu  le  monde.  Le  P.  de  Bel. 
»J  promène,  comme  vous  le  dites,  un  peu  singulièrement.  Sa  femme, 
l^diDt  ce  temps-là,  fait  de  la  théologie.   On  se  lasse  du  roman. 

■•WTei encore  et  toujours  l'assurance  de  mon  dévouement  affectueux. 

F.  L. 

1.  y  11  dii  mg^ 


I 


Vn   C0RIIESP07IDANT   IKCONIfU    DE   LAMENNAIS.  327 

j  un  point  délicat  avec  une  entière  franchise,  vous  priant  (railleurs 
le  ce  que  je  vais  vous  dire  reste  entre  nous  sous  le  sceau  du  plus 
gonreux  secret. 

M.  M.  est  à  Paris.  Il  n*y  peut-être  que  parce  que  le  privilège  attaché  à 

I  qualité  de  député  le  rend  inviolable  pendant  la  session,  sans  quoi  il 

lerait  imaiédiatement  saisi  de  sa  personne.  Il  a  pour  près  de  deux  mil- 

WDS  de  dettes,  et  le  pis  est  que  ces  dettes  sont,  en  partie,  de  la  plus 

léplorable  nature;  tellement  qu'il  lui  a  fallu  donner  sa  démission 

ffavocat  en  exercice  pour  éviter  d'être  rayé  du  tableau.  Il  parait  très 

certÛD  que,  depuis  longtemps  vendu  au  pouvoir,  sans  doute  à  cause 

de  sa  détresse,  il  était  à  Madrid  l'agent  de  Louis-Philippe,  ce   qui, 

comme  vous  le  pensez  bien,  ne  le  relève  pas  dans  Topinion.  Je  le  dis 

STec  un  vif  regret,  c^est  un  homme  perdu  à  jamais,  et  qui,  ne  pouvant 

désormais  trouver  de  compensation  que  dans  la  fortune,  cherche  à 

refaire  la  sienne  par  tous  les  moyens  possibles.  N'ayant  rien  à  risquer 

persoDDellement  dans  ce  qu'il  peut  entreprendre,  et  d*ailleurs  séduit 

par  lexaltation  du  désir,  j'aurais  peu  de  confiance  dans  ce  que  son 

imagination  lui  présente,  sincèrement  je  crois,    en  fait  de  succès  pro> 

bables.  Que  M.  Cl.  y  regarde  donc  de  près  avant  de  s'engager.  Voilà 

ce  que  ma  conscience  m*obligeait  à  vous  dire;  à  présent,  je  ne  vous  en 

reparlerai  plus. 

N'ayant  jusqu'ici  rien  trouvé  de  mieux,  il  est  vraisemblable  que  je 
garderai  mon  appartement.  Je  compte  aussi  ne  pas  quitter  d'ici  de  tout 
l'été,  seule  saison  où  le  travail  soit  possible.  Partout  la  campagne  est 
bonne  pour  la  santé,  et  sous  ce  rapport  j*en  aurais  besoin;  mais  on  ne 
pentrien  faire  chez  autrui.  Je  reste  donc,  et  je  me  résigne  à  descendre 
et  monter  mes  118  marches,  ce  qui,  à  la  vérité,  me  fatigue  peu,  car 
cela  ne  m'arrive  pas  souvent.  On  devient  casanier  et  paresseux  en  vieil- 
lissant. Mille  affectueux  respects. 


LV 

Paris,  n  avril  1845. 

'  Ma  santé  est  toiyours  à  peu  près  en  même  étal.  Il  faut  beaucoup  de 
lemps  pour  se  débarrasser  de  la  grippe,  et  le  froid  humide  que  nou* 
*^'ons  serait  d'ailleurs  plus  propre  à  la  donner  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
^^  ^  l  oler  à  ceux  qui  Tont. 

Je  suis  véritablement  désolé  de  votre  position  incertaine.  Une  terre  à 
^^^r  m'aurait  paru  convenir  à  M.  Clément,  parce  qu'elle  lui  offrirait 
^^^  ressource  présente,  sans  compromettre  ses  capitaux.  Mais  je  sais 
^•^bien  ces  sortes  d'emploi  sont  difficiles  à  trouver,  et  en  supposant  la 
^'^ssile,  peut-être  faudrait-il  Tattendre  longtemps.  Cependant  vous 
^^^rriez  avoir  là-dessus  l'avis  de  la  famille  Guestier  qui  connaît  le 
*^ys.  Personne  ne  saurait  prendre  sur  soi  de  vous  donner  de  conseil 

*'  Vssdu  ms. 
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sur  votre  retour  en  Afrique.  C'est  un  parti  extrême  auquel  vous 
devez  vous  résigner  vous-même  qu'après  les  plus  sérieuses  réflexioi 
J'aimerais  mieux  pour  M.  Clément  une  place  quelconque,  ne  fût-e 
que  de  2  à 3000  francs. 

Avec  cela  et  le  revenu  de  vos  fonds  placés  sûrement,  vous  vivriei 
province  mieux  qu'à  Paris  avec  le  double.  Si  toutefois  cette  place  oe 
rencontrait  pas,  ou  quelque  autre  chose  semblable,  et  que  vous  pr 
siez  définitivement  le  parti  d*aller  à  Alger,  prévenez-m'en,  et  je  tâchai 
de  vous  procurer  une  recommandation  pour  le  M*'  Bugeaud.  Je 
suis  pas  sûr  d'y  réussir,  mais  je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai.    ' 

L'ouvrage  de  Thiers  vous  ennuie  donc?  C'est  aussi  l'effet  qu'il  pi 
duit  sur  moi  et  sur  presque  tout  le  monde.  Outre  cela,  et  outre  enco 
de  très  nombreuses  inexactitudes,  le  sens  des  faits  y  est  partout  vola 
tairement  dénaturé.  Renégat  de  la  révolution,  cet  homme,  pourre 
trer  aux  affaires,  s'attache  à  flatter  l'étranger,  et  tout  ce  qui  tient 
l'étranger,  et  son  livre  n'est  qu'un  lourd  factum  en  faveur  de  Tabso 
tisme.  Jamais  l'ambition  vulgaire  et  lâche  ne  descendit  plus  bas. 

Mille  affectueux  respects. 

LVI 

Paris,  3  juin  1846. 

*  Je  reçois  votre  lettre  du  30  mai,  qui  contient  sur  votre  position  i 
détails  bien  tristes.  Je  crois  aussi  qu'il  faut  gagner  du  temps  le  p 
possible.  L'état  désespéré  de  M°*  Denis  vous  crée  des  embarras  o« 
veaux,  car  vous  ne  pouvez  guère  pousser  beaucoup  le  mari  dans  c 
circonstances  pour  lui  si  pénibles.  La  dureté  de  M.  votre  père  est  b 
odieuse.  Espérons  cependant  que  la  Providence  vous  viendra  en  ai 
Lorsque  vous  voudrez  les  1 000  francs,  écrivez-moi,  je  vous  les  envei 
aussitôt.  Ne  pouvant  me  rétablir,  je  me  suis  enfin  décidé  à  m'en  a 
passer  quelques  semaines  en  Bretagne  chez  ma  sœur.  Je  partirai  1 
et  serai  de  retour  au  commencement  de  juillet,  c'est-à-dire  vers  le 
et  peut-être  avant.  J'ai  le  projet  d'aller  voir  quelques  amis  ici  et  là, 
sorte  qu'il  sera  difficile  que  les  lettres  me  trouvent  sûrement  queli 
part.  Cependant,  si  vous  aviez  quelque  chose  de  pressé  à  me  manc 
écrivez-moi  à  tout  hazard  (sic)  chez  M.  A.  Blaize,  à  Combourg,  Ille 
Vilaine.  Votre  lettre  pourra  être  retardée,  mais  elle  me  parviendra. 

Nous  avons  comme  vous  d'assez  fortes  chaleurs  depuis  quelq 
jours.  Toutefois  les  chaleurs  de  Paris  ne  sont  pas  celles  de  la  Provei 

Vous  ai-je  dit  que  je  changeais  d'appartement  le  mois  prochain, 
regrette  à  tout  prendre,  celui  que  je  quille,  mais  ce  déplacement 
forcé.  La  maison  où  je  vais  est  située  tout  près  de  la  barrière 
l'Etoile,  dans  le  quartier  Baujon.  C'est  bien  loin,  surtout  en  hiver. 

Je  vous  renouvelle  à  tous  l'assurance  de  mon  dévouement  le  p 

affectueux. 

F.  L. 

1.  N*»  87  du  ms. 
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LVII 

29  septembre  *. 

^Dans  la  colonisation  qu'on  va  entreprendre,  tout  dépendra  de  la 

■uiére  dont  elle  sera  conduite.  Or,  on  ne  peut  d^avance  rien  savoir 

l-dHsas»  ni  par  conséquent  donner  un  conseil  en  chose  si  grave  et  si 

JKerUiDe.  Il  faudrait,  je  crois,  que  Charles  commençât  par  s'enquérir 

k  Forganisation  qui  sera  donnée  à  la  colonie  et  des  conditions  qui 

NiOBt  laites  à  chacun  selon  son  emploi.  Evidemment  il  est  nécessaire 

iesiToircela  d'abord  pour  prendre  un  parti  sage.  Quant  à  présent  il 

Kne parait  pas  possible  de  se  décider  ni  pour  ni  contre  raisonnable- 

mL  Votre  bien  dévoué. 

L. 

LVllI 

Paris,  1  octobre  1846. 

^V  ses  douleurs  si  grandes,  ma  pauvre  nièce  oppose  un  courage 
Mi(;né.  Son  enfant  va  mieux,  et  elle  a  près  d'elle  en  ce  moment  son 
père el  quelques-uns  de  ses  frères  et  sœurs.  La  mort  de  ceux  qui  nous 
ft'Dl  si  proches  est  une  terrible  épreuve.  Elle  n'a  d'adoucissement  que 
I*  foi  en  une  vie  meilleure.  Pour  moi,  j'ai  beaucoup  de  peine  à  retrouver 
ta  sommeil.  Les  mauvaises  nuits  amènent  des  jours  fatigants  et 
ÎMrtes,  on  n'a  de  force  pour  rien. 

A  son  retour  de  la  campagne  où  elle  a  passé  l'été  pour  se  remettre 

fine  longue  et  très  grave  maladie,  M"**  de  Mazèraville  a  trouvé  ma 

hlw,  qu'on  ne  lui  avait  pas  envoyée,  et  elle  est  venue  elle-même 

Bipporler  la  réponse.  Le  général  Schwamm  l'accompagnait.  Tous  deux 

■uotparu  n'avoir  aucun  doute  sur  la  réalisation  de  la  promesse  faite 

*M. ûémenl,  elle  général  en  reparlera  au  général  Cubières,  dès  que 

^lici,  qui  fait  maintenant  une  tournée  d'inspection,  sera  revenu  à 

hris. Malheureusement,  les  places  ne  peuvent  être  données  que  lorsque 

'fr'lravaux  étant  finis,  ou  à  peu  près,  on  s'occupera  d'organiser  le  ser- 
vice. 

^'«là  M.  de  nouveau  sur  les  rangs  pour  la  députa  lion.  Abandonné 
•w gens  dont  il  s'était  fait  le  plat  valet,  il  n'inspire  aux  autres  ni  con- 
■ûw,  dI  estime,  ce  qui  rend  fort  douteux  le  succès  de  sa  candidature, 
1*fHqu il  ail  jugé  bon  de  se  rapprocher  en  apparence  de  l'opposition. 
Crthomme  est  né  vendu,  tout  le  monde  lèsent,  et  c'est  pourquoi  per- 
••ûne  ne  croit  à  ses  paroles. 

Qaelleque  soit  la  sécheresse  et  la  dureté  de  M.  votre  père,  je  pense 
1>il  serait  k)on  de  lui  écrire  de  temps  en  temps,  ne  fiU-ce  que  pour 
^ason  égoïsme  le  prétexte  qu'il  tirerait  de  votre  silence  pour  expli- 
^r Comment  il  ne  fait  pas  davantage  pour  vous. 

m 

'Timbre  postal  :  29  septembre  1846.  Adresse  ;  M"'  Z.  Clément,  1,  rue  de  Dun- 

2  X'  W  do  ms. 
3.  N'  U  du  ms. 
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Je  n'entends  plus  parler  de...  depuis  son  élection.  Ce  malh* 
homme  est  trop  décrié  du  côté  du  caractère  pour  se  relever 
dans  Topinion.  Je  n'espère  pas  même  pour  lui  la  ressource  d 
ces  emplois  dont  le  pouvoir  dispose.  Telle  est  sa  vanité,  qu'il 
toujours  au-dessous  de  lui  ce  qu*on  pourrait  lui  oiTrir,  se  nour 
d'ailleurs  des  plus  folles  illusions  en  lait  d'entreprises  où  son  in 
tion  chimérique  voit,  mais  voit  seule  des  millions  en  perspective 

Le  mariage  Montpçnsier  est  la  question  du  jour,  on  ne  s' 
guère  que  de  cela.  L.  Ph.  (Louis-Philippe)  y  gagnera  trente  m 
que  la  France  payera  au  décuple  en  concessions  à  l'Angleterr 
parler  de  la  haine  du  peuple  Espagnol.  Nous  sommes  une  bien  p 
nation.  Et...  ^  l'avenir,  la  disette  nous  menace  dans  le  présent.  1 
n'est  rien  près  de  l'Irlande  déjà  en  proie  à  la  famine,  à  une 
qui  ne  peut  que  croître  pendant  dix  mois  encore.  L'histoire  n'ol 
un  second  exemple  d'un  peuple  aussi  misérable,  et  aussi  consta 
misérable. 

Votre  bien  dévoué.  F.  L. 

LIX 

Le  15  janvier*. 

^  Je  ne  saurais  vous  donner  de  conseil  relativement  à  Charle; 
je  l'engage  à  prendre  ceux  de  Béranger,  qu'il  pourrait  voir  den 
bonne  heure.  Il  convient  en  tout  cas,  je  crois,  de  se  décider  sai 
de  délai  à  refuser  ou  à  accepler  *. 

J'espère  que  votre  santé  se  remettra  par  ce  temps  sec.  La  : 
n'est  pas  bonne  en  effet,  sans  que  je  sois  précisément  malade. 

Recevez  l'assurance  de  mon  dévouement  affeclueux. 

F.  Lamennais. 
LX 

Jeudi  13  mai  ^. 

•  Les  bizarreries  de  M.  votre  père  ne  facilitent  pas  les 
que  vous  lui  donnez.  L'âge  y  est  sans  doute  pour  beaucoup,  • 
l'âge  aussi  qui  rend  plus  grave  la  maladie  dont  il  est  atteint.  L 
leur  remède,  c'est  l'air  doux  que  nous  commençons  à  respirer 
quelques  jours.  Pour  moi,  je  ne  m'en  ressens  guère  :  je  dors  mj 
suis  très  faible  II  est  vrai  qu'il  y  a  de  ma  faute,  et  que  je  me  pc 
mieux  si  je  sortais  habituellement. 

Il  faut  espérer  que  M.  Clément  pourra  se  rapprocher  de  voi 
Charles.  A  mesure  que  les  travaux  des  chemins  de  fer  avancer 
emplois  se  multipliant,  tous  les  arrangements  deviendront  plus 

1.  Le  ms.  est  déchiré  ici.  Il  faut  lire  sans  doute  :  «  sans  parler  de  •... 

2.  1847  (d'après  le  texte). 

3.  N**  4  du  ms.  —  Adresse  :  M"*  Z.  Clément,  rue  des  Petits-Hôtels,  12. 

4.  On  oiïrait  à  Charles  Clément  un  emploi  dans  les  chemins  de  fer. 

5.  Timbre  :  13  mai  1847. 

6.  N*  89  du  ms. 


r 
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U.  Pejrat  m*est  venu  voir  avant-hier.  Il  part  demain,  je  crois,  pour 

BoHeaax.  11  parait  à  peu  près  certain  qu'il  sera  nommé. 

Béringer  est  bien  en  ce  moment  il  ne  se  plaint  plus  de  ses  yeux. 

Milk  respects  dévoués. 

F.  L. 

LXI 

14  juin. 

^KeToas  exposez  pas  à  la  fatigue  d'une  aussi  longue  course  que 
eeflede  la  barrière  du  Maine  à  la  barrière  de  Passy,  et  encore  sans  être 
9ln  de  me  trouver,  obligé  que  je  suis  de  sortir  quelquefois  dès  le 
«alin.  Sans  être  délivré  de  la  goutte,  que  je  conserverai  désormais 
frobiblemeot  toujours,  je  puis  cependant  marcher,  et  je  n*en  demande 
fudiTâDtage. 
n  e?l  vrai  que  Déranger,  suivant  sa  pension,  va  s'établir  aux 
QiMDps-Élysées,  près  de  l'Étoile.  A  la  même  époque,  je  quitterai  aussi 
■00  appartement  pour  en  aller  occuper  un  autre  beaucoup  moins 
difîau  Palais  National,  où  je  pourrai  vivre  en  garçon,  conséquemment 
lîN QDe  économie  notable,  ayant  à  ma  porte  plusieurs  restaurants,  et 
u  dans  la  maison  même  où  je  logerai.  Je  serai  aussi  moins  loin  de 
Ftomblée,  et  pourrai  me  défendre  plus  aisément  du  froid  en  hiver. 
IL  Peyral  m'a  écrit  pour  m'annoncer  son  mariage.  Je  n*ai  pu  lui 
'«pondre,  nayant  point  son  adresse.  Je  désire  vivement  que  son 
■triage  aide  à  lui  trouver  une  place  moins  précaire  que  ne  Ta  été  la 
•wioejusqu  à  présent.  Il  va  plus  que  jamais  en  avoir  besoin, 
ie  vons  renouvelle  à  tous  l'assurance  de  mon  inaltérable  dévoue- 

■(Dt. 

L. 
LXII 

A>SEMBLÉE 

V\TIONALE  Dimanche  18. 

ievous  remercie  de  votre  souvenir,  et  souhaite  pour  M.  Clément  et 
poorloul  le  monde  une  chaleur  plus  supportable.  Ma  santé  ne  serait 
pw  mauvaise,  n'était  la  fatigue  des  nuits.  Voilà  plusieurs  semaines 
9*<  je  couche  habillé  sur  le  parquet,  tantôt  ici,  tantôt  Ik,  sans  pouvoir 
*^p|)er  aux  punaises  qui  m'ôtent  tout  sommeil.  Tout  le  Palais 
wional  est  infecté  de  ces  affreux  insectes;  nul  moyen  de  s'en  pré- 
*rTcr.  Cela  me  forcera  de  chercher  Tannée  prochaine  un  autre  loge- 
■«t.  Ed  attendant,  patience.  C'est  le  mot  qui  revient  ou  doit  revenir 
l<  plus  s<)uvent  sur  les  lèvres  dans  ce  triste  monde. 
Mille  choses  affectueuses  autour  de  vous.  Votre  bien  dévoué. 

L. 

»•  ^'  n  du  m». 
î  y  90  da  ms. 
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LXIÏI 

Paris,  Si  août  1848. 

*  Rien  ne  m*étonne  de  la  part  de  celle  dont  vous  me  parlez,  c'est 
âme  sèche  et  dure,  une  véritable  âme  de  princesse.  Ses  colères 
reste,  n'arrêteront  pas  le  monde  dans  la  voie  où  Dieu  veut  qu'il  ms 
et  où  il  marchera. 

Je  suis  soufîrant  depuis  plusieurs  Jours.  Un  peu  de  repos  me  i 

blira.  Tout  ce  qu'on  voit  dans  le  présent,  tout  ce  qu'on  prévoit 

l'avenir  prochain  attriste  profondément,  mais  ne  doit  pas  abattre. 

la  réaction  est  violente,  plus  elle  sera  entraînée  à  des  folies  et  i 

crimes  qui  la  perdront.  Confiance  donc,  et  courage.  Qui  combat 

jours  et  ne  se  lasse  jamais,  est  sûr  de  vaincre;  le  moment  seu 

incertain.  Votre  bien  dévoué. 

F.  L. 

LXIV 

13  avril. 

^J'espère  que  les  indispositions  que  vous  avez  éprouvées,  vien 
moins  de  la  maison  où  vous  demeurez,  que  de  la  saison,  dont  to 
monde  s'est  ressenti  plus  ou  moins.  Encore  aujourd'hui,  je  ne  vois 
gens  qui  se  plaignent  des  suites  de  la  grippe.  On  est  fort  longtea 
se  remettre  de  cette  maladie  cependant  peu  grave  par  elle-mèm 
ne  l'ai  pas  eue,  mais  j'ai  payé  mon  tribut  à  l'hiver  d'une  autre  fï 
A  présent  je  suis  mieux,  bien  que  je  me  ressente  encore  de  Vébri 
ment  que  m'a  causé  la  mort  de  ma  sœur',  mère  de  mon  neveu  que 
connaissez.  J'étais,  depuis  quelque  temps,  préparé  à  la  perdre, 
toute  prévue  que  puisse  être  une  pareille  séparation,  quand  le 
moment  arrive,  le  cœur  n'en  est  pas  moins  déchiré. 

Les  vacances  de  huit  jours  que  l'Assemblée  s'est  accordées,  me 

neront  le  loisir  de  m'occuper  un  peu  de  mes  alTaires,  que,  faul 

temps,  j'ai  été  contraint  de  négliger.  En  cela  surtout  elles  me  s« 

utiles.  Si  vous  venez  dans  nos  quartiers,  quelque  occupé  que  je 

ne  doutez  pas  du  plaisir  que  j'aurai  à  vous  voir,  et  croyez  toujoi 

mon  affectueux  et  inaltérable  dévouement. 

L. 

LXV 

3  décembre  '. 

'Je  n'ai  pas  un  instant  à  moi,  et  c'est  ce  qui  m'a  empêché  de 

répondre  plus  tôt.  Malgré  le  froid  et  le  travail,  ma  santé  se  sout 

Soignez  bien  la  vôtre,  vous  savez  que  l'hiver  ne  vous  est  pas  bon.  l 

tendres  respects. 

L. 

1.  N*»  93  du  ms. 

2.  N"  92  du  ms. 

3.  M-  Blaize. 

4.  1849,  d'après  le  texte. 

5.  N»  94. 
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Obi  saisi  La  Réforme\  ainsi  eDcore  un  nouveau  procès.  J'espère  que 
lepirqnetne  gagnera  pas  celui-ci;  il  n*en  est  point  auquel  je  me  fusse 

■QBSttteDilu. 

LXVl 

1"  janvier  1850. 

'NeToilà  hors  d'uue  triste  année,  pour  en  commencer  une  nouvelle 
fii  M  promet  pas  d'être  meilleure.  Puisse-t-elle  au  moins  être  douce 
fNfious!  J'espère  que  Charles  fera  son  chemin  dans  l'administration 
ibquelle  il  est  attaché.  Je  savais  déjà  Testime  qu'on  y  fait  de  lui,  et 
fKses  chefs  le  regardent  comme  leur  meilleur  employé.  Ce  doit  être 
pur  loi,  s'ils  sont  justes,  ou  seulement  avisés  à  Tégard  de  leurs  înté- 
féts,  ooe  garantie  d'avenir. 

Malgré  le  froid,  contre  lequel  j'ai  de  la  peine  à  me  prémunir,  je  me 
porteassez  bien.  A  partir  de  ce  jour  même,  je  ne  suis  plus  à  la  Réforme. 
0  me  sera  une  grande  fatigue  de  moins.  Cependant,  ce  n'est  pas  ce 
■odf  qui  me  l'a  fait  quitter. 

Mille  ?œux   pour  vous,  pour  Charles  et  pour  M.  Clément.  Je  me 

neoflUDiode  à  votre  souvenir  à  tous. 

L. 

LXVII 

Paris,  5  septembre  1850. 

*raiété  souflfrant,  mais  cela  ne  m'a  pas  empêché  de  vous  répondre. 
Aiasima  lettre  aura  été  interceptée.  Voilà  où  nous  en  sommes.  Soyez 
iosesar  vos  gardes,  car  les  hommes  à  qui  nous  avons  affaire  sont 
opables  de  tout.  Sans  être  bien,  je  suis  à  peu  près  dans  mon  état 
«tiinaire.  mais  surchargé  de  travail.  Soignez  votre  santé,  car  voilà  que 
lOQs  allons  entrer  en  hiver,  et  cette  saison  est  rude  pour  vous  comme 
poortoate  les  personnes  délicates. 

Voire  bien  dévoué  L. 

LXVIH 

10  novembre  ^. 

'J'ai  beaucoup  souifert  de  maux  d'estomac  pendant  les  vacances. 
Hois  quelques  jours  je  me  trouve  mieux.  J'espère  qu'avec  des  pré- 
fwtioDs,  vous  parviendrez  à  vous  garantir  des  atteintes  de  l'hiver  si 
nides  pour  vous.  Prenez  garde  surtout  à  l'humidité,  pire  que  le  froid 


Hien  n'a  changé  dans  l'état  des  choses.  La  question  est  toujours 
rtlre  les  républicains  et  les  monarchistes,  entre  ceux  qui  veulent  la 
lil»erté  au  prolit  de  tous,  et  ceux  qui,  par  la  violence  et  la  destruction 
<iu droit,  s'efforcent  d'établir  pour  leur  propre  intérêt,  un  despotisme 

IN  95. 

••  N'  %  du  ms. 

^'  1*M  (timbre  postal). 

♦•  V  91.  Adresse  :  M"*  Clément,  Boulevard  des  Fourneaux,  25. 
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semblable  à  celui  dont  la  Russie,  Naples  et  rAutriche  épouvante! 
l'Europe. 

J  ai  beaucoup  regretté  de  ne  pouvoir  causer  avec  Charles,  lorsqa* 
est  venu  chez  moi.  J'étais  en  ce  moment  occupé  d'affaires  qui  ne  pou 
vaient  se  remettre. 

Mille  affectueux  respects.  L. 

LXIX 

*  Recevez  les  vœux  que  je  forme  pour  vous,  pour  Charles,  pou 
M.  Clément.  Quelque  sombres  que  soient  les  présages  de  Tavenir,  i 
faut  espérer  dans  la  Providence,  qui,  à  travers  les  plus  épais  nuages 
laisse  encore  passer,  comme  un  gage  de  jours  plus  sereins,  quelque 
rayons  de  soleil. 

Ma  santé  n'est  pas  bonne,  mais  vous  savez  qu'elle  ne  l'est  jamais 

Mille  affectueux  respects. 

Lamennais. 

LXX 

Dimanche  9  mars  *. 

'Je  conçois  que  vous  regrettiez  vos  ombrages  de  Saint-Cyr,  à 
l'approche  de  la  belle  saison.  Il  est  vrai  toutefois  que  la  station  de 
Paris  est,  comme  vous  l'a  dit  M.  Baude,  plus  favorable  pour  l'avance* 
ment  de  Charles,  qui  aura  plus  d'occasions,  et  meilleures  de  se  faire 
connaître. 

Si  le  chemin  est  concédé  à  une  compagnie,  cette  compagnie,  trcjpi- 
vant  un  service  établi,  n'aura  pas  d'intérêt  à  le  désorganiser.  Je  ne 
crois  donc  pas  que  vous  ayez  à  vous  inquiéter  beaucoup  de  cet  événe- 
ment possible. 

Comme  vous  et  comme  tout  le  monde  je  me  suis  ressenti  de  ce» 
froids  tardifs.  Heureusement  que  nous  pouvons  en  espérer  la  fin  pro- 
chaine, et  il  vaut  mieux  pour  la  campagne  qu'ils  soient  venus  en  mars 
qu'en  avril.  Je  me  réjouis  que  M.  Clément  soit  enfin  réuni  à  vous. 
Veuillez  lui  faire  mes  compliments,  et  de  nouveau  assurer  Charles  de 
ma  bien  sincère  affection. 

Agréez-en  aussi  l'expression  pour  vous-même. 

L. 

LXXI 

Lundi  23  août. 

*  Depuis  que  je  ne  vous  ai  vue,  j'ai  souffert  de  la  goutte  et  de  maux, 
d'estomac.  Maintenant,  je  vais  mieux  et  je  commence  à  pouvoir  sortir. 
Le  froid  me  débarrassera  des  punaises,  de  sorte  que,  si  je  quitte  mou 

1.  N"  98  du  ms.  —  Aux  environs  du  Coup  d'Étal  (note  au  crayon  du  ms.). 

2.  1852  (timbre  postal). 

3.  N"  00  du  ms.  Adresse  :  M""*  Clément,  à  la  gare  des  marchandises,  Chemin  de 
fer  de  l'Ouest,  Chaussée  du  Maine. 

4.  N"  100  du  ms.  Adresse  :  M"*  Clément,  boulevard  des  Fournaux,  27. 
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ippirlement,  ce  ne  sera  pas  avant  le  mois  d'avril.  Je  n'aime  point  à 
déménager;  ce  sont  des  frais  considérables,  beaucoup  d'ennuis  et 
be&QCOop  de  fatigue,  et  Ton  n*est  jamais  sûr  d'être  mieux. 

ïénagei  votre  vue,  et  n'usez  point  de  verres,  ou  usez-en  le  moins 
possible;  c  est  ce  qu'on  me  recommande  pour  la  mienne,  qui  s'affaiblit 
iBSsi  notablement  d'une  année  à  l'autre. 

Le  iJTre  de  Proudhon  *  fait  en  effet  du  mal  ;  jamais  cet  homme  fit-il 
lotre  chose?  Mais  sans  cela  le  laisserait-on  parler? 

Mes  compliments  affectueux  à  M.  Clément.  J'embrasse  Charles.  Votre 

bien  dévoué 

L. 

LXXII 

Lamennais  à  M^^  Clément  *. 

24  septembre  3. 

Je  n  ai  pas,  par  comparaison,  à  trop  me  plaindre  de  ma  santé  depuis 
qnalqaes  jours,  et  si  je  pouvais  sortir  plus  souvent,  elle  serait  meilleure 
eoeore;  mais  je  suis  retenu  chez  moi  par  mille  petits  liens,  qui,  s'en- 
càevétraDt  l'un  dans  l'autre,  ne  me  laissent  presque  aucune  liberté. 
Moiiid  dépendante  d'autrui,  profitez  de  cet  avantage  pour  prendre  l'air, 
mnrcber,  et  gagner  des  forces  avant  l'hiver  où  nous  allons  bientôt 
entrer.  Il  vaudrait  mieux  sans  doute  le  passer  en  Provence  ;  mais  qui 
fit  où  il  voudrait  vivre?  Quelque  chose  de  plus  puissant  que  nous  dis- 
pose de  nous.  Il  n'y  a  qu'à  se  soumettre. 

Je  sais  charmé  d'apprendre  que  M.  Baudes  continue  d'être  attaché 
nu  chemin  de  TOuest.  C'est,  pour  Charles,  une  garantie  de  stabilité  et 
d'avancement.  Cela  assure  le  présent,  et  l'avenir,  pour  tout  le  monde, 
tel  si  incertain,  qu'il  déconcerte  tous  les  calculs  et  toutes  les  pré- 
voyances. Ce  que  vous  me  dites  de  M.  Peyrat  me  fait  beaucoup  de 

pUisir  aussi.  Il  est  toujours  triste  de  voir  se  rompre  les  vieilles  liai- 

5<«5, elles  siennes  avec  vous  sont  de  celles  que  Ton  doit  conserver  le 

plus  religieusement. 
Encore  une  fois,  soignez  votre  santé  pendant  ces  derniers  beaux 

j'Kir:«.  Santé  et  paix,  c'est  à  peu  près  tout  ce  qu'on  appelle  bonheur,  et 

c  est  p(jurquoi  je  vous  souhaite  ardemment  l'un  et  l'autre  *. 

L. 

^■UKtfjluiion  sociale  démonlrp'e  par  le  Coup  dCÈtai?  (1852). 

i"  N  3  du  m».  M**  Z.  Clément,  32,  avenue  du  Maine. 

î-  t'SSiinole  au  crayon  du  ms).  Cette  note  est  évidemment  une  erreur  :  le  texte 
^Uleiirtî  et  l'adresse  de  M—  Clément  permettent  de  dater  la  lettre  :  18i)2. 

♦•itpuhîerai  prochainement  une  trentaine  de  billets  inédits  de  Lamennais  pro- 
T*oimJa  même  ms.,  mais  dont  les  dates  ne  peuvent  ^'trc  flxées  d'une  façon  cer- 

t4lQf. 
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Edouard  Herriot.  Madame  Récamier  et  ses  amis,  Paris,  Plon-N 
et  G><'.  i904,  deux  in-8  de  lxxix-357  p.  et  430  p.  et  une  héliogravure. 

Nous  connaissions  la  vie  de  M*"^  Récamier  surtout  par  les  publicatio 
sa  nièce,  M™*^  Lenormant,  en  particulier  par  les  Souvenirs  et  cmrespon 
tirés  des  papiers  de  31™*  Récamier,  parus  en  1859  et  par  le  volume  in 
A/roo  Récamier  y  les  amis  de  sa  jeunesse  et  sa  con'espondance  intime  (1872). 
on  ne  pouvait  avoir  dans  ces  ouvrages,  d'ailleurs  intéressants,  qu'une 
liance  relative.  M"«  Lenormant,  que  Barbey  d'Aurevilly  appelait  plai 
ment  le  «  chef  de  cabinet  de  sa  tante  »,  avail  eu  pour  but  de  perpéti 
culte  de  M™®  Récamier  plutôt  que  celui  d'écrire  son  histoire;  elle  avait 
tiqué  dans  les  lettres  qu'elle  publiait  des  »  adoucissements  o  et  des  «  sup 
sions  »,  par  souci  des  convenances,  au  détriment  de  1  histoire.  Nous  n*a 
donc  pas  de  biographie  vraiment  critique  de  M°>^  Récamier.  Cette 
graphie,  M.  Edouard  Herriot  a  entrepris  de  nous  la  donner.  Non  conte 
profiter  des  travaux  de  ses  devanciers,  il  a  eu  la  bonne  fortune  de  puiser 
les  archives  que  M.  Charles  de  Loniénie,  héritier  des  papiers  de  11*°*^  L 
mant,  a  mis  libéralement  à  sa  disposition.  Il  en  est  résulté  une  étude  en 
volumes,  la  plus  exacte,  la  plus  copieuse  que  nous  possédions,  sur  M™*  1 
mier,  et  à  laquelle  on  serait  tenté  seulement  de  reprocher  quelque  longue 
l'abondance  extrême  de  l'information,  derrière  laquelle  disparaît  parfc 
gracieuse  figure  de  l'héroïne  *.  Elle  disparaît  aussi,  —  et  c'était  i'inc< 
nient  d'un  tel  sujet  —  derrière  la  foule  des  personnages  de  premier  c 
second  rang,  qui  lui  font  escorte.  Comme  on  l'a  fait  spirituellement  re 
querà  l'auteur,  son  livre  pourrait  s'intituler  :  Les  amis  de  A/"»"  Récamier 
3/mc  Hècamier  elle-même.  L'excuse  de  M.  Edouard  Herriot  est  qu'il  était 
cile  d'éviter  cet  écueil.  M"»*'  Récamier,  en  effet,  n'occupe  une  place 
l'histoire  de  notre  littérature  que  parce  qu'elle  a  été  l'amie  de  personn 
qui  s'appellent  M™*^  de  Staël,  Benjamin  ConstanI,  Ballanche,  Chateaubrii 
elle  n'a  elle-même  rien  écrit  pour  la  postérité;  elle  s'est  contentée  d'être 
personne  bonne,  gracieuse,  célèbre  par  sa  beauté,  par  les  sentiraeiilsexi 

1.  Signalons,  pour  n'y  plus  revenir,  quelques  inexactitudes,  inévitables  dan 
si  long  travail.  —  Page  xxxni,  les  Dix  années  d^exil  de  M"*  de  Staël  ne  sont 
publiées  en  iSfS,  mais  en  f8H,  comme  je  Tai  établi  dans  Tédition  que  j'ai  ré< 
ment  donnée  de  cet  ouvrage.  —  Pourquoi  supprimer  le  tréma  sur  Vc  dans  le 
de  Slaè'll  Ce  tréma  figure  dans  la  signature  autographe  de  M"*  de  Staël;  il  es 
tradilion  dans  la  famille.  —  Page  42,  en  avril  1797,  M""  de  Staël   n'a  pu  iro 
Talleyrand  aux  affaires,  puisqu'il  n'est  entré  au  ministère  des  Helations  extéric 
qu'en  yMi7/e/  1707.  D'aulic  part,  c'est  en  janvier  1797  (cl  non  en  avril)  qu'elle  re 
à   Paris,  ou,  plus  exach ment   à  Hérivaux  où    habite  B.  Constant.  —  Page 
M"*"  de  Staël  ne  peut  p  s  êlrc  à  Paris  le  6  avril  1803;  elle  est  exilée  alors  e 
revient  de  Coppet  qu'e;»  septembre.  Il  faut  se  délier  des  lettres  publiées  pfi 
baron  Degérando  :  elles  sent  datées  de  façjon  arbitraire  par  l'éditeur.  —  Page 
•  A  la  mort  de  M.  de  Starl,  Uenjamin  Constant  voulut  épouser  sa  veuve.  •  Inei 
Suivant  Rosalie  de  ConstanI,  ils  avaient  tous  deux  une  peur  égale  du  mariage 
lettre  de  Rosalie  à  Charles  de  Constant  du  7  juillet  1802).  —  Tome  I,  page 
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^'ttte  ■  «D  inspirer  autour  d'elle.  Comment  s'ûlunner  que,  dans  la  première 
Mflii  âi  récit  de  U.  Edouard  Herriol,  ce  suit  ia  grande  Dgurc  de  M"'«  de 
SuM  igû  dooitoe.  et,  daos  la  seconde,  celle  de  Chateaubriand?  Le  .[oli  visage 
^M**  Mcanier  pâlit  auprès  de  ce  voisinage  illustre. 

Huit  le  lonie  I.  M.  Edouard  ilerriol  commence  par  étudier  les  origines 
IjOMkAises  lie  Juliette  Bernard  et  l'histoire  de  son  mariage  avec  le  banquier 
Ktrimirr  Dans  uae  enquête  particulièrement  délicate,  dont  les  conclustons 
•Mt  iraiMinbUbles.  l'auleur  Tait  justice  d'une  lûgeade  relativement  récente 
«OKcrnant  l.i  prétendue  impossibilité  h  ce  que  le  mariage  i'ût  consommé.  En 
rtriilK  l«  banquier  Hccamier,  qui  avait  des  raisons  de  se  montrer  reconnais- 
■M  cnren  V"  llernard,  n'avait  probablement  épousé  sa  lllle.  en  171)3,  que 
poor  lui  assurer  la  tranimission  de  sa  fortune  à  une  époque  "  où  la  légalité 
iUtt  etpo»^  à  tant  de  dangers  ••.  Agé  de  vingt  six  ans  de  plus  que  Juliette, 
fortunt 


,   homme  léger  et 
«  MNffnr  beaucoup,  les  répugnances  de  sa  Jeu 
fn'fl   rtl  le  père  de  Juliette,    nous  rejetons  pi 
^  ta.  Uerriot  celte  hypothèse  que,  à  notre  n»is. 
4e  •"  B4««mier,  connue  dans  son  entourage, 
^■*8Mh  Mcessaire  d'j  ajouter  cet  élèr 
hiHlaal   If  Directoire,  M"''  Rècamii 
•  pins  lard,  à  l'époque  du  Consulat  et 


c  Uécanier  joua  un  rôle  politique.  Elle  se  contente,  pour  l'instant,  d'être 

MK  It**  Tallien,  une  des  reines  de  beauté  du  Directoire.  Ce  Tul  à  la  fin  de 

m  qu'elle  rencontra   pour  la  première  [ois  M'""  de  Slaët.  U.  Éd.  Herriot 

■  ifà  jmtrmeat  noté  que  H""  Récamier  fui  initiée  par  son  amie,  déjà  illustre, 

•  atout  un  ordre  d'idées  qui  lui  avaient  échappé  jusque-lfi  u  (p.  43);  d'une 

I   fui.  S"'  de  SiaH  l'introduit  dans  la  société  littéraire  du  temps;  d'autre 

""     "  s  conceptions  politiques  el,  eu   parlicuiier,  au  rêve 

3  qu'elle  avait  ronué  de  fonder  en  France  un  gouvernement  vraiment 

ivient  cependant  de  faire  une   réserve    :    M'""   Hécamier 


respecta,  sans 
'emme.  Quant  à  croire 
nettement  encore  que 
1  ne  justiQe.  La  situation 
-e  asseï  singulière,  sans 

nanesque. 

ni  un  peu  à  l'écart.  Ce  ne  fut 

rinllueQce  de  M'"' 


,s  a  celte  époque  d'influence  sérieuse;  c'est  st 
Vks  aaaéfs  1H02.  1803,  1804  que  son  salon  devi. 
*  le  Premier  Cgosul;  l'exil  de  M""  de  Slacl,  e 
<   décidée    contre    Uonaparle  et  elle 
r.  Die  n'eut  d'aillenrs  jamais  l'ambition  poliliqu< 
n  e*t  snrinut  une  opposition  de  »  sentiment  > 
«•  dont  ses  amis  étaient  victimes. 
e  H"  Récamier  était  réellement  bonne  et  di 
X  poinl.  H.  Herriot  l'a  parfaitement  mis  en  Ii 
celles  qu'on  lira  avec  le  plu» 
Mijrsé  le  caraclére  de  son  bëroine.  Il  a  bien  indiqué 
^ditcrtie,  de  chaste  coquetterie,  d'exalialion  parfois  eld 


le  Consulat  el  si 
nt  un  centre  d'oppo- 
I  1803,  lui  lit  adopter 
ne  devait  plus  s'en 
de  M""  de  Staël;  son 
et  de  révolte  coDtre 


née  à  ceux  qu'elle 

ère.  Les  pages  les 

plaisir,  sont  celles 

mélange  de 

manesque  ; 


r  la  loi  de  U"  Leoormant,  cite  une  lettre  de  M"  de  Slsel  à  M~'  Ré- 

'!  BovtTubrt  ISoe,  datée  de  Genèi<t.  Or  k  cette  èpoijiie  M"  di;  Sla^l  est 

a  Hunen.  Celle  prétendue  lettre  de  1806  e."!  de  ISOS.  Celle  date  s  non 

!,  parce  que  c'est  à  cette  époque  (et  non  tians  l'Iilvur  de  1806,  comme  le 

■H  d'aprfts  M""   Lcnormanl)  qu'il  faut  placer  la  raillile  du  ban- 

r,  compromis  dnns  la  crise  llnanclËre  d'octobre  ifOS.  k  la  veille  d'Aus- 

IThUr».  Cmtulal  tl  Empire,  t.  VI,  p.  100). —  Tome  II.  p.  36,   W   faut  lire 

•  Handall,  amie  de  M"  de  Stai4  et  instlluirice  de  sa  nile  Alberiine, 

r.  —  Pase  30.  H"  de  Chateaubriand  naîv»'  Cela  s'accorde  bien  peu 

e  celle  nature  spirituetlo  el  railleuse.  —  A  signaler 

(  de  rerlains   noms   propres,  qui  varie  d'une  page  il  Tnulre  ;  faul-il 

u  Calrllon  (1.  1,  p.  BTt  et  378),  Degéraniio  (t.  I,  p.  lU)  ou  Géraiido 

p.  SUi.  M.  lit  BaU-k  {X.  I,  p.  33!(,  note),  ou  du  Bulh  (p.  2i9,  3G'1)Î  elc.  —  Il 

imniu  UblealpIisbflïqUH  des noma  propres. 
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HKvui^  n  uisiuine  uritnAiHt:  i>i',  ia  tua: 


19  ces  traits  lipara  dana  sou  rêdl;  il  les  a  résumas  dans  su  cooelnatuD  tt  Uj 
nùL  peu  de  chose  H  reprendre  au  porli-ail  qo'il  Ir&ce  de  Juliette.  SI  " 
l  parl'ois  foulTriraulour d'elle,  elle  a  beaucoup  souffert  etld-iniyiUK,  m 

particulier,  de  l'élraiige  sltuftlion  Jsns  latjuelle  elle  u  trouvait, 
une  mariée  sauslOlre,  exposée  au  \  dilulttiions  dangereuses  que  luisitint 
beauté.  M.  Éd.  Herriot,  quelle  t|ue  soil  U  sympathie  iju'il  montre  pour  ne 
■olne,  a  dû  avuuer  m.  coquetterie,  et  il  eût  èlé  bien  dilllcîle  de  It  oitri 
C'était  sa  seule  tlèfense,  dit-il  eu  maui^re  d'excuse;  rite  s'cd  mitii  bdi 
ipos.  »  Âjoutous  qu'elle  prit  k  ce  jeu  un  tensible  plaisir.  I.a  pa(te  la  fim 
âres^aiilc  peut-êire  du  livre  de  M.  Éd.  Hcrriol  e^l  le  délicieux  rai^ 
nplètement  inédit,  qu'il  a  trouvé  dans  lea  archives  de  U<  Ch.  de  Lamû^ 

Benjamin  Confiant  u  raconta  d'uue  plume  légèrement  imniqiie  la 
lOurs  de  M""'.fléca»iier  et  d'Adrien  de  Uontrnart^acjr.  <■  ...  J'altoail«if,M 
iette,    U.  de  U.  chez    moi,  quand  Je  savais  qu'il  me  dtsirnil  aill»nn.  Jt 

reprochais  jutérieurement  de  ne  pas  vetiir,  ensuite  je  me  ivproohtuil»' 
leiidie:  je  me  U^urais  des  dangers  pnur  avoir  des  terruun.  ie  me  a4àl  ' 
I  torts  pour  avoir  des  scrupules.  Je  »up)KtsBis  des  luîtes  afin  ilnfinmiet  M  ' 
talions  et  je  paTtiiu  de  la  sorls  à  tn  iiupirer  tjueique  chofr  i/ui  rcnienUiufti 
I  an  ri'mor(ts'.  ■•  il  est  difficile  d'admettre  qu'en  agissant  aiuM,  Juliïlt»  K 
L  gimplemeul  eu  état  de  .i  défense  ". 

SUe  a  aimé  cependint  siDcèrement  au  moins  deux  foi»  daus  «a  vie.  Qo  la 
K  plaisir  les  iutéressaols  chapitres  Home  I,  cli.  vit  et  vun,  tyù  N.  Ed.  Kemlt 
«conté  d'après  des  documents  inédits  le  roman  de  M<°"  Hccaminr  dit 
née  Auguste  de  Prusse.  On  sait  que  la  rencontre  avait  eu  lieu  en  IWlt 
ppel,  séjour  favorable  aux  intrigue»  amoureuses  et  aux  pax«ion*  vielent». 

savait  que  M'"°  Récamier  avait  eu  In  pensée  de  divorr.er  et  d'épûusw  II 
nce  de  Prusse',  un  ignorait  les  sennenU  exaltés  qu^s'otaienl  fait»  ^wtoil 

deux  amoureux  et  qui  montrent  Juliette  êcas  un  jour  quelque  pou  dift 
it  de  celui  où,  généralement,  on  l'enTisaure.  Il  semble  bien  qu'elle  oit 


rUMPTES    HErfDUS.  -139 

1  p*r  IPS.Sfiriirmrï  et  Correspimilance  ilc  ,W"'°  llèciiiiiiiT  qu'avait 
*  t>normant.  liai»  celle-ci,  suivanl  son  tiu|jilii<lc,  avait  firatiiguË 
".  Hd.  ilerriot  n  élé  autorisé  &  rOUblir  le  texte  de  cea  kttrits 
ftinUftrttc,  et  elles  II  DUS  apparaissenlmainleiiaDt  daus  toute  la  vfritéet 
Vl  lie  lit  iissuoa.  Ces  lettres  de  1S22,  ces  renile^-vouB  daus  la  rurët  ile 
y  dM>BtnnL  k  quel  point  Juliette  fut  aubjugu^(<  :  elle  Tut  nu  peu  iJ^pilËe 
".  cQ  9'&p«rc«vaiit  que  si  l'ainouF  de  Cb aléa ubrî and  elail  sincùrc,  il 
«  rien  d'exclusif  ».  Elle  a'ea  consola  en  teillant  sur  la  gloire 
iBée»  de  l'illustre    ècmain   avec   la    pi«té    que    l'on    sait. 
%  renouvelé  eu  partie  Thistoire  du  «alon  de  M°"  Rëcarnier  a 
"Il  )tar  les  documents  tirés  des  archives  de  U.  Ch.  de  Luménie  ; 
iQe  avait  exirei"  en  politique  une  action  très  rerlaine  dans  le 
iTil  U  n  précisé  l'inllurace  discrète  sur  les  jeunes  écrivains,  uoinmu 
le.  de  ces  réunions  où  l'on  venait  rendre  honurange.  dans  la  per- 
le Quieanfariand,  k  la  plue  haute  gloire  littéraire  du  si»de. 
L  Deiriot  ne  s'est  pas  contentii  de  nous  présenter  un  nombii?  c^nsidé- 
i( documents  Inédita;  muii  il  a  su  joindre  aux  qualités  de  l'esprit  cri- 
btalealet  l'agréaient  du  sivle- 

Psul-Gautief. 


n  HnatoT.  Db  ouvrage  inédit  de  U"  "  de  Staël.  Les  fragiueDt& 
I  politiques  (1799).  Paris,  Plon-Nourrit,  in-»  de  t(jl  pa^^es. 

ifUi!  rtudn  il«i  M.  ÉduDard  Hcrriot.  prèst^ntée  comme  secatidu  thèse  k  la 

Tnuiti'  il-''  li'iii'cs  de  ri.'uiversili:  de  Paris,  concerne  un  ouvrage  inédit  de 

ijont  le   manuscrit  a  élé  légué  &  la  Bibliothèque  nationale  en 

Ch,    U-iiurmant.   et  que  nous  avions  déjà  analpé   dans   la 

l/oi>'/.>«du  ("'novembre  IS'Jtl.  Cet  ouvrage  intitulé  Drscircont- 

;iii  /Kuiiiil  (erwiiiwr  lu  Hevolution  et  rfcf  principri-  i/ui  doivent 

ihliifttf  tu  France  avait  été  composé  par  M"'""  de  Staël  ù.  la  lin 

■  t   ce  furent  sans  aucun  doute  les  événf^ments  de  Brumaire 

r» pécliitrent de  le  publier.  U  prit  place,  nous  ne  savons  comment, 

r  di-  11""  Récamier,  et  c'est  ainsi  que  l'héritière  île  ces  papiers 

'<  Itibliotbiquc  nationale. 

M  Kiioiiard  Hrrriol  est  divisée  en  quatre  partie!^  qu'il  inLilule  : 
du  ptanufcrit  (c'est  plutôt,  à  proprement  parler,  une  tttii^{/''e,' ; 
ii'ragf,  3"  De  la  cnlIalioTatiott  de  Itcnjamin  Camtant  à  l'omraije-. 
MinaliSè  et  vatatr  dr  l'ourrrtae. 
1*  question  de  la  date  de  l'ouvrage,  qui  est  la  première  qui  se  pcise  il 
,  nous  continuons  à  penser,  comme  nous  le  pensions  en  1899. 
■  t\ù  rtdiiié  dans  les  derniers  mois  du  l'année  1798  cl  les  premiers  de 
k  un,  H.  £d.  Ilerriot  a  voulu  préciser  :  ■  L'ouvrage,  écrit-il,  u  él'^  rédiffè 
K  iiKmiére  moiliii  de  l'année  f70'J  <p.  •>?).  "  Hais  la  preuve  qu'il  donne 
le  tUnuatiou  se  retourne  c:outre  lui:  la  phrase  qu'il  cite  (p.  !1T)  fait 
Il  élecllons  de  germinal  au  VI  lavril  I7U8),  il  y  a  six  maii.  dit 
lël.  I»  qui  prouve  mauifeslement  que  cette  phrase  a  été  écrite  vers 
"  ûovetnlire  IT98,  II  est  ejiact  d'ailleurs  que  d'autres  parties  du 
t  attt  été  rédigées  daus  les  pieniirs  mois  de  l'année  i799  el  que 
(  dnt  «Ire  terminé  dans  l'état  où  il  nous  est  parvenu  vers  le  mois 
|I1V0. 

I U  quNlioa  do  manuscrit  en  lui-mAme,  nous  ne  sommes  pas  aussi  sur 
'1.  Kerriot  que  les  32  premiers  feuillets  soient  des  u  noies  eu  vue  d'unu 
ion  -  dp  l'ouvrage;  il  y  est  question  de  toutes  sortes  de  choses,  rt 
imU  d'écrits  politiques,  tombés  entre  les  mains  de  M""  Héoamicr  el 
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reliés  avec  le  manuscrit  Des  circonstances  actadlex  n'étaient  peut-être  janisis 
destinés  à  en  faire  partie. 

Quant  BU  caractère  de  cet  ouvrage,  il  n'est  pas  très  exact  de  dire  qu'il  a'a 
i<  rien  d'une  œuvre  de  parti  "  (p.  2].  Il  est  vrai  que  H""  de  Staël  y  fait  preuve 
d'une  largeur  d'esprit  bien  rare  à  cette  époque,  qu'elle  y  fait  appel  à  la  loM- 
raoce,  ii  l'oubli  des  erreurs  passées  et  des  crimes;  mais,  ceci  accordé,  elle  m 
rattache  1res  nettement  par  cet  ouvrage  au  parti  républicain  proprement  dît    . 
ou  pRrli  philosophique,  dont  le  chef  reconnu,  le  théoricien  est  Sieyèset  le  publi-    \ 
ciste  le  plus  éminenl  Benjamin  Constant;  ce  parti,  auquel  appartient  M""  d>    1 
Staél  dès  1799  et  dont  les  progrès  incessants  sont  sif^nalés  dans  la  Correapon-    i 
dance  de  Mallet  du  Pan,  prend  place  entre  les  rot/ulistes  consUtulionncla  d'un    ' 
cAté  et  les  terroristes  de  l'autre,  et  il  se  grossît  des  déserteurs  de  ces  deux  der-    I 
niers  partis.  Il  est  remarquable  de  voir  comme,  dans  cet  ouvrage,  M"»'  de  Stsil     : 
fulmine  contre  ceux  qui  révent  encore  le  rétablisement  de  la  royauté,  et  les    I 
avances  qu'elle  fait  aux  démocrate  de  l'an  II,  que  les  modérés  proscrivaienl    'I 
Jusqu'alors.  Constituer  déllnilivement  le  grand  parti  républicain,  destiné  à     ! 
lutter  contre  les  intransigeants  du  royalisme  et  du  jacobinisme,  voilà  le  bot 
de  cet  ouvrage. 

Il  aurait  été  intéressant  de  marquer  plus  fortement  et  de  préciser  te  lien  qui 
rattache  cet  ouvrage  de  M"'  de  Slacl  aux  écrits  de  Benjamin  Constant  d'uaa 
part  (aussi  bien  à  ses  hrocbures  De  la  force  du  gouvernement  actuel  et  de  ta    j 
néceunté  rie  »'y  rtilUer  de  floréal  an  IV  et  Des  suites  de  la  Contre- Révolution  de     \ 
4680  en  Anuteterre,  de  messidor  an  VII,  que  M.  Ed.  Herriot  ne  cite  pas,  qu'à    'i 
celle  des  Râtelions  politiques  et  Des  effets  de  la  Terreur),  et,  d'antre  part,  aux    'i 
propres  ouvrages   de  H'""  de  Staël  elle-même,  h  ses  Réflexions  sur  l-i  ptnr     ! 
intérieure  de  1705,    au  livre  Des  passions,  dont  il  ne  me  semble  pas  que 
H.  Ëd.  Herriot  ait  tiré  un  parti  suffisant,  et  enfin  au  livre  De  la  litlà-alure  de     ! 
1800,  où  elle  a  inséré  tout  ce  qu'elle  a  pu  du  livre  non  édité  Des  circonstanees     I 
actuelles.  ,' 

H^^  de  Staël  était-elle  «  bien  plus  sincèrement  républicaine  que  Sieyis  "î  Je     1 
n'en  suis  pas  persuadé,  La  vérité  est  que  son  parti,  qui  était  celui  de  Sieyès    '' 
et  de  Chénier,  fifl  victime  de  la  fausse  manœuvre  de  Drumaire  ;  car  il  n'ert     • 
douteux  pour  personne,  à  l'heure  actuelle,  que  ce  parti  fut  incoDscicmmeol  le 
principal  artisan  de  l'élévation  de  Bonaparte:  mais  il  ne  prévoyait  pas  cetli 
élévation  et  le  desputisme  qui  en  fut  la  suite. 

M.  Éd.  Herriot  a  essayé  (p.  C4)  de  laver  M""  de  Slaél  des  «  calomnie»  ■ 
dont  elle  a  été  victime  à  propos  du  rAle  qu'elle  a  joué  au  (8  fructidor  J« 
ferai  remarquer  simplement  que  les   témoignages  contemporains  des  amie 
comme  des  ennemis  de  M'"' de  Staël  sont  unanimes  sur  ce  point  :  elle  a  poutai 
au  coup  d'État  de  fructidor;  elle  en  proclame  dans  ce  manuscrit  même  la     i 
nécessité  ponitive  [fol.  141).  Il  est  vrai  qu'elle  regretta  les  proscriptions  et  les     ! 
exils-,  ces  regrets  fout  honneur  à  sa  sensibilité;  ils  en  font  moins  peut-être  k     1 
son  sens   politique  et  à  sa  prévoyance.  Au  fond,  l'arbitraire  i^-tait,   à  celte 
époque,  tellement  dans  les  mœurs  que  ceux-là  mêmes  qui  gémissaient  le  pita 
de  ces  conséquences  se  résignaient,  quand  l'intérêt  public  leur  semblait  en  jea, 
k  y  avoir  recours. 

L'étude  de  M.  Éd.  Herriot  est  une  utile  contribution  à  l'histoire  des  idées    ' 
politiques  de  M"">  de  Staël,  et  on  la  consultera  avec  fruit  pour  la  période  da 
Directoire. 

Paul  Gautier, 


COMPTES  nEHDUS. 


I  de  HidAme  Roland.  Nouvelle  édition  critique  contenanl  des 
dits  et  les  lellres  de  la  prison.  Publié!*  par  Cl.  PBnBOLo,  recteur 
e  Toulguse.  Paris,  librairie  Alean,  2  vol.  in-8,  190"). 

■  «tF&ogtre  avaient  donné  presque  simultanément,  en  ISGt,  le  texte 
M; ni  et  1  peu  pris  exact  des  doi:uinents  dont  l'ensemble  constitue  ce  qu'on 
>  ka  JTcnioirfi  iJe  Madame  Rolaml.  M.  Perroud  nous  en  offre  une  revision 
.  cori-ecte .  avec  vingt-quatre  pages  nouvelles  tirées  d'un 
il  de  la  B.  iN.  Il  a,  dana  une  élude  critique  qui  est  en  tête  du  1"  volume, 
8  4*ec  one  mélhode  rigoureuse  les  dates  de  la  rédaction  de  chacun  des 
■oroHU  icrib  par  M'"  Roland  en  sa  prison,  et  son  édition  nous  les  pré- 
ttatt  i»M  une  exacte  succession  chronologique.  Les  lettres  seules  sont  reje- 
Um  ■  U  Ud  :  c'est  une  autre  catégorie  de  documents  qu'il  ne  fallait  pas  mêler 
tb  première.  La  publication  est  complétée  par  un  appendice  qui  rassemble 
étnts  piècea  întéressanles,  actes  d'état  civil,  documents  judiciaires,  lettres 
H  trapnente  de  mémoires.  Plusieurs  de  ces  pièces  sont  inédites  :  une  lettre  à 
hfhi» Canne t du  fï  avril  1767  (on n'en  a  point  de  plus  ancienne);  un  fragment 
kleqraal  de  I77T,  imprimé,  il  est  vrai,  il  y  a  quelque  trente  ans  en  Angleterre, 
wiia  iaeoanu  en  France;  une  dénonciation  fondée  sur  le  témoignage  aussi 
«tapide  qge  méchant  de  la  maîtresse  de  clavecin  de  la  petite  Roland;  un 
Ir^UMat  des  Ufmoirfs  dt  Boie.  M.  Perroud  a  réimprimé,  avec  raison,  à  la  fin 
Jïtel  apiitndice  les  précieux  Souvimirs  de  Sophie  Grandchamp,  jadis  publiés 
fu  loi  même  dans  la  Révolution  française.  Une  annotation  précise  et  instruc- 
lin.  mai*  sobre,  donne  au  lecteur  tous  les  Éclaircissements  désirables  sur 
k  itxte  de  11°"  Roland,  sur  les  faits,  les  personnes,  les  ouvrages  dont  il  y 
ni  hii  nuoiUoD.  —  P.  93.  Le  Traiu  wir  ta  tolérance  est  de  Voltaire,  et  de  1763. 
le  fim  tau  est  du  baroQ  d'Holbacb,  non  de  d'Argens  :  Le  bon  sens,  ou  Idées 
ttiiirtllo  nppofrn  aux  idtrs  surnaturftles.  Est-ce  une  erreur  de  M'"'  Roland. 
M  sue  iraniposilion  fautive  de  l'éditeur?  je  l'ignore  :  il  faudrait  s'assurer 
^  )■  nuniucrit  ne  porte  pas  :  "  le  Bon  sens,  les  Lettres  juiirii  du  marquis 
€krpm  t.  Peut-être  quelquy  relouche,  quelque  surcharae  eïplique-t-elle 
h  b«te  de  tianscriptiou.  Jamais  VEssai  sur  les  m-i'urs  n'a  été  appelé  Les 
9w*n  il  ne  peut  être  question  ici  que  du  livre  des  M'£nrii,  de  Panage, 
l_^-l-dir«  Touswint.  qui  fit  bruit  et  scandale  en  I74T.  -  P.  112.  ■■  Mauper- 
I  fait  de»  jérémiades  même  en  décrivant  les  plaisirs  des  limaçons  ». 
si  :  V  Marie  Phlipon  croyait  que  le  Sysd'mc  de  In  Nature 
;h;  était  de  lui.  »  Hais  Madame  Roland  savait  à  quoi  s'en  tenir, 
ri  elle  voulait  parler.  C'est  bien  d'un  ouvrage  de  Maupertuis,  de  sa 
V>>7ur,  et  d'un  passage  qui  avait  déjà  diverti  ou  choqué  bien  des  lec- 
•■  Un  bt  dans  un  examen  des  OEuireu  de  M.  de  Maupertuis,  Dresde,  f  75S, 
LfBiaparu  dans  la  Bibliotheiiue  raisonnce  et  que  l'on  a  attribué  ii  Vol- 
•  Ce  que  personne-  n'avait  jamais  imaginé,  c'est  d'envier  en  amour  le 
latnpaud*  «t  des  colirnofons  (renvoi,  pour  tes  colimaçons,  aux  p.  '233-1 
•-♦",.  On  »'en  était  tenu  Jusqu'ici  aux  moineaux  et  aux  tourterelles.  ■■  — 
1^  idIUan  qui  abolit  les  précédentes  et  ne  laisse  qu'un  intérêt  historique 
■^"^  "  ■  Champagneui.  Après  ses  belles  publications  des  Lcflres 
il  et  des  Mémoires,  M.  Cl.  Perroud  nous  doit  les  lettres  aux 
l&nel  avec  les  essais  de  jeunesse  de  M"<  Phlipon.  Il  rendrait 
d  service  à  l'hislaire  littéraire  :  ces  lettres  aux  demoiselles 
I  un  des  documents  les  plus  précieux  qu'on  ait  sur  l'action  réelle 
4*  ta  Utiiratura  du  xvni'  siMe. 

SoM  la  constatons  aussi  dam  les  Slémoireg  particulier»,  moins  exactement 
iHnHétti  daiée.  Hais  la  vivacité  et  la  chaleur  des  souvenirs  que,  dans  sa 
ffiioo  mente,  W"  Roland  garde  de  ses  lectures  de  jeunesse,  en  atteste  la 
tarot  d«  péoétratiDD.  Elle  a  commencé  toute  petite  par  l'Ancien  et  le  Nouveau 
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Testament,  et  les  catéchismes.  De  cinq  à  sept  ans,  écriture,  géogi 
histoire;  dessin,  musique,  danse;  plus  tard  un  peu  de  latin;  cela,  c'est  t 
cation  régulière.  Lectures  de  curiosité  :  deux  in-folios  de  Vies  des  sainti; 
Bible  en  vieux  lani^ege  ;  une  ancienne  traduction  des  Overffs  civiles  d'App 
un  Théâtre  dp  la  Turquie;  le  Roman  comique  de  Scarron;  un  traité  de  1' 
héraldique-  un  traité  des  Contrat».  Les  Voyages  de  Hegnard;  du  ihédtre 
second  ordre.  A  neul'  ans,  Plutarque.  Puis  Tèkmaque,  la  Jérusalem  défipr^l 
Candide'.  Le  traité  de  VÉducatiim  Hcii  fillen  de  Fénelon,  et  Locke,  de  VÉduea 
(/m  enfant».  Au  couvent,  les  poésies  du  P.  du  Cerceau,  des  ouvrages  do  m] 
cité.  A  douze  sus,  saint  François  de  Sales,  htroduclion  à  ta  vif  divoU, 
Solitoives  de  saint  Augustin,  des  ouvrages  de  controverse  de  Bossuet.IH'"' de 
vigne.  Puis  elle  »  coule  à  Tond  '  par  sa  méthode  d'extraits,  Pluche,  Hol 
Crevier,  le  P,  d'Orléans,  Sainl-Héal,  Vertot  et  Mezeray.  Vers  seiïe  ans,  VIIM 
romaine  des  PP.  Catron  et  Rouillé,  Haimbourg,  Berruyer,  l'nhhc  Banler 
chevalier  de  Polard,  le  P.  Andrt;,  Condillac,  des  poésies  de  Voltaire,  les  En 
de  Nicole,  les  Via  de<i  Père*  de  Déaarl,  la  Vie  de  DesearUn  de  Baillel;  VllUt 
Cnii-enelte  de  Bossuet;  les  Lettres  de  saint  Jérôme;  Don  Quichotte;  Diod 
de  Sicile  et  autres  historiens  anciens;  l'abbé  Viilly.  Hlaloirc  de  France;  Pas 
Montesquieu,  Locke,  Burlamaqui,  nos  principaux  auteurs  de  théitre.  ^ 
dix-huit  ou  vingt  ans,  des  apologistes  de  la  religion  :Gauchat,  Bergier,  Abbai 
Holland,  Clarke,  etc.:  mais  aussi  Voltaire,  d'Argens,  d'Holbach,  Bide 
Dalemberl,  Raynal,  Toussaint.  Purt-Royul,  les  stoïciens;  Descartes,  U. 
branche,  Kelvetius.  Vers  vingt  ans,  Buffon  :  les  sciences,  .'S'ollet.  Hèaua 
Bonnet,  Uaupertuis,  Rivard,  Clairaut.  Hais  aussi  les  odes  de  J.-B.  RouBW 
Corneille.  Le  Phaiton  modei-ne  du  P.  Romain  Joly.  Les  Motifs  de  ma  foi  en  t 
et  les  Loin  erimltielles  de  Muyart  de  Vouglans.  Vers  vingt  ou  vingt-deux  i 
Delolme,  sur  la  Constitution  d'Angleterre;  Pulîendoff,  l'Histoire  rniversctl 
les  Devoir»  de  rhommc  et  du  eitoijoi  ;  la  Maison  rustique.  Les  vers  de  Beri 
une  Vi'i?  de  Crovtwdl.  Boulanger.  Elle  est  allée  h  seize  ou  dix-sept  ans, 
Tois  h  rOpére,  et  une  Tois  à  la  Comédie- Française,  où  l'on  donnait  l'éciMsaiii 
vingt  et  un  ans,  elle  n'a  encore  lu  de  Rousseau  que  les  Lettres  de  la  Monta 
Elle  lit  alors  la  Nouvelle  Héloise.  Les  Prédicateurs  :  elle  relit  Bossuet,  VMeh 
elle  lit  Bourdaloue,  Hassillon,  pêle-mêle  avec  de  Pavr,  Raynal  et  d'Uolbi 
le  P.  Lenfant,  le  P.  Elisée;  elle  entend  l'abhé  de  Beauregard,  l'abbé 
Besplas,  Vers  vingt-deux  ans,  Bayle,  les  Mémoires  des  .académies.  L'Klog 
Catinat  de  la  Harpe.  Xénophon,  in-foUo.  Harîée,  elle  suit  un  cours  d'hisi 
naturelle  et  un  cours  de  botanique  à  Amiens.  Voilà,  en  suivant  le  court 
M^oire»  particuliers,  ce  que  l'on  recueille  des  leclures  et  des  élude 
M""'  Roland.  Doi'i,  je  crois,  doui  remarques  à  tirer.  La  première,  qu'il  r» 
de  11  combien  on  est  loin  de  la  vérité  quand  on  ne  tient  compte  que  des  cl 
d'œuvre,  et  qu'on  s'imagine  que  ce  sont  eux  tout  seuls  qoi  faconneo 
esprits  :  en  réalité,  les  œuvres  médiocrfs  ont  une  part  considérable  dans  i 
formation:  elles  sont  le  grand  nombre  et  agissent  incessamment.  Dans  I. 
littéraire  d'un  peuple  elles  comptent  peut-être  anlant  que  les  chef s-d'œi 
La  seconde  remarque  est  que  la  culture  littéraire  est  une  partie  tout  I 
accessoire  dans  l'éducation  de  M™"  Roland.  Vers,  éloquence,  Ihéltn 
n'est  qoe  l'amusement,  la  récréation,  la  lecture  des  jours  de  fête,  des  pn 
nades  dans  les  bois  de  Heudon.  Elle  s'est  cultivée  par  l'histoire,  et  pi 
philosophes,  moralistes,  mi'tlaphysiciens,  politiques,  économistes,  Icj 
teurs,  etc.  :  les  sciences  sont  h  la  fm  et  sans  approfondir.  Les  lettre! 
demoiselles  Cannet,  en  rectifiant  et  complétant  les  souvenirs  de  M™"  Ho 
fourniraient  de  quoi  préciser  l'elTet  de  chacune  de  ses  lectures  à  Vif 
la  plus  'léeisive  de  son  développement,  et  la  réaction  personnelle  qu'< 


>nnée  chaque  fois. 


GusTAi-t  L.vNsoti, 
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àm  la  fèniM  dans  les  métaphores  de  Victor  Hugo,  par 
HiMon'.  Paris,  Hachette,  1904,  in-8,  Tfii-392  p. 

Depuià  longtemps,  M.  Huguel  a  rassemblé  les  éléments  d'im  dictionnaire 
des  métaphores    de    Victor   Hugo.    En    choisissant,    parmi    ces    matériaux, 
qaelqaes  exemples  curieux  et  en  essayant  de  les  classer  logiquement,  il  nous 
donne  aujourd'hui  un  livre  amusant  et  instructif.  «  Ce  n'est  pas  antre  chose 
qD*OD  musée  >»,  déclare  modestement  Vavant-prcfpoa  :  un  musée  d'une  singu- 
lière ricb»»sse  en  tout  cas,  et  que  Ton  parcourt  avec  plaisir.  On  l'a  remarqué 
depois  longtemps  :  les  métaphores  de  Victor  Hugo,  c'est  Victor  Hugo  à  peu 
fKS  tout  entier.  Non  pas  que  sa  pensée  soit  aussi  médiocre  qu'il  fut  jadis  de 
mode  de  le  prétendre;  mais  parce  que  avec  cette  imagination  toujours  en 
éieil,  avec  cette  faculté  prodigieuse  de  vision,  les  idées,  les  sentiments,  les 
impressions  même  les  plus  fugitives  se  traduisent  en  images  concrètes. 

lye  là,  tant  de  vers  évocateurs.  Et  peu  nous  importe,  en  somme,  que  ces 
transpositions,  souvent,  ne  soient  ni  spontanées,  ni  naturelles,  que  Ion  sente 
feffort  conscient,  que  le  poète  se  travaille  à  saisir  des  analogies  singulières,  à 
Toir  ce  qui  n'est  pas,  et  Timagination  disposée  aux  illusions  volontaires  » 
(p.  iO)  et  aux  visions  de  cauchemar  :  de  ct;tte  recherche  dos  images,  de  ce 
Invail  de  mots  Jaillissent  les  idées.  Ues  idées  parfois  contestables  :  «  Quelques- 
aoes  des  possessions  de  TEspagne  ne  se  liaient  à  la  métropole  que  par  le 
«liage  de  ses  vaisseaux.  Or  quVst-ce  que  le  sillage  d'un  vaisseau?  I.'n  til.  Et 
combien  de  temps  croit-on  que  puisse  tenir  un  monde  attaché  par  un  fil'^..  » 
Ip. 42):  — ou  naïvement  prud'hommosques  :  «Ah!  comme  c'était  beau  sur 
lesTagues  celle  cheminée  altière,  ce  prodigieux  cylindre,  co  pilier  au  chapi- 
teau de  fumée,  cette  colonne  plus  grande  que  la  colonne  Vendôme,  car  sur 
l'iMiciln'y  a  qu'un  homme  et  sur  l'autre  il  y  a  le  progrès...  »>  ip.  i9);  —  ou 
2  banniues  :  u  L'âme  immense  de  ce  peuple  a  jeté  sur  la  terre  tant  de  lumière 
'  que,  pour  l'étouffer,  il  a  fallu  Tori|uemada;  sur  ce  flambeau,  les  papes  ont 
po*é  la  tiare,  éteignoir  énorme...  »  -p.  80):  —  mais  si  souvent  lumineuses  et 
paissantes!  Ce  n'est  pas  par  un  simple  caprice  que  M.  H u guet  consacre  son 
dernier  chapitre  a.uj,  antithèses  et  aux  >7/m6o/e.s.  Il  y  était  logiquement  conduit. 
Des  métaphores  aux  symboles  le  passage  est  insensible,  et  la  difficulté  serait 
graode  souvent  de  distinguer  ce  qui  est  rapprochement  de  mots  un  rapproche- 
meot  de  pensées,  analogie  extérieure  ou  correspondance  profonde.  J'emploie 
ce  mol  à  dessein  et  parce  qu'il  a,  depuis,  beaucoup  servi.  Victor  Hugo,  déjà, 
a  poussé  le  système  jusqu'à  ses  e.xtrêmcs  limites,  —  jusqu'au  ridicule.  Il  a 
wngé  le  premier  à  certaines  extra vaganc«?s.  Le  fameux  Sonnet  des  voyelles 
qui  (it  plus,  pour  la  gloire  d'Arthur  Rimbaud,  que  ses  réelles  qualités 
d'artiste,  sort  directement  de  la  lettre  sur  l'alphabet  (p.  3.ï'f). 

Haas  ce  volume,  annoncé  comme  le  premier  d'une  série,  M.  Huguet  a 
^Mi^  seulement,  dans  les  métaphores  de  Hugo,  le  senu  de  la  forme.  Il  réunit 
***  exemples  sous  quelques  titres  assez  j^énéraux  :  /cn  formes  gcométriijue'i  :  ies 
«wiiiMHjc;  le  corps  de  r homme  et  de  V animal;  les  difformités  et  les  mahulies;  le 
^^itmentt  farmure  et  la  parure:  la  n'fjt'tation ;  la  mer,  le  cours  d'eau,  la  mon- 
'^w;  r  architecture....  Classitlcatioii  artilicielle  si  Ton  veut;  mais  quelle 
cjassiflcatiou  ne  le  serait  pas?  Celle-ci  du  moins  est  simple  et  commode;  on 
*y  retrouve  aisément.  Peut-être  aurait-il  mieux  valu  laisser  de  c(Mé  certaines 
^nalités.  certaines  métaphores  courantes,  certaines  comparaisons  qui. 
Posées  dans  Tusage  ordinaire,  n'évoquent  plus  à  la  pensée  aucune  image 
pittoresque  :  la  collerette  des  fleurs,  les  panaches  de  fumée,  les  rivières  on  les 
"^^ules  courbées  en  fer  à  cheval,  les  villages  tassés  au  fond  d'une  cuvette,  ou 
l*Aydr(  dévorante  des  incendies....  Une  mer  qui  moutonne  p.  131),  la  chère- 
Uat  des  arbres  (p.  175)  :  ce  ne  sont  même  plus  des  métaphores.  Et  pourtant... 
^9  banalités  mêmes  retrouvent,  avec  le  poète,  leur  valeur  expressive.  Il  faut 
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le  voir  pétrir  cette  matière  commune.  Il  faut  voir  ces  fleurs  fanées  renaître 
s'épanouir  entre  ses   doigts,  fraîches    comme   si   nul    encore  ne    les    • 
cueillies.  Sa  rhétorique  est  une  création  perpétuelle.  Et  c'est  pourquoi 
livre  comme  celui-ci,  en  nous  permettant  de  mieux  connaître  ses  procéd 
nous  donne  des  raisons  de  Tadmirer  davantage. 

Jules  Marsan. 
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L'Analear  d'aato^rmphes  et  de  doeameiils  hlNtoriqnes.  —  15  janvier 
1115  :  Une  lettre  inédite  de  Madame  de  Staël  (à  don  Pedro  de  Souza,  duc  de 
MaeiU'.  — i5  février  :  Félix  Chambon,  Les  mésaventures  d'un  amateur  d'auto- 
§npkis:  Victor  Cousin  et  Malehranche.  —  15  mars  :  Félix  Bouvier,  «  Monsieur 
hksB  .00  amour  de  Stendhal).  —  15  janvier,  15  février,  i5  mars  :  Raoul 
Bonnet,  Isographie  de  V Académie  française  (suite;  avec  fac-similés). 

AtteMien.  —  N»  4016  :  Vizetelly,  Zola.  —  No  40i8  :  Brunetière,  Études 
chtigiKS  sur  fkist,  de  la  litt,  fr,,  VU. 

Welt.  —  6,  24  :  M.  Langkavel,  Faust  in  Franhreich, 
dn  Bibliophile  et  dn  Bibliothécaire.  —  15  janvier,  15  février, 
15  DITS  1905  :  Henry  Martin,  Les  miniaturistes  à  l'exposition  des  «  Primitifs 
fmçais  «  (soile).  —  Paul  Cottin,  Loredan  Larchey  (1831-1902),  élude  bio-biblio- 
fn^que  (suite).  —  15  janvier  et  15  février  :  Louis  Morin,  Les  Adenet  dits 
«w  •  Maillet  »,  imprimeurs,  libraires  et  relieurs  à  Troyes,  à  Lyon,  à  Paris  et 
<SflM.  —  15  janvier  :  Henri  Monod,  Éditions  originales  et  éditions  primitives. 
— 15  février  :  PauJ  Lacombe,  Flâneries  bibliographiques  :  Quérard  et  ses  conti- 
nmiteurs.  —  15  février  et  15  mars:  F.  Meunié,  Bibliographie  de  quelques  aima- 
ucks  illustrés  du  XVIII''  et  XIX''  siècles  (suite).  —  15  mars  :  Ernest  Jovy,  Quel- 
fiw  notes  sur  Pascal.  —  15  janvier,  15  février  et  15  mars  :  Georges  Vicaire, 
ierw  de  publications  nouvelles. 

Le  Correopondant.  —  25  janvier  1905  :  André  Pavie,  La  tristesse  d'âme  de 
Sointe-Beure  (Lettres  inédites).  —  10  février  :  Henry  Bordeaux,  Études  litté- 
rtirei  :  M.  Emile  Gebhart.  —  25  février  :  H.  de  Lacombe,  Controverses  du 
temp$  de  Bossuet  et  de  notre  temps.  —  Charles  de  Loménie,  Madame  Récamier. 
-  25  mars  :  Emile  Faguet,  Catholicisme  et  romantisme.  —  P.  Imbart  de  la 
Toor,  Pustel  de  Coulanges.  —  H.  de  Lacombe,  La  science  religieuse  au  temps 
4e  Bossuet.  —  Léon  Séché  :  UElvire  de  Lamartine.  —  25  janvier,  25  février  et 
25  mars  :  Edouard  Trogan,  Les  Ofuvres  et  les  hommes  y  chronique  mensuelle  du 
•vnde.  deb  lettres,  des  arts  et  du  théâtre. 

leatoehe  Llteratarzeiian^.  —  N°  43  :  Baldensperger,  Gœlhe  en  France 
<H4gtteniD.>.  —  N»  49  :  Heymann,  Franz.  Dialectworter  bei  Lexicographen  des 
fî'48  Jahrhunderts. 

We  aeseren  Spracben.  —  XII,  6  :  Livres  scolaires  (H.  Bornecque).  — 
'  :  Livres  scolaires.  —  S  :  !d. 

LaCraade  Be%ae.  —  15  janvier  1905  :  P.  Fabreguettes,  Le  théâtre  et  la 
ma^jistratufe.  —  E.  Riperl,  Frédéric  Mistral  :  sa  formation.  —  J.  de  Coussanges, 
Le  rriminel  dans  les  derniers  romans  danois.  —  Louis  Madelin,  Metternich, 
XcpoUon  et  Thiers.  —  15  février  :  Henri  Robert,  Lachaud.  —  Gabriel  Syvelon, 
U  femme  dun  magistrat  sous  Louis  XIV  :  La  présidente  Ferrand.  —  Gilbert 
Steoger,  La  Société  française  pendant  le  Consulat.  I.  —  J.  Joseph  Renaud, 
'jtrdr  Wilde  et  son  œuvre.  —  Louis  Madelin,  Journalisme  pittoresque.  —  15  mars  : 
•êui  Decori,  Les  Plaideurs  de  Racine.  —  Gilbert  Stenger,  La  Société  française 
tndant  le  Co?mii/<U  (Fin).  —  15  janvier,  15  février  el  15  mars  :  Paul  Dupray, 
d  Vie  littéraire. —  Qi.  Formentin  et  Marcel  Myrtil,  Chronique  dramatique.  - 
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Henri  Château,  Revue  des  revues  étrangères.  —  Stéphaoe-Pol,  Revue  des  ret 
françaises. 

Journal  des  débats  politiques  et  littéraires.  —  4  janvier  :  Arvède  Bari 
Femmes  russes  {Mémoires  de  ta  princesse  Marie  Wolkonshy).  —  o  janvier  :  F 
Chambon,  A  propos  du  centenaire  d'Eugène  Sue.  —  7  janvier  :  Maurice  Ma 
Notes  de  littérature  étrangère  :  un  humoriste  italienj  3/.  Luigi  Pirandello. 
8  janvier  :  Louis  Estang,  L'appendicite  de  «  Madame  ».  —  André  Chaum 
Notes  de  littérature  :  Choderlos  de  Laclos.  —  9  janvier  :  Emile  Faguet, 
semaine  dramatique.  —  13  janvier  :  X.,  L'éducation  de  Vigny.  —  iijanvi 
G.  D.  F.,  Bossuet  fut-il  marié?  —  16  et  23  janvier  :  Emile  Faguet,  La  sem 
dramatique.  —  24  janvier  :  S.,  Autour  de  «  l'Encyclopédie  ».  —  25  janvî 
Augustin  Filon,  Les  poètes  français  à  l'étranger.  III.  —  28  janvier  :  Maa 
Muret,  Notes  de  littérature  étrangère  :  la  poésie  lyrique  danoise.  —  30  jaov 
Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  31  janvier  :  André  Chaumeiz,  M 
de  littérature  :  M.  Gabriel  de  La  Rochefoucauld.  —  2  février  :  Antoine  Albs 
L'envers  de  la  gloire  (par  Adolphe  Rrisson).  —  5  février  :  André  Chaan 
Notes  de  littérature:  «  Sur  la  piètre  blanche  »  (par  Anatole  France).  — 6  fèva 
Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  8  février  :  Arvède  Barine,  AulMc 
phie  d'un  journaliste  américain.  —  10  février  :  Paul  Ginisty,  L'aventure  d'un  nm 
liste  (l'abbé  Joseph  Roux).  —  G.  Raguenault  de  Puchesse,  «  La  reine  Marg^ 

—  12  février  :  André  Ghaumeix,  Noteç  de  littérature:  M.  Abel  Hermant  hi^m 

—  13  février  :  Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  14  février  :  E.  R 
canachi,  L'épilogue  des  contes  de  Boccace.  —  19  février  :  André  Ghaura 
Notes  de  littérature  :  Victor  Hugo  étudié  par  un  poète.  —  20  février  :  fi 
Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  21  février  :  Pierre  de  Quirielle,  Rem^ 
ments  à  M.  Gebhart.  —  22  février  :  Augustin  Filon,  Maeterlink  et  lesAnglftà 

24  février  (supplément)  :  Académie  française  :  réception  de  M.  Emile  Gebhar 

25  février  :  Henri  Gbantavoine,  A  V Académie  française.  —  26  février  :  G.  D 
Le  public  à  l'Académie.  —  27  février  :  Emile  Faguet,  La  semaine  dramati 

—  28  février  :  A.  G.,  Marcel  Schwob.  —  André  Ghaumeix,  Notes  de  lUtérati 
Gérard  d'Houville  et  V amour  platonicien.  —  2  mars  :  André  Michel,  £i/| 
Guillaume.  —  5  mars  :  Maurice  Muret,  Notes  de  littérature  étrangère  :  su 
vie  et  l'œuvre  de  M.  Auguste  Strindberg.  —  6  mars  :  Emile  Faguet,  La  sem* 
dramatique.  —  8  mars  :  M.  M.,  M™*'  Éléonore  Duse.  —  13  mars  :  Emile  Fagi 
La  semaine  dramatique.  —  14  mars  :  André  Ghaumeix,  Notes  de  littératu 
un  roman  politique,  a  l'Élection  sentimentale  >».  —  15  mars  :  Ernest  SeilW 
La  rupture  entre  Nietzsche  et  Wagner.  —  19  mars  :  André  Ghaumeix,  Notes 
littérature  :  «  le  Serpent  noir  »  (par  M.  Paul  Adam).  —  20  mars  :  Emile  Fagc 
Le  semaine  dramatique.  —  21  mars  :  Henri  Welschinger,  Le  roman  de  Mada 
Récamier.  —  22  mars  :  Augustin  Filon,  Boileau  anglais.  —  23  mars  :  Mie 
Salomon,  Charles  Nodier  et  la  Légion  d'honneur.  —  26  mars  :  Z.,  Jules  V«n 
27  mars  :  Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  31  mars  :  Emile  ComI 
En  l'honneur  d'Albert  Sorel. 

Literarlschcs  ZenCralblatt.  —  .N**  48:  Davignon,  Molière  et  la  vie.  —S" 4 
Du  Bellay,  La  Deffance,  p.  Ghamard.  —  N°  4  :  Holzhausen,  Bonaparte,  Byt 
und  die  Britten. 

LIteralurblatt  fur  germanlsche  and  romanlsche  Phllolo^e.  —  N"  1 
Un  dernier  amour  de  René,  correspondance  de  Chateaubriand  avec  la  marqti 
de  V.  (Von  Wurzbach).  —  n«  1  :  Stiefel,  Die  Nachahmung  italienischer  Dran 
bei  einigen  Vorlaufcrn  Molières  (Vossier). 

Mercure  de  France.  —  1^'  janvier  1905  :  Alfred  Valletle,  Le  «  Mercure 
France  »  bimensuel.  — Aldolphe  Retté,  Sainte-Beuve.  —  Paul  Verlaine,  Ednw 
de  Concourt,  Albert  Glatigny,  Poulet-Malassis,  Ph.  Rurty,  Raudelaire,  Let 
inédites  à  Félicien  Rops.  —  Rémy  de  Gourmont,  Les  enquêtes  littéraires. 
Paul  Souchon,  Frédéric  Mistral.  —  15  janvier  :  Féli  Gautier,  Documents 
Baudelaire  (Lettres  de  Baudelaire,  du  général  et  de  M™«  Aupick,  de  M™«  Th 
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,  etc.).  —  Charlotte  Charlier-Rieder.    L'entouTa'jc  fi^inùi 
—  i"  témer  :  féli  Gautier,  DociimcnU  fur  Baudelaire.  — 
t  IGoinaDcIre,  Êlémir  Bourges  et  le  culte  Hr»  htroa.  —  E.   lioniez 
amoirtt tTEe/tegaray.  —  Maurice  Boîssard, ^  '"  Camedie-fraurniiif. 
:  fikctotto  Canado,  La  tragédie  eatlioliqw.  rie  Gabriel  /l'Annunzio. 
t  Uariee,  Le  texte  de  RahelaU  et  la  critique  cordemporaiite.  -~  EiJmnnd 
re  ouhlin  :  Euijénie  de  GuMit.  —  i"  mars  :  Péladan,  V* 
■»  maitrine'  :  H  eli  df  Rabebti*.  —  Ernest  (laubert,  M-irrrl 
-  Adolphe  Bette,  G^anl  lie  Xerml. 

otpa.  —  XIX,7;Crairford,  On  tlie  relation»  of  Conorevû'n 
f  Bridf  lo  Racittv't  Bajaiet. 

m  (dv).  —  i-i.  i  :  G.  Mayer,  Der  Bn'efweclael  Alfroi  de  Mmaetii  mit 
'.  —  5-6  :  U.  Scliwalb.  Racines  Mluiiie. 

■«  Mwmm.  —  i"  janvier  1905  :  Valentine  de  Sainl-Poini,  Lamor- 

'Lelti«s  inéditest.  —  lla(|ueni.  Le  centenaire  de  Pélrarqw:.   — 

:  Emnuwel  des  Ecarts,  Vari'diom  «ur  le*  Contes  de  Perrault.  — 

noe.  M.  Gabriel  HAimumio.  —  l"  février  :  Gilbert  Sten^fr,  Le 

|r«u  le  C«i»atlat.  —  Gustave  Kahn,  Le  emtenaire  de  Cannée  (Auguste 

-  15  ffrrier  :  Jeaa  Canora,  La  Harpe.  —  Gustave  Kahii,  M"'  Sca- 
nun  :  Jean  Tarbel,  Swjine  Proinentin.  —  Hermione  de  Polloratikj-, 

itCtrki.  —  Gilbert  SicQger,  La  thi'dtre  de  chant  sou»  le  Consulat.  — 
"6  Kabo.  Pttiis  Homaatlques.  —  I"  janrier,  l"  et  (S  février,  I"  et 
1.  Henri Aostrujr.  Rftur  dramatique. 

>.  —  I"  jaovier  1903  :  Looi*  de  Nussac,  Un  chef  du  mowemeni 
1  le  Midi  :  Joteph  Roux.  —  Georges  GrafTe,  Sainte- Bem<\  — 
:  Uilberl  Steager,  Lex  Salant  pendant  le  Coniulat.  —  Haoul  Narsy, 
^itltrtutrt  ~  1"  février:  Emile  de  Saint-Auban,  Chr-oniçric  dramatique: 
-  10  fi^vriar  :  comte  J.  de  Piessis,  L'influence  de*  feinmei  dani 
U-  ta  litUralurc  ri  de  l'e»prit  modcme».  —  Raoul  Narsy,  Art  et  liltè- 
t  Gorki;  Us  lettres  d'Elvire.  —  Hessian,  L'authenti'iiie  Bernardin. 
i  de  La  Ville  de  Mirmoat,  Les  poésiei  ehrétienneu  de  Charte' 
s  ;  Angel  Marvaud,  fanant,  politique  et  i>nèle  .*  Don  Jasé 

tettae.  —  15  janvier  l9(â:Angel  GAn'iiet, L'individualiiime 

ÏWïricr:  Uarius-AryLeblond,  Vigny  inconnu.  —  Maiims  Leroy. 

f  Proudhon.  —  (;i  janvier.  15  février,  IS  mars  :  André  Hivoire, 

I-  —  Gaston  Ttageot,  Lf»  H'-res.  —  Le  mwiwmcnt  inlidieclarl  :  llahe 

KNvtTO:  Espagju-  rOoris  de  Taonenbergi. 

lADcienne  Revue  de»  Revues).  —  l"  janvier  1905  :  E.  Pagael, 
mrtset  dt  Samle-Beuiie.  —  Paul  el  Victor  Margueritte,  EUmir  Bouryes. 
t  0.  Itavray,  Stephen  PMUips  tt  la  renaissance  du  drame  en  vers  en 
•-  —  15  janvier  :  Goorfjes  Pelliss-er,  La  fin  des  écoles  liltéraims.  — 
jt  Blond,  l'ii  pMte  de  la  sentimentalité  nowellc  (M.  Saint- Geo r;ie«  de 
.  —  }■'  février  ;  R,  de  Marmande,  Parmi  les  romaneiem  «  taim  et 

-  —  Edouard  Hnynial.  Gmxia  Ocledda.  —  1"  mars  :  E.  Fagut-t.  La 
a  lU  rifrihographe.  —  Paul  Gsell.  La  maimn  d'Anatole  France.  — 
,  Lu  medttatitm  philosophique  chez  .VieiîsoAe.  —  15  mars  :  Georpea 
U  ttfialisnn  d'Anatole  France.  —  H.  Saînl-Elme,  Don  José  EeheH'iray. 

MMI— lennMjf  phiqwe ■  —  Janvier  et  février  1905  :  René  Uescharmes. 
■■  rH>*pitalicr  «  tt   c  Pécopin  «.  —  Janvier,  février  et  mars  :  Gus- 
rli,   JlapoUcn    h^liophiU  (suite'i.  —  Janvier  :   Firmin   Maillard, 
■  d  ftaaSmeii   fProfik    dispana)    :   llippolyte   Babou  iFin).   —  Mars  : 
m,  •■  Sainf-Julitn  l'Hnspitalier  ••  et  •  Pécopin  ». 
~    •(Renie  politique  et  littéraire).  —  7  el  14  janvier  1903  :  Aiberl 
~  W«  :  Iti  Lundis  et  PùrlUoyal.  —  7  janvier  :  J.  Eraest-Charles, 
:  Bermardin  de  Saint-Pierre.  —  U  janvier  :  J.  Ernest-Charles, 
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La  vie  littéraire  :  Armand  Marquiset.  —  21  Janvier  :  Boaserl,  L'idée  du  o  Re\ 
•ftcrnci  «  de  îtietische.  —  J.  Eruesl-Cliarles,  La  vie  littéraire  :  Ernest  Ti$iol 
Paul  Fiai,  Tfic'tlres  :  Renmsiance.  «  La  Matstirc  «  de  M.  Jules  LemaUrt 
38jativior:J.  Ernest-Charles,  toiie/ilt^aire:  Ou«igues«iVAouel (es. —  Pawll 
Thtâtrei  :  Comédù-Française,  reprise  d'  «  Amphitryon  «.  —  Alphonse  Séch 
et  Juloa  Berlaul,  Bocage.  —  i  février  :  Sully  Pmd homme,  PascaL  I.  Le  Sai 
et  le  mustiqite.  —  i.  Ernest-Charles,  La  vie  littéraire:  Wells.  —  Paul  Fiat,  T 
très:  L'Œuvre,  «  La  Gioeonda  >■,  de  M.  Gabriel  d'Annumio.  —  Edmond  Pi 
iUtmmefiorAi.  — Alphonse  Séché  et  Jules  Bertaut.  L'homme  à  femmes  au  thii 
de  Dressant  à  Guitry.  —  1 1  février  :  Sully  Prudhomme,  Pascal.  11.  Son  ni 
tcre,  safOlitique,sou  esthétique.—  Marcel  Bouleiiger,/ti(siye(  rff  l'ùrthogra, 
—  J.  Ernest-Charles,  La  vie  littéraire  :  Th.  Ribot.  —  Paul  Fiai,  TheAtr 
ThéiSlre- Antoine,  «  UAmourette  •>.  de  M.  Pierre  Vcber.  —  18  février  :  S 
Prudhomme,  Paxcal.  111.  Son  apologétique  et  la  question  religieuse.  —  M 
Bréal.  La  réforme  orthographique.  —  J.  Ernest  Charles,  La  vie  liltéTaire:t 
Delarue-Sfardriis.  —  Pau!  Fiat,  Théâtres  :  Thtdtre  SaTah-Bemhardt,  ■■  Ange 
de  Victor  Hugo;  L'Œuvre,  <■  La  Ftlle  de  Jorio  «.  de  JI.  Gabriel  d'Annuntim 
2S  février  :  Gabriel  Moaod,  Michelel  et  son  père  (documents  inéditsl.  —  J.  Er 
Charles,  La  vie  littéraire  :  Gérard  de  Xerval  et  l'Alletnagne.  —  Paul 
Théâtres  :  Vaudeville,  i<  La  Retraite  •>,  de  M.  Beyeriein.  —  Robert  Dreyfus. 
lusme  et  ruaionaltsme.  -~  4  mars  :  Sully  Prudliomme,  Les  lUf/lcultés  d'unm 
plipealion  orthographique.  —  Gabriel  Monod,  MitheUt  et  son  père.  ~  J.  Ec 
Charles,  La  vie  littéraire  :  la  culture  littcrairc  -le  M""»  Récamier.  ~  Paul 
Théâtres  :  Théâtre  Antoine,  .-  Les  Avarien  -,  de  M.  Brieux.  —  12  mars  :  1 
Havet,  La  simpHUcalion  de  l'orthographe.  —  Michel  Bréal,  Cn  dernier  mr» 
l'orthographe,  —  J.  Ernest- Charles,  La  vie  littéraire  :  trois  livres  (par  M'"*  W 
let,  par  Gérard  d'Houville.  par  le  général  Champion  net).  —  18  mars  :  C. 
glé,  Une  utopie  de  G.  Tarde.  —  J.  Ernest -Charles,  La  vie  litiéraire  :  -  Si 
pierre  blanche  V.  par  Anatole  France.  —  Paul  F\al.  Théâtre»  :  Odéon,  ••  L»  V« 
dorés  i>,  de  U.  ÉmiU  Fabre.  —  23  mars  :  J.  Km  est- Charles.  La  vie  litttrt 
Elisabeth  Brou-ning.  —  Antoine  Albalal,  Faut-il  écrire  timplenient  ce  que 
sent? 

Rc\tie  crlilqnc.  —  N°  49  :  i!""  de  Slaél,  Dix  ans  d'exil,  p.  Ilautier  (F. 
deusperger'.  —  Pi"  2  :  Chardon,  Scarron  inconnu  ri  (es  types  du  Roman  con 
(F.  Hémon).  —  ^•>  3  :  Pilon,  Portraits  français  (L.  R.).  —  George  Sand.  S* 
nirj«(  idées  {l,.R,).  —  Renan.  Mélanges  religieux  et  historiques  (L.  R.).—  P 
Alengry  et  Cahen,  Condorcel  (A.  Uathiez).  —  Ed.  Champion, /ltn«r(iiV«  (tu il« 
(igue  Julien  (F.  B.).  —  Blanchard,  Le  théâtre  de  Hugo  et  la  parodie  'F.  B. 
Giroui,  La  satire  Uénippée  (L.  R.i.—  Fran(;ois  de  Sales,  (Cuvrcs.  XII 
N"  6  :  Grisolle,  Bannlaloue  (A.  Gaiier!. 

Revno  d«  Parla.—  I"et  15 janvier  190b  :  Sainte-Beuve,  tcfiresd  Victor 
el  à  »•-  Victor  Hugo,  H  et  III.  —  I"  février  :  André  Le  Breton,  tff  orig» 
de  la  11  Comédie  humaine  ..  —  15  février  :  Sainte-Beuve,  Lettres  à  Victor 
etâ  U""  Victor  Hugo  (Fin:. 

H«vne  dca  Dcnx  iHoaile».  —  l"  janvier  1905  :  Léon  Lcféburc,  Jton* 
bert  :  une  âme  de  croyant  au  XIX'  tiède.  —  lii  Janvier  :  René  Ooumic,  ' 
littéraire  :  le  vertueux  Laclos.  —  1"  février  :  René  Douniic,  Les  lettres  iTJ 
à  Lamartine.  —  IS  février  et  I"  mars  :  Samuel  Boehebiave,  George  Sanci 
fille,  d'après  leur  correspondance  inédite .  —  l.'i  février  :  René  Doumic,  - 
dramatique  ■<  La  Massiére  -,  à  l-i  Rcnaissaiice  :  «  Le  Bercail  ».  au  Gj/mn'iS(? 
Conversion  d'Alcesle  ••.  â  la  Comédie-Française;  reprise  d'  •>  Angelo  «,  au  V- 
SarahBemhardt.  —  T.  de  Wyiewft,  Un  homme  de  lettres  allemand  :  Theodor~ 
tant.  —  I"  mars  :  Victor  Giraud,  L'GEuvre  de  Sainte-Beuve.—  15  mars  - 
Doumic,  Revue  littéraire  :  une  histoire  de  1813  (par  M.  Henry  Housaaye>  . 

Bctne  de  «Indes  MbelklBleaDen.  —  1005,  1"  fasc.  Abei  Lefranc.  Les 
du  scjuw  de  Rabelais  à  Metz  1 15*6-1347).  —  L«  D'  de  Santi,  Rabelais  et 


^â 


d  Lerranc,  Cours  isor  Rabelais j  profase  au  Cotlèye  t!e  France 

-  Heori  Clouxot,  Un  ami  de.  Rabtlais  inconnu  :  HilaÎTe  Goyuet. 

;  D«ux  notiem  intdttts  île  Johann-Gotlob  Régie.  —  A. -F.  Bour- 

.  Angleterre.  ~~  Henry  Grîmaud,  La  profession  du  pire  de 

I  lue    est   Accompagné   de   la  lin    de  la  réimpression  de  L'tsle 

iiile  Faguet,  Sainle-Deuve  m 
a,Trvi»  bitleU  inédits  de  Sainle-tleiive.  —  25  fémer  :  Emile  Faguet, 
,  _'r  (a  rature  (te  travail  du  style  enseigné  par  les  corrections  manus- 
ierifains,  par  Antoine  Albalal).  —  23  mars  :  Emile  Faguet,  Pàtrone 
-  Postscriptiim  à  Sainte-Beuve  amoureux;  —  Deux  m 
T  »  Amitié  amoureuse  *;  —  »  Les  renconlres  de  M.  de  Brëol  «  (par 
jOi«rL  —  Victor  Uiraud,  Pontes  suisses. 
fiMp»  —  I"  janvier:  Gaston  Desehamps,  La  vie  littéraire  :  la  Troisième 
It^iir.  m  hitlorictu  rt  ses  archives.  —  8  Janvier  ;  Gaston  Deschamps,  La 
trrairr  .-  une  autnifcilation  de  poêles.  ~-  0  janvier  :  Adolphe  Brissoa, 
Ifw  IhêdtriUe.  —  10  janvier  :  Raoul  Aubr;,  Choses  traujourd'hiii  ,*  M.  Le 
'al  pat  d^fort.  —  11  Janvier  :  Joseph  Galtier.  Promenades  et  visites  : 
AmcVi  Molière.  —  14  janvier;  R.  h., M. Emile  Faguet, l'Académie el l'or- 
At' —  l.ïjanvier:  Gaston  UeBch&mps,Laiie  littéraire  (Waldeck-Rousseau, 
nart,  etc-l-  —  IG  Janvier  :  Adolphe  Brissoii,  Chronique  driimatique. 
ttr  :  CtutDO  Desciiauips.  La  vie  Uflèraire  (H.  Ëlâmir  Bourges,  Rétif 
le.  etc.}.  —  23  janvier  :  Adolphe  Brisson,  Chronique  dramatique. 
T  ;  Ln  conférencts  de  M.  ISruneiière.  —  29  janvier  ;  Gaston  Des- 
k  ■Cf  Wtemire  ;  Vidée  de  la  vie  dans  la  poésie  contemporaine.  —  30  jan- 
~  I  Brisson,  Chronique  dramatique.  —  Kaoul  Aubry,  M""  Myriam 
ntt.  —  S  février  :  Gaaion  Ueschamps,  La  vie  littéraire  :  u  .U""^  de 
f!fv  Edmond  Seligman.  —  fl  février  :  Adolphe  Brisson,  Chronique 
4  février  :  Joseph  Galtier.  Promenades  et  visites  :  le  Petit  Carême 
titrr.  —  là  février  :  Gaston  Deschamps, Lu  vie  littéraire:"  la  Maison 

•  ,  par  Paul  Rebouj.'.  —  13  février  :  Adolphe  Brisson,  Chronique  théd- 
tUlirrier  :  Raoul  Aubry.  Clioses  d'aujnurd'kui  :  devons-nous  apprendre 

uithographe?  —  16  février  :  Henry  Roujon,  Souvenirs  d'art  et  de 
k:Tkeoiloredr  Banville.  —  19  février:  Gaston  Deschamps,  La  vie  liltê- 
frlapierrelilanehto,  par  Anatole  France,  —  20  février:  Adolphe  Brisson, 
Il  IhiUrale.  —  23  février  :  Joseph  Gallier,  Promenades  et  vitites  : 
IIMhart.  —  2i  février  (supplément)  :  .\cademie  française  :  réception 
kSebhart.  —  23  février  :  >'0ïiére,  Académie  fran^ai*o  :  réception  de 
\tilutrt.  —  ït>  février  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  (MM.  J.-K. 
•,llabri«lde  La  Rochefoucauld,  etc.  i.  —  21  février;  Adolphe  Brisson, 
jflktolralr.  —  28  février  :  Xéerologie  :  Marcel  &hirolj.  —  i"  mars  ; 
tUlier,  Pronienades  et  viiitea  :  con/ldenceti  de  ST"'  Henri  de  Régnier  tur 
,  ■ïflgiinVfc-.  —  3  mars  ;  Tbîébaull-Sisson,  Eugène  Guillaume.  —  3  mars  ; 
I*"! Dncharops,  La  rie  littêniire  (MM.  Pierre  de  Noihac,  Maxime  Formont, 
^'  -*frnn  :  Adolphe  Brisson.  Chronique  tliédtrale.  —  O  mars  :  Joseph 
''*'.  PmmmariCTi  et  viriles  :  la  Duae.  —  1 1  mars  ;  M.  Paul  Hervieu  chez  U» 
'*"''.  -  lï  niMT*  :  Gaston  Deschamps,  Lu  vie  UlKraire  (Gérard  d"Houïille, 
Wtdun,  Me,,  —  13  mars  ;  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale.  — 
'■•":  LV  propotition  de  M.  Paul  Heniieu.  —  Adolphe  Aderer,  La 
'**'  M"'  Searron.  —  19  mars  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire 
>l  Mam,  Paul  et  Victor  Margueritte,  etc.).  —  Nécrologie  :  Huyues 

•  M  mars  :  Adolphe  Brisson,  Chronique  thiilrale,  —  23  mars  : 
""■'"ler,  promenades  et  visites  :  M.  Paul  Hervimi  repond  à  quelques 
"  —  Î3  mars  :  Jules  Claretie,  louin  Depret.  —  23    mars  :  André 

fcWn  Vrmc.  —  Gaston    Descharaps,  La  vie  Uttéruire  :  «  La  Lueur 
'^' -.far  Jaeque»  Yontade.  —  26  mars  ;  Adolphe  Brisson  :  Chronique 
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théâtrale,  —  30  mars  :  Raoul  Àobry,  Les  miettes  de  Victor  Hugo,  —  31 1 
La  fête  offerte  à  M.  Albert  Sorel. 

Zeltschrlfl  fiir  franz.  Sprache  nad  Literatnr.  —  XXVII,  6-8  :  Ifelosc 
wunatz,  Guillaume  Budé's  De  V Institution  du  prince  (E.  Bovet).  —  C.  M.  C.  W 
Sélections  from  Rabelms'  Gargantua  (W.  Kûchler).  —  Léon  Séché,  Les  Ai 
romantiques  (J.  Haas). —  G.  Doncieux,  Le  Romancero  populaire  de  lai 
(F.-S.  Krauss).  —  LiTres  scolaires.  —  E.  Stengel,  Briefe  von  Gaston Pa 
Lemcke.  —  Schultz-Gora,  Zur  vermeintlichen  Quelle  von  Chateaubrinn 
dernier  Abencerage.  —  S.  Haas,  Chateaubriands  Anwesenheit  in  Jerusale 

Zellschiift  ffir  fflrmnz.  luid  engHschen  llaterrifAt.  —  IH,  6  :  Minci 
Die  franz,  Akademie,  U.  —  Sorel,  Montesquieu  (Mabrenhoitz)'.  —  Poppen 
Maeterlinck;  Ifiessner,  Maeterlincks  Werke  (Thurau). 

ZeltBchrlf t  ffttr  verglelchemde  Litemtnrgeschiehte.  —  XV,  6  :  H.  Se 
gaDS,  Molières  Subjectivismus. 


LIVRES   NOUVEAUX 


(Charles).  —  L'Enfer  du  bibliophile.  Paris,  Carteret,  In-8  de 
If  p.  et  (  pointes  sèches  en  noir  et  en  coul.  par  Léon  Lebègue. 
kfctwi  (Philibert).  —   Romanciers  et   Viveurs  du  A7Xe  siècle,  Paris, 
OÈmn-Uiy.  In-18  Jésus,  de  353  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

haec  (Serge).  —  Racine  chez  Amauld,  A-propos.  Paris,  Fasquelle,  In-18 
jte,  de  36  p.  Prix  :  1  fr. 

Mer  'Joseph  -  et  Mario  R*qiie«.  Bibliographie  des  travaux  de  Gaston  Paris, 
hn,  BouilloR.  ln-8,  de  yi-203  p.  et  portrait. 

Whii Etienne).  —  Jean  Lombard  :  sa  vie,  ses  œuvres.  Paris,  Messein.  In-16 
*«p.  Prix  :  1  fr. 

IniBaBs  ■  Panl).  —  Notes  sur  l'histoire  de  Vimprimerie  et  des  imprimeurs 

Uyes.  Bemnçon,  imp.  Jacquin.  In-8,  de  i  1  p.  (Extrait  du  Bibliographe  moderne.) 

Umu4  <Cjprien}.  —  Un  érudit  basHilpin  :  Louis  Feuillée,  père  minime. 

Knwrs  prononcé  le  30  octobre  1904,  à  l'Athénée  de  Forcalqaier.  Forcalquier, 

i^>.  Crfsr.  Petit  in-8  de  15  p. 

•mfé  (le  R.  P.).  —  Bossuet  apologiste  et  apôtre  de  la  Croix  (extraits  des 
tBTics  complètes).  Paris,  Bloud.  Petit  in-8  de  xvi-i32  p.  et  grav. 
Mlecoi  (Louis  .  —  Romans  à  lire  et  Romans  à  proscrire.  Essai  de  classi- 
italioD,au  point  de  vue  moral,  des  principaux  romans  et  romanciers  de  notre 
(p»'Itei  1800-1904] .  avec  notes  et  indications  pratiques.  Cambrai,  imp.  d'Halluin- 
Mil.  Id-12,  de23âp. 

iMMel.  —  f  fraisons  funèbres.  Texte  revu   sur  l'édition  de  l'abbé  Lebarq, 
^ilexandre  Samouillan.  Paris,  Poussielyue.  In-18  de  260  p.  avec  portraits. 
iMleBcer  'Jacques).  —  Rabelais  et  Victor  Hugo.  Paris,  Champion,  ln-8  de 
2* p.  •  Elirait  de  la  Revue  des  études  rabelaisiennes.) 

Itf  illly    V.  L...  —  Guillaume  du  Bellay,  seigneur  de  Langey  (1491-1543). 
hrii.  Belluis.  Grand  in-8  de  xvi-4o8  p.  et  portrait.  Prix  :  10  fr. 
Maad  ^François).  —   Noëls  de  1512.  Publiés  par  Henri  Chardon.  Parts, 
CkfimpioH.  ln-8  de  71  p.  avec  plain-chant. 

irlMiC  Edgard).  —  Vidée  de  paix  perpétuelle  de  Jf}rémie  Bentham  {thèse), 
hri*.  fiiard  et  Briire.  In-8  de  137  p. 

Mffhe  Gaston-E.f.  —  Une  époque.  Étude  sur  le  XVIÎI^  siècle  (Conception 
morale  de  la  vie;  Montesquieu  théoricien;  Locke  et  Rousseau;  Deux  décla- 
rations de  droits  :  1689-1789).  Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de  librai- 
ne.  la- 18  Jésus,  de  176  p. 

fc«BcUère  i Ferdinand).  —  Variétés  littéraires.  Paris,  Calmann-Levy.  In-18 
}è*uf^.  de  313  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

CalHiecte  Joseph),  —  Contribution  à  la  cHtique  des  Mémoires  de  Commynes. 
L»  .ambassades  françaises  en  Espagne  et  la  Mort  de  D.  Juan  de  Castilie,  en 
ii'jl.  Pari»,  Bouillon.  In-8,  de  7  p.  (Extrait  du  Moyen  Age.) 
riM^rU  (D.  F.)*  ~  Corneille  and  Racine  in  England.  London,  Macmillan. 
Cap>M  iG.)  et  R.  TYe-Plesfsls.  —  Paris  galant  au  XVIW  siècle.  Les  Théâtres 
daodesiins.  Ports,  Plessis.  In-8  de  288  p.  et  8  planches.  Prix  :  15  fr. 

Carijle.  —  Pages  choisies.  Traduction  et  introduction  par  E.  Masson.  Paris, 
ft^im.  In- 16  de  xxvi-368  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

riBl<g,«tni  général  des  livres  imprimés  de  la  Bibliothèque  nationale.  Auteurs. 
T  20  :  Brophy-Bodyznski.  In-8  à  2  col.,  4  p.  et  1,  288  col.  Paris,  Imp.  nationale. 
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ChnmboB  (Fétii).  —  Jutes  de  Chantepie  (183S-in04).  ParU,  Uclerc.  In-S 
15  p.  (ExlraîL  <lu  Bulletin  du  bibliophile  ) 

Châtelain  (U.V,).  —  Le  Suriiileniiiinl  Nicolas  Foucquet,  protecteur  des  Mt 
des  oTts  et  des  sciences.  Paris.  Perrin.  ln-8  de  602  p. 

ChodcrloH  de  Laclos,  —  Lettres  inédiles,  publiées  par  H.  Louis  de  Ciuurii 
Pnris.  Société  rlu  Mercure  rie  Prince.  hi-lJt  Jésus,  de  334  p.  Prix  :  3  fr.  50- 

Claretlc  (Léo).  —  Nos  grands  icriuiinsrncontês  â  nos  petits  Fronpiiis.  fr& 
par  M.  G.  IUnotai».  Paris,  Gedalye.  ln-8  de  235  p.  grav.  et  porlraits. 

Clomoi  (Henri),  —  Topographie  rabelaisienne.  Poilou.  Paris,  Champion.  1 
lie  S.')  p,  (Elirait  de  la  Revue  des  études  rabttaisiennes.) 

Cnry  (Léon).  —  Rejfnard  {le.  Joueur;  le  Distrait;  les  Folies  araoureu»es 
Méncchmes;  le  l.i^^ataire  universel).  Pari.i,  Vanblolaque.  In-i,  de  xLVti-33i 
avec  portrait.  [CheFs-d' œuvre  du  Ihfdtre  français.) 

Dcllale  (Léopold].  —  Catalogue  des  Ihrcs  imprimes  ou  publias  à  Caen  avm 
milieu  du  XVI'  siMe,  suivi  de  recherches  sur  les  imprimeurs  cl  les  libn 
de  la  même  ville.  Caen,  imp.  Delesques.  2  vol.  in-8.  T.  1"'  [Notices  des  Kvi 
de  ivr-333  p.;  t.  II  (Recherches  sur  les  imprimeurs  et  les  libraires],  de  ci 
179  p,  et  '27  planches  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  J 
mandie.  t.  23  et  24i. 

Dclmoai  (T.).  —  Bourdaloue  et  M.  Brunetiire.  Paris,  Sueur-Charruey.  Id-S 
11  p.  (Extiait  de  la  Revue  de  Lille.) 

Dclmuni  (Théodore).  —  Trois  illustres  conquêtes  de  la  foi  :  François  Coppi 
Ferdinand  Urunelière  el  Paul  llourget,  afec  une  lettre  de  Frani;ois  Copp 
Lyon,  imp.  Viltc.  ln-8  de  l'i  p.  {Extrait  de  V Université  catholique.  \ 

DerDcqaigBj  fJules).  —  Charles  Lamb  :  sa  vie  et  ses  œuTres.  LHU.UKf 
In-8  de  422  p.  Prix  :  i2  fr.  .Trai'Hiu;  et  Mémoires  ri»  l'Oniversite  de  LUU.) 

DcacoBiea  (François).  —  Joseph  de  Maistre  inconnu  (Venise,  Cagliari,  RoB 
1797-1803).  d'après  des  documents  inédits.  Paris.  Champion,  ln-8  de  H 
Prix  :  '2  Tr.  SU  (Extrait  du  Correspondant.) 

Dnmesall  (Geor|^es).  —  L'.ime  et  r&volution  de  la  litté-ature,  des  origina 
nos  jours.  Paris,  Société  française  ifimpr.  et  de  libr.  T.  2.  ln-(6  de  3M  p. 

E.  L,  —  Une  édition  de  Tilémaqut  imprimée  à  Valenciennes  en  1699.  YaU 
tiennes,  iinp.  MasU'lier  et  Cacheux.  In-8  de  23  p.  avec  (ig.  (Rxlrajt  des  Memoi 
historiques  sur  l'arrondissement  de  Valenciennes.) 

Fabre  (Joseph).  —  La  Pensée  c/irtrtiVnnt^.  Des  Évangiles  A  l'imilalion  deits 
Cbriït.  Paris,  F.  Mcan.  ln-8  de  660  p.  Prix  :  9  fr. 

FagMfit  (Emile).  —  Propos  de  llMtre.i'  série  :  Euripide;  l'Abbé  d'Aahif;ni 
la  Mise  en  sct^ne  du  théâtre  classique;  Corneille;  ttncîne;  Holîcre,  etc.  Pai 
Société  française  d'impr.  cl  de  libr.  In-16  de  354  p.  Prix  :  3  fr.  30 

Flaehraaaa  (P.).  —  Molière  als  SchauspieUUrektor.  Dissertation  de  Hsl 
In-8  de  SU  p. 

Flumanrlce-Kellr  [James].  —  Littérature  espagnole.  Traduction  d'Henr^' 
Djivbkï.  Pans,  Colin.  Petit  tn-B  de  xv.300  p.  Prix  :  5  fr. 

FnneL-Brpnlana  (Pranll)  et  Paul  d'Eatrée.  —  Les  Nouvelliste».  Pat 
Hachette.  In-IB  de  vjn-343  p.  cl  6  planches.  Prix  :  3  h:  30. 

(iauliter  (Jules  de).  —  !iiclz.<chc  et  la  réforme  philosophique.  Paris,  S«fi 
du  Mercure  de  France,  ln-18  jésus  de  3H  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Gantier  (Théophile).  —  Jeltalura.  Paris,  Romaynol.  ln-8  de  202  p.  «I 
compositions  et  grav.  en  couleur  de  François  Courboin, 

eanrmoBl  <  Rémy  de).  —  Promenades  littéraires  (Renan.  Huysmans,  Barri 
Nietzsche  el  l'amour,  Mcrimèe,  Judith  Gautier,  les  Décadents,  Uoréas,  Hègait 
etc.).  Paris,  Société  du  Mercure  de  France.  In-i8  Jésus,  de  385  p.  Prix  :  3  fr.  B 
Grabonakl  (T.).  —  Pcfrarea  i  du  Uellay.  Cracovie.  ln-8  de  48  p. 
Crrgh  (Fernand).  —  Etude  sur  Victor  Hugo,  suivie  de  :  Papes  sur  Verlain 
l'Humanisme;  Schumann;  Massenet;  Claude  Debussy;  Uaurice  Maelerlioc 
Paris,  Pas'juelle.  ln-18  jésusde  348  p.  Prix  ;  3  fr.  50.(flftto(/i#7u«  C^a^7lentto 
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Renéi.  — Le  Dernier  des  Bréôew/"  (1750-1790).  Caetiy  Delesquc.  In-8 
.  è  19  p-  Extrait  des  Mémoires  de  V Académie  nationale  des  sciences,  arts  et 
MthlfttTi^de  Caen.) 

ImnBt(Godefroi).  —  Mémoires  (1630-1663).  Publiés  pour  la  première  fois, 
Hripaanoscrit  autographe  et  sur  les  ancienne**  copies  authentiques.  Avec 
ne  JDtitHl action  et  des  notes  par  A.  Gazier.  T.  1*'' (1630-1652).  Paris,  Pion- 
jfnmf.  in-S  de  xv-7i8  p. 

Inrtol  (Edouard).  —  Madame  Récamier  et  ses  amis,  d'après  de  nombreux 
èaneots  Inédits.  Paris,  Plon-Noiirrit.  2  vol.  in-8.  T.  1«%  de  lxxxix-367  p.  et 
lAoçriTare;  t.  2,  de  4â8  p.  Prix  :  15  fr. 

Draffa  <L.>  —  Chateaubriand  und  die  Neu-Romantik.  Hamin,  Breer  und 
Ikmann.  50  pfennigs. 

iTMardi  Joseph-Spencer j.  —  La  femme  dans  le  roman  italien  ;ks  Confessions 
(u\Kl&'jénairi>,  Paris,  Fischbacher.  In-8  de  200  p.  Prix  :  5  fr. 
Uffrraae  (René).  —  Étude  sur  le  poète  limousin  Jean  Dorât.  Limoges, 
kmtieux.  Iq-8  de  20  p. 

LnrfBC  Gaston).  —  Les  Grands  Ecrivains  scientifiques,  de  Copernic  à  Berthebt 
prurafDmes  de  1902,  classes  de  seconde  et  de  première  B).  Extraits,  Introduc- 
tion. Biographies  et  Notes.  Paris,  Colin.  In-16  de  xi-38y  p.  Prix  :  3  fr. 
UMfm  (Alciusi.  —  Les  Fabliaux  dans  la  tradition.  Conférence.  Cayeux-sur- 
Iff,  Imp,  Maifon-Mabille.  In-16  de  30  p. 

Leffrbire  -Léon  .  —  lïistoire  du  théâtre  de  Lille,  de  ses  origines  à  nos  jours. 
rif  Théâtre  municipal  (1880-1903).  Lille,  imp.  Lefebvre-Ducrocq.  ln-8  de  384  p. 
Lftraaic  =  Léon \  —  Lllistoire.  Evolution  du  genre.  Paris,  Delaplane.  In-18 
*  i35  p. 

LaiiilK  ^T.).  —  Racines  Verzicht  au f  die  hiihnendichtung  und  sein  Antell  an 
'^  Giftmordprozess.  Kônigsbcrg.  In-8  de  16  p. 

laigrct  yV.i.  —  Alfred  de  Musset.  Xotes  de  lecture.  Paris,  Sueur- C harruey . 
1&-9  de  16  p.   Extrait  de  la  Reiue  de  Lille.) 

■ëlABi^s  de  philologie  offerts  à  Ferdinand  Brunol,  professeur  d'histoire  de 
^  langue  française  à  VUniversité  de  Paris,  à  Voccaslon  de  sa  vingtii'me  année  de 
pr*)fr*iorftt  dan.^  renseignement  supérieur,  par  ses  élèves  français  et  étrangers. 
P'trii^  Sffcieté  nouvelle  de  librairie  et  d'édition.  In-8  de  io8  p.  avec  tig.  et 
l^aoclies. 

Slekaat  (G...  —  Études  sur  Sainte-Beuve  (Sainte-Beuve  et  Michiels;Chateau- 
t»hau(l  et  Sainte-Beuve;  le  Tableau  de  la  poésie  française  au  xvr  siècle;  Port- 
Kofal  cours  et  Port-Royal  livre).  Paris,  Fontemoing .  Petit  in-8   de  vi-303  p. 
CAlrt^tirtH  Minerra.) 
Vfluial  iG.).  —  Le  Livre  d'amour  de  Sainte-Beuve  idocumenis  inédits).  Paris, 
hiitftkiiing.  Petit  in-8  de  vu -3 28  p. 
I*4ftiti  i.Numa).  —  Trois  scènes  de  /'«  Iphigénie  »  de  Racine  commentées . 
hvu.  Vdint,  Bardusco.  In-8  de  27  p. 
Nhf^  Fernand).  —  Diderot  biologiMp  (thèse).  Paris,  Storck.  In-8  de  vi-107  p. 
Portails  I baron  Roger).  —   Bernard  de  Rrquelegne,  baron  de   Longepierre 
^i'M'-ll).  Avant-propos  de  M.   Sléphen   Liéoe\ri>.  Paris,  Leclerc.  In-8    de 
»i"-2i3  p. 
Iakrialii.   Pantagruel,  de  Rabelais.  (Édition  de  Lyon,  Juste,  1583.)  Réim- 
Pfini'',  d'après  l'exemplaire  unique  de  la  Bibliothèque  royale  de  Dresde,  par 
^■Biiuu,  Jacques  Roulengkr  et  IL  Patry.  Paris, Champion.  ln-8de  viii-124p. 
Miniiîon  de  la  Société  des  études  rabelaisiennea.) 

UWc  iT.;.  —  La  Logique  des  sentiments.  Paris,  F.  Alcan.  In-8  de  x-200  p. 
fr«i  :  3  fr.  75. 

MêUmâ  (M"*).  —  Mémoires  de  Af""*^  Roland,  Nouvelle  édition  critique,  conte- 
ttuld^s  fragments  inédits  et  les  lettres  de  la  prison  publiés  par  Cl.  Perrouo, 
f     te,  Plon-.Nourrit.  2  vol.  in-8.  T.  1''%  de  cxxxv-340  p.  et  2  portraits  ;  t.  IL  de 
^i^y.  avec  1  portrait  et  i  gravure.  Prix  :  15  fr. 
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Sainte-Beiive  et  M.  et  M™<^  Juste  OlKier.  —  Correspondance  inédite.  Publiée 
par  M"**^  Bertrand.  IntroductioD  et  notes  de  Léon  Séché.  Parts,  Société  du  Met" 
cure  de  France.  In-18  Jésus  de  51i  p.  et  portrait.  Prix  :  3  fr.  50.        f 

Saint-Pierre  (Bernardin  de).  —  Empsael  et  Zoraïde,  ou  les  Blancs  esclaves 
des  noirs  à  Maroc.  Drame  publié  pour  la  première  fois  par  Maurice  Souriao. 
Caen^  Jouan.  Petit  in-8  de  xxx-315  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Salles  (Auguste).  —  VAbbé  Follioley  :  sa  vie  et  son  œuvre  (1836-1905).  Niort^ 
Clouzot.  In-8  de  in-250  p.  et  portrait. 

Savi^ny  de  Honcorps  (vicomte  de).  —  Précieux  autographes  d'Alfred  ds 
Vigny.  Paris,  Leclerc.  Petit  in-8  carré  de  15  p. 

Séehé  Léon).  —  Études  d'histoire  romantique.  Sainte-Beuve;  t.  !•*■  :  Son 
esprit;  Ses  idées;  Son  père;  Daunou,  Dubois  (du  Globe),  Victor  Hugo, 
Guttinguer,  Lamennais,  Vinet,  Chateaubriand  (Documents  inédits).  Pariê^ 
Société  du  Mercure  de  France.  In-18  de  391  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Séehé  (Léon).  —  Études  d' histoire  romantique.  Sainte-Beuve  :  Son  esprit,  lei 
idées.  Parts,  Société  du  Mercure  de  France.  In-8  de  392  p.  avec  portraits  et 
fac-similés  d'autographes.  Prix  :  7  fr.  50 

Soarlaa  (Maurice).  —  Bernardin  de  Saint-Pierre,  d'après  ses  manascrits. 
Paris,  Société  française  d'imp.  et  de  libr.  In-16  de  lix-424  p. 

Statue  (La)  de  Rabelais,  d'Emile  Hébert.  Relation  des  fêtes  données  à  Chinoiii 
les  1«^,  2  et  3  Juillet  1882,  à  Toccasion  de  Tinauguration  du  monumenU 
Montluçon,  imp.  Herbin.  In-8  de  32  p. 

Stendhal.  —  Essays  aus  dem  franz.  und  mit  Einleitung  von.  Art.  SchOrig. 
Berlin,  Hûpeden  et  Merzyn.  Iq-8  de  iv  et  270  p. 

Stenger  (Gilbert).  —  La  Société  française  pendant  le  Consulat  ;Z*  série  :  Bona- 
parte; Sa  famille;  le  Monde  et  les  Salons.  Paris, Perrin.  Petit  in-8  de  ii-536p. 

Stem  (Alfred).  —  Charles-Engelbert  OElsner.  Notice  biographique,  accom- 
pagnée de  fragments  de  ses  mémoires  relatifs  à  Thistoire  de  la  Révolutioa 
française.  Nogent-le-Rotrou,  imp.  Daupeley -Gouverneur,  ln-8  de  146  p.  (Extrait 
de  la  Revue  historique.) 

Stlefel  (A.-L.).  —  Die  Nachahmung  italienischer  Dramen  bei  einigen  VorlâU' 
fem  Matières.  I,  D'Ouvilte.  Berlin,  Gronau.  In-8.  Prix  :  1  mark  40. 

SirylenskI  (Casimir).  —  Soirées  du  Stendhal  Club.  Documents  inédits;  Pré- 
face de  L.  Bélugou.  Paris,  Société  du  Mercure  de  Finance.  In-18  Jésus  de  xx-352p. 
Prix  :  3  fr.  50. 

Tillcy.  —  Literature  of  French  Renaissance.  London.  In-8  de  756  p. 

Thaasoe  (Louis). —  Études  sur  Rabelais.  Paris,  Bouillon.  In-16  de  xiii'454p. 
Prix  :  10  fr.  (Bibliothèque  littéraire  de  la  Renaissance,  t.  5). 

Vanel  (J.-B.).  —  Ronsard,  prieur  de  Mormanl  (Rhône).  Lyon,  imp.  Vitte, 
In-8  de  20  p. 

Veaillot  (Eugène).  —  Louis  Veuillot.  T.  III  (1855-1869).  Paris,  Retaux.  In-8 
de  iv-606  p.  et  porlrait. 

Viilani.  —  Mémoires  du  maréchal  de  Villars,  publiés  d'après  le  manuscrit 
autographe  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France  et  accompagnés  de  corres- 
pondances inédites  par  M.  le  marquis  de  Vogué.  Paris,  Laurent.  T.  VI.  Io-8  de 
xxxiv-356  p.  et  plan. 

Villermont  (Charles  de).  —La  Société  au  XVIW  siècle.  Les  Rupelmonde  à 
Versailles  (1685-1784).  In-16  de  iv-339  p. 

Vizctelly  (E.-A.).  —  Emile  Zola,  7wvelist  and  reformer,  an  account  of  ki$ 
life  and  work.  London.  Lane.  In-8  de  574  p. 

^'ogae  (Jules).  —  La  Comédie  aux  XVII^  et  XVIIl^  siècles.  Paris,  Paulin^ 
In-8  de  vi-567  p. 

Wog^e  (Jules).  —  Le  Théâtre  comique  aux  XVll^  et  XVIW  siècles.  Scènes 
choisies.  Paris,  Paulin,  ln-18  jésus  de  vi-567  p.  Prix  :  4  fr. 


CHRONIQUE 


"  L'étude  que  D.  Ursmer  Bbblièrb,  directeur  de  rinstitut  historique  belge  de 
lome,  a  coDsacrée  à  :  Un  ami  de  Pétrarque^  Louis  Sanctus  de  Beeringen,  a  le 
Bérite  dldentifier  la  personnalité  d*un  des  correspondants  de  Pétrarque,  que 
edoi-ci  désigne  surtout  sous  Tappellation  amicale  de  Socrate,  et  de  donner 
qidqQes  renseigne aients  biographiques  sur  ce  personnage  inconnu,  dont  le 
féritible  nom  est  en  tète  de  la  brochure.  Il  fut  attaché  à  la  personne  du  car- 
éttèi  Jean  Colonna  en  qualité  de  chantre  de  sa  chapelle,  suivit  Jacques 
ColoQot  à  Lombez,  et  c'est  là  qu'il  fit  la  connaissance  de  Pétrarque,  venu  lui 
lufii  à  la  suite  du  jeune  évéque.  Leur  union  Tut  immédiate  et  solide,  la  cor- 
mpoodaoce  de  Pétrarque  en  fait  foi,  et  elle  est  conOrmée,  sur  ce  point  comme 
»r  d*aotres,  par  les  documents  d'archives  trouvr>s  et  publiés  par  Tauteur  du 
prisent  travail,  qui  est  un  bon  début  aux  futurs  ouvrages  de  Tlnstitut  histo- 
Tique  belge  à  Rome. 

—  Dans  sa  dissertation  sur  Les  Dates  du  séjour  de  Rabelais  à  Metz  (1546-1547) 
[Mivu  dit  études  rabelaisiennes,  1905,  fasc.  1),  M.  Abel  Lefranc  fixe  au 
9  mtrs  1546  la  lettre  de  Sturm  au  cardinal  Du  Bellay,  dans  laquelle  il  est 
Ut  allusion  au  séjour  de  Rabelais  à  Metz.  Il  suit  de  cette  constatation  que  la 
pabticatîon  du  Tiers  livre,  sur  lequel  le  nom  de  Rabelais  paraissait  pour  la 
pramére  fois,  dut  avoir  lieu  au  plus  tard  au  début  de  Tannée  1546  et  que  ce 
■est  pas  la  mort  de  François  I**^  qui  força  Tauteur  à  quitter  la  France. 

—  M.  le  O»  de  Santi  propose,  dans  son  étude  sur  Rabelais  et  J.-C.  Scaliger 
\Ènue  des  études  rabelaisiennes,  1905,  fasc.  1),  Tidentiflcation  de  Rabelais  avec 
k  personnage  désigné  sous  le  pseudonyme  (ie  Banjœnus,  en  tête  de  quelques 
poèmes  acerbes  de  Jules-César  Scaliger.  La  thèse  est  extrêmement  vraisem- 
Uabie,  comme  il  Test  beaucoup  aussi  que  Rabelais  ait  vu  J.-G.  Scaliger  à 
Af».  lorsqu*il  y  passa  soit  avant  1530,  soit  encore  en  1536  ou  1537. 

—  L'élégante  brochure  que  M.  Reinhold  Dezeiukris  a  publiée  sous  ce  titre  : 
itvU  bibliographique  et  critique  sur  une  version  peu  connue  des  «  Moralifi  »  de 
finlarque,  complément  à  la  publication  des  Remarques  d'Eslienne  de  La  Boétie 
mr  le  traité  intitulé    'Ëputixic,  signale  Texistence  d'une   traduction   qu'on 
crojait  perdue  :  celle  des   Moralia   de  Plutarque  par  Hermann   Cruserius 
Mk,  Thomas   Guarini,  1573,  infolioj.  M.    Dezeimeris  explique   Texcessive 
nreté  de  cet  ouvrage  par  ce  fait  qu'il  parut  après  Tédition   de  Plutarque 
d'fleori  Estienne  et  que  personne  dès  lors  ne  (it  plus  cas  du  travail  de  Cruse- 
has.  Quoi  qu*il  en  soit,  l'exemplaire  que  M.  Dezeimeris  a  eu  la  bonne  fortune 
de  trouver  après  quarante  ans  de  recherches  oiïre  la  double  et  piquante  par- 
bciilarité  d*avoir  appartenu  au  trisaïeul  maternel  de  Montesquieu,  Antoine  de 
Lasserre,  et  de  provenir  des  collections  d'un  château  du  Médoc  que  La  Boétie 
habita.  L'examen  de  cet  exemplaire  a  |)ermis  à  M.  Dezeimeris  de  constater 
^e  Cruserius  a  tenu  compte,  dans  sa  version,  des  corrections  et  interpréta- 
tions sur  le  traité  De  P Amour  signalées  par  La  Boétie  à  Arnaud  de  Perron  et 
publiées  par  celui-ci  en  1557. 
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—  Dans  sa  brochure  sur  Les  deux  Bérenger  de  la  Tour  d'Aubenas,  M.  A.  Mazou 
(le  D^  Francus)  donne  des  détails  précis  sur  deux  personnages  qui  ont  été 
trop  souvent  confondus.  L*un  était  un  avocat,  bourgeois  notable  d'Aubenas, 
qui  y  a  joué  un  rôle  important  pendant  les  guerres  civiles  et  qui  composa  une 
histoire  du  Vivarais  aujourd'hui  perdue.  L'autre  est  son  homonyme  et  proba- 
blement parent,  le  poète  Bérenger  de  la  Tour,  dont  les  quelques  opuscules 
poétiques  sont  rares  et  recherchés.  M.  Mazou  les  analyse  pour  en  tirer  lei 
renseignements  biographiques  qu'ils  contiennent,  et  c'est  à  cela  que  se 
résume  à  peu  près  la  vie  de  ce  poète,  qui  mourut  sans  doute  de  bonne 
heure. 

—  La  Kotice  sur  les  emblèmes  de  Anne  d'Urfé  avec  des  stances  de  Loys  Papon  H 
un  discours  sur  la  vie  de  Anne  d'Urfé,  publiée  par  M.  l'abbé  O.-C.  Reumb,  esl 
accompagnée  de  i  1  planches  en  phototypie  reproduisant  les  miniatures  dm 
manuscrit  conservé  à  la  bibliothèque  municipale  de  Caen.  Des  vers  de  LofS    * 
Papon,  de  ceux  qui  commentent  les  emblèmes  ou  de  ses  stances,  il  n'y  a  riea 

à  dire,  car  ils  n'ajoutent  rien  à  ce  qu'on  connaissait  déjà  des  minces  aptitudes 
de  ce  chanoine  pour  la  poésie.  Quant  au  Discours  en  prose  sur  la  vie  d*Anm 
d'Urfé,  c'est  une  habile  justiflcation  des  actes  de  celui-ci  pendant  la  Ligua  et 
qui  à  ce  titre  peut  avoir  une  valeur  relative  documentaire. 

—  Du  même,  M.  Tabbé  Reure,  signalons  une  autre  courte  notice  sur  Gaspard 
Paparin,  poète  forczien,  à  qui  il  attribue  deux  volumes  imprimés  :  La  Rel^ 
yieuse  Sophie  (Lyon,  1617)  et  De  l  Amour  (Lyon,  1621),  et  un  recueil  manus- 
crit, môle  de  prose,  de  vers  et  de  musique,  conservé  à  la  bibliothèque  de  Lyos 
jn*'  755)  et  curieux  pour  l'histoire  locale. 

—  Sous  ce  titre  :  V Appendicite  de  Madame,  M.  Louis  Esta.*<ig  signale  et  résume, 
dans  le  Journal  des  Débats  du  8  janvier,  un  article  de  M.  Laignel- Lavastîne 
publié   dans  La  Presse  médicale,  sur  la  maladie  dont  mourut  subitemeol 
Madame,  la  première  femme  du  duc  d'Orléans,  que  Bossuet  a  célébrée  et  dont 
la  On  parut  si  suspecte  aux  contemporains.  Littré  a  démontré  depuis  long- 
temps que  la  princesse  mourut  d'une  péritonite  suraiguë,  consécutive  à  un  ^ 
ulcère  de  1  estomac.  M.  Laignel-Lavastine  croit  que  Madame  est  bien  morte  ^ 
d'une  péritonite  suraiguè,  mais  qui  l'ut  causée  non  par  la  perforation  de  l'es- 
tomac, simplement  par  une  appendicite. 

—  L'étude  de  M.  Gabriel  Syveton  sur  La  femme  (Fun  magistrat  sous  Louis XIV m-, 
la  présidente  Fenand,  est  bien  antérieure,  comme  composition^  aux  événe 
ments  tragiques  qui  ont  attiré  l'attention  générale  sur  le  nom  de  l'auteui 
bien  qu'elle  ait  été  publiée  postérieurement  (Grande  Revue,  15  février  1905] 
Soumise  en  1897  à  la  rédacUon  de  ce  recueil  périodique,  elle  a  seulement  éU^ 
imprimée  quand  des  faits  étrangers  pouvaient  lui  donner  un  intérêt  d*actui 
lité.  C'est  une  étude  historique  et  littéraire  sur  la  présidente  Ferrand  —  Ai 
de  Bellinzani,  —  bien  connue  pour  ses  lettres.  A  l'aide  d'autres  documents 
grâce  à  l'analyse  attentive  de  celles-ci,  la  vie  de  la  présidente  est  reconstitua 
une  vie  aventureuse  et  mouvementée,  qui  connut  tous  les  troubles  de 
passion  et  tous  les  agréments  de  la  bonne  société  littéraire  et  galante. 

—  Sous  ce  titre  :  Fénelon  métnphysicieji,  M.  l'abbé  Eugène  Griselle  a  pubK« 
dans  la  Revue  de  philosophie,  la  première  rédaction  inédite  de  la  troisièi 
Lettre  sur  divers  sujets  de  métaphysique  et  de  religion.  L'autographe  de  Fének — ^ 
est  conservé  au  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  (F.  Fc-  "" 
n^  i5,!262;,  et  il  y  a  été  injustement  négligé  par  les  éditeurs  de  Fénelon, 
il  présente  de  profondes  difîérences  avec  le  texte  imprimé  et  délinitif. 
manuscrit  a  pour  titre  :  Lettre  à  Mgr  sur  le  culte  intérieur  et  extérieur,  et  il 
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Kè  mis  ta  jour  avec  une  cooscience  scrupuleuse  par  M.  l'abbé  Griselle,  qui 
ï'e«t  boroé,  en  le  publiant,  à  en  donner  un  texte  fidèle,  mais  n*a  pas  cru 
aetoir  étudier  eu  délai!  les  idées  de  Fénelon  sur  cette  question. 

—  M.  Jules  Mees  Tient  de  publier,  dans  la  Revue  des  bibliothèques  et  archives 

it  Belgique  ft.  III,  fasc.  2),  un  article  sur  L'Abbé  de  Guasco  et  les  Lettres  fami- 

hem  de  Montesquieu.  Après  avoir  résume  Tétat  de  la  question,  d'après  le 

prkédfnt  article  de  M.  Tourneux  paru  ici  même  (1894,  p.  57)  et  Touvrage  de 

L  Pierre  de  Ségur  sur  M"*«  Geoffrin  (1897),  M.  Jules  Moes  publie,  en  les  corn- 

■KBlaot,  quelques  lettres  de  Tabbé  de  Guasco,  trouvées  par  lui  dans  la  cor-» 

mpoodance  de  Cobenzl  et  de  Mercy-Ârgenteau,  aux  Archives   royales   de 

Mxiqoe.  Ces  documents,  quoique  assez  explicites,  surtout  les  deux  lettres  de 

Imuoo  à  Nercj-Argenteau,  ne  font  cependant  pas  absolument  le  jour  sur  la 

^Mstion  de  savoir  si  Guasco  provoqua  ou  nom  la  publication  des  Lettres  de 

ioDtesquieu,  s'il  y  donna  lui-même  ses  soins  ou  s*il  se  borna  à  laisser  faire. 

Lh  ezpiicatioDs  de  Guasco  à  cet  égard  ne  sont  ni  concordantes  ni  probantes. 

Uesl  seulement  certain  qu'il  a  largement  contribué  à  la  publication,  et  très 

miMmblable  qu'il  n*a  point  falsifié  les  textes  de  Montesquieu,  comme  Grimm 

I  tooIq  le  faire  supposer. 

-  La  Commission  du  vieux  Paris  a  publié  comme  annexe  au  procès- verbal  de 
laséuce  du  iO  novembre  1904  un  rapport  détaillé  de  M.  Lucien  Lauueau  sur 
Ikutti  liu  mirquis  de  Villette,  maison  mortuaire  de  Voltaire,  En  même  temps 
qn'oae  description  complète  des  locaux,  qu'accompagnent  plusieurs  reproduc- 
uoas  héliographiques,  c'est  encore  une  étude  circonstanciée  sur  le  séjour  qu'y 
Il  Voluire  et  sur  les  particularités  de  sa  dernière  maladie  et  de  sa  mort. 

-I.  Charles  de  Lomê.mk,  qui  détient  actuellement  les  papiers  de  M"^*"  Héca< 
■KT  et  qui  les  a  communiqués  fort  libéralement  à  M.  Ilerriot  pour  la  thèse 
dont  il  a  été  question  ci-dessus,  a  consacré  lui  aussi  à  cette  femme  célèbre  un 
■niclequia  paru  dans  Le  Correspondant  (25  février).  M.  de  Lomcnic  insiste 
intout  sur  les  traits  du  portrait  tracé  par  .M.  Herriot  qui  lui  semblent  les 
P^  justes;  mais  parfois  aussi,  il  rectifie,  ou  tout  au  moins  il  redresse  quel- 
qK4d«taili  qui  lui  paraissent  manquer  de  précision.  C'est  ainsi  qu'on  trou- 
va «1«&  renseignements  nouveaux  sur  le  mariage  de  M"^'*  Kccaniier  d'après 
■'«•'oatrat  de  mariage,  sur  la  faillite  de  son  mari,  victime  des  circonstances, 
ct«arle  propre  caractère  de  la  femme  et  des  crises  morales  qui  traversèrent 
ND  eiiçteoce. 

-Od  a  trouvé  dans  un  portefeuille  à  Saint-Point  quatre  lettres  d'Elvire  — 
ï**Charies  —  à  Lamartine.  Ce  sont  là  quatre  épaves  d'une  corresp(»ndance 
T'oo  croyait  entièrement  disparue.  Mais  ces  morceaux  sont  caractéristi(iues 
<t  «l  été  écrits  à  des  dates  particulièrement  intéressantes  :  les  trois  premières 
•«ttîes  remontent  aux  derniers  jours  do  1816  et  aux  premiers  jours  de  1817, 
Iw^ue  Lamartine  et  Elvire  se  rencontrèrent  de  nouveau  à  Paris,  après  s'être 
^&u^a.\iz-les-Kains:  elles  sont  débordantes  de  Joie,  tamlis  ijue  la  dernière 
l^trt,  écrite  ilO  novembre  1817  par  Kl  vire  avant  sa  mort  est,  au  cuntraire, 
Sfi't.  n-siguée  et  chrétienne.  M.  K»»n«*  !»oimh:  a  publié  ces  <|n.itrc  lettres 
^ào«  la  Hnue  des  Deux  Mondes  [Les  Lettrfi^  d'Elvire  a  Lamartine,  l**""  fé- 
^^t  1905  et  il  eu  a  pris  occasion  pour  retracer  le  véritable  caractère  d'Elvire, 
^  Gooditions  exactes  de  son  mariage  avec  le  physicien  Charles  et  aussi  de 
«Uiwûafec  Lamartine. 

-  Signalons  ici  quelques  études  consacrées  à  Sainte-Heuve,  à  l'occasion  tle 
WD  centenaire. 
L  article  de  M.  Maurice  Tourneux  sur  Les  Portraits  et   la  bifiliotheqne  de 
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Sainte-Beuve  a  paru  dans  le  «  Livre  d*or  de  Sainte-Beuve  ».  C*est  une  rev 
critique  et  bien  informée  de  toutes  les  représentations  graphiques  du  célèl 
écrivain,  depuis  le  portrait  au  crayon  qu'en  traçait  un  ami,  le  15  sepU 
bre  1814,  jusqu*à  ceux  qui  parurent  dans  les  journaux  illustrés  au  mooi 
de  la  mort  de  Sainte-Beuve.  Quant  aux  détails  recueillis  et  groupés 
M.  Tourneux  sur  la  bibliothèque  de  Sainte-Beuve,  ils  ne  sont  pas  moins  |^ 
deux  et  fournissent  des  renseignements  sur  la  belle  collection  de  livres 
fut  vendue  après  la  disparition  du  critique. 

Dans  la  dissertation  de  M.  Louis  Arnould  sur  La  Méthode  biographique  ci 
critique  littéraire  de  Sainte-Beuve  (Correspondant,  25  décembre  1904),  le  n 
de  celui-ci  est  prononcé  surtout  pour  servir  à  faire  passer,  diverses  idées  | 
ticulières  à  Fauteur.  L'analyse  de  quelques  procédés  critiques  de  Sainte-Bei 
est  faite  à  titre  d'exemple  et  pour  appuyer  les  conclusions  de  M.  Aroon 
qui  préconise  ce  qu'il  nomme  la  critique  biographique,  c'est-à-dire  l'étude  à 
fois  précise  et  vivante  de  la  vie  et  de  l'œuvre  des  écrivains. 

L'élude  de  M.  Victor  Giradd  sur  VOEuvre  de  Sainte-Beuve  {Revue  des  De 
Mondes,  I"  mars  1905)  est  plutôt  une  analyse  rétrospective  de  cette  œuvre 
de  ce  qu'elle  eut  de  personnel  et  de  nouveau,  qu'un  regard  sur  ce  que  pe 
donner  encore,  à  l'avenir,  la  méthode  de  Sainte-Beuve.  Celui-ci  fut,  véritabl 
ment,  l'écrivain  qui,  par  l'honnêteté  et  la  conscience  de  son  labeur,  coostit 
la  dignité  de  la  critique;  et  c'est  là  l'enseignement  que  M.  Giraud  déga. 
autant  de  l'examen  des  conditions  dans  lesquelles  s'exerçait  auparavant 
critique  littéraire  que  de  la  détermination  des  éléments  essentiels  des  pi 
cédés  de  travail  de  Sainte-Beuve  et  des  ouvrages  qui  en  sont  issus,  en  par 
culier  Port-Royal. 

La  Revue  de  Paris  a  publié  également  (15  décembre  1904,  l**"  et  15  jaDvic 
15  février  1905)  les  Lettres  de  Sainte-Beuve  à  Victor  Hugo  et  à  M^^  Victor  Hufi 
qui  ont  été  retrouvées  et  commentées  par  M.  Gustave  Simon.  Ce  sont  d 
documents  fort  importants  pour  l'histoire  des  relations  de  Sainte-Beave 
de  Victor  Hugo  et  qui,  en  complétant  les  lettres  de  Victor  Hugo  qu'on  co 
naissait  déjà,  servent  à  établir  au  juste  le  rôle  de  chacun  d'eux  :  Sainte-Bea 
insidieux  et  amer,  Victor  Hugo  théâtral  et  généreux.  Mais  cette  publicatii 
ne  fait  aucune  lumière  sur  le  tait  des  relations  de  Sainte-Beuve  et  de  M««  Vict 
Hugo,  et  la  question  reste  ce  qu'elle  était  auparavant.  A  ceux  que  ce  problèi 
d'histoire  psychologique  intéresse,  nous  signalerons  deux  articles  de  M.  Ém 
Faguet  dans  la  Revue  latine  du  25  janvier  [Sainte-Beuve  amoureux)  et  • 
25  mars  (Postscriptum  à  Sainte-Beuve  amoureux),  dans  lesquels  la  question  ( 
envisagée  avec  tout  le  tact  nécessaire  et  toute  la  pénétration  d'une  critiq 
très  avisée. 

Les  lettres  inédites  que  M.  André  Pavie  a  insérées  dans  son  article  sur 
Tristesse  dWme  de  Sainte-Beuve  (Le  Correspondant j  25  janvier  1905)  sont  adn 
sées  à  Victor  Pavie  et  elles  complètent  les  lettres  qui  ont  déjà  vu  le  jour  da 
l'ouvraj^e  intitulé  :  Victor  Pavie,  sa  jeunesse  et  ses  relations  littéraires,  et  au 
dans  différenls  autres  endroits.  Celles-ci  sont  plus  intimes  et  c'est  là  si 
doute  ce  qui  les  a  tait  tenir  cachées  jusqu'à  maintenant.  On  y  trouve  é 
détails  sur  les  contemporains  de  Sainte-Beuve  :  Hugo,  Lamartine,  Dura) 
Vigny,  etc.,  et  surtout  des  documents  précis  sur  les  sentiments  mêmes 
Sainte-Beuve  à  des  moments  de  son  existence  qui  étaient  tout  particuiièi 
ment  troubles. 

Signalons  enfin  que  La  Revue  de  Belgique  a  consacré  à  Sainte-Beuve  i 
numéro  du  15  janvier  tout  entier,  et  énumérons  ici  ce  que  contient  ce  fas 
cule  :  G.  Lanson,  Sainte-Beuve  (c'est  la  conférence  faite  à  Liège  le  18  i 
cembre  précédent);  chevalier  de  Thier,  Sainte-Beuve  à  Liège;  Léon  Sécl 
Sainte-Beuve  étudiant;  Gustave  Abel,  Sainte-Beuve  et  le  labeur  de  la  pro 
Emile  Gérard,  Sainte-Beuve  intime;  M.  Wilmotte,  La  dernière  pensée 
Sainte-Beuve  (étude  sur  ses  idées  philosophiques  et  religieuses). 
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Qs leur  brocha re  intitulée  :  Lyon  contre  Paris  après  4830,  le  mouvement 
Iraitsatton  littéraire  et  artistiqucy  MM.  M.  Roustan  et  C.  Latreille  étu- 
,  loalysent  les  sentimeots  qui  poussèrent  toujours  les  Lyonnais  —  et 
coUer  k  celte  date  —  à  se  défendre  contre  la  mainmise  intellectuelle 
mstratiTe  dont  Paris  menaça  la  province.  Pour  y  réussir,  ils  groupent 
lisceaa  toutes  les  forces  vives  de  leur  vieille  cité  :  la  presse  y  travailla 
lame  du  Lyonnais;  TAcadémie  de  Lyon,  la  Société  littéraire,  Tlnstitut 
^oe,  la  Faculté  des  lettres  y  collaborèrent  aussi  par  des  moyens  divers 
idûeot  tous  vers  ce  même  but.  Le  résultat  de  ce  mouvement  fut  une 
tioQ  artistique  assez  personnelle  dont  MM.  Roustan  et  Latreille  déga- 
Bélëmeots  caractéristiques.  La  poésie  y  trouva  notamment  un  regain 
e  et  le  sentiment  trè;»  vif  de  ses  propres  moyens.  Il  n*est  pas  douteux 
poètes  lyonnais  eurent  alors  des  accents  très  personnels,  une  inspira- 
ite  d'audace  et  de  bon  sens  qui  ne  fut  ni  sans  charme  ni  sans  mérite. 
Boice  mouvement  finit-il  par  échouer?  Sans  doute  parce  que  les  condi- 
ielavie  moderne,  dans  notre  pays,  ne  permettent  plus  à  une  ville  de 
ce  de  garder  encore  ses  allures  et  ses  tendances  particulières. 

D  étudiant,  dans  son  article  sur  George  Sand  et  sa  fille,  d'après  leurcorres- 
w  inédite  {Revue  des  Deux  Mondes,  15  février  et  1«^  mars),  l'histoire  des 
isdeces  deux  femmes  de  tempérament  divers,  M.  Samuel  Rociieblave  a 
Iqq  point  encore  mal  connu  de  la  biographie  de  George  Sand.  Les  let- 
:rites  par  celle-ci  à  sa  fîlle  encore  enfant,  nous  montrent  comment  la 
entendait  et  pratiquait  ses  devoirs  d'éducatrice,  c'est-à-dire  avec  une 
passionnée;  mais  la  jeune  llUe  était  d'humeur  assez  opposée  et  résis- 
)o  moins  passionnément.  Le  plus  grave  dissentiment  s'éleva  entre  elles 
asioQ  du  mariage  de  Solange,  qui,  à  la  veille  de  se  marier  avec  M.  de 
II,  veut  épouser  brusquement,  malgré  sa  mère,  le  sculpteur  Clésinger  et 
se  enlever  par  lui.  On  devine  ce  que  pouvait  être  une  union  ainsi  con- 
e.  Les  lettres  qui  viennent  d'être  mises  au  jour  en  montrent  les  péripé- 
foQt  connaître  les  embarras  de  toutes  sortes  qui  l'emplirent  et  rendirent 
ooieot  Solange  sévère  pour  sa  mère. 

fio  de  celle  étude  a  paru  dans  le  fascicule  du  15  mai  et  s'étend  jusqu'à 
rtdeM»'  Clésinger-Sand. 

1  propos  du  centenaire  d'Eugène  Sue,  M.  Félix  Chambo.n  a  publié,  dans  le 
'ildts  Débats  du  5  janvier,  une  lettre  inédile  de  Sue  à  Victor  Cousin,  de 
lie  il  résulte  que  le  philosophe  fit  parvenir  au  romancier  son  introduc- 
iDx  œuvres  du  père  André  et  qu'Eugène  Sue  a  eu  recours  à  ce  document 
la  seconde  partie  de  son  Juif  Errant. 

Eo  mourant.  M"***  Michèle!  a  lé^uc  au  musée  Carnavalet  les  manuscrits  des 
fs  publiées  de  son  mari;  mais  elle  a  chargé  M.  Gabriel  Monod  d'exa- 
'  l«s  manuscrits  inédits  avant  de  les  remettre  à  un  dêp(U  public.  Il 
^ d'une  communication  de  M.  G.  Monod  au  journal  Le  Temps  (21  mars) 
><s papiers  de  Michelet  se  composent  actuellement  de  : 
Quarante-trois  liasses  de  journaux,  journal  intime  et  journaux  de 
w; 

'Mire  liasses  de  papiers  divers  réunis  par  M'"*'  Michelet  pour  servir  à  la 
'^hie  de  son  mari  ; 

'^ouze  liasses  de  notes  réunies  en  vue  des  cours  du  Collège  de  France; 
Oualorze  liasses  de  notes  sur  l'histoire  de  France  du  xv  et  du  xvi''  siècle 
"l'hisloire  de  la  Révolution; 
yualre liasses  de  notes  sur  l'histoire  religieuse; 
Tfois liasses  de  notes  d'histoire  naturelle: 
>wf  liasses  de   notes  diverses  sur  la  littérature,  l'enseignement,  les 


.y^ 
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femmes,  etc.,  parmi  lesquelles  se  trouve  une  série  de  notes  très  ] 
sur  sa  méthode  et  son  enseignement,  et  Tébauche  d*un  roman  de  i 
xvni*'  siècle,  Sylvine; 

8<*  Enfin,  une  volumineuse  correspondance  :  des  lettres  de  Chale 
Victor  Hugo,  Lamartine,  Sainte-Beuve,  Béranger,  Montalembert,  etc 

M.  Gabriel  Monod  rassemble  également  les  éléments  de  la  corres 
de  Michelet  et  sollicite  les  communications  de  ceux  qui  pourraient  1 
des  documents  à  cet  égard. 

—  A  Toccasion  d'une  étude  de  M.  A. -M.  Gossez  que  nous  avons  déj 
(1904,  p.  187),  M.  René  Descharmes  rapproche  Saint  Julien  VHosr^ 
Pécopin  et  compare  l'œuvre  de  Gustave  Flaubert  avec  l'œuvre  ant< 
Victor  Hugo  (Revue  ôift/io-icoHO^rapAigiic,  janvier,  février  et  mars), 
que  le  conte  de  Flaubert,  auquel  celui-ci  pensa  dès  1852,  est  moin* 
du  conte  de  Victor  Hugo  que  Flaubert  ne  le  croyait,  sans  qu'on  pui 
dant  dans  les  ressemblances  voir  autre  chose  que  l'effet  d'un  sujet 
à  certains  égards,  traité  par  deux  écrivains  fort  différents  de  tempe 
d'inspiration. 

—  Parmi  les  très  nombreux  documents  qu'a  fait  connaître  jadi: 
dénommée  Le  Cabinet  historique  (1855-1883)  et  que  dirigèrent  succe 
Louis  Paris  et  Ulysse  Robert,  beaucoup  intéressent  l'histoire  littéraii 
donc  pas  inopportun  de  signaler  ici  que  La  Revue  des  bibliothèque^ 
publier,  en  supplément,  une  Table  des  matières  contenues  dans  « 
historique  »,  par  M.  Paulin  Teste,  qui  a  fini  de  paraître  avec  le  h 
mars  dernier  et  qui  rendra  de  très  réels  services  aux  chercheurs. 


Le  Gérant  :  Paul  Bon: 


Conlommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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DANTE  ET   LES   ROMANTIQUES   FRANÇAIS 

A  part  quelques  admirations  restées  sans  grand  écho,  et  des 
tnductioas  qui  ne  sortaient  pas  toujours  du  tiroir  de  leurs 
Mteurs,  Dante  n^avait  rencontré  chez  les  écrivains  français  que 
l'oubli,  Imdifférence  ou  le  dédain  \  quand  le  romantisme  vint  lui 
faire  unegloire  soudaine  et  bruyante.  Et  tel  fut  ce  retour  de  faveur 
îne  la  plupart  des  critiques  du  xix''   siècle  ^  n'ont  pas  été  plus 

i.  Sur  Dante  en  France  jusqu'à  la  fin  du  xviii*  siècle,  voir  H.  (Elsner,  Dante  in 
Fra^kirich  bis  zum  Ende  des  XVIII  Jhdts  (Berliner  BeitrAge  zur  germ.  und  roman. 
fW-ïlogie.  XVl,  Berlin,  Ebering,  1898,  106  pp.)  et  les  comptes  rendus  dans  le  Bull, 
w.  dmUtca,  n.  s.,  VI,  24  (Hauvetle),  Nuova  Anlologia,  16  janv.  1899  (Scherillo); 
^■^3  lettres  françaises  et  étrangères^  1899,  XXI,  p.  33-39  (Bouvy);  Hauvette,  dans 
^  Aniuilet  de  r Université  de  Grenoble,  XI  (1899)  et  la  traduction  italienne,  lîinrico 
Hî'J'fUf»,  Dante  nella  poesia  francese  del  rinascimento  (trad.  Agresta,  Bibl.  crit. 
*fiiiletl.ilaL,  36,  Florence,  Sansoni,  1901);  Bull.  soc.  ftanl.,n.  s.,  VII,  325;  Giorn, 
*••  »/..  XXXVIII,  p.   455-456;  Bassngna  hibl.,  XI,   p.  49;  L.  Auvray,   Les   fnss  de 
iU'il'-derbifjl.tte  France  (Bibl.  des  éc.  fr.  d'Athènes  et  de  Home,  o6.  1892);  J.  Camus, 
^  k'^fii^rtf  version  française  de  l'Enfer  de  Dante  (Ciiorn.  stor.  doUa  lett.  ital.,  1900, 
nXMl.  p.  lu  sqq.);  C.  Morel,  Une  illustration  de  l'Enfer  de  Dante  (1896);  Id.,  Les 
f^*' airtrnne*  traductions  françaises  de  la  Divine  Comédie  {PariSy  Wellcr,  1897-95). 
H- Fîriniîlii,  romme  il  l'a  annoncé  et  comme  il  me  l'a  écrit  encore  dernièrement, 
'Reprendre  le  sujet  traité  par  M.  OElsner;  déjà  il  a  publié  un  article  sur  Dante  e 
Mvrxjhfritn  di  Snvarra  dans  la  Bivistad'Italia.  fév.  1902  (c.  r.,  Bull.  bibl.  du  Musée 
^r•  avril-mai  1901)  et  un  autre  sur  D.  et  Christine  de  Pisan  dans  les  Mélanges 
***ri«aM.  H.  Morf.  Les  études  de  Abate,  de  Beaurepaire,  Lowosilz  et  d'autres 
Knpporlant  au  culte  de  Dante  en  France  sont  mentionnées  plus  loin  en  leur  lieu; 
l'fltrt  sont  déjà  groupées  dans  un  chapitre  de  La  littérature  comparée,  de   Betz, 
^ '1  (balden^perger),  Strasbourg,  1904.  —  J'ai  moi-même  repris  la  (juestion  dans 
tif^  hante  en  France  (Bomaniscfie  Forschungen,  t.  XXI,  1906,  et  1  vol.,  Krlangen, 
Jniirf;  Paris.  Fontemoing). 

2.  Fauriel,  Sainte-Beuve,  Saint-René  Taillandier,  Lamartine,  llillebrand,  et  les 
wilNUPs  plus  récents  jusqu'à  MM.  Chalenet  et  Paclieu,  ont  tous,  en  parlant  de 
MDk,  examiné  ce  qu'on  en  avait  dit  en  France  jusqu'à  leur  époque. 

ïUt.  ft'awT.  UTTéii.  DE  LA  Frakce  (12"  Ann.).  —  Xli.  24 
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frappés  du  caractère  de  la  Divine  Comédie  que  du  sort  qu'elle  a? 
eu  chez  eux. 

La  traduction  de  V Enfer  par  Rivarol,  les  critiques  de  Yoltai 
et  de  La  Harpe,  c'est  à  peu  près  tout  ce  qui  pouvait,  dans  ] 
dernières  années  du  xviii*  siècle,  attirer  l'attention  du  grand  pub 
sur- le  poète  florentin.  <  Il  me  semble,  écrit  en  1805  L.  Bride 
qu'un  poète  aussi  célèbre  que  Dante  devrait  être  plus  connu 
France.  Il  ne  le  sera  que  lorsqu'on  l'aura  traduit  au  moins  pass 
blement  et  en  vers...  Il  y  a  dans  les  poèmes  de  Dante  des  morcea 
terribles,  des  tableaux  qui  font  dresser  les  cheveux  d'horrei 
comme  la  fin  du  xxxii^  chant  de  l'Enfer,  et  le  xxxiii''  tout  entii 
Pour  les  imiter,  pour  les  traduire,  il  faut  une  touche  fîère  et  te 
rible,  un  pinceau  sombre,  hardi,  vigoureux.  Selon  moi,  M.  Dell! 
est  presque  le  seul  des  poètes  vivants  qui  puisse  nous  indiquer 
ton  et  la  teinte.  En  prose,  ce  serait  M.  de  Chateau-B riant.  »  Mi 
M.  Delille  n'était  guère  disposé  à  rendre  ce  service  à  l'auteur  de 
Divine  Comédie^  si  l'on  en  juge  par  la  note  qu'il  met  au  chant 
de  VEnéide  :  «  Dante  imite  à  sa  manière  dans  son  Enfer  les  bell 
fictions  de  Virgile  ;  il  place  aussi  les  amants  dans  une  plaine, 
l'on  n'entend  que  des  soupirs,  et  qui  est  toujours  agitée  par  l'orag 
Il  est  bon  d'observer  qu'un  des  poètes  les  plus  originaux  de  Tlta 
moderne  n'est  le  plus  souvent  qu'un  imitateur  bizarre  de  ce  mëi 
Virgile,  à  qui  certains  critiques  refusent  le  titre  de  poète  original 
Il  n'avait  pas  manqué  toutefois  de  s'arrêter,  dans  son  poèi 
V  Imagination  y  au  terrible  génie  de  Dante,  mêlé  de  splendeurs 
de  grands  défauts  : 

D'une  affreuse  beauté  son  style  étincelant 

Est,  comme  son  enfer,  profond,  sombre  et  brûlant, 

vers  que  Chênedollé,  en  1813,  prit  comme  épigraphe  de  l'O 
enthousiaste  où  il  célèbre  Dante. 

1.  Louis  Bridel,  Lettre  à  Carion  de  Nizas  sur  la  manière  de  traduire  Dante;  su 
de  la  traduclion  en  vers  français  du  5*  chant  de  l'Enfer,  par  Mr,  Bridel,  et  de  c 
de  Mr.  Carion  de  Nizas,  avec  des  notes.  Basic,  1805,  8"*,  64  p.  J'ai  examiné  l'cc 
plaire  de  la  Bibl.  Nat.,  à  Paris;  un  exemplaire  de  cet  ouvrage  fait  également  ps 
de  la  collection  Willard  Fiske,  Gornell  University  Library,  dont  le  caialog 
Catalogue  of  the  Dante  Collection  presented  by  Willard  Fiske,  compiled  by  Th« 
Wesley  Koch,  Ithaca,  New- York,  2  yoI.,  1898-1900,  constitue  une  riche  bibliograi^ 
des  ouvrages  relatifs  à  Dante,  et  notamment  à  Dante  traduit  ou  commenté 
France  (s.  v.  Lowositz,  Massarani,  Obllsner,  Pacheu,  Robillard  de  Beaureps 
Texte,  Topin).  Je  n'ai  pu  me  procurer  la  dissertation  de  Murray  (Ctiester), 
study  of  Dante  in  France  during  the  nineteneth  centurtj,  Ithaca,  N.  Y.,  1899;  t^ 
written  :  «  Thesis  presented  to  the  Faculty  of  Arts  and  Sciences,  Cornell  Univere 
for  the  degrec  of  Bachelor  of  Philosophy  ».  Elle  n'a  pas  été  publiée  que  je  sa* 
et  je  me  suis  en  vain  adressé,  pour  l'obtenir,  au  secrétariat  de  la  Cornell  Uni 
sity. 
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Qaaal  à  Chateaubriand,  il  ne  consacra  pas  au  divin  poème  les 
soÎBselle  travail  qu*il  devait  plus  tard  accorder  à  Milton;  mais, 
farbréno^-ation  esthétique  qu*il  accomplit,  par  la  réhabilitation 
krirt  chrétien,  par  sa  façon  même  de  juger  Dante,  et  en  dépit 
ispréja^s  classiques  dont  il  ne  s*est  pas  tout  à  fait  départi,  il  a 
■firectement  contribué  à  faire  naître  Tadmiration  pour  les  sau- 
nps  beautés  de  Y  Enfer.  Il  a  naturellement  trouvé  en  Dante  un 
eumple,  quoique  incomplet  et  grossier,  de  sa  théorie  de  Tart 
Mdfeine;  et  après  avoir  cité  la  célèbre  inscription  de  la  porte  de 
FEnfer,  il  ajoute  *  :  c  Toute  oreille  sera  frappée  de  la  cadence  de 
m  rimes  redoublées,  où  semble  retentir  et  expirer  cet  éternel  cri 
ledooleurqui  remonte  du  fond  de  Tabîme.  Dans  les  trois  pcr  me 
UN. on  croit  entendre  le  glas  do  Tagonie  du  chrétien.  Le  lasciate 
^ifâtferanza  est  comparable  au  plus  grand  trait  de  Tenferde  Vir- 
gle*  I.  Chateaubriand,  comme  tous  ses  contemporains  et  compa- 
Irioles,  d'ailleurs,  n'a  admiré  que  V Enfer;  il  dit  que  «  Touvrage  de 
Ible,  étant  de  nature  épisodique,  soutiendrait  mal  une  analyse 
wnlière  •  :  resté  trop  classique,  il  n'a  pas  su  suivre  jusqu'au  bout 
ItnantJe  Béatrice;  il  n'a  pas  laissé  de  sentir  «  le  mauvais  goût 
Jerauteur  Je  cette  production  bizarre  »,  et  l'exaltation  mystique 
^P^rai/fi^luiest  restée  fermée.  Ce  qu'il  a  surtout  admiré,  comme 
hMsIesFrançais,  du  reste,  depuis  Louise  Labé,  la  belle  cordièro  de 
lywi,  jusqu'à  Musset,  c'est  Tépisode  de  Francesca^  :  «  Virgile, 

l.  ^rtiK  du  Christianisme^  seconde  partie,  liv.  IV,  chap.  xiv.  Cf.  L'.  Mengin, 
Miftltf  rffmanti'fue.t,  pp.  3,  15,  44,  31;  Des  Kssarts,  dans  Vllisl,  de  la  laïujuc  et 
^J^Utifr.  de  Petit  de  Julleville,  t.  Vil.  pp.  24  el  20;  Cli.  de  Beaiircpaire,  /)<?  la 
'*^'^t''  admiration  des  Français  pour  Dont**  (Acad.  dt^s  se.  b.-l.  cl  arts  de  Uoucii. 
l*--!'.  »:  i'aoheii.  De  Dante  à  rcr/ûi/ie  (Paris,  1897). 

î-U  dernier  Ter*  de  rinscription  <ie  V Enfer  dUvii  célèbre  depuis  longtemps,  et 
ktimiahais  parait  bien  y  avoir  déjà  songé  en  écrivant  :  -  Siinl  je  vois,  dn  fond 
■Klurrv.  baisser  pour  moi  le  pont  d'un  ch.itcau  fort,  à  Ventrue  duquel  je  laissais 
f^wf  t[  la  liberté  »  {Le  mariage  de  Fi(/aro,  V,  ni),  passage  ((iii  fait  songer  à 
•l^riphra-'e  du  vers  de  Dante  par  Musset  {Une  bonwf  fortune)  : 

Mettez  hod  In  rhnpcaii.  vou.-«  qui  venez  ici. 
Mettez  ba»  l'ospérancc. 

t-i^rnot.1  aussi  paraphrasé  les  premiers  vers  du  rhant  iii  (voirTeza.  thtntinna, 
■» //  yn,putfnatore,   18'J0,  III,  p.  2îi2)   et   Chabanou  a>ait  déjà  traduit  dans  sa 

**'•'*"'•' M '13)  rinscription  de  l'Enfer.  —  ■  Lasciate...  '»  est  encore  le  titre 
<«J  ]^s\t  de  M.  Collière. 

*  w  r  chftnt  de  VEnfer  est  même  le  seul  qu'aient  traduit  L.  Bride!  [o.  c),  malgr»'; 
•■•  wifniion  de  traduire  tout  TEnfer,  et  Carion  de  Ni/as  (dans  le  Moniteur  uni- 
"^'•û*  ai,»',  mai  ISO.*;),  et  Ch.  Bernard  (l*lu.s  deuil  (/ne  joie,  jioi'sie.s,  Paris,  1S32, 
gj  lij-Usi  i){  Vannoni;  c'est  ce  chant  que  lit  Orso  à  mi^^  Nevil  (Mérimée. 
7j*w:,  ti  cVst  celui  qui  a  le  plus  préoccupé  t«)us  h-s  .uileurs  franrais.  Sismondi 
^^ittt.,lH  midi  de  nCurope,  1813,  l.  I,  |>.  'XM'))  «lisait  d«'j;i  :  •  Cet  éjiisoil.'  est  un 
*'*'lonl  la  réputation  a  passé  dans  toutes  les  langues;  aumne  cependant  ne 
Jwt  î«,.ine  iii  fiijfm^,  cl  la  parfaite  harmonie  de  Pori^^inal  -.  Sismondi  (qui  tra- 

|î  *  v'B  tour  en  prose  Tèpisode,  tandis  qu'il  traduit  en  vrrs  l'inscription  de 

"'"  rt  IVpiàwle  d'Ugolin)  songe  à  Chateaubriand  en  parlant  de  l'Enfer  :  -  On 
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dit-il,  a  placé  les  amants  au  milieu  des  bois  de  myrtes  et  dans 
allées  solitaires;  le  Dante  a  jeté  les  siens  dans  un  air  vagu< 
parmi  des  tempêtes  qui  les  entraînent  éternellement  :  Tun  a  do 
pour  punition  à  Tamour  ses  propres  rêveries,  l'autre  en  a  chei 
le  supplice  dans  l'image  des  désordres  que  cette  passion  fait  nal 
Le  Dante  arrête  un  couple  malheureux  au  milieu  d*un  tourbill 
Françoise  d'Ariminio,  interrogée  par  le  poète,  lui  raconte 
malheurs  et  son  amour  : 

Noi  leggevamo... 

Quelle  simplicité  admirable  dans  le  récit  de  Françoise!  Que 
délicatesse  dans  le  trait  qui  la  termine!  »  Les  Mémoires  d'out 
tombe  nous  montrent  l'écrivain  voyageur  se  souvenant  des  vers 
Dante.  Il  se  rappelle  un  passage  du  xyu!""  chant  de  Y  Enfer  en  l 
sant  l'ascension  du  Vésuve,  le  5  janvier  1804  : 

...  Arrivammo  ad  una  landa 

Che  dal  suo  letto  ogai  pianta  rimove 


Lo  spazzo  er'  un'  arena  arida  e  spessa. 

<r  Même  en  présence  de  ces  débris  calcinés,  dit-il,  l'imaginati 
se  représente  à  peine  ces  champs  de  feu  et  de  métaux  fondus, 
moment  des  éruptions  du  Vésuve.  Le  Dante  les  avait  peut-è 
vus,  lorsqu'il  a  peint  dans  son  Enfer  ces  sables  brûlants  où  i 
flammes  éternelles  descendent  lentement  et  en  silence,  corne 
neve  in  Alpe  senza  venlo...  »  En  1828  encore,  arrivant  à  Foi 
Chateaubriand  se  détourne  de  sa  roule  pour  aller  à  Ravenne  fa 
ses  dévotions  au  tombeau  de  Dante*.  Emu  par  un  tel  souvenir 
dédaigne  de  visiter  la  maison  de  lord  Byron.  «  A  Rimini,  di 
(notes  des  3  et  4  octobre  1828),  je  n'ai  rencontré  ni  Françoise, 
l'autre  ombre  sa  compagne,  (/ui  au  vent  semblaient  si  légères.,. 
Se  trouvant  en  1833  à  Venise,  il  s'écrie  :  «  Que  ne  puis 
m'enfermer  dans  celte  ville  en  harmonie  avec  ma  destinée,  d^ 
cette  ville  des  poètes  où  Dante,  Pétrarque,  Byron,  passèrent!  » 
visitant  l'ancien  arsenal,  il  se  rappelle  la  comparaison  de  Dan 

Quai  nell  arzanâ  dei  Veneziani 

BoUe  l'inverno  la  tenace  pece 

A  rimpalmar  11  legni  lor  non  sani... 

sait  que  M.  de  Chateaubriand,  après  avoir  voulu  épargner  les  tourmenls  éteri 
aux  justes  du  paganisme,  en  a  ressenti  du  scrupule,  et  s'est  lui-même  repro< 
comme  une  faute,  dans  la  troisième  édition  de  ses  Martyrs,  un  sentiment  si  p 
si  doux  et  si  conforme  à  la  croyance  en  un  Dieu  de  bonté  »  (p.  355>356). 
1.  U.  Mengin,  U Italie  des  romantiques,  p.  44. 
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iTouk  ce  mouvement  est  fini;  le  vide  des  trois  quarts  et  demi 

Jerirsenal,  les  fourneaux  éteints...  attestent  la  même  mort  qui 

ihppé  les  palais.  »  L^auteur  du  Génie  retient  surtout,  comme 

HToitles  passages  descriptifs  :  «  c'est  en  paysagiste  qu'il  aimait 

lute  >  \  et  ce  n*était  pas  si  mal  Taimer  si  Delacroix,  Gustave  Doré 

rtAnScheCTer  sont  ceux  qui  ont  le  mieux  fait  honneur,  en  France, 

u peintre  de  Tenfer,  si,  comme  on  Ta  dit',  nous  goûtons  surtout 

àtriple  poème  les  décors  éclatants,  si  enfin  un  juge  récent  admire 

coOtote  c  le  plus  sculpteur  des  poètes'  ».  Mais  Chateaubriand 

ierait  être  dépassé  en  plus  d'un  sens  par  les  mouvements  dont  il 

liait  élé  Tinitiateur  :  et  si  d'obscurs  commentateurs  et  traducteurs 

leDante  comme  L.  Bridelse  trouvent,  dans  leur  travail,  pénétrés 

fapcnsées  et  de  c  réternellc  mélancolie  »  de  Tautcur  de  René,  le 

jnpmeDt  du  Génie  du  Christianisme  sur  la  Divine  Comédie  paraîtra 

Un  froid  et  bien  classique  auprès  des  enthousiasmes  dantesques 

fc  1830.  II  peut  paraître  bien  faible  et  bien  insuffisant  aujourd'hui, 

filon  songe  à  ce  qu'ont  dit  sur  le  môme  sujet  des  écrivains 

ètriDijers  et  des  critiques  mieux  informés  ;  on  ne  s'étonnera  pas 

foe  Dante  n'ait  pas  plus  fécondé  l'œuvre  du  restaurateur  de  l'art 

dirvtien,  car  c  il  ne  faut  pas  supposer  que  M.  de  Chateaubriand, 

«ireticn  d'hier,  et  un  peu  par  goût  pour  l'architecture  ogivale, 

poarraètre  le  Dante  français^  ».  L'autre  initiateur  du  romantisme 

lïinçws,  M"'  de  Staël,  a  aussi  rendu  hommage  au  grand  poète 

ibiieo;  mais  il  lui  a  fallu  un  certain  temps  pour  le  connaître,  le 

comprendre  et  l'admirer  *.  Dante  occupe  bien  peu  de  place,  en  1800, 

4ns  le  livre  De  la  littérature  "  :  «  Le  Dante  ayant  joué,  comme 

Hicliiavei,  un  rôle  au   milieu  des  troubles  civils  de  son  pays,  a 

montré,  dans  quelques  morceaux  de  son  poème,  une  énergie  qui 

0*1  rien  d'analogue  avec  la  littérature  de  son  temps;  mais  les 

^fauts  sans  nombre  qu'on  peut  lui  reprocher  sont,  sans  doute,  le 

k-rt  Je  son  hiècle.  Ce  n'est  que  sous  Léon  X  qu'on  a  pu  remarquer 

on  goût  très  pur  dans  la  littérature  italienne  ».  C'était  plutôt  là 

ignorance  que  prévention,  et  M"'"  de  Staël  jugea  mieux  quand  elle 

fttl  initiée.  Elle  le  fut  par  un  Italien,  Monti^  :  Dante  a  toujours  été 

*•  L'.  )lcngîn,  Vltalie  des  romantiques,  p.  57. 

-  KUczko,  Causeries  florentines  {Hevue  des  Deux  Mondes,  1S80). 

•■  A.  France,  Le  lys  rouge^  p.  186.  (Ucchartre  parlait  tout  bas  de  Dante  avec 
^Bth'iQïiasme  comme  du  plus  sculpteur  «les  poètes.) 

*.  L  Fatfuel,  DU-neuvième siècle  ({9*  vA.),  p.  40. 

'■•  ilrnpn,  o.  c,  p.  20,  28,  SU;   Dejob,  Madame  de  Slacl  ri  Vllalir  (Paris,  Colin, 
W*.  p.vi,  2ti,  56,  58,  81-81.  120. 

^h^la  lut.,  1"  partie,  chap.  x  (De  la  littérature  italienne  rt  espagnole). 
■  tonnnrjliv.  VII,  chap.  ii)  dira  :  ■  L'Ari>lodèine  de  Monli  a  quel(iue  chose  du 
»«mble  pathétique  du  Dante  -.  —  La  note  3  du  t.  1  de  Corinne  («d.  de  1X07)  dit  : 
•  Ceil  Teritatilcment  un  des  plus  grands   plaisirs  draniati<|ues  ([ue  l'on  puisse 
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bien  servi,  auprès  des  Français,  par  ses  compatrtofes,  p 
Christine  de  Pisan,  par  Alamanni,  par  Corbinelti,  et,  trois  sied 
plus  tard  encore,  par  Fiorcntiao.  ■  J'étudie  le  Dante  avec  ardei 
écrit  te  23  juin  1805  M*"'  de  Staël  à  Monti,  pour  qu'à  votre  arrit 
à  Coppet  vous  me  trouviez  plus  avancée  encore  dans  l'itaHeo; 
vais  commencer  aussi  cet  ouvrage  sur  l'Ilatie,  qui  doit  me  méri 
votre  pardon.  »  Cet  ouvrage  fut  un  chef-d'œuvre,  Corinne, 
l'improvisation  de  l'héroïne  au  Capitole  fut  un  hymne  éclatt 
à  la  gloire  de  Dante  :  «  Le  Dante,  l'Homère  des  temps  modérai 
poète  sacré  de  nos  mystères  religieux,  héros  de  la  pensée,  plong 
son  génie  dans  le  Styx  pour  aborder  à  l'enfer,  et  son  âme  fut  pi 
fonde  comme  les  abtmes  qu'il  a  décrits.  L'Italie,  aux  jours  de 
puissance,  revit  tout  entière  dans  le  Dante.  Animé  par  l'esprit  <1 
républiques,  guerrier  aussi  bien  que  poète,  il  souffle  la  flamr 
des  actions  parmi  les  morts,  et  ses  morts  ont  une  vie  plus  foi 
qtfe  les  vivants  d'ici-bas  ».  On  voit  que  Corinne  songe  surtout 
Francesca  et  à  ses  paroles  sur  l'amertume  des  souvenirs  :  «  L 
souvenirs  de  la  terre  les  poursuivent  encore;  leurs  passions  sai 
but  s'acharnent  à  leur  cœur;  elles  s'agitent  sur  le  passé  qui  lei 
semble  encore  moins  irrévocable  que  leur  éternel  avenir  >.  11  semb 
même  que  déjà  Corinne  veuille  retrouver  ses  propres  sentimen 
dans  l'œuvre  du  vieux  poêle,  et  que,  transportant,  comme  fero 
les  romantiques,  son  lyrisme  dans  le  passé,  elle  admire  dans 
grand  banni  florentin  une  sorte  de  frère  atné  :  ■  On  dirait  que  I 
Dante,  banni  de  son  pays,  a  transporté  dans  les  régions  imaj 
naires  les  peines  qui  le  dévoraient.  Ses  ombres  demandent  sa 
cesse  des  nouvelles  de  l'existence,  comme  le  poète  lui-méi: 
s'informe  de  sa  patrie,  et  l'enfer  s'offre  à  lui  sous  les  couleurs 
l'exil....  Le  Dante  espérait  de  son  poème  la  tin  de  son  exil; 
comptait  sur  la  renommée  pour  médiateur';  mais  il  mourut  tr 
tôt  pour  recueillir  les  palmes  de  la  patrie.  Souvent  la  vie  passage 
de  l'homme  s'use  dans  les  revers  ;  et  si  la  gloire  triomphe,  si  ï' 
aborde  enfln  sur  une  plage  plus  heureuse,  la  tombe  s'ouvre  di 
rière  le  port,  et  le  destin  à  mille  formes  annonce  souvent  ta  ) 
de  la  vie  par  le  retour  du  bonheur'  >.  Corinne  comprend  au: 
bien  et  même  mieux  que  Rivarol,  comment  «  tout  aux  yeux 

éprouver,  que  d'entendru  Monti  rcciler  l'Épisode  d'Ugolin,  de  Francesca 
Ilimini...  •  {t.  I.  p.  433).  Ces  passages,  et  celui  qu'a  déjà  cité  M.  Dejoh,  iadiqu 
que  M'"  de  SUËl  doit  sa  connaissance  de  Danle  A  ModU  beaucoup  plus  t 
Schlegel  el  Sismondi,  comme  l'a  supposé  M.  Uiisner  (p.  SS);  cet  deux  écrivt 
d'ailleurs  onl  de  leur  cOté  coDtribuë  A  taire  apprécier  Dante  en  France. 

i.  Sur  ces  senlimenls  chez  .M~*  dcStaèl,  voir  Paul  Gautier,  M~  deStaitel  Sapai 
et  le  compte  rendu  de  A.  Waht,  Deutiche  Litleralurieitung,  t  juin   ltH)3.  col.  1' 

2.  Coiinne.  livre  II,  chap.  ni. 
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foète  se  revêt  du  costume  de  Florence  ^  »,  et,  allant  plus  loin  que 

i*éiut  allé  Chateaubriand,  elle  a  admiré  la  dernière  cantica  avec 

D  sens  qui  ne  se  retrouvera  guère  en  France  avant  Ozanam  : 

I  A  sa  voix  tout  sur  la  terre  se  change  en  poésie;  les  objets,  les 

idées,  les  lois,  les  phénomènes,  semblent  un  nouvel  Olympe  de 

goaTelles    divinités;    mais    cette   mythologie    de    Timagination 

s'anéantit,  comme  le  paganisme,  à  Taspect  du  paradis,  de  cet 

océan  de  lumières,  étincelant  de  rayons  et  d'étoiles,  de  vertus  et 

f amour.  —  Les  magiques  paroles  de  notre  plus  grand  poète  sont 

ki^risme  de  l'univers...  »  Plus  tard  encore,  parlant  de  littérature 

îhfieDne  et  de  tragédie,   Corinne  revient  sur  la  profondeur  de 

tiste  :  «  Ce  grand  maître  en  tant  de  genres,  possédait  le  génie 

lm]ae  qui  aurait  produit  le  plus  d^effet  en  Italie,  si,  de  quelque 

mnière,  on  pouvait  Tadapter  à  la  scène  :  car  ce  poète  sait  peindre 

axyeux  ce  qui  se  passe  au  fond  de  Tâme,  et  son  imagination  fait 

mlir et  voir  la  douleur*  ».  Corinne  avait  donc  présenté  Dante  aux 

Fonçais,  et  ce  roman,  que  Chateaubriand  relisait  encore  en  1833, 

ïTenise',  et  dont  Lamartine  parla  plus  d'une  fois  avec  transport, 

unit  pu  propager  Tétude  du  poète  tant  exalté.  Mais  les  pages 

consacrées  à  Dante  ne  furent,  semble-t-il,  ni  les  plus  admirées  ni 

ks  plos  écoutées  :  et,  d  après  un  bon  juge,  c*est  probablement  un 

Français  rjui,  dans  un  article  du  Gioimale  Encidopedico  di  Napoli, 

ifrisla  publication  de  Corinne^  exprimant  son  antipathie  pour  la 

pnsoonne  de  M"'  de  Staël,  se  fait  aujourd'hui  reconnaître  par 

<  ses  ^licismes  et  son  jugement  sur  Dante,   qu'il  appelle  il 

hm^  1.  —  Mais,  de  façon  générale.  M™*  de  Staël  travailla  éner- 

fi^meot  et  efficacement  à  détruire   <  la  grande  muraille  de 

Chioe^  •  que  le  classicisme  impénitent  voulait  élever  autour  de  la 

France;  et  Dante  fut,  après  Shakespeare  ^  l'un  des  premiers  à 

ttlrer  par  la  brèche.   Ce  n'est  sans  doute   pas  un  pur  hasard 

^autour  de  M°**  de  Staël  on  trouve  des  hommes  comme  Chêne- 

Wlé.àquiRivarol  avait  recommandé  Téludede  la  Divine  Comédie^ 

1.  C«Hiui^.  _  Quand  Corinne,  à  Florence,  visite  l'église  de  Santa  Croce,  elle 
"^niue  •  UD  tableau  en  Thonneur  du  Dante,  comme  si  les  Florentins,  qui  l'ont 
■Me  périr  dans  le  supplice  de  l'exil,  pouvaient  encore  se  vanter  de  sa  gloire  » 
'^•"^Wi  lit.  XVni,  chap.  ni).  —  Quittant  l'Italie,  M"*  de  Staël  cite  le  vers  de 
"■l*:  ■  Vegnodt  loco  ove  tornar  desio  -  (Mengin,  p.  59j. 

^  Coriiiv,  livre  VU,  chap.  ii.  A  quoi  Oswald,  obsédé  sans  doute  par  l'idée  de 
nafloeDce  de  la  société  sur  la  littérature,  répond  :  «  Lorsque  le  Dante  vivait,  les 
wieDs  jouaient  en  Europe  et  chez  eux  un  «rand  rôle  politique...  • 

^  M.  Mengin,  o.  c,  p.  41. 

î- Dejob,  0.  c,  p.  120. 

*  C«ri«iK,  livre  VU,  chap,  ii. 

*■  Sur  eelui-ci,  voir  J.-J.  Jusserand,  Shakespeare  en  France  sous  V ancien  régime, 
™i*.  Colin,  1898.  —  Sur  les  préjugés  classij|ue3  de  1«18  à  l'égard  de  Dante, 
*»' entre  autre»  Paul  Albert,  Li«.  française  au  XI Xo  siècle,  pp.  28  et  133. 
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et  qui  célébra  Dante  en  une  ode  enthousiaste  S  des  lettrés  c 
Ginguené,  qui  vers  1811  présente  la  littérature  italienne 
glorieux  ancêtre  au  grand  public,  <r  aux  gens  du  monde  »,  c 
il  dit,  des  érudits  comme  Fauriel  ^,  qui  beaucoup  plus  tard 
crera  à  Dante  et  aux  origines  de  la  littérature  italienne  un 
à  la  Sorbonne  :  la  société  de  M"'''  de  Staël,  pour  un  peu, 
déjà  devenue  pour  le  culte  nouveau  la  chapelle  que  sera  le  c 
romantique.  L'auteur  de  Corinne  elle-même  avait  retenu  du 
poème  des  vers  et  des  détails  qu'emploieront  encore  volonti* 
romantiques;  tel  <  le  manteau  de  plomb  »  :  «  Je  le  voyais  c 
maintenant  sous  ce  manteau  de  plomb,  que  le  Dante  décri 
Fenfer,  et  que  la  médiocrité  jette  sur  les  épaules  de  cei 
passent  sous  son  joug'  ».  Tout  le  monde  connaît  ces  d 
et  en  1817  les  théories  de  Hegel  font  sur  Victor  Cousin  Teff 
«  ténèbres  visibles  »  de  Dante*,  là  Histoire  de  la  liUératm 
Henné  de  Ginguené  et  surtout  Y  Histoire  des  littératures  du  m 
FEurope,  de  Sismondi,  recommandaient  le  grand  poète  aux 
çais,  et  en  1819  la  Panhypocrisiad^  de  Népomucène  Lem 
«  témoigne  de  la  rapide  influence  qu'exerça  le  cours  pub 
Ginguené  '^  »  :  ce  poème,  en  efi'et,  était  une  imitation  de  la  J 
Comédie. 

Une    bonne    traduction    aurait    peut-être  fait   estimer 
davantage.    Mais  celle  de   Grangier*  était  fort  oubliée  et 
d'ailleurs,     après    plus     de    deux    siècles ,    devenue     pr 
illisible;    celle    de    Colbert    d'Eslouteville  \    que    Sallior 
enfin  imprimée  en  1796,  avait  passé   inaperçue;  Moutonr 
Clairfons,  en  1776%  et  Rivarol*,  en   1783,  n'avaient  tradu: 
rSnfer,  et  encore  l'entreprise  de  Rivarol,  fort  remarquée, 
elle  été  très  contestée.  Puis  les  traducteurs  du  xviu'  siècle 
terprétaient  Dante  qu'avec  des  pudeurs  classiques  :  «   Lei 

1.  Chénedollé,  Études  poétiques,  livre  H,  ode  m  (écrite  en  1813). 

2.  M"*  de  Staël  rencontrait  Chateaubriand  et  Chénedollé  dans  le  salon  de 
de  Beaumont(Paul  Gautier,  Chateaubriand  et  M*"*  de  Staël,  Revue  des  Deux  1 
f' octobre  1903). 

3.  Corinne,  1.  XIV,  chap.  i. 

4.  Fragments  philosophiques. 

5.  Michiels,  Histoire  des  idées  littéraires  en  France  (3*  éd.),  I,  402,  391,  et 
lien,  Histoire  de  la  poésie  française  à  Vépoque  impériale,  I,  392. 

6.  La  comédie  :  de  l'Enfer,  du  Purgatoire,  et  Paradis,  mise  en  ryme  fr 
et  commôtee  par  M.  B.  Grangier,  Paris,  1596-97. 

7.  Voir  rjElsner,  Dante  in  Frankreich^  p.  44. 

8.  La  divine  comédie,  l'Enfer,  traduction  françoise  accompagnée  du  te 
notes  historiques,  critiques,  et  de  la  vie  du  poète,  par  Moutonnet  de  CU 
ital.  et  franc.  Florence  et  Paris,  1776.  — -  Cf.  de  Beaurepaire,  o.  c,  p.  9-10. 

9.  Cette  traduction  a  été  très  souvent  rééditée,  et  a  encore  aujourd'hui  se 
rateurs  (voir  Lebreton,  Rivarol);  Sainte-Beuve,  à  propos  de  la  traduction  d 
nard,  a  salué  en  Uivarol  Pinitiateur  de  la  critique  dantesque  en  France. 
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wtns  traductions  qu'on  en  donne  en  France  à  la  fin  du  dernier 
nëele,  dira  Lamartine  non  sans  beaucoup  de  sévérité,  ne  sont  que 
les  paraphrases  enluminées  ou  affadies;  il  est  impossible  d'y 
taonver  trace  de  l'original  :  ce  sont  des  dentelles  sur  le  corps 
l'Hercule'.  >  Od  peut  en  dire  autant  du  V*  chant  de  l'Enfer  tra- 
èiil  par  Carion  de  Nizas  dans  la  Gazette  nationale  ou -Afoniteiir 
nivenel  du  6  mai  1803;  et  L.  Bridet,  un  Suisse  qui,  comme 
beaucoup  de  ses  compatriotes,  depuis  M™'  Je  Slaël  jusqu'à 
H.  Ed.  Rod,  voulait  faire  comprendre  aux  Français  les  écrivains 
étrangers  en  général  et  Dante  en  particulier,  n'avança  guère  le 
tDccës  de  Dante  par  l'ouvrage  qu'il  publia  à  BiUo  en  1806,  et  où 
il  donnait  à  son  tour  sa  traduction  du  V"  chant  et  force  remar- 
ques sur  la  manière  de  traduire.  Il  semble  que  l'Enfer  reste  seul 
connu  en  Franco,  et  encore  parait-il  dévolu  aux  amateurs,  qui  se 
boroent  à  en  traduire  l'épisode  de  Francesca,  ou  bien  celui 
d'I'^lin;  ce  dernier,  c'est-à-dire  le  chant  XXXIII,  a  été  traduit 
par  P.  de  Gassendi',  par  un  Provençal,  Etienne  Masse',  et  par 
Siimondi*.  H.  Terrasson'  en  1817,  Delamathc'  en  1823,  J.  C. 
Tamr"  en  1824,  publieront  des  traductions  de  VEnfer.  Mais  le 
puéme  entier  iivaît  été  l'objet  d'un  travail  plus  remarqué,  sinon 
oieilleur,  d'Artaud  duMontor.  -.  >'ous  avons, écrit  avec  satisfaction 
ttlai-ci,  dans  sa  troisième  édition,  publié  une  traduction  de  la 
ÙmneComédie,  :j  vol.  in-8\  Paris  1811-1813  ;  le  public  a  Mon  voulu 
KCDeiilircet  essai  avec  quelque  bouté.  ■  Et  ce  qui  fait  croire  à 

1< Unirtioe,  Souitnirs  et  portraili,  t.  III.  p.  Ifiî  [Uaehelli:,  IS12),  chsp.  ixx  : 
Trutnrtenrs  et  commentateurs  du  Dante. 

!.  fîisiendi,  LetlTt»  sur  la  litt.  fl  ta  poé'h-  ilaiivnnm,  trailiiilus  de  M.  de  I'., 
iuaVEnirr.  Ir&d.  Artaud  ilc  Montor,  1S13,  pp.  4i!U-t2a  (rit.  Kucli.  ".  c,  I,  SRi. 

i-  Pulilié  pour  la  prcmiËre  fats.  Md.  :  •  traduit  avec  un  emui  et  rcmangualile 
Utnt..  dît  Artaud. 

i-  lliil  iki  tilt,  du  midi  dt  l'Europe. 

■'-  Lriffr,  poème  traitait  en  tera  fronçai»,  nvec  des  notes,  Buivies  de  tradurlions, 
inililjau  et  povsies  diverses,  par  11.  Turrassnn,  Paris,  IH17.  -  J'ai  nusdi,  dit 
^lud  |]>éd..  p.  su),  rendu  justice  h  M.  Terrassiin,  poâte  pruvcni^al,  qui  a  Irnduil 
"WïVganie  plusieurs  tnurceaux  d'AliK'iii'Ti.  •  —  Turrasson  rqirodiiil  ta  riposte 
dcNiniDdli  ï  Voltaire. 

*■  TniluctioD  nouTelle  en  vers  de  YErifvr,  d'aprÈs  le  mmvi'au  commentaire  de 
>Mi.  arec  le  texte  en  regard,  et  enrirliie  d'un  diitcnurs  sur  le  Danlu.  de  noWs 
tlUnÎKf  et  historiques,  et  d'un  plan  g^'ométral  de  n^Jnfer.  i>ar  B.  I)elam:il1it'.  liai. 
t>  Irwic„  Paris,  1S23.  —  U.  Topin.  l}aHte  '-n  Franf»  {Il  lii/.liu/ilo,  anno  Hl ,  IKN2. 
t.  Illi,  rloane  1835  comme  date  de  oetti;  trad.  —  En  IKiS,  Biat.'Oli  avait  di-diè'son 
UilitM  de  Dante  à  Louis  XVIII.  La  lilirairii^  Didot  avait  eu  IKâ;<  pulilic  une  l'ditiun 
*  luM  du  quatre  grands  poiited  italiens  (Tupin,  ibid..  n.  Si- 

•■IVi/cf,  traduit  tn  fhtngait,  ai'CDmpii^'ni;  de  notes  explii-iilivi's,  raisonni'es,  et 
tirtiMiquef.  luiTi  de  remarques  )!én<ïral''s  sur  la  vie  de  liante  et  sur  les  rui'licn^ 
'■n  tiueltcs  et  des  (iibelins,  par  J.-C.  Taivir  (ilal.  et  (ranci,  ■•oudrus.  C.  KniKlit. 
"**■*  I,  idtdié  k  la  princesse  Aujjusta);  cet  ouvrage  fut  imprime  n  Wind^^or;  il 
"  Wnit  une  seconde  «dition  en  18a>i  d'.  Toyul.ee.  dans  Tlir  MlK^ioinmi,  1  janv. 
'"■II.  11':  il  tut  prot>ableni«nt  plus  remarqué  dus  Anj{lais  ijue  dus  Kran^ais. 
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cette  bienveillance  du  public,  c'est  la  seconde  édition,  en  9  vol 
in-12,  1828-1830,  et  la  troisième  en  1846,  et  encore  plusieun 
dépuis;  c'est  aussi  le  témoignage  d'un  poète  peu  suspect  d'idolâtrie 
dantesque,  Lamartine  :  <  La  première  traduction  sérieuse  et  les 
premiers  commentaires  compétents  sont  la  traduction  et  les 
notes  explicatives  du  chevalier  Artaud.  M.  Artaud  était  un  diplo 
mate  et  un  savant  français,  résidant  tantôt  à  Florence,  tantôt  i 
Rome.  Je  l'ai  beaucoup  connu  dans  ma  jeunesse;  j'ai  été  son  dis* 
ciple  en  diplomatie  italienne  et  en  intelligence  des  poètes  de  cetk 
terre  de  toute  poésie.  C'est  lui  qui  m'a  fait  épeler  le  Dante,  c*es 
à  lui  que  je  dois  le  droit  de  le  comprendre  et  d'en  parler  aujour 
d'hui  *...  Il  avait  transfusé  son  sang  dans  l'ombre  du  poète  toscan 
La  flgure  même  de  M.  Artaud  avait  pris  quelque  chose  de  h 
physionomie  anguleuse,  plombée,  ascétique,  que  les  peintres 
donnent  au  visage  de  Dante,  allongé  et  amaigri  sous  son  laurier... 
J'avoue  que  jusqu'ici  je  n'ai  pu  lire  avec  une  complète  sécuriU 
de  sens  le  poème  du  Dante  que  dans  l'édition  en  deux  langues  d< 
M.  Artaud,  et  en  contrôlant  à  chaque  instant  le  texte  par  le  com 
mentaire.  M.  Artaud  n'était  pas  po^te,  j'en  conviens;  mais  il  étai 
savant.  Dante  était  assez  poète  pour  deux^.  »  Il  l'était  assez  pou: 
les  novateurs,  peintres  et  poètes,  qui  cherchaient  des  sources  d*ins 
piration  en  dehors  des  modèles  classiques.  Dès  1813,  alors  préci 
sèment  que  Sismondi,  après  Ginguené,  analysait  et  présentai 
aux  Français  le  chef-d'œuvre  de  Dante,  Guizot  s'étonnait  de  n 
pas  trouver  au  début  de  la  littérature  classique  en  France  un 
œuvre  ayant  cette  sublimité  terrible,  cette  sombre  énergie  égale 
ment  remarquables  dans  le  Paradis  perdu  et  dans  la  Divina  Con 
ynedia^...  :  «  Pourquoi  n'avons-nous  pas  vu  sortir,  des  désordre 
de  la  Ligue,  ce  qui  est  sorti  des  révolutions  de  l'Angleterre  et  de 
guerres  civiles  de  Florence?  »  Ne  connaissant  rien  de  tel  dans  leu 
passé  littéraire,  les  Français  de  1820  à  1830  vont  s'adresser  au 

1.  Lamartine,  Souvenirs  et  portraits^  t.  III,  p.  162.  —  Artaud  (3*  éd.,  p.  xxv)  d 
de  lui-môme  :  «  J'ai  commencé  à  lire  la  Divine  Comédie  avec  le  secours  d'habiU 
Florentins,  vers  l'an  1805  -. 

2.  Ibid.f  p.  165.  Cf.  le  jugement  de  Lamartine  sur  Dante  exposé  tout  au  Ion 
dans  Trois  poètes  italiens  (extr.  du  Cours  de  litt.)^  et  le  travail,  d'ailleurs  incon 
plet,  de  Abate,  Dante  dans  tes  impressions  de  Lamartine  (Messine,  1878).  Le  jugemei 
de  Lamartine  a  provoqué  bien  des  ripostes  en  Italie;  la  dernière  étude  consacra 
aux  rapports  de  Lamartine  avec  l'Italie  est  celle  de  Gemma  Cenzatti,  Alfonso  < 
Lamartine  e  Vltalia  (Livourne,  Giusti,  1903);  Dante  y  tient  peu  de  place;  M"«  Cei 
zatti  n'a  pas  recherché  d'ailleurs  tout  ce  que  Lamartine  a  pensé  ou  imité  de  chaqi 
poète  italien,  comme  on  le  voudrait  avec  M.  Bouvy  {Bulletin  italien,  HI,  190 
p.  250). 

3.  F.  Guizot,  Corneille  et  son  temps  (2*  éd.,  1860,  p.  9).  Beaucoup  plus  tard,  Saint 
Beuve^Les  poètes  français,  dans  les  Premiers  lundis)  déplore  aussi  que  la  littératui 
française  n'ait  pas  un  Dante. 
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poètes  étrangers.  Ces  derniers,  on  Ta  remarqué  plus  d*une  fois  S 
OBt  agi,  pendant  la  période  romantique,  autant  sur  les  artistes 
^  sar  les  écrivains  :  «  On  trouvait,  raconte  Théophile  Gautier, 
Shakespeare,  Dante,  Gœthe,  lord  Byron  et  Walter  Scott  dans 
litelier  comme  dans  le  cabinet  d'étude-  9  (c'est  dans  la  même 
compagnie  que  se  trouve  Dante  chez  le  Durand  de  Musset).  Dela- 
croix peignait  avec  son  <  balai  ivre  »,  et  sa  Barque  de  Dante^ 
exposée  en  1822,  fut  un  événement  artistique  et  romantique'. 
Cest  sur  l'art,  en  effet,  plus  que  sur  la  pensée  du  xix*"  siècle,  que 
Daote  devait  agir  :  et  s*il  arrive  à  Joseph  de  Maistre  de  faire 
illusion  à  un  vers  de  V Enfer  ^^  si  Tauteur  de  ï Essai  sur 
[indifférence  en  matière  de  religion  (1818-1823)  est  un  fidèle 
de  Dante  et  juge  la  papauté  comme  lui  S  en  attendant  qu'il 
le  traduise,  on  ne  peut  pas  conclure  que  les  «  prophètes  du 
pissé  >,  comme  les  intitule  Barbey  d'Aurevilly  et  comme  on 
a  parfois  qualifié  Dante  ^,  aient  rien  pris  de  leurs  conceptions 
religieuses  et  politiques  au  Gibelin  catholique.  Ce  n*est  que  plus 
tard,  et  déjà  après  la  première  ferveur  romantique,  qu'Ozanam 
reconstituera  avec  enthousiasme  la  philosophie  scolastique  du 
poète;  c  est  plus  tard  encore  que  le  brave  Aroux,  à  la  suite  de 
Rossetti  et  surtout  sous  Tinfluence  des  événements  de  1848, 
s'imaginera  découvrir  dans  le  chantre  de  Béatrice  un  franc-maçon 
socialiste.  En  1822  on  n*en  est  plus,  comme  au  xvi°  siècle,  à 
inroquer  le  témoignage  de  Dante  en  matière  politique  :  aussi 
bien,  en  celte  matière,  chacun  ne  trouvc-t-il  dans  les  auteurs  que 
«•e  qu'il  veut  y  trouver.  Quant  à  la  religion  de  Dante,  Rivarol, 
pinni  (les  vues  très  ingénieuses  sur  le  rôle  réservé  à  son  poète, 
avait  écrit  :  c  Si  jamais,  ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  croire,  notre 
théologie  devenait  une  langue  morte,  et  s'il  arrivait  ({u'elle  obtînt, 
comme  la  mythologie,  les  honneurs  de  l'antique,  alors  le  Dante 

l.  Notammenl,  G.  Brandes,  />i>  romnntische  Schide  in  Frankrcick. 

-TIl  Gautier,  Histoire  du  romantisme^  T  éd.,  p.  205  (art.  :  Eugène  Delacroix); 
<f.  iasieraod,  Shakespeare  en  France,  p.  365. 

3-  •  Aucun  tableau  ne  révèle  mieux  l'avenir  d'un  grand  peintre  que  celui  de 
)!•  Delacroix  représentant  te  Dante  et  Virgile  aiw  m/ers  »,  écrivait  Tliiers  (Salon 
«''/Mi,  cil.  Th.  Gautier,  UiKt,  du  rom.,  p.  209.  n.  1). 

*'£^ffr,  XHI,  25.  ■  Kn  vérité  je  crois  qu'il  croit  que  je  le  crois.  ■  (Cf.  Hist,  de 
^^'ddeln  litt.  fr.  de  PeUt  de  Julleviile,  VU,  p.  (17,  n.  2.) 

S*^CbDer,  The  influence  of  Dante  on  modem  Ihouf/ht  (Londres,  1895),  p.  50,  fait 
^  npprochemenl  entre  Lamennais  et  Dante.  Les  sympalliies  des  romantiques 
**Nique»  pour  Dante,  qu'il  fait  remarquer,  avaient  déjà  frappé  Lowositz,  Dante 
^^ KathfAizismui  in  Frankreich  (Kruiigsberg,  lSi8),  qui  se  lance  à  ce  sujet  dans 
>M  disierlation  décousue  sur  le  sentiment  religieux  en  France.  —  Derôme,  Les 
^Uiont  originales  de»  romantiques,  p.  72-73  et  'MIS,  considère  au  contraire  la 
^uetionde  Lamennais  comme  marquant  le  passage  de  Tauteur  au  romantisme. 

*•  i.  klaczko,  Causeries  florentines. 
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inspirerait  une  autre  espèce  d*intérèt  :  ...  on  se  ferait  chrétieD 
avec  le  Dante  comme  on  se  fait  païen  avec  Homère  ».  Celte 
pensée  a  été  prophétique,  comme  le  remarque  un  critique 
étranger  %  mais  elle  s*est  beaucoup  moins  réalisée  à  Tépoque 
romantique  que  dans  des  temps  plus  récents,  chez  des  esprits 
comme  Taine*  et  M.  Anatole  France  ^  On  verra  seulement,  dans 
une  courte  pièce  de  vers,  Antony  Deschamps  décrire  les  prc^rès 
de  ridée  religieuse  dont  Mozart,  Dante  et  Jésus  marquaient  les 
trois  étapes  dans  son  cœur  singulièrement  troublé^;  Brizeuz, 
traducteur,  songe  avec  mélancolie  que  a  presque  toutes  les  idées 
fondamentales  de  la  Divine  Comédie^  qui  devait  être  le  code 
impérieux  de  toute  vérité,  sont  aujourd'hui  ébranlées  ou 
détruites °  9.  Mais  généralement,  les  principaux  poètes  français 
du  temps  ont  aimé  en  Dante  moins  le  penseur  et  le  théologien 
que  le  poète  et  Thomme.  Le  poète  avait  le  mérite  d'être  étranger, 
moyen-âgeux,  étrange,  horrible  et  suave  tour  à  tour;  et  Thomme, 
sombre  proscrit,  errant  et  terrible,  «  rêveur,  triste,  exalté*  »,  se 
présentait  à  merveille  à  l'imagination  des  modernes  avec  ses 
traits  ascétiques  et  durs,  son  grand  manteau,  le  prestige  du  mal- 
heur indompté,  et  le  cortège  des  ombres  évoquées  et  maudites. 
L'exemple  de  son  œuvre,  ou  du  moins  ce  qu'on  en  connaissait  ou 
qu'on  croyait  en  savoir,  autorisait  toutes  les  hardiesses  de  l'ima- 
gination donton  se  serait  effarouché  autrefois  ;  et  l'auteur  du  Temple 

1.  H.  Œlsner,  The  infl,  of  Dante  on  modem  thought,  p.  48-50.  —  Cf.  Lowositz, 
Dante  und  der  Katlwlizismus  in  Frankreich  (Kœnigsberg,  1849). 

2.  Taine  a  souvent  parlé  de  Danle  (cf.  Philosophie  de  Vart,  Voyage  en  Italie^  et 
une  note  du  t.  I  des  Orig,  de  la  France  contemp.);  il  ie  considérait,  avec  Michel- 
Ange,  Shakespeare  et  Beethoven,  comme  Tun  des  plus  grands  génies,  Tune  des 
«  cariatides  de  Thumanité  »  (Journal  des  de  Goncourl).  Dans  Napoléon  Bonaparte^ 
Dante,  Michel-Ange  et  Napoléon  forment  la  lignée  des  grands  Toscans,  pensée 
qu'avait  déjà  eue  Lamartine  {Dante,  dans  Trois  poètes  italiens),  qui  remarque,  à 
propos  de  l'énergie  de  Dante,  que  Mirabeau  et  Napoléon  sont  d'origine  toscane. 
Le  7  avril  1864,  Tainc  écrit  à  sa  mère  :  «  J'ai  trouvé  là  (à  Assise.  Pérouse  et 
Sienne)  du  vrai  moyen  âge,  celui  de  Dante  et  de  l'Imitation.  Je  Tai  beaucoup 
admiré  et  aimé.  Il  est  probable  que  jamais,  en  aucun  temps,  les  hommes  n'ont 
fait  de  plus  touchants  et  de  plus  sublimes  rêves.  Si  j'ai  un  éloignement  contre  le 
christianisme,  ce  n'est  point  contre  celui-là;  il  est  sincère  et  poétique  et  vaut  dans 
son  genre  tout  ce  que  la  Grèce  et  la  Renaissance  ont  fait  de  plus  accompli  •. 
(H.  Taine,  sa  vie  et  sa  correspondance,  t.  U,  1904,  p.  288-289.) 

3.  Vllumaine  tragédiCy  de  M.  Anatole  France,  représente,  avec  l'ironie  et  la  psy- 
chologie d'aujourd'hui,  l'esprit  dantesque. 

4.  Élégies,  XLII  : 

Mor.art  dans  mon  été  saisit  mon  àme  ardente; 
Eosuile  j'adorai  l'impérissable  Dante, 
Et  maintenant  Jésuti,  me  prenant  par  la  main, 
Me  conduit  doucement  jusqu'au  bout  du  chemin. 

5.  Notice  sur  Dante  (en  tête  de  sa  trad.  de  la  Diviîie  Comédie). 

6.  Villemain,  Tableau  de  la  littérature  au  moyen  âge  (1828).  {Cours  de  litt,  />•., 
nouvelle  éd.,  1890,  t.  I,  p.  325). 
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romantique,  Morel,  en  1825,  disait,  croyant  sans  doute  exprimer 
rikorreur  la  plus  noire  : 

Figurez-vous  l'enfer  de  Dante 
Près  de  l'atelier  de  Callot  K 

Le  mélange  du  sublime  et  du  grotesque  séduisait  les  poètes 
friDçais,  en  attendant  de  devenir  une  théorie,  et  déjà  la  Panhypo- 
criîiade  de  Xépomucène  Lemercier,  d'inspiration  dantesque,  était 
nnafireux  mélange '.Et  puis,  l'exemple  seul  des  littératures  étran- 
gères faisait  songer  aux  romantiques  que  la  France  n'avait  ni  une 
Divine  Comédie ,  ni  un  Paradis  perdu  \  et,  presque  aussi  entre- 
prenants que  jadis  la  Pléiade  à  la  pensée  des  épopées  antiques, 
Alfred  de  Vigny,  Lamartine,  Victor  Hugo,  et  jusqu'à  Alexandre 
Soumet,   n'auraient  pas  demandé  mieux  que  de  donner  à  leur 
piTs  le  chef-d'œuvre  inconnu.  Victor  Hugo  imaginait  avec  admi- 
ration —  et  bien  à  tort  du  reste  —  Dante  écrivant  de  sa  plume 
de  bronze  :  Divina  Comniedia^;  elles  écrivains  éprouvaient  l'ambi- 
tion des    titres  sonores  :  «  Une  des  choses  curieuses  de  notre 
époque,  dit  Alfred  de  Vigny,  c'est  l'orgueil  des  prétentions  litté- 
raires démesurées.    L'un  appelle  son   livre    la  Divine   Épopée; 
l'autre,  la  Comédie  humaine *^  p.  De  Vigny  lui-même  avait  rêvé 
plus  que  le  titre,  et,    dans  Eloa^   il   entreprend  la  description 
de  l'au-delà;   Eloa  aux  ailes  d'argent,   le    décor  pariadisiaque, 

l'azur  illimité, 
Coupole  de  saphirs  qu*emplit  la  Trinité  S 

•  les  chérubins  brûlants  qu'enveloppent  six  ailes,  les  tendres  Séra- 
phins s 

Tous,  de  leurs  ailes  d'or  voilés  en  môme  temps, 

1.  Morel,  Le  temple  du  romantisme,  Paris,  1825  (Petit  de  JuUcville,  Hisl.  de  la  l.  et 
àtla  lut.  fr.,  VU,  188).  Déjà,  plus  tôt,  Dante  était  le  type  de  riiorrible;  et  Uucis 
tqui  arail  intercalé  l'épisode  d'Ugolin  dans  son  adaptation  de  Homéo  et  Juliette), 
remaniant  en  1801  son  adaptation  de  Shakespeare,  écrit  à  Talma  qu'il  va  tremper 
M  plume  •  dans  l'encrier  de  Dante  -  (Lettre  citée  par  Jusscrand,  t^/iukcspmve  en 

2.  Victor  Hugo,  parlant  de  Lemercier  dans  son  discours  de  réception  à  l'Aca- 
démie, a  marqué  le  caractère  dantesque  de  rette  iruvre.  —  Cf.  Micliiels,  Histoire 
'iff  idér.t  littéraires  **n  France  (3*  éd.),  L  P-  41)2,  cl  surtout  p.  301  :  •  II  ne  reste  à 
.Vr^^mucène  d\iutrc  originalité  que  d'avoir  couru  assez  follement  sur  les  traces  du 
Uantf  .. 

i.  Préface  de  Cromwell,  —  Artaud  de  Montor  a  déjà  relevé  Terreur  de  Victor 
Huco. 

4.  A.  du  Vigny,  Journal  d*un  pointe  (3*éd.,  1882;,  p.  lôr».  Ces  titres  ont  encore  été 
rapprochés  récemment  :   •  Balzac  cr«'e  le  roman-épopée,  confrontant   la  Comédie 
Lumaine  à  la  Divine  Comédie  •.  (C.  .Mendès,  Happort  sur  le  mouvement  poétitjue  fr., 
p.  > . 
j.  Eloa,  L  —  Purgatorio,  I,  13. 
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rappellent  singulièrement  le  Paradis  de  Dante  *  —  comme  aussi, 
(lu  reste,  Milton  et  Klopstock  ^;  les  mots  d'Eloa  sont  aussi  puni 

Que  la  neige  en  hiver  sur  les  coteaux  obscurs^, 

et  dans  la  belle  comparaison  de  l'aigle  blessé  —  qui  parait  avoir 
fourni  à  Heredia  Tidée  de  La  mort  de  l'aigle  —  Toiseau  décrit 
par  le  poète  français,  de  même  que  l'amant  de  Béatrice, 

Monte  aussi  vite  au  ciel  que  l'éclair  en  descend*. 

De  Vigny  connaissait  assez  la  Divine  Comédie  pour  s'en  être 
souvenu  \  et  Sainte-Beuve  a  déjà  signalé  l'influence  de  Dante  sur 
le  poète  français \  U Enfer  qui  devait  faire  suite  à  Eloa\  et  dont 
l'idée  est  analogue  à  celle  de  la  Divine  Epopée  de  Soumet,  aurait 
sans  doute  présenté  plus  encore  la  trace  de  Dante  ;  le  Chœur  des 
réprouvés  notamment  fait  songer  aux  damnés  de  Dante  dont  par- 
lait Corinne  ®  : 

Rendez-nous,  rendez-nous  nos  faibles  corps  d*argile, 
Le  cœur  qui  souffrit  tant  et  tout  Tétre  fragile...  • 

Aimant  l'italien,  membre  du  Cénacle,  ami  d'Antony  Deschamps, 
de  Brizeux,  puis  de  Louis  Uatisbonne,  et  visant  à  la  grande  poésie, 
Vigny  était  bien  fait  pour  avoir  le  goût  de  la  poésie  dantesque;  il 
lui  arrive  de  comparer  l'àme  à  la  Francesca  de  Dante  *°,  il  com- 
mence Servitude  et  grandeur  militaires  en  se  rappelant  — *  comme 
Musset  dans  Souvenir  —  les  paroles  du  poète  sur  l'amertume  des 
souvenirs  :  «  S'il  est  vrai,  selon  le  poète  catholique,  qu'il  n'y  ait 
pas  de  plus  grande  peine  que  de  se  rappeler  un  temps  heureux 

1.  Eloa,  I.  Musset  et  Th.  Gautier  ont  aussi  parlé,  le  premier  du  «  Séraphin  de 
Dante  »  (I^es  marrons  du  feu^  scène  v),  et  le  second  des  «  longs  anges  blancs  avec 
des  nimbes  jaunes  »  de  Dante  Alighieri. 

2.  Voir  Schultz-Gora,  Zeitschrift  f.  franz.  Spr.  u.  Litt.,  1904,  XXVH,  p.  278-291  et, 
ici  même,  E.  Dupuy. 

3.  Eloa,  111.  —  Voy.  aussi  Eloa,  II  : 

Bicnlût  il  lui  sembla  qu'une  pure  harmonie 
SurlaiL  do  chaque  flamme  à  l'autre  flamme  unie. 

4.  Ibid.  —  Cf.  Paradiso,  I,  92  et  93. 

Ma  foU'orc,  fuggcndo  il  proprio  silo, 
Non  corse,  come  tu  ad  es»o  riedi. 

0.  Voir  G.  Kurlh,  La  Divine  Comédie  (article  de  Durendal,  Bruxelles,  1902). 
6.  Sainte-Beuve,  Portraits  contemporains,  II,  62. 

1.  A.  de  Vigny,  Journal  d* un  poète ^  p.  274  sqq. 

8.  A.  de  Vigny  connaissait  fort  bien  M*"  de  Staël  et  a  même  subi  son  influeDce 
(Dorison,  Alfred  de  Viyny  poàle-phiiosophey  Paris,  thèse,  1892). 

9.  Journal,  p.  275.  V.  plus  haut  les  paroles  de  Corinne. 

10.  Voir  entre  autres  Paléologue,  Alfred  de  Vigny  (Coll.  gr.  écr.),  p.  7$;  aussi  p.  65» 
138,  149. 
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iuisla  misère,  il  est  aussi  vrai  que  rame  trouve  quelque  bonheur 

i  se  rappeler,  dans  un  moment  de  calme  et  de  liberté,  les  temps 

ie  peine  ou  «l'esclavage  ».  Plus  tard,  en  1845,  immédiatement 

ipiès  la  mort  de  Tacadémicien  Soumet,  ses  préoccupations    se 

ndeotde  façon  comique  à  ses  souvenirs  dantesques  :  «  Les  vieux 

icidémiciens  se  pressent  autour  de  ceux  qui  arrivent  et  sont  dans 

Fige  de  la  force,  comme  les  ombres  du  purgatoire  autour  d*Enée 

OQ  de  Dante  vivants,  effrayés   et   surpris  de  la  vue  d*un   corps 

réel* t.  C'est  d'après  Dante  aussi  qu'il  emploie  la  tei'za  rima^ 

ia&ks  DeslinéeSy  comme  l'indiqueraient,  s'il  en  était  besoin,  ces 

Ters  de  1852  : 

Là,  près  d*un  chêne,  assis  sous  la  vigne  pendante, 
Des  livres  préférés  j'assemble  le  conseil; 
Là,  Voctave  du  Tasse  et  le  tercet  de  Dante 
Me  chantent  VAngelus  à  Theure  du  réveil. 

De  ces  deux  chants  naquit  le  sonnet  séculaire. 
J'y  songeais,  comparant  nos  Français  au  Toscan  ^. 

Louis  Ratisbonne,  qui  sera  le  légataire  de  Vigny,  traduira  Dante 
dans  les  années  de  leur  meilleure  amitié,  et  Alfred  de  Vigny 
s'inspire  d'un  vers  du  xxxuf  chant  de  Y  Enfer  pour  s'adresser,  en 
i8S3,  à  Mme  Ristori, 

Fille  du  beau  pays  oii  résonne  le  ai  *. 

On  peut  môme  se  demander  si  l'idée  de  la  Mort  du  loup  a  été  sug- 
gérée par  ce  chant  xxxiu,  ou  bien,  comme  on  l'a  dit,  par  Byron  ^  ; 
en  effet,  dans  le  célèbre  chant,  Ugolin  raconte  le  songe  suivant  : 


t.  Journal^  p.  205  (année  1845).  Sur  la  dilTusion  du  \essun  tnaggior  dolore,  il 
fiut  ajiiuter  ce  passage  à  ceux  qu'a  groupés  F.  X.  Kraus.  Kssays  (Berlin,  l'JOl), 
il.  n:. 

i  sur  la  terza  rima  en  France,  v.  Kastner,  dans  la  Zeitschrift  fiir  fmnz.  Spr.  u. 

Un.,  ïïio:}. 

J.  Journal^  p.  302.  —  Dans  Stello,  chap.  xxxix,  il  dit  :  «  Qui  eut  raison  des 
•tarifes  ou  des  Gibelins  à  votre  sens?  ne  serai t-(re  pas  la  Divina  Commeflial  »  11 
H  «ouvienl  encore  de  Dante  à  propos  du  poète  éU'giaciue  (De  Mademoiselle  Sedaine 
et  d^  In  pfoprirlé  littéraire^  à  la  suite  de  Stello,  5^  éd.,  1841.  Charpentier,  p.  331)  : 
•  l^rtODt  et  toujours  il  se  regarde  et  se  peint,  et  jiisqwos  en  enfer,  quand  il  ira,  il 
K  regardera  eocore  dans  l'eau  en  passant  la  barque  d'IIoniërc  ou  celle  de  Dante  •• 

4.  Journal  d'un  poêle,  p,  303. 

r..  Chilfle  Harold,  IV,  (v.  Lanson.  llisf.  de  la  lilt.  fr..  T  éd.,  p.  1U2,  n.  5).  On 
peut  rappeler  ici  aussi  lies  louftSj  de  Théodore  de  Banville,  où  «  l'exilé  farouche 
10  front  fiensif  •  voit  un  cheval  dévoré  par  les  loups  : 

Et  Dante  s'écria,  TAino  en  pleurs  :  *  C)  Florence  !  •> 
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Questi  pareva  a  me  maestro  e  donno, 
Cacciando  il  lupo  e  i  lupicini  al  monte 
Per  che  i  Pisan  veder  Luca  non  ponno. 
Con  cagne  magre^  studiose  e  conte^ 
Gualandi  con  Sismondi  e  con  Lanfranchi 
S'avea  messi  dinanzi  dalla  fronte. 
In  picciol  corso  mi  pareano  stanchL 
Lo  padre  e  i  figli,  e  con  Vagute  scane 
Mi  parea  lor  veder  fender  li  fianchi  * . 

G*est  surtout  par  des  traits  isolés  que  la  Divine  Comédie  marque 
son  influence  sur  les  grands  romantiques  français.  Cinq,  ans  après 
Eloa^  que  la  nouvelle  école,  et  Victor  Hugo  tout  le  premier,  avait 
salué  comme  une  révélation  sublime  du  monde  surnaturel  et  de  \ 
la  vraie  poésie,  les  Orientales  paraissaient,  et  plusieurs  pièces' 
portaient  des  épigraphes  tirées  de  la  Divine  Comédie;  ce  sont  sur- 
tout des  comparaisons  pittoresques  : 


_  I 


f 


E  corne  i  gru  van...  fi 


ou  des  passages  descriptifs  : 

Lo  giorno  se  n'andava,  e  l'aer  bruno... 

et  il  est  possible  que  le  souvenir  de  ce  passage  se  retrouve  dans  une 
pièce  datée  du  22  juillet  1828  : 

Le  jour  s'enfuit  des  deux.,. 

La  nuit,  pas  à  pas,  monte  au  trône  obscur  des  soirs; 

Uïi  coin  du  ciel  est  brun,  Tautre  lutte  avec  l'ombre^. 

Le  nom  et  les  beaux  vers  de  Dante  retentissent  de  plus  en  plus  en 
France;  Augustin  Thierry  parlant  de  Chateaubriand,  Sainte-Beuve 
parlant  de  Victor  Hugo*,  et  d'autres,  répètent  les  paroles  du  poète 
à  Virgile  : 

Or  sei  lu  quel  Virgilio... 

1.  Inferno,  XXXIII,  28-36. 

2.  Orientales,  XVII,  XXV,  XXVllI,  XXXVI. 

3.  Feuilles  d'automne,  XXXV,  ii.  La  pièce  XXV  des  Feuilles  dCautomne  a  pour 
épigraphe  les  mots  de  Francesca  : 

Amor,  ch'a  nullo  amato  amar  perdona. 

Mi  prese  dcl  costui  piacer  si  forte 

Che,  corne  vedi,  ancor  ooq  m'abbandona. 

4.  Critiques  et  portraits,  III,  265. 
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Soriout  le  Cénacle  est  constitué,  et  Dante  va  y  être  honoré  de  la 
meilleure  façon.  Charles  Nodier  avait  dans  sa  bibliothèque  *  les 
Canzoni  et  l'édition  de  Dante  de  Lyon  (lool),  et  tandis  que 
Victor  Hugo,  Sainte-Beuve  et  Musset  étaient  tous  fort  bien  dis- 
posés pour  le  vieux  poète, 

Antony  battait  avec  Dante 
Un  andante  ^, 

et  célébrait  ou  paraphrasait  dans  tous  ses  propres  vers  le  «  divin 
exilé  •  :  «  On  touchait  alors  à  1828.  La  fièvre  romantique  venait 
d'atteindre  son  paroxysme  ;  les  vers  de  M.  Antony  Deschamps  arri- 
Tërent  encore  à  temps  pour  embellir  les  dernières  fêtes  du  cénacle, 
et  conquérir  à  leur  jeune  auteur  le  titre  de  poète  dantesque.  Ils 
hrent  lus  partout,  applaudis,  admirés  ;  ils  coururent  de  salon  en 
saloD,  de  cheminée  en  cheminée^  i>.  —  Quels  échos  Dante  avait 
dans  Tàme  des  auditeurs,  nous  allons  le  voir  à  propos  de  chacun 
d'eux.  Signalons  ici  une  influence  curieuse  que  Tauteur  du  Pw- 
fo/otrf  parait  avoir  eue  sur  un  poète  de  Tépoque,  Auguste  Barbier. 
Celui-ci  ne  faisait  pas  partie  du  Cénacle,  mais  il  raconte  lui-même^ 
que  par  des  amis,  et  plus  tard  personnellement,  il  a   beaucoup 
connu  les  frères  Deschamps.  Il  considère  môme  Antony  comme  un 
initiateur  supérieur   à   Victor    Ilugo  ^    Or,   Antony  Deschamps 
publie  en  1829  sa  traduction  en  vers  de  vingt  chants  de  la  Divine 
Coiiiédie.  choisis,  comme  représentant  par  essence  Tcsprit  dan- 
tesque, dans  YEnfer  surtout,    dans  le  Purgatoire  aussi,    même 
dans  le  Paradis.  «  Ses  vingt  chants  de  Dante,  que  personne  n'a 
ftur|»assés  comme   expression  du  style  et  du  caractère  poétique 
du  grand  maître  —  dit  Barbier*^  — ,  laisseront  certainement  trace 
dans  la  mémoire  des  vrais  lettrés.  »  Ils  ont  probablement  laissé 
trace  dans  le  poème  le  plus  célèbre  de  Barbier  :  ils  contiennent  en 
effet  le  chant  vi  du  Purgatoire  avec  la  célèbre  apostrophe  à  Albert 

!.  Cotahgue  de  ta  bibliothèque  de  Ch.  Sodier  (l'aris,  Tcchener,  184i).  p.  00-U": 
Voir  au^si  G.  Brandes,  Die  romanlixch*  Scinde  in  Frnnkreich^  p.  45. 

IMu^i^ft.  a  Charles  Nodier  {Poésies  Soundles).  Voir  les  vingt  chants  Iraduils,  r.i 
ki  ÉUgie^  d'A.  Deflchamps,  X,  XXIV,  XLl,  XLIi.  etc. 

1 II.  Blaze,  Poètes  et  romanciers  modenœs  de  la  Frana*  (lieviw  des  dt'us  mondes, 
IMI,  t.  3,  p.  285). 

4.  AufT.  Barbier,  Souvenirs  personnels  et  silhouettes  conte mporninoi  (18.S3\  p.  235  : 
•  J«  n'ai  connu  les  deux  frères  (Emile  et  Antony  Deschamps)  i{ira[)n's  is:{():  mais 
/araii  des  amis  qui  les  fréquentaient  et  me  tenaient  au  courant  de  tout  ce  qui  se 
liftait  ou  se  disait  chez  eux  avant  cette  époque.  CVst  par  Tun  d'rux,  M.  13ri7.eux, 
<fiHjai  appris  en  1H29  Tintronisation  d*Alfred  de  Musset  dans  le  monde  poétique 
et  M>fl  acclamation  par  le  cénacle  •. 
3.  /4f«y.,  p.  âôl. 
C.  /4frf..  p.  258. 
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(le  HaI)sbourg^  et  à  l'Italie,  apostrophe  connue  de  tous  les  patriotes-    s, 
d'après  Lamartine';  et  la  troisième  partie  de  Y  Idole  parait  bi^^sn 
être  une  transposition  des  vers  de  Dante  ^  appliquant  au  «  Cor 
à  cheveux  plats  »  ce  que  le  «  vieux  irihelin  »  disait  à  Albert 
Habsbourg.  Des  deux  côtés,  un  empereur  est  interpellé  et  fmaL^ 
ment  maudit,  des  deux  côtés  il  est  conçu  comme  le  cavalier, 
l'Etat  comme  une  monture  fougueuse,  indomUa  e  selvaggia, 
Dante,  «  indomptable  et  rebelle  »,  dit  Barbier.  La  bride,  la  sel 
les  éperons  sont  chez  Dante  comme  ils  se  retrouvent  dans  le  poè 
français,  le  «  jardin  de  Tempire  »  {Purgat.y  VI,  403)  fait  songe 
«  la  terre  j>,  que  le  Corse  donne  pour  champ  de  course  à  la  France, 
l'apostrophe  enflammée  :  Vien^  crudeL..  (VI,  v.  109)  fait  songer 
<  Mais,  bourreau,  tu  n'écoutas  pas...  »,  et  on  dirait  qu'on  a       le 
plan  de  la  pièce  de  Barbier  sous  les  yeux  quand  on  relit  soit      le 
texte  de  Dante  qu'il  avait  certainement  lu^  soit  la  traducli.oii 
d'Antony  Deschamps  qu'il  admirait  tant  : 

Che  val,  porche  ti  rnrcoDciaMC  il  freno  Sans  frein  d'acier  ni  rêne  d'or... 

Cîiustinifino,  se  la  sella  è  rota?  Jamais  sch  larges  flancs  n'avaient  porte  la  trii^^  ~m 

S<.*nz'esso  fora  la  vcrgogna  mcoo. 
Ahi  gciitr.  chc  dovresti  o^4e^  divota 

A'  hisriar  métier  ('exar  nclla  sella. 

Se  heiic  int^ndi  ciù  chc  Dio  ti  nota! 
Giiarda  com'  esta  fiera  i^  fatta  fella.  Vue  jument  sauvage  à  la  croupe  rustique... 

iVr  non  essrr  corretta  dar/li  sproni, 

Foi  che  /tunesti  niano  alla  pretlella. 
0  Alberto  Tedvxro  c/i   abbaniloni  O  Conv  h  l'hevcux  plats,  que  ta  France  esit  bell*.  -— ■• 

Costei  ch'r  fattn  imlomita  e  sclrayffia,  C  ctoit  un»*  cavale  indomptable  et  rebelle... 

A'  dovrcsli  tnfvrcar  li  suni  arriuni.  Tu  inont:is  botté  sur  son  dos... 

Giusto  f/iutlirio  dalle  stellf  cat/ffia 

Sovra  il  tu<»  sanjfue.  v  sia  nnuvo  ed  aperto,  Je  te  maudis,  Napoléon  ! 

Tal  chc  il  tuo  Biicre^tsur  '  ttMiien/a  n'a^^iA' 
i  l'urf/atorio.  VI,  ^8  sqq.) 

1.  Trois  poi!tes  italiens  :  Liimailine  cite  ce  cliant  avec  admiration  (en  1856),  et 
riait  rertainemeni  ^:r>ûiê  des  romantiques,  puisque  A.  Deschamps  le  met  au  nombi 
des  chants  •  les  plus  dantesques  -. 

2.  C'est   ainsi   que   madame  Tastu  appiitpie  h  la   France  les  paroles  que  Dant 
adressait  î\  Florence. 

3.  En  elTct,  celui  qui  allait  bientôt  visiter  l'Italie  et  écrire  //  Pianto,  vivant  danff' 
le  mouvement  littéraire  de  1830,  décrivant  le  moyen  dge  dans  un  roman,  ne  pou 
vait  ignorer  Dante  dont  il  allait  parler  en  termes  vibrants. 

4.  Barbier  aussi  a  encore  eu  l'occasion  de  parler  du  successeur  de  Napoléon,  € 
pour    nélrir  Napoléon  111  il  se  souvient  de  l'image  dont  il  avait  fait  jadis  un 
brillant  emploi  : 

Honte  pour  nïon  i>ay»!  Voilà  qu'un  fila  de  Corse, 
Une  sPcond(«  fois,  abusant  do  sa  force, 
Lui  met  la  botte  hur  h"  front, 
l^ui  bâillonne  la  bouche... 

(Mes  impressions  do  po^tc,  Souvenirs  personnels  et 
silhouettes  contemporaines,  p.  1"^.) 

LMmage  de  Barbier  a  clé  reprise  par  M.  SuUv  Prudhomme  dans  U  Joug,  ob  le 
jeune  homme  est  dompté  cl  dirigé  par  la  vie  et  la  société.  Voir  Hugo,  Le*  feuWm 
d'automne  (Kéverie  d'un  passant),  compare  les  rois  à  des  cavalier». 
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les  ren  de  la  traduction  de  Deschamps  ont  déjà  Tallure  de  ceux 
k  Birbier  : 

Albert  de  Germanie,  en  qui  nous  espérons, 
Toi  qui  dus  la  presser  de  tes  durs  éperons*, 
Vois  comme  cette  bête  est  aujourd'hui  rétive 
Pour  n'avoir  pas  sué  sous  une  main  active... 

LId^  dantesque,  au  surplus,  avait  déjà  été  utilisée  par 
iatony  Deschamps  lui-même  dans  une  de  ses  Satires^  et  appliquée 
tXapoléon  dans  des  vers  que  Henri  Blaze^  considérait  comme  la 
umtitV Idole  : 

Napoléon  despote  à  la  France  sut  plaire  ; 

Ce  mitrailleur  du  peuple  est  toujours  populaire  : 

C'est  que  le  peuple  admire  et  craint  les  hommes  forts, 

Et  ne  bronche  jamais  quand  il  sent  bien  le  mors; 

C'est  un  cheval  rétif  au  cavalier  timide, 

Et  docile  à  la  main  qui  lui  tient  haut  la  bride  '... 

nhnt  remarquer  aussi  que  Tallégorie  est  développée  par  Barbier 
tnc  QD  empressement,  une  abondance  de  détails  ^  qu'un  poète 
OfigiDal  n*apporte  pas  d'ordinaire  à  une  image  qu'il  a  trouvée 
loi-même;  il  faut  rappeler  que  cette  pièce  parut  tellement  extraor- 
Jioaire  de  la  part  de  Barbier  qu'on  se  demanda  s'il  en  était  bien 
riQleur.  D'aucuns  songeaient  à  Brizeux  :  il  eût  fallu  songer  au 
poêle  que  Brizeux  commençait  à  servir,  à  Dante.  Barbier  y  son- 
g^t,  et  dans  la  pièce  célèbre  qu'il  lui  adresse,  on  voit  que  l'idée 
^  la  Révolution  et  celle  du  vieux  gibelin  s'associent  dans  son 
esprit: 

Dante  vit  comme  nous  les  factions  humaines 
Rouler  autour  de  luileurs  fortunes  soudaines; 
Il  vit  sur  les  bûchers  s'allumer  les  victimes  : 
Il  vit  pendant  trente  ans  passer  '  des  flots  de  crimes, 

1-  Cl  Birbier  : 

Ta  la  pressas  plus  fort  de  ta  cuisse  nerveuse. 
^^teietnmaneiers  de  la  France,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes^  1841,  t.  Hl, 

*•  A.  Ueichamps,  Satires,  IV  (A  Alf.  de  Vigny,  avril  1831.) 

i  II  en  met  même  trop  et  il  appelle,  dans  l'une  des  rédactions,  Napoléon  •  Cen- 
**w  impétueux  »,  qui  dans  l'autre  rédaction  est  remplacé,  comme  n'étant  évi- 
^■■«ol  pu  coociliable  avec  l'idée  du  cavalier. 

*•  et  le  ver»  de  VIdoU  : 

Ooin»  aos  elle  passa,  fumante,  à  toute  bride... 

HB'tttpis  Impouible  non  plus  que  le  symbole  du  •  lion  populaire  »  de  la  Curée 
KRHeste  du  passage  de  Dante  :  A  guisa  di  leon,,. 
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dlnhit  ainsi  sa  nature  par  ses  prédilections  »  ;  et  cette  illusion 

seml  déjà  un  événement  littéraire,  Dante  n'eût-il  même  été  que 

I  ce  grand  nom  que  l'esprit  harassé  des  landes  du  moyen  âge 

iliHidaTec  impatience'  ».  c  Caractère  fort  et  passionné,  carac- 

ttre  qui  sert  au  génie  et  lui  donne  sa  forme,  vie  agitée,  errante, 

matbeureuse,  comme  Vimagination  et  la  théorie  cherchent  de  nos 

jwnàla  rêver  pour  le  poète  y  et  comme  les  vicissitudes  du  moyen 

Ige  la  faisaient  sans  peine,  voilà   ce   que   d'abord  nous    offre 

DiDle-.  •  Villemain,  après  cette  phrase,  ajoutait  immédiatement, 

attleDdant  de  revenir  au  sujet  dans  la  leçon  suivante  :  <  J*ai  à 

peine  esquissé  confusément  quelques  traits  de  lui-même;  je  les 

kissedans  votre  imagination,  pour  qu'elle  les  achève  ».  C'est 

liosi  que  Timaginalion  des  poètes  les  a  souvent  achevés,  travail- 

lanlplus  d'une  fois  sur  de  vagues  données  d'histoire  littéraire,  ou 

sur  le  souvenir  d'une  lecture  plus  ou  moins  attentive,  ou  même 

sur  un  tableau  ou  un  buste  de  Dante  —  car  la  statuaire,  et  même, 

nous  le  verrons,  la  musique,  ont  eu,  en  ce  point,  une  curieuse 

répercussion  sur  la  poésie.  Les  poètes  qui  frémissent  vers  le  temps 

^  la  révolution  de  Juillet  admirent  le  poète  vengeur,  implacable, 

ioDl  les  traits  mêmes  paraissent  faits  pour  ce  terrible  emploi; 

Birthélemy,  dans  sa  seconde  réponse  à  Lamartine,  dans  Némésis^ 

M  défend  d'être  agressif  et  intraitable  comme  «   le  démon  du 

Ihflte  »;  Théophile  Gautier  met  un  passage  de  Dante  en   épi- 

fWfhe  à  des  vers  où  il  se  plaint  du  budget  de  Louis-Philippe'; 

'illemain,  parlant  de  Fra  Jacopone,  s'était  encore   rappelé  que 

«  Dante  flétrissait  avec  énergie  les  vices  des  papes  et  des  princes, 

*D  mêlant  cette  âpre  satire  aux  plus  sublimes  fictions  de  la  poé- 

****»;  et  c'est  en  cela  que  Lamartine  verra  plus  tard  la  grandeur 

«lia beauté  de  l'attitude  de  Dante  —  que  dans  un  autre  jugement 

"  ûiera  du  reste  —  : 

Quand  les  pontifes-rois,  distributeurs  du  monde, 
Marquaient  du  doigt  les  parts  sur  une  mappemonde, 
Donnaient  et  retiraient  les  royaumes  donnés, 
Cilaient  les  fils  d'Habsbourg  au  banc  du  Janicule, 
El  tendaient  à  baiser  la  poudre  de  leur  mule 
A  leurs  esclaves  couronnés, 


'■Villemain,  Tableau  de  la  litléraiure  au  moyen  df/e,  I,  p.  303. 
ibJ^'*'''  ^*  ^*^'  ^  jugement  de  Villemain  sur  Dante  a  été  fort  admiré  par  un 
**»«>i  T.  Massarani,  S/u</i  di  letteratura  e  d'arte,  Florence  1873  ichap.  :  Cîli  studi 
^»«»chi,  p.  52-73). 

'•  Joè««i,  sonnet  vu  (éd.  Charpentier,  1880,  t.  I,  p.  107). 

♦•  mliou  de  la  littérature  au  moyen  âge,  II,  p.  3. 
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Il  était  beau  peut-être,  avec  Pétrarque  ou  Dante, 
D'allumer  son  courroux  comme  une  lampe  ardente  ^.. 

C'est  ainsi  que  déjà  Barbier  admire  le  poète  vengeur  : 

Ah!  le  mépris  va  bien  à  la  bouche  deDante, 
Car  il  reçut  le  jour  dans  une  ville  ardente, 
Et  le  pavé  natal  fut  un  champ  de  graviers 
Qui  déchira  longtemps  la  plante  de  ses  pieds  '... 

Le  nom  de  Dante  éveille  généralement  Tidée  de  fureur  infi 
nale  et  de  génie  épouvantable  :  «  parmi  ceux  qu'on  appelle  1 
gens  instruits,  dira  Ozanam,  beaucoup  ne  connaissent  du  poèi 
entier  que  l'Enfer,  et  de  l'Enfer  que  Tinscription  de  la  porte 
la  mort  d'Ugolin.  Et  le  chantre  des  douleurs  résignées  du  Pi 
gatoire,  celui  qui  raconta  les  triomphantes  visions  du  Parad 
leur  apparaît  comme  une  figure  sinistre,  comme  un  épouvant 
de  plus  dans  ces  ténèbres  fabuleuses  du  xui*  siècle,  déjà  peuplé 
de  tant  de  fantômes  »  ^.  C'est  bien  là,  en  effet,  l'idée  que  se  se 
faite  de  Dante  ceux  qui  en  ont  jugé  d'après  les  romantiqu 
français.  Je  me  rappelUe  qu'un  jour  un  philologue  allemand,  a^ 
qui  je  parlais  des  lyriques  du  xix®  siècle  inspirés  de  Dante,  i 
récita  d'une  voix  sombre  ces  vers  : 


Dass  Kinder,  die  dich  in  Ravenna  sahen, 
Als  ùber  einen  fernen  Platz  du  gingst, 
Und  sie  die  finstVe  Stirn'  erblickten,  riefen  : 
«  Da  ist  er,  der  zurùckkehrt  aus  der  Hôllel  » 

C'est  tout  ce  qu'il   se   rappelait,   me   dit-il,  d'un   poème 
Tavait  vivement  frappé  autrefois;  il  ne  savait  plus  non  plus  c| 
Allemand  lyrique  avait  composé  ces  vers,  qui  m'avaient  un  aia 
vieille  connaissance.  Je  les  ai  retrouvés  depuis  :  c'est  tout  s 
plement  la  traduction  que  Forster  a  donnée  de  la  pièce  deBarbi* 

Que  les  petits  enfants  qui,  le  jour,  dans  Ravenne, 
Te  voyaient  traverser  quelque  place  lointaine, 

1.  Jocelyn,  neuvième  époque  (Valneige,  août  1801).  La  strophe  qui  suit  rap;^ 
l'image  de  Barbier  : 

Lorsque  du  cavalier  la  main  rude  et  farouche 
Toormeole  un  mors  d'acier  et  fait  saigner  la  bouche. 
L'obéissant  coursier  peut  parfois  tressaillir. 

2.  Dante  dans  les  Ïambes  (1831).  —  La  rime  de  «  Dante  •  et  •  ardente  •  se 
sente  souvent  à  Tesprit  des  poètes  romantiques. 

3.  Dante  et  la  philosophie  catholique  au  XIW  siècle^  Introduction. 


r 
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Disaient,  en  contemplant  ton  front  livide  et  vert  : 
Voilà,  voilà  celui  qui  revient  de  l'enfer  *. 

Se  représentant  le  poète  vengeur  «  avec  tant  d'énergie   »^  on 
estportéà  Tinvoquer  sans  cesse  :  aussi,  à  part  Jésus,  aucun  nom 
peat-^tre  ne  s*est  attiré  autant  de  prosopopées  dans  la  littérature 
'    btemps  : 

Dante,  vieux  Gibelin  !... 


0  Dante  Aligbieri,  poète  de  Florence ^.. 

0  divin  exilé  ^... 

Dante,  pourquoi  dis- tu...? 


Est>eebien  loi,  grande  àme  immortellement  triste...^ 
Oui,  c'est  bien  là  la  vie,  ô  poète  inspiré  M 
0  Dante  Âligbieri  ^  I 

D  Dy  avait  en  cela,  au  reste,  que  matière  à  dithyrambes  qui 
ittiruent  guère  illustré  l'auteur  de  la  Divine  Comédie  s'ils  ne 
ft'te'eot  présentés  sous  la  plume  de  poètes  sublimes  et  indignés. 
'«s  plus  d'un  passa  du  poète  à  son  œuvre,  et  prit  la  Divine 
Camédie  pour  modèle. 

Hiéophile    Gautier    s'en    est,    notamment,    inspiré    dans    sa 
(^<>tfiédie  de  la  morê.  Il  connaissait  fort  bien  Dante,  qui  se  présente 
*  son  esprit,  on  l'a  vu,  chaque  fois  qu'il  faut  exprimer  une  gloire 
**irhuinaine;  et  d'Albertus  il  dit  déjà  qu' 

Il  n'eût  pas  su  duquel,  de  Dante  ou  de  Mozart, 
Dieu  lui  laissant  le  choix,  il  eût  souhaité  d'être  % 

'*  ^^m  Ambition  il  songe  à 

Etre  Napoléon,  être  plus  grand  encore  ! 

Que  sais-je?  être  Shakspeare,  être  Dante,  être  Dieu  **  ! 


-    ^jfimlhiebe  fur  die  grasse  Nation^  von  August  Barbier,  aus  dem  Franzusischen 
^*^lzlTon  L.  G.  Fôrster  (Quediinburg  und  Leipzig,  G.  Basse,  1832),  p.  89. 
r^    A.  B&rbier,  /.  c. 

^-  m. 

^~    Antooy  Deschamps. 
^'-    Mossetf  Souvenir. 

^~    V.Uogo,  Après  une  lecture  de  Dante  [Voix  intérieures^  XXVII). 
*  '   W.,  Châtiments. 
^-  Alkrtut,  LXVIII. 

^-  Tb.  Gâulicr,  Poésies  (éd.  Charpentier),  II,  p.  86.  De  môme  V.  Hugo,  Feuilles 
^^hmm:,  Xlll. 


^ 
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Il  lui  arrive  à  tout  instant  de  se  rappeler  ou  Béatrice  S  ou  la 
barque  des  ombres^,  ou  «  un  damné  du  Dante'  >;  il  emploie 
abondamment  la  terza  rimay  et  il  est  allé  jusqu'à  entreprendre  sa 
Comédie  y  qui  fut  la  Comédie  de  la  mort.  De  Dante  il  n'a  goûté  et 
voulu  imiter  que  l'élément  macabre,  et  il  s'est  expliqué  là-dessus 
dans  La  Péri  : 

Toujoui*s  les  Paradis  ont  été  monotones. 

La  douleur  est  immense  et  le  plaisir  borné, 

Et  Dante  Aligbieri  n*a  rien  imaginé  .     • 

Que  de  longs  anges  blancs  avec  des  nimbes  jaunes*. 

11  aimait  mieux  sans  doute  la  façon  dont  Dante  Aligbieri  avait 
imaginé  l'enfer,  et,  dans  la  Comédie  de  la  mort,  la  mort  dans  la 
vie  (V)  présente  un  décor  ressemblant  singulièrement  à  celui  du 
cinquième  chant  de  Y  Enfer  : 

A  travers  les  soupirs,  les  plaintes  et  le  râle. 
Poursuivons  jusqu'au  bout  la  funèbre  spirale 

De  ses  détours  maudits. 
Notre  guide  n'est  pas  Virgile  le  poète, 
La  Béatrix  vers  nous  ne  penche  pas  la  tête 

Du  fond  du  paradis. 
Pour  guide  nous  avons  une  vierge  au  teint  pâle. 

Le  chemin  qu'il  parcourt,  l'interrogatoire  des  grandes  ombres 
qu'il  rencontre,  rappellent  le  voyage  dantesque  :  mais  c'est  là  tout 
ce  que  Dante  lui  a  transmis  de  son  génie,  avec  la  terza  rima  et 
les  réminiscences  de  la  Divine  Comédie  qu'on  retrouve  dans  le 
Triomphe  de  Pétrarque  et  autres  menus  poèmes  de  Gautier  : 

11  faisait  nuit  dans  moi... 

Je  marchais  en  aveugle  et  tâtant  le  chemin... 


Mon  conducteur  céleste  avait  quitté  ma  main... 

1.  Poésies,  I,  209,  329,  II,  115,  119,  195,  309. 

2.  I,  332. 

3.  Albertus,  LXVI.  —  Cr.  aussi  la  chape  de  plomb  des  damnés  de  Dante  (PoésieSf 
1,  119). 

4.  Poésies,  II,  195.  Une  pensée  analogue  se  retrouve  dans  la  Légende  des  siècles  : 

Les  divin»  paradis,  pleins  d'une  étrange  sève, 
Semblent  au  fond  des  temps  reluire  dans  le  rêve, 
Pour  nos  yeux  obscurcis,  iians  idéal,  sans  foi, 
Leur  extase  aujourd'hui  serait  presque  l'effroi. 

{Le  Sacre  de  la  femme,  IL) 

Th.  (iautier  est  revenu  sur  la  difficulté  des  paradis  en  rendant  compte,  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  de  la  Divine  épopée  d'A.  Soumet. 
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La  Doble  dame  à  qui  j*ai  donné  mon  amour, 
Hélas!  m'avait  ôté  son  appui  tutélaire. 

Béatrix  dans  les  deux  avait  fui  sans  retour, 
Et  moi,  resté  tout  seul  au  seuil  du  purgatoire, 
Je  ne  pouvais  voler  au  lieu  d*où  vient  le  jour. 

A  coup  sûr  tu  n'auras  aucune  peine  à  croire 
Quel  deuil  j'avais  au  cœur  et  quel  chagrin  amer 
D'être  ainsi  confiné  dans  la  demeure  noire  '. 

La  difficulté  de  Tentreprise  ne  devait  pourtant  pas  décourager 
les  auteurs  de  poèmes  dantesques  et  les  ambitions  épiques  a  aux- 
quelles le  rameau   de  Dante  même    semblerait  trop  léger ^   », 
comme   disait   Sainte-Beuve   à    propos    d*une   nouvelle    épopée 
avortée.  Alexandre  Soumet  entreprit  sa  Divine  Épopée,  et  il  ne 
songe  à  rien  moins  qu*à  être  le  successeur  de  Dante,  de  Milton 
et  de  Klopstock  :  «  Pourquoi,   s*écrie-t-il,  le  poète  serait-il  plus 
timide  que  le  théosophe  et  le  métaphysicien?  En  faisant  de  la 
muse  une  initiée  mystique,  j'ai  rouvert  pour  elle  les  régions  où 
le  Dante,  Milton  et  Klopstock  l'avaient  déjà  conduite.  Car,  chose 
digne  d'être  remarquée,  le  merveilleux,  qui  n'est  qu'un  acces- 
soire dans  les  épopées  antiques,  devient,  presque  toujours,   pour 
le  poète  épique  moderne,  le  sujet  même  de  ses  chants'  ».  Et  il  ajou- 
tât avec  confiance  :  <  L'esprit   du  moyen  âge  avait  suffi  pour 
remplir  les  trois  abîmes  creusés  par  le  Dante.  Le  réformateur 
MiltoD  avait  fait  de  son  Satan  un  factieux  gigantesque  armé  contre 
la  monarchie  du  ciel.  L'âme  rêveuse  de  Klopstock  avait  pleuré 
ivec  Jean  et  Marie  au  pied  de  la  croix;  elle  avait  conduit,  à  l'heure 
soprème,  la  planète  Adamida  devant  le  soleil  pour  qu'il  ne  vît 
pas  mourir  le  Sauveur  des  hommes.  J'ai  osé  sonder  de  plus  pro- 
fondes ténèbres  *  !  »  Hélas!  il  y  est  resté,  et  nul  ne  le  suit  plus 
aujourd'hui   dans   ces   profondeurs;  mais,  dans  le  récit  de    son 
voyage  et  dans  son  poème  de  la  rédemption  définitive  des  damnés, 
d  s  était  plus  d'une  fois  souvenu  de  Dante,  de  son  enfer,  de  son 
paradis  avec  son  azur  et  ses  extases  : 

Dante  suivait,  d'un  sceau  brûlant  marqué, 
Le  laurier  radieux  du  poète  évoqué; 
Nous,  soyons  attentifs  à  la  voix  infinie 
Qui  fait  du  cœur  de  Thomme  un  temple  d'harmonie  ^ 

1-  Th.  GtuUer,  Poésiei,  t.  I,  p.  209  et  sv. 

â.  Criiigues  et  portraits  littéraires,  fil,  472. 

i'La  Divine  épopée,  par  Alexandre  Soumet,  Paris,  Delloye  1841,  p.  1  (Préface). 

4.y4ï<«.,  p.  11. 

5.  P.  14  (chant  i). 
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A  ce  poète  il  associe  toujours  Miiton  : 

Milton  !  loi  qui  plus  grand,  sus,  dans  ta  force  ardente, 
Lancer  un  drame  au  fond  des  abîmes  de  Dante  K 

La  Divine  Epopée  reprend  bien  des  traits  de  la  Divine  Comédie; 
elle  parle 

Des  lourds  manteaux  de  plomb  de  nos  préjugés  blêmes  ', 

et  Virginia  et  son  amant,  au  chant  vi,  ne  sont  guère  qu'un  pastiche 
de  Francesca  et  Paolo,  comme  ils  Tavouent  d'ailleurs  eux-mêmes: 

...  Des  démons  la  ronde  sépulcrale, 
Orage  sulfureux,  foudroyante  spirale. 
Cortège  nuptial  envoyé  des  tombeaux, 
Prête  à  la  douce  nuit  des  spectres  pour  flambeaux  : 
Et  berce  notre  hymen  dans  une  trombe  ardente 
Semblable  au  tourbillon  des  deux  amants  du  Dante  '. 

Tous  les  contemporains  ont  immédiatement  songé  à  Dante  à 
propos  de  la  Divine  Épopée  :  et  il  suffit  pour  s'en  rendre  compte 
de  parcourir  les  critiques  groupées  complaisamment  en  tète  de 
l'édition  de  1841.  Emile  Deschamps,  qui  lui-même  se  ressentait 
des  études  dantesques  chères  à  son  frère,  disait  de  l'ouvrage  de 
Soumet  :  «  Ce  gigantesque  ouvrage  est  véritablement  l'Épopée  de 
l'Infini.  Il  complète  la  grande  époque  poétique  qui  se  déroule 
devant  nous,  et  deviendra  désormais  une  de  nos  gloires,  car  il 
faudrait  désespérer  de  toute  littérature  en  France,  s'il  ne 
prenait  place,  dans  nos  bibliothèques,  entre  le  Dante  et  Milton  >. 
C'est  du  moins  4a  place  qu'il  prit  dans  la  plupart  des  jugements 
du  temps,  qui  du  reste,  à  commencer  par  celui  d'Antony  Des- 
champs, n'étaient  pas  tous  aussi  exaltés  que  le  dithyrambe 
d'Emile  Deschamps.  Si  Théophile  Gautier,  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes^  apprécie  telle  invention  de  Soumet,  et  trouve  que 
«  l'homme  qui  monte  du  fond  d'un  puits  le  long  d'une  chatne 
dont  chaque  anneau  représente  un  de  ses  crimes,  est  une  inven- 
tion digne  du  poète  florentin  »,  il  ne  laisse  pas  de  juger,  au  fond, 
que  le   nouveau  Dante  a  échoué  dans  son  entreprise  épique  et 


1.  p.  34  (chant  i). 

2.  P.  10. 

3.  P.  112.  La  comparaison  du  cheval  dompté,  admirée  par  Vinet  et  par  d'ao* 
très,  est  peut-être  aussi  reprise  à  Dante,  quoiqu'elle  soit  sensiblement  trans» 
formée. 
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particulièrement  dans  son  tableau   paradisiaque.    Antony   Des- 
champs,  dans  la  France  Hitérairey  trouve  surtout  en  Soumet  la 
pureté  classique,  et  il  place  Dante  au-dessus  des  autres  poètes 
épiques  modernes   c   qui,   malgré  leur  génie,   ne  sont  que  des 
fleuves  sortis  de  la  grande  urne  d^Homère  ».  Un  critique  moins 
connu.  Xavier  Eyma,  rappelait  les  jugements  injurieux   de  La 
Harpe  sur  Dante  et  Milton,  et  ajoutait  :  «  Ce  qu*il  y  a  de  conso- 
lant, c'est  que  la  Divine  Épopée,  pas  plus  que  la  Divine  Comédie  et 
\t  Paradis  Perdu ^  ne  souffrirait  d'un  pareil  jugement.  Trop  natu- 
rellement, les  œuvres   du  Dante  et  de  Milton  devaient  arriver 
SOQS  notre  plume  pour  ne  pas  les  rapprocher  de  Touvrage  de 
M.  Alexandre    Soumet   :  ces  trois  poèmes  planent  côte  à  côte 
dans  les  régions  de   Téther  comme  trois  colombes  baignées  de 
lumières;  et  dans  ce  beau  paradis,  où  M.  Alexandre  Soumet  fait 
si  dignement  entrer  les  grands  poètes,  nous  voyons  dans  le  môme 
groupe,  se  donnant  la  main,  ses  deux  frères  aînés  et  lui  ».  En 
effet,  dans  le  Ciel  de  Soumet  (chant  i), 

Ao  sein  du  firmament  triomphent,  à  leur  tour, 

Les  œuvres  de  l'artiste,  enfant  d'un  autre  amour; 

Du  poète  puissant  qui,  sous  son  diadème, 

A  ces  honneurs  du  Ciel  se  prépare  lui-même, 

Quand  son  génie  ardent,  d'avenir  revêtu, 

A  force  de  splendeur  ressemble  à  la  vertu  ; 

Du  pocte,  grand  front  à  la  voûte  profonde, 

Qui  ne  se  courbait  point,  quoiqu'il  portât  un  monde, 

Et  s'approchait  déjà  du  paradis  vermeil, 

En  dédiant  ses  vers  à  Tange  du  soleil  '. 

on  se  demande  si  Soumet  comprenait  vraiment  la  Divine 
Comédie,  quand  on  le  voit  répondre  comme  suit  à  Yinet,  dont  la 
conscience  protestante  s*alarmait  de  Thétérodoxie  de  la  Divine 
Épopée,  où  le  Christ  rachète  une  deuxième  fois  les  damnés  ; 
«  Est-il  orthodoxe,  ce  poème  où  le  Dante  a  creusé  un  enfer  pour  y 
plonger  ses  ennemis  et  où  il  a  déployé  les  pavillons  du  ciel  pour 
eo couvrir  le  front  de  sa  maîtresse;  ce  poème  tout  divin  dont  il  a 
bitrexécuteurde  ses  vengeances  et  l'apothéose  de  ses  amours^?  » 
Limitation  de  Dante  devait  encore  tenter  d^autres  poètes,  et 
oolamment  Amédée  Pommier  voulut  à  son  tour  refaire  la  partie 
1»  plus  célèbre  de  la  Divine  Comédie.  «  \j' Enfer,  de  tous  les 
▼dames  d'Amédée  Pommier,  dit  Théophile  Gautier,  a  été  le  plus 

1.  P.  30. 

2.  P.  XZIT. 


"^ 
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remarqué,  et  c'est  en  effet  une  œuvre  des  plus  originales.  L*au- 
teur^  trouvant  qu'on  spiritualisait  un  peu  trop  l'enfer,  l'a  épaissi, 
comme  disait  M"""  de  Sévigné  à  propos  de  la  religion,  par  quelques 
bons  supplices  matériels,  tels  que  chaudières  bouillantes,  jets  de 
plomb  fondu,  cuillerées  de  poix  liquide,  lits  de  fer  rougi,  coups 
de  fourche  et  de  lanières  à  pointes,  introduisant  les  diableries  de 
Gallot  dans  les  cercles  de- Dante  ^  ».  Mais  de  tant  d'essais  il  n'est 
rien  resté  de  défihitif,  et  malgré  l'illusion  que  purent  se  faire  ua 
instant  les  contemporains  de  Soumet,  il  fallut  bien  renoncer  i 
trouver  le  Dante  français  :  l'historien  du  romantisme  devait  bien 
songer  que  «  la  Grèce  a  Y  Iliade  et  Y  Odyssée  ;  l'Italie  antique, 
V Enéide;  l'Italie  moderne,  la  Divine  Comédie^  le  Roland  furieus^ 
la  Jérusalem  délivrée,..  Mais  maintenant,  si  nous  n'avons  pas 
encore  le  poème  épique  et  régulier  en  douze  ou  vingt-quatre 
chants,  Victor  Hugo  nous  en  a  donné  la  monnaie  dans  la  Légend0 
des  siècles^  »... 

A  défaut  d'une  grande  œuvre,  Dante  avait  inspiré  aux  grand 
poètes  français  plus  d'une  pensée  heureuse  et  plus  d'une  ima^^ 
brillante  :  nous  allons  retrouver  le  reflet  de  ses  vers  chez  Alfre^^ 
de  Musset,  chez  Victor  Hugo  et  même  chez  Lamartine. 

Au  temps  où  Musset  commence  à  écrire,  tous  les  poètes  no^^si 
teurs,  on  l'a  vu  plus  haut,  admiraient  Dante,  particulièrement.     1 
chant   V   de  Y  Enfer  :   Jules    Lefèvre,    énumérant   les   sujets 
chanter,  songe  à 

Évoquer  Franeesca  des  tourbillons  de  Dante, 

et  Musset  a  partagé  les  goûts  et  les  ambitions  de  l'époque.  Il  sa'V^ 
l'italien,  l'ayant  appris  de  bonne  heure  d'un  précepteur  q'-* 
Paul  de  Musset,  dans  la  Biographie  d'Alfred  de  Musset  y  represec^ 
on  le  sait,  de  façon  avantageuse,  et  il  a  dit  dans  un  sonnet 

Poésies  nouvelles  : 

Lorsque  j'ai  lu  Pétrarque,  étant  encore  enfant. 
J'ai  souhaité  d'avoir  quelque  gloire  en  partage'. 

Il  a  dû  beaucoup  lire  Dante  étant  jeune  homme*,  et  il  a  dit  1*^* 

i.  Th.  Gautier,  Hist.  du  roin.,  p.  31.3. 

2.  Ihid.,  p.  390.  Cf.  Lanson,  IILsloire  de  la  littér,  fr.y  V  éd.,  p.  1039  :  «  l\  faa<i  ^^ 
les  comparer  (les  épopées  comme  la  Légende  des  siècles),  plutôt  à  la  Z^»*^" 
comédie  ». 

3.  Poésies  nouvelles^  Le  Fils  du  Titien. 

4.  11   resta  fidèle  au  poète  italien,  car  lorsqu'il   -  purgea  sa  bibliothèque     ^j 
garda  parmi  les  livres  qu'il  appelait  ses  vieux  amis  «  les  quatre  grands  poète»     ^^ 
liens  en  un  seul  volume  ».  {Biographie^  p.  134  et  135);  cf.  U.  Mengin,  VltaU^   ^ 
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même  avec  quelle  passion  dans  une  page  du  Poêle  déchu  que 
reprodait  la  Biographie  :  <   Une  nuit,  ou  plutôt  un  matin,  car 
ftrab  écrit  jusqu'au  jour^  j'étais  assis  devant  une  table  :  je  venais 
de  finir  un  volume...  Au  dernier  chapitre  de  mon  livre  se  trouvait 
nconlée  la  mort  de  deux  amants,  ébauchée  à  la  hâte,  comme  le 
reste,  et  ce  chapitre  était  devant  moi.  J*y  jetai  les  yeux  machina- 
lement; un  étrange  souvenir  me  frappa.   Je  me   levai  à  demi 
issoupi;  j'allai  prendre  le  poème  de  Dante  dans  ma  bibliothèque, 
el]e  me  mis  à  relire  le  récit  de  Françoise  de  Himini.  Vous  savez 
que  ce  passage  nja  guère  que  vingt-cinq  vers  ;  je  les  relus  plusieurs 
fois  de  suite,  jusqu'à  ce  que  le  sentiment  pénétrât  tout  entier  dans 
mon  àme.  Alors  sans  faire  davantage  attention  à  mes  sœurs  qui 
donnaient,  je  récitai  les  vers  à  haute  voix.  Lorsque  j'arrivai  au 
iernier,  où  le  poète  tombe  comme   un  cadavre,  je    me   laissai 
tomber  à  terre  en  pleurant.  —  Vingt-cinq  vers,  me  disais-je, 
WHieot  UD  homme  immortel  !  Pourquoi?  Parce  que  celui  qui  lit 
ces  vingt-cinq  vers,  après  cinq  siècles,  s'il  a  du  cœur,  tombe  à 
terre  et  pleure,  et  qu'une  larme  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai,  de 
flos impérissable  au  monde.  Mais  ces  vingt-cinq  vers,  où  sont-ils*^ 
Noyés  dans  trois  poèmes.  Ce  ne  sont  pas  les  seuls  beaux,  il  est 
^,etnul  ne  peut  dire  que  ce  soient  les  plus  beaux;  mais  ils  suf- 
fiaienl  à  eux  seuls  pour  préserver  le  poète  du  néant.  —  Eh  bien, 
qui  sait  si  ce  qui  les  entoure,  si  ces  trois  longs  poèmes,  et  tant  de 
pensées,  et  tant  de  voyages,  et  la  muse  exilée,  et  l'ingrate  patrie, 
H  tout  cela  n*était  pas  nécessaire  pour  que  ces  vingt-cinq  vers  se 
trouvassent  dans  ce  livre  qui  n'est  pas  lu  tout  entier  par  deux 
«Qls  personnes  par  an?  C'est  donc  l'habitude  du  chagrin  et  du 
tri^-ail,  c'est  donc  l'infortune,  sinon  la  misère,  qui  fait  jaillir  la 
worce;  et  qu'une  goutte  en  reste,  c'est  assez,  n'est-ce  |)as  *t  »  Des 
poèmes  italiens  qu'il  goûtait  si  fort-,  ([u'a-t-il  tiré  au  point  de  vue 
<l«  sa  propre  œuvre?  Son  goût  pour  l'Italie  était  général  alors,  et 
tt^me,  à  l'apparition  des  Contes  tV Espagne  et  (Vltaliey  «  un  journal 
^ I op|»osition  demande  avec  un  sérieux  admirable  d'où  vient  la 
prWileftion  de  la  nouvelle  génération  pour  l'Espagne  et  l'Italie, 
^  coutrées  où  il  n'existe  point  de  liberté  et  où  la  religion  est 
**konorée  par  les  pratiques  superstitieuses^  ».  Dante  n'est  pas  la 
^"*€  de  l'italianisme  de   1829,   et  on    trouve  aujourd'hui  que 

J^w^w^ei,  p.  363).  Le  volume  était  :  •  Quattro  Poeti  italiani...  Parigi.  Lefcvre  et 
*^fy'i133,  gr.  in-8  •  (Lafoscade,  Le  tUcdtre  d\i,  de  Musset,  p.  lii'J,  n.  2). 

^'^v^aphie  d'Alfred  de  Mwtset,  p.  225-220. 

*  ^olr  entre  autres  L.  Lafoscade,  Le  théâtre  d Alfred  de  Musset  (Paris,  thèse, 
»'»).  I».  1»  et  n.  3. 

*•  ftûjrttpAie,  p.  92. 
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Musset  lui-même  n'a  pas  su  y  trouver  le  secret  des  grande 
œuvres  :  «  Un  homme  intelligent  comme  lui,  dit  M.  Faguet,  < 
passionné  pour  le  beau,  devait  avoir  le  goût  du  grand,  bien  sent 
(il  aime  Dante)  que  la  poésie  digne  de  ce  nom  naît  d*une  fort 
émotion  du  cœur,  mais  grandit,  se  fortifie  et  s^élève  dans  un 
pensée  forte,  une  grande  conception  générale  des  choses  *  ». 
défaut  de  cette  conception  profonde,  il  garde  de  son  poète  c 
menus  souvenirs,  appliqués  souvent  de  manière  fort  irrévérei 
cieuse;  car 

Italie, 
Voyez- vous,  à  mon  s«ns,  c'est  la  rime  à  folie  *. 

La  poésie, 
Voyez-vous,  c'est  bien.  —  Mais  la  musique,  c'est  mieux. 
Pardieu  !  voilà  deux  airs  qui  sont  délicieux; 
La  langue  sans  gosier  n'est  rien.  •<—  Voyez  le  Dante, 
Son  Séraphin  doré  ne  parle  pas,  —  il  chante  I 
C'est  la  musique,  moi,  qui  m'a  fait  croire  en  Dieu'. 

Et  l'auteur  de  Mardoche  devient  moins  grave  encore  dans 
façon  d'évoquer  deux  grands  noms  chers  aux  romantiques  : 

Blonds  cheveux,  sourcils  bruns,  front  vermeil  ou  pâli; 

Dahte  aimait  Béatrix,  —  Byron  la  Guiccioli. 

Moi  (si  j'eusse  été  maître  en  cette  fantaisie), 

Je  me  suis  dit  souvent  que  je  l'aurais  choisie 

A  Naples,  un  peu  brûlée  à  ces  soleils  de  plomb  ^... 

Mais  la  musique  qui  faisait  croire  en  Dieu  le  joyeux  Rafaël,  a  s< 
dain  inspiré  Musset  et  lui  a  rappelé  Dante;  sous  l'impression. 
YOihello  de  Rossini  (comme  Ta  raconté  Paul  de  Musset)  il  corap< 
le  Saule,  et  miss  Smolen  associe  les  paroles  de  Francesca  au  s< 
venir  de  Desdémone  : 

A  l'action,  lago!  Gassio  meurt  sur  la,  place. 

Est-ce  un  pêcheur  qui  chante?  est-ce  le  vent  qui  passe? 


1.  E.  Faguet,  Dix-neuvième  siècle  (Alfred  de  Musset). 

2.  Les  Marrons   du  feu,  scë  ne  V.  De  même  dans  Venise  (Premières  poésies,  è^ 
Charpentier,  p.  5)  : 

Et  qui,  dans  Tltalie, 
N'a  i^on  grain  de  folie? 

3.  Scène  V  (p.  55). 

4.  Mardoche,  XHI  (Premières  poésies,  p.  127).  Musset  a  même  placé  Dante  pam 
les  manies  des  novateurs,  puisque  son  Durand  dit  {Poésies  nouvelles)  : 

Je  dévorais  Schiller,  Dante,  Gœlhe,  Sbakspeare. 
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Ecoute,  moribonde  !  11  n'est  pire  douleur 

Qu'an  souvenir  heureux  dans  les  jours  de  malheur  ^ 

Déjà, bailleurs,  dans  Mardoche,  il  avait  repris  la  gracieuse  compa- 
nisoD  du  chant  v  de  V Enfer  '  : 

La  raison,  révérend,  hélas!  je  Tai  perdue; 
Et  si,  par  un  miracle,  elle  m'était  rendue 
Vous  me  la  verriez  fuir,  ou  plutôt  renvoyer 
Comme  un  pigeon  fidèle  au  toit  du  colombier^. 


BienWl,  dans  la  Coupe  et  les  lèvres  *,  le  chœur  des  chevaliers  dira 
iFnnk: 

La  terre  qui  Va  vu  chasse  de  sa  mémoire 

L'ombre  de  ses  héros, 
Pareil  à  Béatrix  au  seuil  du  purgatoire, 
Tes  ailes  vont  s'ouvrir  vers  des  chemins  nouveaux. 

Musset  aussi  va  changer  de  voie,  et  le  souvenir  de  Dante  Taccom- 
pipiera  toujours.  Il  vit  Florence,  et  nul  en  ce  temps-là  ne  voyait 
c^  Tille  sans  songer  au  poète  dont  elle  fut  la  mère  ingrate  ^. 
losset,  dans  le  tableau  qu*il  en  a  tracé  dans  Lorenzaccio,  se  rap- 
pdle  visiblement  les  anathèmes  du  poète  exilé  quand  il  fait  dire 
tttx  bannis  :  t  Adieu,  Florence,  peste  de  l'Italie  !  Adieu,  mère  sté- 
rile» qui  n  a  plus  de  lait  pour  tes  enfants!  —  Adieu,  Florence  la 
^Uarde,  spectre  hideux  de  Tantique  Florence.  Adieu,  fange  sans 
^V'  •  Rentré  en  France,  il  a  assez  d'occasions  de  revenir  à 
"ttle,  cl  rien  qu'en  étant  chargé  en  1836  du  Salon  dans  la  Revue 
i^  Deux  MondeSj  il  était  amené  à  s'arrêter  à  un  Dante  en  robe 
'^^  D  devait  bientôt  se  souvenir  de  VEnfer  dans  des  vers 
*Oiortel8.  Il  se  pourrait  que  déjà  la  comparaison  du  laboureur 
«prouvé  par  Torage,  dans  la  Lettre  à  Lamartine^  ne  fût  pas  étran- 
(^  à  une  comparaison  analogue  du  chant  xxiv  de  l'Enfer  : 

^'hétitt  nouvelles^  p.  153;  Mengin,  o,  c,  p.  316.  Cf.  C.  Bellaigne,  Dante  et  la 

^"^ (Remèdes  deux  mondes,  1903). 

^Voir»-84  : 

Quali  colombe  dal  disio  cbiamate... 

^  Mirdoehe,  XXXV. 

*  Acte  III,  scène  i. 

5- Voir  par  exemple  Alexandre  Dumas,  ht^ressions  de  voyage^  Une  année  à  Flo- 
'^rUiy),  p.  192-204. 

*•  ^6f«isacctb,  I,  se.  VI.  Peut-être  faut-il  rattacher  à  la  même  origine  le  pape 
(^e&t  Vil)  •  qui  à  cette  heure  est  en  enfer  »  (h  4),  le  terme  de  rufOan  appliqué 
iloreozo  (I,  4,  III,  1),  et  la  plainte  :    -  Pauvre  Florence!  Pauvre  Florence!  • 

'•  Jfengin,  p.  353. 
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Amor,  ch'  a  nuUo  amato  amar  perdona, 

Mi  prese  del  coslui  piacer  si  forte 

Che  corne  vedi  aiicor  non  m'abbandona. 

îim  Sotre-Dame  de  Paris  il  cite  :  «  Creatura  bella  bianco  ves- 
titii,  pais  on  dirait  qu'avec  les  années  sa  conception  de  Dante 
JeTJentde  plus  en  plus  austère,  de  plus  en  plus  sombre;  il  aimera 
bteoUtà  se  retrouver  dans  la  vie  de  Dante;  celui-ci  devient  Tidéal 
des^ndeurs  surhumaines  qu'ambitionnait  Hu^o  :  en  juillet  1843 
(s'il  faut  en  croire  les  dates  qu'il  donne  à  ses  pièces),  le  futur 
lolenrdes  Contemplations  a  décrit  Dante  comme  ayant  été  d'abord 
montagne,  puis  chêne,  puis  lion,  puis  Dante  ^  On  a  déjà  vu  com- 
\iitfih  Divine  Comédie  le  préoccupait  dans  la  préface  de  Cromwell; 
ians celle  qu'il  met  à  Les  Rayons  et  les  Ombres,  il  dit  qu'un  poète 
wmplel  •  aurait  le  culte  de  la  conscience  comme  Juvénal...  le 
tnltede  la  pensée  comme  Dante,  qui  nomme  les  damnés  «  ceux 
îui  ne  peosent  plus  »,  te  genti  dolorose  cKanno  perduto  il  hen  delC 
i^ktlo  •;  et  il  se  déQnit  lui-même  en  ces  termes  :  «  Il  (l'auteur) 
*ine  le  soleil.  La  Bible  est  son  livre.  Virgile  et  Dante  sont  ses 
Jinnsmaîtres  ».  Eflectivementles  symboles  du  début  de  la  Divine 
Cowerfje  l'avaient  vivement  frappé,  et  dans  Les  Voix  intérieures^ 
•«  poésie  sait 

...  que  nos  cœurs  sont  des  arènes 
Où  les  passions  souveraines, 
Groupe  horrible  en  vain  combattu, 
Lionnes,  louves  affamées, 
Tigresses  de  taches  semées, 
Dévorent  la  chaste  vertu  ^  ! 


'•  ^ohlem^laiion»^  livre  3%  1.  (Écrit  sur  un  exemplaire  de  la  Divina  Commedia)  : 

Un  soir,  dans  le  chemin  je  via  passer  un  humme 
Vëlo  d'un  grand  manteau  comme  un  consiul  do  Kome, 
El  qui  me  semblait  noir  sur  la  clarté  des  cieux... 

^  bcon  dont  V.  Hugo  a  jugé  Dante  a  déjà  été  rapidement  examinée  par 
ï®"^f.  /î»A'  ^f  Dante  on  Modem  ihought,  et,  plus  récemment,  par  M.  Ang. 
*'***o,dwii  //  Marzocco  (de  Florence)  du  26  février  1902  (à  Toccaslon  du  cente- 
■^^V.  Hugo)  et  par  Galletti,  Giomale  Sloricn  d.  lett.  UaL,  1904. 
^^«ï  inférieures,  11  (Sunt  lacrymac  rerum,  X),  novembre  1836  (mort  de 
****  X).  U  s'est  toujours  souvenu  de  ce  triple  symbole,  et  le  Post-scriptum  de 
'••*' (Cilmtnn-Lévy,  1901),  p.  27,  dit  encore  :  -  L'orgueil  est  lion,  Tégoïsme  est 
jj  * 'Wilé  est  chatte  •.  — Peut-être  faut-il  rattacher  au  même  souvenir  ■  les 
!''*•  ibrilini  des  loups  sous  leurs  rameaux  •  {Contemplations,  livre  3",  XI),  et 
!j^  wéu  Tertcs,  fraîches,  profondes...  charmantes,  où  soudain  Ton  rencontre  un 
"^'t^MltXXVni). 

Rw.  D'wtT.  nTTi».  DE  UL  Frakce  (i2«  Ann.).  —  XII.  26 
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lit,  la  couronne  de  Dante,  faute  d*oser  aspirer  au  sceptre  de 
»oléon*  »  ;  en  effet,  il  trouve  qu*il  est  bien  beau 

D*être  Napoléon,  Tempereur  radieux, 

D^èire  Dante,  à  son  nom  rendant  les  voix  muettes, 

»n  dirait  qu*il  songe  à  Dante  autant  qu*à  lui-même  en  s'écriant  : 

Heureux  Thomme  occupé  de  Téternel  destin, 

Qui,  tel  qu'un  voyageur  qui  part  de  grand  matin, 

Se  réveille,  l'esprit  rempli  de  rêverie, 

Et,  dès  l'aube  du  jour,  se  met  à  lire  et  prie  '. 

mie  brille  parmi  les  splendeurs  de  Tesprit  humain  : 

Je  suis  l'esprit,  vivant  au  sein  des  choses  mortes. 


Je  m'appelle  Shakspeare,  Annibal,  César,  Dante; 
Je  suis  le  conquérant,  je  suis  Tépée  ardente, 
El  j'entre,  épouvantant  l'ombre  que  je  poursuis, 
Dans  toutes  les  terreurs  et  dans  toutes  les  nuits  ^ 

Dtnte,  grand  justicier,  martyr  de  la  bonne  cause,  est  tranquille 
«Ibcupeux,  même  frappé  par  le  destin  : 

J'ai  vu,  dans  cette  obscure  et  morne  transparence, 
Passer  l'homme  de  Rome  et  l'homme  de  Florence, 
Caton  au  manteau  blanc,  et  Dante  au  fier  sourcil, 
L  un  ayant  le  poignard  au  flanc,  l'autre  l'exil  ; 
Caton  était  joyeux  et  Dante  était  tranquille. 

l'exil  de  Victor  Hugo  le  fait  ressembler  à  Dante,  comme  Théophile 
*^ïilier  et  Hugo  lui-même,  et  tous  les  contemporains,  le 
femarquent  volontiers;  et  ce  rapprochement  était  si  bien  dans 

lB.Dapuy,  Victor  Hugo  (3-  éd.,  1894),  p.  79. 

^  Onàmplationsy  I,  xxiv.  Voir  aussi  Cont.y  liv.  ^,  xx,  iiv.  I,  xxix.  Hugo  aime 
''^t  le  bruit  du  nom  de  Dante  : 

Le  mot  fait  vibrer  tout  au  fond  de  nos  esprits!^ 
\\  remue,  en  disant  :  Béalrix,  Lycoris, 
Dante  au  Campo-Sanio,  Virgile  au  Pausilippe. 
,  {Contemplations^  liv.  I,  viii). 

"<lïtplu8loin  (liY.  3%xx): 

...  L'ode  qui  s'enfonce  en  deux  profonds  chemins, 
Dans  l'azur  près  d'Horace  et  dans  l'ombre  avec  Dante  ; 
Il  faut  dans  ces  labeurs  rentrer  la  tête  ardente. 

^'^tnde  des  siècles,  l.  U,  xxvui  (Abîme). 

^  ^^^"Uemplatians^  Uy.  5*,  xxvi  {Les  malheureux,  sept.  1855). 


u    - 


l'espril  de  tous,  que  la.  représentntion  de  la  pièce  de  II 
nier,  Dauk  et  li'-ain'ce,  fut  inlerdile  par  la  |>oUce  impéral»  | 
qu'on  y  aurait  vu  das  allusions  à  Victor  Hugo.  Le  prosn 
l'empire  remercie  le  destin  de  lui  avoir  réservé  une  reAsemU 

si  glorieuse  : 

C'est  le  fier  ornement  de  !»  guerre  civile, 
Que  tous  ces  grands  tianniB  qui  vont  de  ville  en  ville- 
Phidias  expulsé  rencontre  Dante  errant. 
Phidias  dit  :  lu  vr^i  I  Dante  répond  :  le  ^rand  1... 
Mais  nous,  pensoïs-je..- 

Nous  ne  sommes  pas  Taits  pour  les  vastes  combats. 
Et,  comme  ces  proscrits  aux  têtes  étoilesA, 
Pour  les  rêves  profonds  près  des  mers  désoittes... 
Maintenant,  i^  destin,  ù  méduse,  merci  '  I 

En  môme  temps  que  Dante  hantait  sa  pensée,  et  réapp<| 
dans   toutes  les  listes  de  grands  noms  des  Contemplation 

Légende  des  siècles  et  surtout  des  œuvres  séniles', 

Acciiuplant  Rabelais  k  Dante  plein  d'snnuis, 
Et  rUgolin  sinistre  au  Grandgousler  difforme  *, 
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'icite,  nn  Isaïe,  et  c*est  son  nom  qui  vient  aux  lèvres  du  poète 
ndigné,  quand  les  termes  vengeurs  ne  lui  suffisent  plus  dans  les 
Châtiments  : 

Caves  de  Lille  !  on  meurt  sous  vos  plafonds  de  pierre! 
J*ai  vu,  vu  de  mes  yeux  pleurant  sous  ma  paupière, 

Râler  l'aïeul  flétri, 
La  fille  aux  yeux  hagards  de  ses  cheveux  vêtue, 
Et  l'enfant-spectre  au  sein  de  la  mère-statue. 

0  Dante  Alighieri  *  ! 

Ce  sentiment  devait  trouver  une  expression  très  ample  et  plus 

dantesque  quelques  années  plus  tard,  dans  la  Visio7i  de  Dante  de 

la  Légende  des  siècles,  où  le  vieux  poète,  réveillé  après  plus  de 

cinq  siècles,  et  apparaissant  dans  un  décor  apocalyptique,  est  le 

porte-voix  de  Victor  Hugo  précipitant  en  enfer  le  pape  Pie  IX, 

et  flétrissant  Napoléon  111,  les  rois,  les  capitaines  et  les  juges.  A 

part  cette  Vision  de  Dantey  qui  appartient  à  un  genre  byronien,  on 

ne  trouve  pas  trop  d'influence  de  la   Divine   Comédie  dans   la 

Ufjenie  des  siècles,  malgré  Tanalogie  de   ces  deux  œuvres  de 

fonne  épique  et  encyclopédique.  On  ne  voit  guère  ce  qu'il  y  a  de 

(lantesque  dans  la  pièce  intitulée  Dante,  la  douzième  du  Groupe 

àt%  idylles,  et   même  en  parlant  du  moyen  âge  italien  il  ne  se 

Krt  guère  de  Dante,  quoiqu'il  ne  se  fasse  pas  faute  d'évoquer  les 

spwtres  d'Orcagna  sous  Olhon  III  —  par  un  anachronisme  de 

quatre  siècles  —  : 

Oh  !  laissez-moi  cacher  mon  front  sous  mon  manteau. 

Quand  me  descendra-t-on  dans  le  Campo-Santo, 

Avec  les  trépassés  augustes  qu'on  oublie, 

Avec  les  chevaliers  de  la  veille  Italie, 

Loin  des  vivants,  parmi  les  spectres  d'Orcagna? 

Pourquoi  faut-il  qu'à  ceux  que  la  guerre  épargna 

La  mort  vienne  si  tard,  hélas  !  menant  en  laisse 

Ces  deux  chiens  monstrueux,  la  honte  et  la  vieillesse^? 

*•••«  détermiDiste,  et  ajoute  : 

J'ùme  mieax  l'itmorance  étoilée 

Ue  Platon,  de  Pindare,  Ame  et  clarté  d'Klée, 

Et  de  ce  Dante  errant  qui  baisse,  factieux, 

Son  œil  farouche  où  tremble  une  lueur  des  cieux. 


J'aime  mieux  croire  au  bien,  au  juste,  but  final, 
Avec  Tacite,  avec  Dante,  avec  Juvénal. 

(P.  180.) 

\' ^  ChdlimenU,  liv.  HI. 

^'^(MrejourÊ  d^Elcm{Lég.  des  s.,  t.  Il,  p.  243).  Peut-être  Victor  Hugo  a-t-il 
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On  dirait  que  vraiment  Victor  Hugo  a  mieux  aimé  en  Dante 
l'homme  que  l'œuvre,  tout  en  professant  pour  les  deux  une 
bruyante  admiration,  Dotamment  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  h 
Florence  à  l'occasion  des  fêtes  du  sixième  centenaire  de  Dante, 
en  186S.  Dans  l'œuvre,  c'est  surtout  X'Enfer  qu'il  a  goûté,  se 
rendant  parfaitement  compte  de  la  difficulté,  •  pour  nos  yeux 
obscurcis,  sans  idéal,  sans  foi  »,  de  comprendre  «  les  divins 
paradis  pleins  d'une  étrange  sève  »  {Légende  des  siècles,  I,  p.  30). 
«  Quand  Dante,  quittant  l'enfer,  entre  et  monte  dans  le  paradis, 
le  refroidissement  qu'éprouvent  les  lecteurs  n'est  pas  autre  chose 
que  l'augmentation  do  distance  entre  Dante  et  eux.  C'est  U 
comète  qui  s'éloigne.  La  chaleur  diminue.  Dante  est  plnsti&ul, 
plus  avant,  plus  au  fond,  plus  loin  de  l'homme,  plus  près  de 
l'absolu  '  ".  Dans  les  images  employées  par  Victor  Hugo,  il  n'y  en 
a  qu'un  nombre  relativement  très  restreint  qu'on  puisse  rattacher 
à  Dante  :  nous  avons  vu  les  trois  fauves  auxquels  sont  comparées 
les  passions,  s  l'exil  triste  et  sa  chape  de  plomb  »  ;  peut-être 
est-ce  l'image  dantesque  illustrée  déjà  par  Barbier  qui  se  retrouve, 
sous  forme  de  réminiscence,  dans  ces  vers  des  Feuilles  d'av- 
toïime  '  : 

0  rois,  veillez... 

Ne  faites  point,  des  coups  d'une  bride  rebelle, 

Cabrer  la  liberté  qui  vous  porte  avec  elle. 

ËnGn  il  a  repris  et  paraphrasé  avec  sa  verbosité  ordinain! 
célèbre  comparaison  du  ver  devenant  papillon,  qui  avait  i 
frappé  Diderot*,  et  que  Lamartine  aussi  devait  utiliser  : 

Non  v'accorgete  voi  che  noi  siam  vermi 

Nati  a  formar  l'angelica  farfalla, 

Clie  vola  alla  gluslizia  senza  schermi  "/ 

sonxÈ  (i  Danle  eu  f«iwint  dire  t  Otbert,  dans  les  Burjjraues  (t"  p.,  se.  ■ 


i.  Poil-gcriplum  de  ma  nie,  p.  84. 

2.  iteverie  d'un  passant  (piËce  datée  du  tS  mai  Itl30). 

3.  Jacquet  te  Fataiiitt  (cf.  (lEIaner,  Dante  in  Prankreieh,  p.  41).  —  Le  II 
Pour  moi,  je  me  regarde  comme  en  chrjrgalide.  et  j'aime  à  me  persuader  ^ 
papiiion,  DU  mon  ime,  venant  un  jour  A  percer  sa  coque,  s'envolera  b  la  Ji 
divine.  —  Jacques  :  Votre  image  eai  cliarmanla.  —  Le  Matiro  :  Elle  n 
moi,  je  t'ai  lue,  je  crois,  dans  un  poète  italien  appelé  Dante,  qui  a  fait  i 
Intitula  :  la  Comédie  de  l'Enfer,  du  Purgatoire  et  du  Paradis. 

1.  Purffatorio,  X,  1SHÎ8. 
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En  «ITef,  dans  ■  Les  malheureux  ■  {Contemplations,  liv.  5*, 
SXVIl,  apriïs  avoir  vu  passer  Gaton  et  Dante,  Viclor  Iluffo  voit 
dus  DD  brasier  Savonarole,  qui  lui  dit  : 

Créature  plaintive, 
Se  sens-tu  pas  en  toi  comme  une  aile  captive? 
Sous  tOD  crâne,  caveau  muré,  ne  sens-tu  pas 
l^mnie  un  ange  enTermé  qui  sanglote  tout  bas? 
Qui  meurt,  grandît.  Le  corps,  époux  impur  de  l'âme, 
Plein  dea  vila  appétits  d'où  naît  le  vice  infâme. 
Pesant,  fétide,  ab[ect,  malade  à  tous  moments. 
Branlant  sur  sa  charpente  alfreuse  d'ossements. 
Gonfle  d'humeurs,  couvert  d'une  peau  ({ui  se  ride. 
Traîne  un  ventre  hideux,  s'assouvit,  mange  et  dort. 
HaiN  il  vieillit  enHn,  et,  lorsque  vient  la  mort, 
L'iVme,  vers  la  lumière  éclatante  et  dorée, 
S'enx'ole,  de  ce  monstre  horrible  délivrée  '. 

Kn  ^néral,  Victor  Hugo  désirait  plus  être  Dante  qu'être  son 
diKi|il<-,  et  il  aurait  sans  doute  goûté  l'éloge  do  tant  d'écrivains 
tuiiUmiiorains  qui,  depuis  Emilio  Castelar  jusqu'à  MM.  François 
Copp*f,  Liion  Dierx,  Gaston  Descliainps,  et  combien  d'iiulres,  ne 
ptrleal  [las  de  Victor  Hugo  sans  remonter  jusqu'à  Dante  pour  lui 
trouver  un  égal. 

Dans  le  temps  même  oii  Hugo  était  fasciné  par  le  souvenir  du 
iTBnil  exilé,  Lamartine  parlait  de  la  Divine  Comédie  en  des  termes 
^i  devaient  susciter  en  Italie  une  profonde  indignation,  et  appa- 
nÎMoit  à  certains  fidèles  du  culte  dantesque  comme  le  Zoïle  do 
rOofflire  moderne'.  Il  ne  méritait  pourtant  pas  cette  indignité, 
ttiil  n'a  pas  su  goûter  Dante  avec  le  sens  d'un  romantique  exalté, 
il  loi  a  pourtant  payé  son  tribut  d'admiration  réservée.  Il  a  appris 
Hltlien  lie  bonne  heure,  et  ses  voyages  et  séjours  au  delà  des 
Al]>es,  et  notamment  à  Florence,  lui  ont  donné  assez  d'occa- 
ile  s'initier  à  la  poésie  dantesque;  aussi  eu  retrou ve-t-orï 
ment  la  trace  dans  sa  mémoire ,  même  en  dehors  des  études 


I.  Htee  daUc  de  sept.  IKSS. 

*  Atxir.  Dante  dam  le*  impreiiioni  dt  Lamartine  {MesaJoe,  1818)  donne  pour 
*picnpbi!  A  ion  Irarail,  d'ailleurs  turt  incomplet  cl  superllciel,  des  vers  de 
igD  diiant  que  IVntie  uL  la  cntitgue  s'attaquent  ki-bas  h  tout,  S  Homère,  h 
'  Une  foule  d'Italiens  ont  (t'aiNeun  invectivé  Lacnartine  à  propos  de  Daoïe, 
•  aDl6rieurenii.>nl.  à  propos  du  Dernier  chant  du  pèlerinage  d'IIarold.  On  a 
HJaBEinnnt  ptii«  ramtis  dans  (i.  Cenzalli,  Alfoiim  de  Lamartine  r  l'ilalia  (Livourne, 
"  I.  l»M|i  mallieurciiaedienl  M"'CeniaUi,  qui  connaît  bien  les  poli^migue»  ita- 
i  sujet,  n'a  pas  étudie  tous  les  rapports  entre  Lamartine  cl  Danle, 
«  on  l'a  déj*  remarqut  {Bulletin  italien.  iWa,  n°  3,  I.  III.  cl  Bulletin  biblio- 
r^fhiiptt  du  Miaée  belge,  1904). 
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(]u'il  a  consacrées  aux  Traducteurs  et  commetitateura  de  Dnnie  tl 
à  Dante  lui-même.  Nous  l'avoQs  déjà  vu  lire  le  Dante  d'Artaud  de 
Montor  (il  avouait  d'ailleurs  ne  pouvoir  décliilTrer  Dante  qu'à  l'aida 
d'Artaud),  et  constater  en  entrant  â  l'Académie  la  vog:ue  du  vieux 
poète  chez  les  nouveaux  :  il  est  assez  curieux  de  constater  que 
Voltaire,  déjà,  Lamartine,  et  plus  tard  Hugo,  ont  tous  trouvai 
parler  du  poète  italien  dans  leur  discours  de  réception.  Pourtant, 
l'auteur  des  Méditations  s'est  inspiré  de  la  Divine  Comédie  moins 
qu'on  ne  pourrait  le  supposer  :  les  études  platoniciennes,  le  spiri- 
tualisme et  la  douleur  n'ont  pas  été  pour  lui,  comme  pour  Mar- 
guerite de  Navarre,  une  initiation  à  la  poésie  paradisiaque.  11  a 
bien  songé  pourtant  à  rapprocher  Elvire  de  Béatrice;  i)  dit  dans 
la  Préface  des  Méditations  (p.  xvi)  :  <r  Le  retour  à  mes  instincts 
naturellement  religieux  cultivés  de  nouveau  en  moi  par  la  Béa- 
trice de  ma  jeunesse,  le  dégoût  des  légèretés  du  cœur...  puis 
enfin  la  mort  de  ce  que  j'avais  aimé,  qui  mit  un  sceau  de  deuil 
sur  ma  physionomie  comme  sur  mes  lèvres;  tout  cela,  sans 
éteindre  en  moi  la  poésie,  la  refoula  bien  loin  et  longtemps  dans 
mes  pensées.  Je  passai  huit  ans  sans  écrire  un  vers  >.  Comme  en 
même  temps  il  place  Dante,  entre  Voltaire  et  Pétrarque,  parmi  les 
■  poètes  souverains,  infatigables,  immortels  ou  toujours  rajeunis 
parleur  génie  »,  on  serait  tenté  d'abord  de  voir  une  inspiration 
dantesque  dans  les  strophes  de  Vholemenl  : 


Mais  peut-être  au  delfi  des  bornes  de  sa  sphère. 
Lieux  où  le  vrai  soleil  éclaire  d'autres  cieux. 
Si  je  pouvais  laisser  ma  dépouille  à  la  terre, 
Ce  que  j'ai  tant  rëvê  paraîtrait  à  mes  yeux!... 


I 


On  rapprocherait  volontiers  de  ces  vers  et  de  ceux  qui  suivi 
ce  que  Lamartine  écrivait  trente-cinq  ans  plus  lard,  en  parlant  A% 
Dante  :  «  Cette  idée  de  s'ouvrir  lecicl  par  l'amour  et  de  voir  Dieu 
pai-  les  yeux  de  la  femme  qu'il  a  tant  aimée  rappelle  sans  cesse 
l'amant  dans  le  théologien'..-  L'àme  de  Dante  quitta  en  quelque 
sorte  la  terre  avec  elle,  et  on  no  peut  douter  que  ce  ne  fût  pour 
suivre  et  pour  retrouver  l'âme  de  Béatrice  qu'il  entreprit  plus  tard 
ce  triple  voyage'...  »  Seulement  Lamartine  nous  dit  lui-même 
tout  au  long  que  quand  il  écrivit  ces  vers  qui  font  songer  à  Béa- 
trice et  au  Paradis  de  Dante,  il  avait  emporté  seulement  It*  Cohm- 


1.  baille  {Trvia  poéira  ilatiens,  p.   82).  Lamart 
tique,  fait  Danle  antérieur  h  Abailard,  ijuanij  il  aj< 

bailard  dans  le  philosophe  et  dans  le  poète  losc 

2.  Ibid.,  p.  13. 
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tuerr,  vi  qac  Pétrarque  était  son  auteur  et  son  idéal.  Les  aspira- 

tiun!>  platoniciennes  et  l'amour  éthûré,  il  a  demaiidé  tout  cela  à 

fiinutl  <le  Laure'  et  non  à  celui  de   Béatrice.  11  n'a  pas  laissé 

d'ùlleum  de  goûter  celui-ci  à  ses  heures,  et  s'il  emportait  sur  la 

iwiata^ne  le  Canzoniert,  il  a  lu   parfois  la  Divine  Comédie  dans 

QBilMor  fait  à  souhait  :  *  La  furtl't  de  pins  (tapinela)  ijui  s'étend 

ffitrv  la  mer  et  Ravenne  était  sa  promenade  habituelle  (de  Dante). 

fxïi  II)  mot-même  ses  plus  beaux  vers,  peut-être  écrits  sous  les 

Bornes  arbres,   au  bruit  lointain   des  mêmes  brises  de   l'Adria- 

^oe'  i.  De  tout  temps  il  lui  est  arrivé  de  son^rer  au  poète  banni, 

tàta  s'embarquani  pour  l'Orient,  il  adressait  à  l'Académie  de 

lUrMillc  les  vers  suivants  : 

i^e  n'est  pas  qu'en  nos  jours  la  furtuiie  du  Dante 
lie  fasse  de  l'exil  amer  manger  le  sel, 
M  que  des  facUons  la  colère  inconslanle 
Me  brise  le  seuil  paternel'- 

■atiito,  M  souvenant  de  Florence  où  il  a  vécu,  et  où  M,  Anloir 
iti\  souvent  cité,  d  la  promenade,  des  vers  de  Dante,  il  dît 
klAnio 


Uu'il  semble,  au  bruit  flatteur  de  son  onde  plus  lente, 
Slurmuror  les  grands  noms  de  Pétrarque  et  de  Dante. 

rilalic  qu'il  a  aimée  et  retenue,  c'est  un  pays  d'amour, 
■«léguiu  et  de  ^rAce,  de  formes  classiques  et  de  goûts  distingués, 
Wtihi  enfin  auxquelles  ne  répond    pas  la  rudesse  géniale   de 

ute'. 
|_T<]iilefoia,  l'ambition  lui  vint  aussi  des  épopées  mystiques,  et 
ttljnalik  Cliute  il' un  umje  sont  des  fragments,  on  le  sait,  d'une 
t  de  cette  espèce,   l'eut-être  songeait-il  à  Dante  en  même 
>  qu'à  Uomère   quand    il   écrivait  dans    V Avertissement   de 
•  Nous  sentons  tous,  par  instinct,  comme  par  raisonne- 
nt, que  lu    temps  des  épopées   héroïques  est  passé.   C'est  la 
e  poétique  de   l'enfance  des  peuples,  alors   que  la  critique 

iTsif  noUumeDt  Zyroroikî.  Lamartvir  poète  lyrique. 
l)>m|>'jflM  ilalieni.  [i.  17. 
I~l IfrwiJfnnritli  /loétiqurê  :   Kpllres  et  poésiea  diverses,  IX:  Bommage  i  l'Aca- 
I  Mtf4«Jil«r>*JNF.  Aitl«u(#d.  Mach«lte,  IHSI,  p.  251). 

L  B,  BaldentiierKT.  Ga-thi'  en   france.  ilellnissnnl  dans  sa  conclusion  les  dilK- 

'    n laflaciicxii  élranRferes,  et  notammcint  celle  de  rltalic,  rt  iIOJA  rcmarijut  avec 

•  ^ae  \»  vogue  ilu  Dante  est  réside  en  dehors  de  l'innucniie  italienne  propre- 

HIc-  —  11  a,  tn'ecrit-il.  fort  remarque  ce  phénomCne  en  Ëiudiaol  partiellement 

M4e  DaDle  ta  France. 
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n'exislant  pas  eocore,  il  y  a  confusion  entre  rhisloire  el 
entre  l'i m a&:i nation  et  la  vérité,  et  que  les  poètes  sont  les  chi 
queurs  merveilleux  des  nations'  >.  Lamartine  a  appelé  aill 
(on  le  lui  a  assez  reproché)  la  Dii'ine  Comédie  ■  une  cliron 
rimée  »,  et  l'auteur  de  Joceli/n  a  au  moins  pensé  à  la  gran 
satirique  de  Dante,  puisque,  dans  le  passage  cité  plus  haii 
trouve  qu' 

Il  f-lait  beau  peul-èLre,  avec  Pélrari^ue  <ju  Dante, 
D'allumer  son  courroux  comme  une  lampe  ardente. 
De  jeter  sur  l'aulel  sa  sinistre  lueur. 
Kl  du  temple  avili  déchirant  les  saints  voiles, 
De  montrer  sa  souillure  au  soleil,  aux  étoiles, 
Et  de  crier  sur  lui  :  Haltieur'l 


Mais  lo  poète  français  trouve  que  les  temps  sont  changés' 
poètes  ne  le  sont  pas  moins,  et  ce  n'est  que  par-<!i  par-là  q 
retrouve  dans  l'aède  mystique  de  1835  le  reflet  d'une  pensét 
d'une  image  dantesque.  L'idée  d'une  épopée  dantesque  ne  l'a 
donne  pourtant  pas,  et  il  va  entreprendre  à  son  tour,  treize 
après  Alfred  de  Vigny,  de  chanter  l'au-delà.  Dante  occupait 
jours  les  critiques,  les  traducteurs  et  les  poètes,  et  l'année  rai 
de  la  Chute  d'uti  ange.  Le  Dreuille  puldiait  à  Paris  sa  traduc 
de  l'Enfer.  Lamartine  songeait  aussi  à  Dante,  et  en  répondant 
critiques,  dans  l'Avertissement  de  la  nouvelle  édition  de 
poème,  il  dira  i  <  On  m'a  reproché  de  l'avoir  peint  fie  mond 
l'athéisme]  avec  des  couleurs  trop  repoussantes  et  trop  crues, 
en  a  conclu  que  je  pourrais  Iiien  être  moi-même  panthéiste,  ati 
matérialiste.  Lorsque  la  Dimne  Comédie"  du  poète  toscan  pa 
peut-être  reprocha-t-on  au  Dante  d'être  un  esprit  salanique  pi 
qu'il  s'était  complu  à  décrire  les  tortures  et  à  remuer  les  iran 
dices  de  son  Enfer.  Mais,  après  l'Enfer,  le  Dante  publia  le  Pu 
toire  cl  le  Ciel,  et  ces  trois  mondes  merveilleux,  s' es 
quant  el  s'éclairant  l'un  l'autre,  produisirent  ce  tout  harmoni 


1.  La  preuve  que  LamartinB  songeait  volonUers  W  Dante  ï  propos  d'épot 
c'est  qu'il  dira  dans  son  article  DaaU,  VU  [Tt-ois  poHe»  ilalieni,  p.  19)  :  •  Co  po 
c'^lait  lui  :  Le  poêle  n'esL-ii  pas  toujours  le  8u|et  le  plus  vivanl  el  le  plus  îoti 
sant  de  tout  poëmeï  Quels  que  aoienl  les  innombrables  dâratits  de  c«  p( 
épique  du  Dante  dans  la  table,  on  ne  peut  nier  que  ce  ne  fiU,  ï  l'ëpoifoe  i 
vivait,  el  encore  ù  la  notre,  le  seul  vÉriUble  texte  d'une  vaste  épopée  qui  reil 
chantei*  aux  hommes  •.  ^  Vofe;t  aussi  G.  Cenzatti,  Alfoimo  de  LamarUne  «  tl 
(Lîvourne.  Giusli,  1DU3).  p.  lU. 
i.  Jocetyn,  0'  époque  (Valneige,  août  tSO().  Cf,  Troii  poilti  îlalieiu,  p.  tS.'m 
3.  Lamartine  (cf.  Trou  poêles)  croil  eucore,  comme  Victor  Hugo,  qtiftjT 
lui-mâme  donné  comme  litre  à  son  œuvre  i  Divine  comédie. 


DAKTE    ET    LES    ROHANTIQUES    FnA>ÇAlS.  403 

ac  OÙ  les  horreurs  des  cercles  infernaux,  lespurilications 

r  d'épreuves  et  les  délices  permanentes  du  ciel  achevè- 

t  pensée  et  justiûèrent  les  prétendues  aberrations  de  son 

.  On  sent  assez  que  je  ne  prétends   comparer   ici   que  les 

s  et  non  les  hommes.  Dante  a  inscrit  son  nom  en  caractères 

1  sur  l'imagination  des  siècles;   la   pierre  de  nos  sépulcres 

t  seule  les  nûtres  ».  Lamartine  rapprochait  donc  la  Chute 

i  ange  do  VEnfir,  et  en  effet  les  deux  poèmfs  chantent  la 

■lion  de  ceux  qui  sont  déchus  pour  avoir  aimé  contre  l'ordre 

n':  mais  quelle  immense  dilTérence    de  l'un  à  l'autre!  Les 

pticeaqiii  punissent  tous  les  crimes  dans  le  poème  italien  trou- 

it  â  {wine  place  dans  l'œuvre  de  Lamartine;  Daïdha,  dans  la 

Érii-'mc  vision,  est,  comme  UgoUn,  ■  dévouée  à  la  tour  de  la 

>,  et  l'esprit  punisseur,  à  la  fîu.  prend  de  l'enfer  dantesque 

ftvision  en  neuf  cercles  :  Cédar  devra  les  parcourir,  à  moins 

■lï  Dieu  de  Lamartine  ne  se  montre  infiniment  plus  indulgent 

■celai  du  vieux  poète  chrétien  : 

Et  Ion  crime  d'amour  ne  peut  être  expié 

Qu'aprùs  que  celte  ceadre  aux  quatre  vents  semée. 

Par  le  temps  réunie  et  par  Dieu  ranimée, 

Pour  faire  à  ton  esprit  de  nouveaux  vêtements 

Aura  repris  ton  corps  à  tous  les  éléments, 

£t,  prêtant  à  ton  Ame  une  enveloppe  neuve, 

Ren*iuveU  neuf  fois  la  vie  et  Ion  -épreuve; 

X  moins  que  le  pardon,  justice  de  l'amour. 

Ne  descende  vivant  dans  ce  mortel  séjour  '. 

I«  réminiscences  dantesques  sont  encore  visibles  dans  les 
StfttUetnents  poélif/ue3,  et  VEnlretien  avec  le  lecteur  mis  en  tète 
le  l'ouvrage  montre  combien  l'auteur  était  frappé  de  la  vogue  de 
IlUle  :  (  Il  y  a  des  anniversaires  d'idées  dans  la  vie  des  siècles, 
OTnino  il  y  a  des  anniversaires  de  naissance  et  d'événements 
toi  la  TÎe  des  individus.  Dante  a  été  oublié  pendant  trois  siècles, 
*t  puis  tout  à  coup  l'Europe  s'est  aperçue  qu'elle  avait  une  grande 
^popép  ori^nale  enfouie  dans  les  traditions  littéraires  de  la 
Iwïne'  ».  Nous  avons  déjà  vu  qu'en  s'embarquant  pour  l'Orient 

It  Miuvenait  de  <  la  fortune  de  Danle  >  ;  il  y  songeait  peut-être 
i  eu  écrivant,  dans  le  môme  recueil  : 
D.01 
; 


ï.  Oïdclmut,  t<  trnlinu-nt  chi-ilien  ilani  la  poésie  romantique. 
ifloilttun   angr,  quinxiâiue  viaior  (fin)  «d,  îles  Œuvrei  ojmpl'^l' 

netilltmenti  poéliquti,  éd.  Hachette  (rSKl),  p.  21'. 
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LuDirtiae  dira  encore,  dans  La  vigne  et  la  maison  : 

Qael  fardeau  te  pèse,  ô  mon  àme  ! 
Sur  ce  vieux  lit  des  jours  par  Tennui  retourné  *? 

Dans  les  vers  à  Delphine  Gay  (20  juillet),  déjà  les 

lacs  étoiles  des  feux  du  firmament, 
Dont  les  vagues  d'azur  et  de  saphir  mêlées 
Se  bercent  doucement  '^, 

font  songer  au  décor  du  premier  chant  du  Purgatoire,  sans  qu'on 
poisse  d ailleurs  affirmer  qu'il  y  ait  là  imitation  ou  réminiscence, 
pis  plus  que  pour  une  foule  de  pensées  mystiques  à  propos  des- 
(pelles  on  rapprocherait  facilement  les  vers  français  des  vers  ita- 
KeDs.  Par  contre,  La  vigne  et  la  maison  est  un  poème  d'inspiration 
Keo  dantesque.  LfC  dialogue  du  poète  et  de  son  âme  rappelle  Tes- 
prildudolce  stil  nuovo, 

Et  l'amour  dilaté  dans  toute  créature, 

ioDt parle  Lamartine,  rappelle  la  doctrine  de  Dante.  Le  «  pros- 
tritiiqui  <  tout  foyer  sera  de  glace  »  fait  songer  aux  paroles 
eilèbresdu  proscrit  florentin,  et  le  poète  français  exprime  à  son 
tolamertume  des  souvenirs  heureux  : 

Des  bonheurs  disparus  se  rappeler  la  place, 
C'est  rouvrir  des  cercueils  pour  revoir  des  trépas. 

Oyasurtout  une  expression  et  une  image  qui  paraissent  bien 
remonter  i  la  Vita  nuova  et  aux  mots  de  Béatrice  dans  le 
X*  chant  du  Purgatoire  :  le  poète  français  dit  à  son  âme  : 

Viens,  reconnais  la  place  où  ta  vie  était  neuve, 
N*a8-tu  point  de  douceur,  dis-moi,  pauvre  âme  veuve, 
A  remuer  ici  la  cendre  des  jours  morts  ? 
\  revoir  ton  arbuste  et  ta  demeure  vide. 
Comme  V insecte  ailé  revoit  sa  chrysalide^ 
Balayure  qui  fui  son  corps  *  ? 

• 

8n  effet,  à  l'époque  où  furent  écrits  ces  vers,  Lamartine  venait 

1-  P.  m  (Poésies  diverses,  XYU). 

^  Poésies  diverses,  IV. 

^  P*  304  (Épttres  et  poésies  diverses,  à  la  suite  des  Recueillements). 

i'Bec,poét.,p.291. 
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de  relire  Ûanle  pour  lui  consacrer  un  Entretien  <le  boq  Coi 
familier  de  lilléraltire,  et  s'était  arrêté  avec  une  immense  admid 
tion  à  ■  ces  vers  de  diamant  >,  comme  il  écrit  lui-même,  < 
l'àme  est  comparée  au  papillon. 

On  sait  qu'en  18S6  le  poète,  vieilli  et  désenchanté,  s'attelaot  a 
a  travaux  forcés  littéraires  »,  répandait  dans  son  Cours  fat 
de  lillérature  ses  idées  et  ses  grandes  phrases  sur  tous  les  i 
vains  et  sur  toutes  les  œuvres,  depuis  la  Bible  jusqu'à  Musi 
Dante  ne  pouvait  manquer  à  une  pareille  revue,  et  il  fut  l'oM 
d'un  chapitre  très   étendu,  oïi  s'étalent  les  préventions,  les  sjfl 
pathies  et  parfois  les  incompréhensions  de  Lamartine.  *   Oai 
est  puni  par  où  il  a  péché  :  il  a  chanté  pour  le  temps,  la  posiél 
ne  le  comprend  pas'  •  :  jugement  bizarre  qui  se  Irouvura  i 
aussi  celui  de  Flaubert,  pour  qui  Dante  est  trop  particularid 
trop  peu  universel!  a  Nous  ne  faisons  pas  l'histoire,  bien  | 
intéressante  aujourd'hui,  de  ces  agitations  municipales  delà  va] 
de  l'Arno^  u.  Et  que  ne  dit-il  pas  en  arrivant  au  Paradis,  qui  é 
aussi  incompréhensible  pour  lui  que  jadis  pour  Ghateaubriaoi 
«  On    entre    ensuite    dans   les  véritables   ténèbres   palpables  j 
pofeme.  On  s'y  éblouit  de  nuit  en  y  regardant.  Dantt^  y  fait  pu 
tantôt  saint  Thomas,  tantôt  Béatrice.  On  ne  croirait  pt 
fantasmagories   du   ciel  scolastique   si  je  ne  les  traduîsi 
Voilà   sur  quoi   s'extasient  les  fanatiques  déchiffreurs 
quinze  chants  d'hiéroglyphes '!  «Quand  Dante  rencontre  Piccart 
«   on    croit  lire   Vlmitalion   de   Jésus-Christ,    qui   allait   paraître 
bientôt  après,  poème  moral  plus  chrétien  et  plus  pathétique  que 
celui  de  Dante  ».  Toutefois,  Lamartine  ne  laisse  pas  d'admirer  — 
d'abord,  en  romantique,  ■  ce  sombre  proscrit,  à  la  laitle  haute  e^h 

couvl'éf,  au  visage  long  et  pdle,  à  l'œil  voilé  par  la  réflexion  inté • 

rieure,  comme  ses  contemporains  le  décrivent,  errant  de  ville  er:::^ 
ville  et  de  mers  en  forêts,  regrettant  sa  maison  rasée  par  so^^ 
peuple,  et  couvant  deux  choses  immortelles  dans  son  front  cave 
sa  gloire  et  sa  vengeance  '  ».  Le  critique  trouve  au  ■  poêle  th^n'  » 
logique,  politique  et  némésien  '  >  une  <  sonorité  grare  et  surr^s' 
humaine  »,  un  o  timbre  sépulcral  "  ».  Puis  il  songe  à  lui-même  et  i 
la  France,  et  pour  un  peu  l'homme  de  la  révolution  de  Février  gz»o 
mirerait  dans  le  portrait  du  banni  florentin  :  ■  Dante  i 
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:  ■  iirince  (l'empereur)  contre  sa  patrie  et  de  le  pousser  de 
lauun*  i'ojipression  de  Florence.  Triste  sort  des  émigrés,  con- 
luiiws  a  ftvoir  souvent  pour  amis  les  ennemis  de  leur  pays'!  ■ 
(  Ue  |>euple  de  Florence,  ingrat  et  aveugle  comme  tous  les 
pfopW  »,  a  cliassé  Dante,  et  celui-ci  a  trouvé  une  vengeance  for- 
nitUble  ilaos  son  génie  et  par  son  poème.  L'étude  de  Lamartine 
tor  Dante  souleva  en  Italie  une  tempête  d'indignation  et  de  pro- 
iBUlionni  comparable  à  celle  que  le  poète  français  avait  excitée 
\mW  ans  plus  tôt  en  mettant  dans  la  bouche  de  son  héros 
j'imèfes  paroles  sur  •  la  terre  des  morts  »,  11  n'y  eut  si  obscure 
tme  italienne  qui  ne  lançAt  nu  contempteur  du  grnti  padre  le 
Rpraehe  et  l'analhème';  et  Guerrazzi  attaqua  l'impie  par  la 
iourh«  d'un  personnage  de  la  Torre  di  Monza.  Lamartine,  en 
ri^Dilanl  plus  tard  aux  critiques  italiens  avec  une  parfaite 
Bode^lie.  tie  désarma  pas  les  colères  patriotiques  et  poétiques  au 
Ml  \fs  Alpes. 

Il  n'avait  guère  excité  autaut  de  trouble  .en  France.  Les  beau\ 
)inn4u  romantisme  étaient  passés,  et  si  Louis  Ratisbonne,  préci- 
«oenl  à  cette  époque,  traduit  la  Divine  Comédie  en  vers  français, 
ti  Briieux.  après  l'avoir  étudiée  et  traduite,  reste  à  jamais  pénétré 
l«»can  qui  avait  donaé  de  l'élévation  â  ses  Ternaireg,  si 
ilino.  le  contemporain  et  le  rival  de  Brizeux  en  traduction, 
vu  France  le  champion  patriotique  de  l'AIighieri,  si  enOn, 
Uodemnin  île  1848,  on  discute  les  théories  fantaisistes  d'Aroux 
(tiauil  de  Uautu  un  franc-maçon  socialiste,  le  temps  est  déjà  loin 
M  Is  Doni  du  »  divin  exilé  »  faisait  frémir  toute  une  école  poé- 
«tsiirgir  les  immortelles  prosopopées.  Désormais,  enFrance, 
ïjipartiendra  à  la  critique  et  à  l'histoire  littéraire  plus  qu'à 
Ssie  romantique.  Ampère,  déjà,  qui  avait  suivi  en  Italie  les 
ilu  poète  errant  et  les  avait  décrites,  considérait  comme  un 


JlTqa  G.  CcnuUi.  A.  de  Lai 
_  ., ..  1  pasH|i«  lie  U  II 
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]|*  fitÛU.  a  l'aut«ur  lies  Médilationi: 
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s  songea r 
ruITert  ( 


t  IraduLsons,  a  lilre 
la  Eu'ianea^  IS  Jan- 
ine lever  pour  parler,  au 
l  qu'il  a  goilté  les  plaisirs 
"9  du  Gibelin, 


espèce  bumaine  cei  immorlcl  bieofail  qui  a  éli  et  sera  l'honoeur 

Hltt  Icnps,  la  Dieine  Comédie,  je  mu  sens  le  c^ouroge  de  lui  demander  s'il 

'^iia  une  créature  intelligenle  de  Usaor,  fùUce  d'un  fil  d'or,  une  luniqiie 

r  la  Jeler,  d'une  main  je  dirais  volonlier»  sacrilège,  sur  la  terrible 

craignez  pas.  Monsieur,  en  portant  la   main  sur  la 

gloire»,  que  non  seulement  nous,  mais  les  ombres 

ti  (1  da  B»s9uet,  se  dressent  devant  vous  pour  vous  dire  avec  une  séiîire 

t  en  cheveux  blancs,  jeLle  aux  Rammeiî  celte   page  que  In  viens 

n'est  pas  née  du  christianisme,  cl  II  Ji'esl  pas  le  t\is  de  la  Praiice, 
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alheiir  pour  les  vrais  ami»  <le  Dante  l>n!i:ouement  dont  il  M 
ibjet;  Ozanam  étudiait,  en  historien  catliolïque  Dante  et  fa  lAîk 
pfiie  calhoUque  au  Xl/f'  siècle,  et  se  plat^iiait.  uoiis  l'aTOi 
ppelé  plus  liant,  que  le  vioux  pointe  italien  u  apparôt  cotmi 
le  figure  sinistre,  comme  un  i^^ptju vantail  île  plus  «laos  a 
nf-bves  fabuleuses  du  xiii*  siècle,  déjà  peuplées  de  lanl  A«  fu 
mes  n.  Les  fantOmeB  et  les  charme!)  se.  (U»sipèrenl  et  se  rnntf 
nt  en  s'en  allant  avec  l'exattatïon  lyrique,  banto  avait  prnje 
)mljre  de  sa  personne  et  do  »oii  œuvre  sur  l'imag'inatioti  roim 
|ue,  eL  il  serait  fastidieux  d'en  recueillir  taules  les  Lrac4»  ch 
î  moindres  poètes  d'alors.  On  a  vu,  au  moins,  comment  lu  via 
belin,  le  cbantre  tlo  Frani'csca,  l'auteur  de  i'épopce  mystique 
s  tercets  veng^enrs.  avait  inspiré  les  plus  ^'rands  des  romaatûiu 
inçais,  qui,  pour  la  plupart,  peuvent  se  réclamer,  auprès  de  1i 
un  <t  grand  amour  ■>  sinon  d'une  i  longue  élude  ». 


Aluebt  Coirxsoft. 
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LES    BANNIS 

(Léffende  des  SIèeles,  S"'  série.) 

Je  me  propose  d'étudier,  quant  au  sujet  et  quant  au  sens,  le 
M  leau  poème  de  la  deuxième  Légende  intitulé  Les  Bannis  :  où 
ictorHugo  a-t-il  pris  Tidée  de  ce  poème?  dans  quelle  intention 
ft-4ril  écrit?  Il  est  nécessaire  que  le  lecteur  le  relise  avec  nous. 

Cynthée,  Athénien  proscrit,  disait  ceci  : 
Dd  jour,  moi  Cyntheus,  et  Mépbialte  aussi, 
tous  deux  exilés,  lui  de  Sparte,  moi  d'Athènes, 
nous  suivions  le  sentier  que  voici  dans  les  plaines, 
5   car  on  nous  a  bannis  au  désert  de  Thryos. 
Dd  bruit  pareil  au  bruit  de  mille  chariots, 
un  fracas  comme  en  peut  faire  un  million  d'hommes, 
s'éleva  tout  à  coup  dans  la  plaine  où  nous  sommes. 
Alors  pour  écouter  nous  nous  sommes  assis; 

tO    et  tout  ce  bruit  venait  du  côté  d'Eleusis; 
or  Eleusis  était  alors  abandonnée, 
et  tout  était  désert  de  Thèbe  à  Mantinée 
à  cause  du  ravage  horrible  des  Persans  : 
les  champs  sans  laboureurs,  les  routes  sans  passants 

io    attristaient  le  regard  depuis  plus  d'une  année. 
Nous  étions  là,  la  face  à  l'orient  tournée, 
et  l'étrange  rumeur  sur  nos  têtes  passait  ; 
et  Méphiaite  alors  me  dit  :  —  Qu'est-ce  que  c'est? 

—  Je  l'ignore,  lui  dis-je.  Il  reprit  :  —  C'est  l'Attique 
%   qui  se  soulève,  ou  bien  c'est  l'Iacchus  mystique 

qui  parle  bruyamment  dans  le  ciel  à  quelqu'un. 

—  Ami,  ce  que  l'exil  a  de  plus  importun, 
repris-je,  c'est  qu'on  est  en  proie  à  la  chimère. 
El  cependant  le  bruit  cessa.  —  Fils  de  ta  mère  \ 

^   me  dit-il,  je  suis  sûr  qu'on  parle  en  ce  ciel  bleu, 
et  c'est  la  voix  d'un  peuple  ou  c'est  la  voix  d'un  dieu. 

^^1^^^ locution  détonne  ici;  un  grec  s'appelle  «  un  tel,  flls  d'un  tel  •;  seuls  les 
^^*  sont  •  fils  d'une  telle  ».  La  locution  «  fils  de  ta  mère  m  suppose  un  droit 
^^^T^  qui  n'existait  pas  en  Grèce.  Mais  il  a  existé  en  Lycie,  nous  le  savons 
^,  "^otc  (I,  168);  comme  les  Bannis  sont  inspirés  d'Hérodote,  on  est  en 
'****Mlre,  de  retrouver  ici  une  réminiscence  du  chapitre  sur  les  Lyciens. 

^*^-  ù'iitT.  Lirrtii.  DK  LA  Fkahcs  (12«  Ann.).  —  XII.  27 
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TnisemblablemeDt  à  la  même  époque,  à  une  date  que  Ton  n'a  pas 
recherchée  et  que  je  crois  pouvoir  déterminer.  Qu'avait  lu  le  poète 
pour  écrire  ces  quatre  pièces?  Trois,  Les  Bannis,  Les  Trois  Cents 
elmëme  Le  Détroit  de  VEuripe  sont  inspirées  uniquement  d'IIéro- 
iote.  Le  dialogue  du  Détroit  de  VEuripe,  où  le  poète  a  prêté  à 
Thémislocle  un  discours  si  lamentablement  dénué  de  vérité  histo- 
rique', est  la  déformation  des  chapitres  viii,  58-63,  qui  racontent 
le  conseil  de  guerre  tenu  sur  la  trière  d'Eurybiade  deux  nuits 
tranl  la  bataille  de  Salamine  ;  on  ne  sait  du  reste  pourquoi  TEu- 
ripe,  où  il  n'y  a  pas  eu  de  bataille,  où  les  Grecs  n*ont  pas  tenu 
conseil;  à  moins  que  Hugo  n'ait  identifié  TEuripe,  dont  il  avait 
trouvé  une  ou  deux  fois  la  mention  dans  le  livre  VU,  avec  le 
Aélroit  de  Salamine?  —  Quant  à  la  Chanson  de  Sophocle  à  Sain- 
mine,  où  Sophocle,  éphèbe  de  seize  ans,  déclare  à  Pallas  Athéné 
(|u'il  est  prêt  à  mourir  dans  la  bataille,  «  mais  pas  avant  d'avoir 
limé  •,  c'est  la  déformation  d'un  renseignement  qui  provient 
d'Athénée  et  du  Biographe  anonyme  de  Sophocle,  et  que  Hugo 
trait  trouvé  je  ne  sais  où  :  <  parvenu  à  l'adolescence,  Sophocle 
fit  partie  du  chœur  des  jeunes  gens  élus  pour  fêter,  par  le  chant  et 
ladanse,  la  victoire  de  Salamine  '  »,  ce  qui  ne  signifie  point  que 
Sophocle  ait  pris  part  à  la  bataille,  tout  au  contraire;  de  cette 
donnée  mal  comprise  est  sortie  la  Chanson  de  Sophocle  à  Sala- 
nW, plus  digne,  hélas!  des  Chansons  des  rues  et  des  bois  que  de 
kLéjende. 
Hais  revenons  au  poème  des  Bannis  et  au  chapitre  d'Hérodote 
dont  il  est  inspiré  (livre  VH,  63;  le  récit  d'Hérodote  a  été  répété 
'mi  fois  par  Plutarque,  Thémistocle,  19  et  Phocion,  31). 

Pour  bien  comprendre  ce  chapitre,  pour  en  sentir  comme  un 
ttden  la  forte  mysticité,  quelques  mots  d'introduction  ne  sont 
pis  inutiles. 

(Test  la  veille  de  la  bataille.  La  nuit  précédente,  Thémistocle  a 
décidé  les  chefs  de  livrer  combat.  A  l'aube,  un  sisme  a  été 
ressenti  sur  mer  comme  sur  terre,  sur  la  flotte  comme  au  camp; 
ks Grecs  ont  compris  que  ce  signe  leur  venait  des  dieux  du  pays 
oôilsse  trouvaient  réunis,  que  les  héros  indigëtes  se  déclaraient 


1-  M.  Rigal  admire  beaucoup  ce  poème  :  «  Hugo,  écrit-il,  a  fait  ressortir  avec 

^Mte  le  pttriotisme  de  Thémistocle  ».  Pour  qui  se  rappelle  cetto  complexe  figuru 

^ Themiitocle  et  ce  qui  s'est  passé  au  conseil  tenu  sur  la  trière  (i'Kurybiade,  les 

étcoan  grandiloquents  du  Détroit  de  VEuripe  ne  sont  tolèrables  quM  condition  qu'il 

iOil  admis  que  ce  n*est  pas  Thémistocle  qui  parle,  mais  Hugo  lui-mùmc.  Là  comme 

àiu  tant  d'autres  pièces  de  la  Légende,  le  poète  s'est  substitué  au  personnage 

qu'il  faisait  parler. 

1  Toumier,  Le»  Tragédies  de  Sophocle,  p.  19. 


Ajax,  Télamon,  et  ceux  d'Egine  :  une  trirème  est  envoyé* 
pour  chercher  yEaqueet  les  /Eacides.  non  leurs  statues,  mais 
ftmes.  flérodote  trouve  tout  naturel  que  ce  vaisseau  ait  ra 
ces  étranges  passagers,  et  que  les  Invisibles  aient  pris  part 
bataille  côte  à  côte  avec  les  vivants.  Mais  ce  n'est  pas  seule 
les  dieux  des  lies  qui  la  veille  du  combat  se  déclarent  i 
Grecs  et  viennent  à  leur  rescousse,  c'est  aussi  les  diei^ 
terre  ferme  devant  laquelle  se  trouvait  la  flotte,  les  grand 
nités  de  la  plaine  d'Eleusis,  Déméter,  Coré  el  leur  pompei 

«  L'Athénien  Dicteos',  fils  de  Théocydés,  qui  pour  lors  éU 
d'Athènes  el  qui,  passé  aux  Perses,  occupait  auprès  du  Roi  ■ 
considérable',  a  depuis  rapporté  ce  qui  suit  : 

«  L'Atliijue,  déserte  de  ses  habîLanla,  avait  été  razziée  par  Ta 
XerxÈs'.  Se  trouvant  un  jour  avec  Démarate  de  Sparte  dans  la^ 
Thriasienne,  Dîc.eos  vil  venir  d'Eieusis  un  nuage  de  poussière*,  g 
comme  celui  que  ferait  une  troupe  de  trente  mille  hommes.  Très 
pris,  ils  se  demandaient  quels  étaient  les  gens  qui  soulevaient 
poussière  quand  tout  à  coup  ils  ouïrent  un  cri  :  Dicaeos  con 
c'était  le  cri  «  lacchosl  «  des  mystères  d'Eleusis  '.  Démarate,  qui  n' 
pas  initié,  demanda  quelle  était  la  voix  qui  parlait  :  a  Déma 
répondit  l'autre,   sûrement   un   grand   malheur  menace  t'arflfl 

1.  Je  Iraduis  sur  le  texte  de  Stcin,  Herodotot  erklùrt.  i°  édition.  ^ 

2.  Démarate  avait  èl«  roi  de  Sparte,  el  Darius,  quand  il  »e  nifugia  luprè^ 
lui  donna  une  ville  avec  son  terrilotre  (Utrodole,  VI,  60).  Dicipos  devait  il 
homme  polilltiue  athénien,  un  ■  orateur  •  qui,  a^aal  iii  oïtradsé.  avait 
aux  Perses,  coinme  plus  lard  ThémiJjiocle.  On  comprend  que  ces  deux  -  aoi 
Roi  •  se  Irouviisscnt  la  veille  de  la  bataille  dans  la  plaine  d'Eleusis  :  c'est 
dtcouvraienl  de  la  el  observaient  Salamioe,  le  camp  grec  et  la  (lotie:  rin  cooi] 
aussi  que,  comme  il  résulte  de  la  Un  du  cli.  lxv,  ils  n'ytussenl  pas  seuls  ;  c'tl 
des  personnages,  ils  avaient  une  «uite. 


Dr  EleasiK  «UII  lion  ■bandonnie  (£«  Baiinii,  t)}. 
l  fielleux  que  Hugo  ajoule  : 

t-i  loui  «lait  déMrt  d»  Tbibe  k  UuUdôi! 


re^ud  dnpuù 


BMàM 

espofl 
t  esta 


seraient  eiacts  avant  Platées  (479),  mais  sout  faux  avant  Salamiue  (t8Q).l 

4.  On  èlail  en  septembre  (exactement  le  20  Boédromion,  qui  forrespa 

pr^s  au  30  sepUmbre).  A  celle  époque  de  l'année,  la  sécberesse  est  ci    

Grète.  et  la  poussière  épaisse  sur  les  routes  el  dans  les  terres  arables  moîsM» 
depuis  la  Gn  de  juin. 

5.  Je  traduis  aussi  précisément  que  possible.  Cf.  Koucnrl,  Les  gramU  myi 
tTEIeusia  :  personnel,  cérémonies,  et,  du  même,  Le  cutle  de  Dioni/nitt  en  Attîqut.  t 
L'erreur  de  Hugo,  qui  fail  d'Iacchos  un  dieu  personnel,  ne  lui  edt  n'  —"^ 
pan  reprocha  ble. 
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Roi;  car  évidemment,  déserte  comme  est  TAttique,  cette  voix  est  celle 

des  divinités  qui  d^Ëleusis  vont  au  secours  des  Athéniens  et  de  leurs 

alliés.  Oui!  si  le  nuage  gagne  le  Péloponnèse,  c'est  que  le  danger  est 

Mfle  continent  et  menace  Tarmée  de  Xerxès;  si  le  nuage  se  dirige  vers 

SiUmine  et  les  vaisseaux  grecs,  c'est  que  le  Roi  est  en  danger  de 

penire  sa  flotte.  Chaque  année,  à  cette  époque^  les  Athéniens  célèbrent 

la  fêle  des  deux  déesses,  la  Mère  et  la  Fille;  qui  veut,  des  Athéniens 

etdes  autres  Grecs,  se  fait  alors  initier;  et  le  cri  que  tu  as  entendu, 

t'est  le  cri  «  lacchos!  lacchos!  »  qu'ils  poussent  dans  cette  fête.  — 

SIence  sur  tout  ceci!  répartit  Démarate.  Ne  parle  à  personne  de  ce 

que  lu  viens  de  me  dire  :  ni  moi,  ni  personne  ne  pourrait  te  sauver. 

Tkoà-loi  coi;  pour  Tarmée  perse,  c'est  affaire  aux    dieux'.  »  Pendant 

que  Démarate  donnait  cet  avis  à  Dicccos,  la  poussière  d'où  sortaient  les 

cri^fut  emportée  à  travers  les  airs  comme  un  nuage,  vers  Salamine  et 

kcuop  grec;  ce  qui  fit  connaître  aux  deux  bannis  que  la  flotte  de 

^ès  louchait  à  sa  perte. 

*  Voilà  ce  que  racontait  Dicœos,  fils  de  Théocydès;  et  il  alléguait 
comme  témoins  non  seulement  Démarate,  mais  d'autres  personnes 
«cote.  » 


II 


La  première  chose  qu'on  voit  en  comparant  les  deux  textes, 
t'est  que  les  noms  des  bannis  différent  de  Tun  à  l'autre.  Nous 
nous  demanderons  tantôt  pourquoi  IIu<ro  a  change  ces  noms.  Mais 
liions  plus  au  fond  :  Hugo  n'a  pas  changé  seulement  les  noms 
fcsbannis,  il  a  changé  leur  caractère;  dans  Hérodote,  Dicîuos  et 
Démarate  sont  des  transfuges  au  service  de  Xerxcs  ;  dans  Hugo, 
CjDlheus  el  Méphialle  sont  des  patriotes  qui,  comme  les  nobles 
proscrits  de  Guernesey,  s'intéressi^nt  passionnément  au  sort  de 
'«•urpays.  Le  prodige  qui  dans  le  récit  d'Hérodote  était  la  chose 
*ni[Hjrlanle  passe  au  second  plan  dans  le  poème  de  Hugo,  il  ne 
^rtplus  qu'à  introduire  le  dialogue  des  bannis.  Dans  l'entretien 
SI  curieux  de  Dico^'os  et  de  Démarate  se  mêlent  à  dose  égale  une 
wligion  superstitieuse  et  la  crainte  du  despote  :  (|uelle  différence 
avec  le  colloque  grandiose  de  Cyntheus  et  de  Méphialle,  qui  se 
BWuldansle  patriotisme  le  plus  élevé  !  Quand  un  personnage  de 
flugo  dit  des  choses  sublimes,  il  faut  comprendre  que  c'est  Hugo 
lui  parle.  L'un  des  bannis  est  donc  Hugo,  et  le  poème  date  de 
l^xil;  ainsi  s'explique  le  passé  défini  du  cinquième  vers  : 

car  on  nous  a  bannis  au  désert  de  Thryos 
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qui  paraît  de  prime  abord  inexplicable  après  l'imparfait  du  pr 
mier: 

Cynthée,  Alhénieo,  proscrit,  disait  ceci. 

Ainsi  s'explique  aussi  le  •  désert  de  Thryos  ■  :  si  Hugo  a  mis  u 
désert  en  Grèce  (où  il  n'y  en  a  point),  s'il  l'a  mis  justement  là  o 
était  cette  fertile  plaine  Thriasiennc  dans  laquelle  Déméter  1 
mûrir  les  premiers  épis,  ce  n'est  pas  du  tout  erreur  involontain 
contre-sens,  inattention  :  c'est  que  Hugo-Cyntheus  songeait  à  so 
désert  à  lui,  à  l'Ile  solitaire  où  il  s'était  exilé  et  où  ces  vers  furei 
écrits. 

Antérieurs  à  18*70,  Les  Bannis  sont  postérieurs  à  1859,  date  d 
la  publication  de  la  première  légende  ;  assez  postérieurs  même,  i 
l'on  fait  attention  ù.  ces  vers  : 

elle  nous  donne  avis  que  la  revanche  est  prèle, 
qu'aux  champs  où,  jeune,  au  tir  de  l'arc  je  m'exerçais, 
des  enrants  ont  grandi  qui  chasseront  Xercès. 

Mais  on  peut  préciser  davantage. 

Je  crois  que  Les  Bannis  ont  été  écrits  en  novembre  1867,  sou 
le  coup  de  la  nouvelle  de  Menlana  '  ;  que  Cyntheus  et  Méphialt 
s'appellent  de  leur  vrai  nom  Hugo  et  Garibaidi  ;  qu'Athènes  E 
Sparte  signifient  Paris  et  Rome  :  toutes  deux  esclaves  de  XerxËa 
entendez  de  Napoléon  III,  car  en  1867,  sans  les  chassepots  d 
Napoléon  III,  Garibaidi  délivrait  Rome. 

Je  vais  prouver  cela  tantôt  ;  mais  auparavant,  je  voudrais  reven 
aux  noms  que  Hugo  donne  à  ses  bannis.  Cyntheus,  Méphialte,  ■ 
sont  des  noms  de  l'invention  du  poète  :  ils  sont  inconnus  à  l'on* 
mastique  grecque,  on  les  chercherait  vainement  dans  le  répertoi 
de  Pape-Renseler  {Griechische  Eigennamen).  Qu'il  ait  dénomn 
l'un  de  ses  proscrits  Méphialte,  c'est  au  premier  abord  surprenar 
car  le  seul  nom  grec  que  Méphialte  rappelle  est  celui  du  tralL 
Ephialte  qui  indiqua  aux  Perses  le  moyen  de  tourner  les  The 
mopyles.  Voici  ce  qui  se  sera  passé,  non  dans  la  réflexion  - 
poète,  mais  dans  l'inconscient  de  son  invention  verbale  :  Hug 
ayant  lu  dans  Hérodote  la  deuxième  guerre  médique,  en  av 
retenu  entre  autres  choses  le  nom  d'Ephialte  ;  puis,  un  épiso 
de  cette  guerre  lui  donnant  l'idée  d'un  poème  où  le  proscrit 
Guernesey  et  le  vaincu  de  Mentana  dialogueraient  sous  des  no  : 


antiques  qu'il  fallait  trouver,  le  nom  d'Ephialtc,  déformé  en 
MéjÀulte  par  une  mémoire  iacomplètement  fidèle,  s'offrit  comme 
éqaÎTslent  de  Garibaldi  (prononcez  Garibalde,  à  l'italienne)  : 
Ûphialte,  Garibalde,  c'est  à  peu  prës  le  même  trisyllabe,  le 
même  anapeste,  et  pour  les  Anales,  ce  sont  les  mêmes  voyelles, 
1k  mêmes  consonnes,  les  mêmes  sonorités.  —  Quant  à  Cyntheus, 
k  nom  convenait  bien  pour  le  poète,  puisqu'il  fait  songer  du 
CpUie,  et  d'Apollon. 

Lapreuve  que  Le$  Bannis  ont  été  écrits  sous  le  coup  de  la  non- 
ittleâu  3  novembre  186*7  se  trouve  dans  le  poème  intitulé  Men- 
ttu,  dans  l'édition  ne  varietur  {Actes  et  Paroles,  l.  II,  Pendant 
Teril,  p.  407),  mais  qui  parut  d'abord  sous  le  titre  La  Voix  de 
Gttrnesey  avec  cette  date  :  c  flauteville-House,  6  novembre  ISGl  >. 
fenti  sous  les  yeux  un  exemplaire  vénérable,  l'un  de  ceux  que 
itpaDdit  par  milliers  la  propagande  révolutionnaire.  Celui-ci  a  été 
édité  I  à  Genève,  librairie  Ghisletly,  quai  des  Bergues,  1867  ». 
iudos,  la«  liste  des  publications  interdites  en  France,  en  vente 
thei  les  principaux  libraires  de  Suisse,  Londres  et  Bruxelles  : 
'  Hugo,  Schcelcher,  Charras,  Quinet,  Barni,  Sue,  Renan...  »  —  Que 
'    h  République  était  belle,  sous  l'Empire! 

OuTTODS  La  Voix  de  Guemesey,  au  §  v  (il  s'agit  de  Garibaldi, 
■  qai  le  poème  entier  est  consacré)  ; 

Qu'il  aille  donc!  qu'il  aille,  emportant  son  mandat, 

ce  chevalier  errant  des  peuples,  ce  soldai, 

ce  paladin,  ce  preux  de  l'idéal!  qu'il  parte. 

IVous,  tex  protcrilx  d'Athéue,  à  ce  prosrril  deSpofle', 

ouvrons  nos  seuils  :  qu'il  soit  noire  h6to  mainlenant; 

qu'en  notre  maison  sombre  il  entre  rayonnant. 

Oai,  viens,  chacun  de  nous,  frère  à  l'àme  meurlrie, 

veut  avec  son  exil  te  faire  une  patrie! 

Tiens,  assieds-toi  chez  ceux  qui  n'ont  plus  de  Toyer, 

viens,  toi  qu'on  a  pu  vaincre  et  qu'on  n'a  pu  ployer! 

Nous  chercherons  quel  est  le  nom  de  l'espérance  ; 

notit  diront  :  Italie/  et  tu  n-pondras  :  France/ 

tl  nous  regarderons,  car  le  noir  fait  rêver, 

en  attendant  les  droits,  les  astres sr  lever*. 

'■  £1  nu^  tmrni  iFAlhiiu'  et  l«i.  banni  dt  Sparte  II^s  B«iiDi»,  44). 


El  ROM  tlivia  aini  pmnifi  pour  la  patrie  M-:  i^-i"!. 

yinteat  pareil dansceB  deux  admirables  finales,  le  symbole  msf^niflquc  des  astres 
If  M  IcTcnt,  et  la  contemplation  sikiieieuse  des  dcui  proscrits  après  qu'ils  ont 
prit  (buun  pour  son  pays. 
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La  conclusion  ne  saurait  faire  doute  :  La  Voix  de  Guemese- 

« 

été  écrite  à  la  même  époque  que  Les  Bannis^  sous  le  coup 
mêmes  émotions. 

Peut-être  faut-il  aller  plus  loin  encore  dans  la  précision. 
Voix  de  Guernesey,  qui  est  datée  du  6  novembre,  a  dû  être  éc 
avant  Les  Bannis.  Elle  renfermait,  on  vient  de  le  voir,  une  inv 
tion  formelle  à  Garibaldi.  Après  Mentana,  le  héros  italien  s*é 
rendu  à  Londres  ;  Hugo  se  flatta  de  Tespoir  d'attirer  chez  lui,  d 
son  orbite,  ce  glorieux  satellite  ;  il  lui  prépara  une  chambre 
fameuse  «  chambre  de  Garibaldi  »  dont  nous  ont  parlé  tous  c< 
qui  ont  décrit  Hauteville-House  *.  C'est  en  Tattendant,  après  Tai 
invité,  donc  après  La  Voix  de  Guemesey^  que  Hugo  dut  écr 
par  avance,  le  colloque  grandiose  qu'allaient  avoir  Cyntheuj 
Méphialte.  Mais  Méphialte  ne  vint  point  ;  il  se  méfia  :  ces  Itali 
sont  si  fins  ! 

Garibaldi  devait  bien,  tout  de  môme,  un  remerciement  au  poète 
La  Voix  de  Guemesey,  Ce  remerciement,  il  l'écrivit  en  vers,  et 
vers  français  :  «  Un  mois  ne  s'était  pas  écoulé  depuis  la  publi 
tion  de  la  Voix  que  17  traductions  en  avaient  déjà  paru,  dont  qt 
qucs-unes  en  vers^.  Le  déchaînement  de  la  presse  cléric- 
augmenta  le  retentissement'.  Garibaldi  répondit  à  Victor  Hugo  | 
un  poème  en  vers,  noble  remerciement  d'une  grande  âme  »  {Ac 
et  paroles,  H,  p.  421).  Ce  poème  existe,  une  copie  en  a  été  publ: 
par   un   anonyme   dans   le    Caffaro^,  journal  de  Gênes,  n** 

1.  Gustave  Uivet,  Victor  Hugo  chez  lui^  p.  122;  Lesclide,  Propos  de  table 
V.  HugOy  p.  113;  Biré,  V.  Hugo  après  f85i,  p.  108;  Larroumcl,  La  maison  de  V.  Ru 
p.  42;  Bertaux,  V.  Hugo  artiste,  dans  Gazette  des  Beaux- Arts,  1903,  II,  p.  155. 

2.  Mon  ami  G.  May  me  signale  la  suivante  :  La  voce  de  Guemesey  \  per  \  VU 
Hugo  I  versione  italiana  seguita  \  da  altri  versi  del  traduttore  \  Messina  |  lipogra 
d'Amico  |  piazza  del  duomo  1  1867.  Brochure  in-8,  32  pp.,  datée  du  14  déc.  I86"î 
précédée  d'une  courte  préface  signée  T.  G.  {liibl,  Nat.,  pièce  8"  Yd  5,  don  Sch( 
cher;  sur  le  titre  intérieur,  celle  dédicace  :  A  M.  Victor  Schoelcher,  souvenir 
traducteur  italien,  so7i  visiteur  en  i86S).  —  D'autre  part,  mon  élève  et  ami  A.  Gren 
membre  de  l'École  de  Rome,  a  trouvé  celle-ci  à  la  Bibliothèque  Victor-Emman 
(le  Home  :  La  Battaglia  di  Mentana,  traduzione  di  M.  Consigli  con  una  lettera 
générale  Garibaldi  e  di  V.  Hugo,  brochure  in-16,  24  pages,  Milan,  tipografia 
liana,  1880.  Cette  traduction  est  bien  antérieure  à  cette  date,  comme  il  résulte 
la  lettre  de  Garibaldi  à  l'auteur  :  la  voici  en  entier  :  •  Caprera,  28  gennaio  fi 
Aîio  caro  Mario,  grazie  per  la  voslra  dedica  e  leggero  con  piacere  la  vostra  tra 
zione.  Vostro  G.  Garibaldi  ».  A  la  demande  d'autorisation  du  traducteur,  H 
répond  :  o  Applaudissements  et  remerciements  au  noble  et  patriotique  poète  de 
vourne,  que  j'autorise  à  traduire  en  italien  la  Voix  de  Guernesey.  Victor  Hug- 
Quant  à  la  lettre  de  remerciements  de  Hugo  au  traducteur,  elle  est  encore  | 
laconique  :  «  Eseguito  la  traduzione  e  mandato  un  exemplare  a  V.  Hugo,  qu 
me  accuso  ricevuto  con  altro  biglietto  portante  queste  parole  :  A  Vexcellent  pc 
à  Vexcellent  traducteur,  Victor  Hugo  • . 

3.  Je  n'ai  pu  trouver  à  quels  articles  Hugo  fait  allusion. 

4.  Le  poème  de  G.  est  précédé  dans  le  Caffaro  de  cette  introduction  :  •  La 
di  Caprera.  —  Abbiamoaccenato  ieri  ad  un  componimento  in  versi  francesideti 
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2  juin  1882,  et  un  extrait  copieux  en  est  donné,  d*après  le  Caffaro^ 
jarG.  GerzoniS  Garibaldi  (Florence,  1882  ;  Bibl.  Nat.,8^K,836), 
%,  n,  p.  648.  La  pièce  est  datée  de  Caprera,  décembre  1867  ;  elle  a 
403  vers,  qui  ne  sont  pas  tous  conformes,  tant  s'en  faut,  aux 
règles  de  la  versiQcation  et  de  la  grammaire  ;  j'en  cite  quelques- 
«ins,  au  hasard  : 

Si  de  l'Europe  alors  la  phalange  d'élite 
avait  de  son  appui  encouragé  de  suite 
les  nouveaux  Argonautes  en  leurs  braves  élans, 
le  Lucifer  de  Rome  avait  fini  son  temps... 
Mais  la  liberté  sainte,  au  sein  de  l'Amérique, 
ohl  n'est  pas  un  vain  mot  et  le  sol  du  Mexique 
sera  longtemps  fécond  par  le  sang  des  Français. 
L'Américain,  de  maître,  il  n'en  voudra  jamais... 
Ton  pays  et  le  mien,  par  un  vil  servilisme, 
sont  courbés  lâchement  sous  Timpérialisme... 
Et  de  la  liberté  le  soleil  radieux 
des  nations  trompées  dessillera  les  yeux. 


III 

Deux  critiques,  à  ma  connaissance,  ont  parlé  du  poème  des 
'«nnii;  ni  Tun  ni  Tautre  ne  l'avait  bien  caractérisé  :  «  Les  BanniSy 
««rit  Paul  de  Saint- Victor  {V.  Htigo,  p.  221),  c'est  la  revanche 
pondant  comme  un  sourd  tonnerre  à  l'horizon...  Des  voix  de 
peuples  résonnent,  des  fracas  d'armes  se  heurtent  confusément 
^sles  nues.  Morceau  fatidique,  où  la  splendeur  grecque  ilam- 
^Kiie  des  images  extraordinaires  de  la  Bible.  On  croit  entendre 
ks chars  vivants  d'Ezéchiel  rouler  dans  le  ciel  d'Apollon.  Le  poète 
prophétise  :  vates  est  un  de  ses  noms.  »  D'un  autre  style,  M.  Rigal 
^rit  [V.  HugOy  poète  épique,  p.  133)  :  «  Faut-il  conclure  que  le 
Iwitt  mot  de  fraternité  ait  fait  oublier  à  Hugo  le  beau  mot  de 
|*Wotisme?  Non  certes.  Pour  le  passé  le  poète  fait  ressortir  avec 
force  le  patriotisme  de  Thcmisloclc,  et  dans  sa  touchante 
pfecc  des  Bannis,  il  montre  deux  Grecs  exilés  qui  souflreut  de 
iCDtrée  des  Perses  dans  leur  ingrate  patrie.  »  Je  ne  crois  pas, 

^générale  Garibaldi  e  dedicato  a  Villor  Hugo.  La  referiamoora  dolcnti  di  dover 
■titterealcuni  versi,  che  non  si  ioggono  chiaramente  tra  le  cancellature  del  primo 
i^lioisedulo  da  noi  ». 

l'Gerzoni  dit  que  Garibaldi  n'écrivait  pas  seulement  en  vers  italiens  mais  en 
^<nfrançaii  (se  rappeler  qu'il  était  de  Nice  et  avait  longtemps  servi  sur  un  bâti- 
■*•!  français).  Gerzoni  en  donne  comme  preuve  l'hymne  de  guerre  composé  en 
'ittce  et  récité  durant  Tassaut  nocturne  de  Dijon. 
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pour  ma  part,  que  Les  Bannis  ressorlisseot  &  t'épopée;  c'est  un 
poème  d'inspiration  personnelle,  qui  n'est  mytliique  et  épique  que 
d'une  façon  formelle  et  extérieure  ;  par  le  fond,  c'est  un  poème 
lyrique,  l'un  de»  plus  g;raTes  de  l'exil,  l'un  des  plus  forts  et  les 
plus  saisissants  ;  dans  la  forme  antique  du  mythe,  le  poète  de 
Gueroesey  a  versé  les  tristesses  inconsolables  et  tes  espoirs  fous 
du  proscrit  ;  on  songe  du  Dante  en  lisant  ces  vers  : 

Ami,  ce  que  l'exil  a  de  plus  importun, 
repris-je,  c'est  qu'on  vit  eo  proie  à  la  chimère. 

Hugo  l'a  répété  ailleurs  :  ■  On  a  raison  de  dire  que  l'exil  TÎt. 
d'illusions  »  {Pendant  texil,  p.  316). 

Pacl  Pebdrizet. 
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UN  THÈME   FRANÇAIS   DE  CHATEAUBRIAND 

Dans  la  conclusion  des  études  curieuses  et  décisives  qu*il  a  con- 
sicréesaux  voyages  de  Chateaubriand  en  Amérique  et  aux  sources 
«livresques  »  de  ses  descriptions,  M.  Joseph  Bédierdit  de  Chateau- 
kùod  :  c  II  semble  que  pour  créer,  il  ait  souvent  besoin  de  la  sug- 
gestion d*une  page  déjà  écrite*  ».  Nous  apportons  une  modeste 
confirmation  à  cette  thèse  en  rappliquant  à  la  page  célèbre  où 
Gbaleaubriand  a  tracé  le  portrait  de  Pascal. 

Voici  cette  page  : 

«11  y  avait  un  homme  qui,  à  douze  ans,  avec  des  barres  et  des  ronds 
initcréé  les  mathématiques;  qui,  à  seize,  avait  fait  le  plus  savant 
Traité  des  coniques  qu'on  eût  vu  depuis  Tantiquité;  qui,  à  dix-neuf, 
Rdoisiten  machine  une  science  qui  existe  tout  entière  dans  l'entende- 
Mt;qui,  à  vingt-trois,  démontra  les  phénomènes  de  la  pesanteur  de 
rûr,  et  détruisit  une  des  grandes  erreurs  de  rancienne  physique;  qui, 
i  cet  &ge  oîi  les  autres  hommes  commencent  à  peine  de  naître,  ayant 
lehevéde  parcourir  le  cercle  des  sciences  humaines,  s*aperçut  de  leur 
>éiQt et  tourna  ses  pensées  vers  la  religion;  qui,  depuis  ce  moment 
Hn'à  sa  mort,  arrivée  dans  sa  trente-neuvième  année,  toujours 
i^e  et  souffrant,  fixa  la  langue  que  parlèrent  Bossuet  et  Racine, 
dom  le  modèle  de  la  plus  parfaite  plaisanterie,  comme  du  raisonne- 
nt le  plus  fort;  enfin  qui,  dans  les  courts  intervalles  de  ses  maux, 
'^lut,  pa^  distraction,  un  des  plus  hauts  problèmes  de  la  géométrie, 
^  jeta  sur  le  papier  des  pensées  qui  tiennent  autant  du  dieu  que  de 
twfflme.  Cet  effrayant  génie  se  nommait  Biaise  Pascal  K  » 

Qu est-ce  que  Chateaubriand  avait  sous  les  yeux  quand  il  écrivit 
«elle  page? 

Tool  dabord  la  conclusion  du  Discours  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
« Pflica/ que  Fabbé  Bossut  avait  placé  en  tète  de  son  édition  des 
^vres  de  Pascal  :  «  Tel  fut  cet  homme  extraordinaire,  qui  reçut 
•1^  partage  de  la  nature  tous  les  dons  de  Tesprit:  Géomètre  du 
F^naier  ordre  ;  dialecticien  profond  ;  écrivain  éloquent  et  sublime. 
^  on  se  rappelle  que  dans  une  vie  très   courte,  accablé  de  souf- 


J-^i  cn/içue*,  Colin,  1903,  p.  291. 
W«»  du  Christianisme^  liv.  II,  chap.  vi  : 


Suite  des  moralistes. 
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■  rcs  presque  conliniielles,  il  a  inventé  la  Machine  Arithmélî^ 
lémenls  du  taicul  des  Probabilités,  la  méthode  pour  résosiln 
oblcmcs  lie  la  llouletle  ;  qu'il  a  (ixé  d'une  manière  îrrjn 
les  oi^inious  encore  flottantes  des  Savants,  touchant  la  pa 
(!  l'air;  qu'il  a  écrit  un  des  ouvrages  les  plus  parfaits 

|ti'  diins  la  Lang'ue  Française  ;  que  dans  ses  Pensées,  il  y  aj( 
oiiiix  d'une  [u'ofoiideur  et  d'une  éloquence  incomparable 
]iorti!'  à  croire  que  chez  aucun  peuple,  dans  aucun  temps,! 
■xi--lé  lie  [dus  grand  Génie'  o.  On  le  voit,  Chateaubriand ■ 
I  la  |ia££c  de  Dossul:  mais  ilarespecté  fidèlement  son  intentiop: 
■iiliiT  dans  une  seule  phrase  les  multiples  aspects  de  la  fhf- 
unie  iut("lleclutdle  do  Pascal,  avec  le  souci  d'opposer  i  11 
.lIIIi'  :]<■  sfHi  i^i-nie  la  courte  durée  de  sa  vie  et  la  fragiliUdt* 
iiilc,  Mit  un  mol  Chateaubriand  a  trouvé  dans  Bossut  la 
irv.i-  "  i]ui  lui  riait  nécessaire. 

i-i  -ui'  Cl'  l'iiicvits,  il  n'a  pas  >■  brodé  ».][  aurait  plutôt esécali 
;i\.iil  ili-  iiiaivpii'd'rie.  d'une  singulière  minutie,  et  dont  nou! 
^  diiMiiir  !>'  ili'Iail,  en  reprenant  phrase  par  phrase  la  page  du 
-  ih'  r'lir/!<l'tnii.si)ir.  Sauf  une  ligne  qui  est  le  souvenir  d'un 
iiriii  iU'  Volhiii'f  sur  les  Provinciales, jugement  célèbre au<|De! 
lit  a\iii(  di''jâ  l'iiil  allusion,  les  formules  de  Chateaubriand  se 
I.  ci  iiti-iiiijr  nioL  pour  mot,  soit  dans  le  Discours  préli' 
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3'  "  qui.  à  dix-neuf,  réduisît  en  machine  une  science  qui  existe 
loat  entière  dans  l'entendement.  >  Gilberte  Périer  dit  :  à  dia;-huit 
BU  {Vie,  p.  8);  mais  l'abbé  Itossul  ijuî  résume  son  récit,  écrit: 
ifttiteài/é  de  dix-neuf  ans  (Discours,  p.  13).  Chateaubriand,  d'ail- 
Icar»,  À  un  mot  près,  reproduit  une  phrase  de  Gilberte  Perler: 
•  Cet  ouvrage  a  été  considéré  comme  une  chose  nouvelle  dans  la 
re,  d'avoir  réduit  en  machine  une  science  qui  réside  tout 
dans  l'esprit  •  {Vie,  p.  10). 
i*  •  (jui,  â  vinf^l-trois  ans,  démontra  les  phénomènes  de  la 
pHuileur  de  l'aïr,  et  détruisit  une  des  grandes  erreurs  de  l'an- 
fiennc  physique-  •  Chateaubriand  résume  la  Vie  de  Pascal  ;  «  Ce 
lui  dans  ce  temps-là  et  à  l'âge  de  vingt-trois  ans  qu'ayant  vu  l'ex- 
p<rieBce  de  Torrîceliî,  il  inventa  ensuite  et  exécuta  les  autres 
opêriences  qu'on  nomme  ses  expériences  :  celle  du  vide  qui  prou- 
vai si  clairement  que  tous  les  efTets  qu'on  avait  attribués  jusque- 
lial'hDrreur  du  vide  sont  causés  par  la  pesanteur  de  l'air  ■  (p.  10). 
4)apeut  même  dire  qu'il  résume  trop  :  à  l'examiner  dans  toute  ta 
zi^eur  scientifi<iue,  l'expression  ;  les  phénomènes  de  la  pesanteur 
àihir  n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  exacte.  La  pesanteur  de  l'air 
&it  généralement  reconnue,  et  Pascal  n'a  pas  eu  à,  en  étudier  les 
ptiboin^nes  constitutifs  ;  il  l'a  fait  seulement  intervenir,  après 
Torricelli,  comme  antécédent  explicatif  de  phénomènes  d'ordre 
tout  différent  :  ascension  des  liquides  dans  les  corps  de  pompe,  etc. 
C^estce  ']ue  Gilberte  Périer  dit  avec  une  parfaite  netteté  dans  le 
puuge  que  Chateaubriand  a  voulu  résumer.  C'est  ce  que  laisse 
*nt«iidre  également  l'abbé  Bossul.  mais  en  termes  plus  vagues  et 
fui  ool  pu  tromper  Chateaubriand,  soit  dans  la  conclusion  du  Dis- 
^Kn  que  nous  avons  reproduite,  soit  dans  des  expressions  telles 
lue  celles-ci  ;  Les  recherches  de  Pascal  sur  ta  pesanteur  de  l'air' 
fp.  30). 

5'  (  <)iii  k  cet  âge  où  les  autres  hommes  commencent  à  peine  de 
"•ïlre,  ayant  achevé  de  parcourir  le  cercle  des  sciences  humaines, 
'  %pej^ut  de  leur  néant  et  tourna  ses  pensées  vers  la  religion  ;  qui, 
•*piii8  ce  moment  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  dans  sa   trente-neu- 

'^^toe  année,  toujours  infirme  et  souffrant Ici  Chateaubriand 

*  ^muicipe  an  peu  ;  mais  son  récit  n'est  plus  exact.  11  ne  fait  pas 

1~  NMoos  que  l'abbé  Buasul.  dans  son  expoiMi.  se  sert  A.  diverses  r^priseB  (p,  38, 
J-  ïlr  dii  tnol  de  pMnominei  qui  appartient  au  langage  acienlifique  Je  Psscal, 
r^n*  \f  tuta  Irèa  strict  de  fait  ù  expliquer  el  par  opposition  au  mot  d'AypoMén*. 
^^^■1  ■  l'etpreiiioii  de  lUmonirer,  que  Chateaubriand  y  ajoute  :  démontra  ta 
^'^^^imt^iBn  04  la  pesanteur  de  fair,  c'est  celle  qui  selon  l'abbé  Bossul  détermine- 
"^i  MbniquBRient  le  milrlle  propre  de  Pascal  venant  après  Torricolli  ;  -  La  vérité 
^  ^Pptmeol  pu  a  celui  qui  ne  Tait  que  la  toucher  en  tâtonnant,  mais  â  celui  qui 
'^  B«iiil  c[  1«  démontre  •  (p.  25). 
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Is.  Une  fois  admis  le  principe  de  la  méthode,  elle  vaudra 
ornent  par  la  précision  qu'il  sera  possible  d'apporter  dans 
lication.  D'ailleurs,  s*il  est  fâcheux  pour  Chateaubriand  voya- 
d*avoir  interposé  un  livre  entre  son  récit  et  la  nature  qu'il 
issait décrire  ou  découvrir,  il  en  est  tout  autrement  pour  Chateau- 
id,  peintre  de  portraits  historiqu  es.  En  utilisant  avec  une  fidélité 
{ue  constante  un  document  de  la  qualité  de  la  Vie  écrite  par 
»rte  Périer,  il  a  suivi  son  modèle  d'aussi  près  que  possible.  La 
ussance  des  moyens  employés  ne  fait  qu'augmenter  notre 
ration  pour  le  résultat  atteint.  La  page  de  Chateaubriand  sur 
J  n*est  que  d*un  artiste  ;  mais  c'est  le  chef-d'œuvre  d'un  artiste. 

Léon  Brunschvicg. 


HEWB    D  HISTOinU    LITlfintlAK    TlR    t.*    ntAW.R. 


LE  THÉÂTRE  DE  REGNARD' 
SOURCES  DU  COMIQUE 


VES    BIDICt'LeS,     LAZZI,     PANTOMIMES,    TRAVESTI SSEMENTS,    P^IQ. 

rire  des  comédies  de  Regnard  n'e»l  pas  toujours  intellectud 
m  théâtre  devait  se  faire  au  goût  d'un  pubUc  pas  trop  diffiirat 
lui  qui  de  nos  jours  fait  ses  délices  des  plaisanteries  d'un  al- 
inque  ou  des  roulades  d'une  chanteuse  fardée  et  parfoî»  enrouée. 
scène  du  Barbier  {Divorce)  était  évidemment  une  de  colleiqui 
nt  eu  le  plus  de  succès  sur  les  scènes  de  l'Hôtel  deBourgo^e. 
la  voyons  reproduite  depuis  ce  temps  dans  une  foule  d'autm 
9  populaires,  et  on  peut  mftrao  on  retrouver  l'écho  daii»£< 
•r  de  Sêville.  Arlequin,  pour  servir  les  amours  de  son  maître, 
ésente  à  M.  Solinet  sous  prétexte  de  le  raser.  Sotîaeta'otl 
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on  liissin  Tait  en  forme  d'un  pot  bien  intime  et  lave  Solinet,  lui 

imnanl  <le  temps  en  temps,  sur  le  compte,  quelques  soufllets.  La 

HTonuelte  est  une  grosse  boule,  qui  après  avoir  servi  à  écorcher 

Iriiuge  du  bonhomme  tombe  lourdement  sur  ses  pieds,  remède 

inbilliblc  contre  les  cors.  Mais  ce  qui  devait  surtout  amuser  le 

ftflerre.  c'était  ce   grand  rasoir,  énorme  comme  un  sabre,  sous 

lf(}acl  le  malheureux  patient  criait  miséricorde. 

Arlei)uin  joue,  lui  aussi,  sa  scj;ne  de  pantomime.  >  11  prend 

ituir  à  repasser,  et  l'accroche  par  un  bout  au  col  de  Sotinet, 

il  l'autre  bout  de  la  main  gauche;  et  pour  avoir  plus  de  force 

iser  son  rasoir,  qu'il  prend  de  la  main  droite,  il  lève  nu 

pieds  et  l'appuie  rudement  à  l'estomac  de  Sotinet,  et  puis 

k  bout  du  cuir  de  toute  sa  force,  il  y  repasse  dessus  son 

de  manière  qu'il  étrangle  Sotinet,  qui  peut  â  peine  crier.  ■ 

[ÇAc  icène  est  suivie  par  ijuclque  chose  de  plus  lapageux.  Sotinet 

ipnilester  contre  Arlequin,  qui  fouille  ses  poches,  mais  celui- 

fait  un  collier  de  son  bassin,  qu'il  lui  casse  sur  la  tète,  et 

il.  Sotinet  court  après,  en  criant  :  arrête,  arrête.  ■ 

CnKèites  de  coups,  de  horions,  d'injures  et  de  tapages  ne  sont 

qn»  trop  fréquentes.  Les  maris  battent  leurs  femmes,  les  femmes 

ipitignenl  leurs  maris,  les  zannî  se  rossent  réciproquement  ou 

«•jelleDl  sur  quelque  malheureux  qui   a  bien  de  la  peine  à  se 

tirer  lie  laura  griffes.  Parfois,  l'intérêt  est  fondé  sur  l'ivresse  d'un 

niel.  (jiii,  les  jambes  chancelantes,  vient  débiter  un  tas  de  sottises; 

JiutfM  fois  encore  un  rit  d'un  vieillard  auquel  une  jeurie  lîUe 

enchf  k  la  figure  ',  ou  d'Isabelle  et  de  Colombine  qui  emportent 

I**miiiches  du  justaucorps  d'Arlequin'.  Mais  ce  sontles  lazzi  et 

'*'  laiituiiiimes    à    plusieurs   personnages   qui   l'emportent.   La 

***iie  n"  du  Divorce  est   brièvement  indiquée  en  peu  de  mots  : 

*f»«fuiriel  et  Mezzetin  font  une  scène  de  culbutes,  où  ils  ne 

t^tal  |)resque  point.  Cette  scène  est  toute  dans  le  goût  italien, 

**l-i-Jinî  point  susceptible  de  raisonnement  ».  Ce  n'estpas  faire, 

"niilirc,  trop  d'honneur  à  ce  goût  tlalien,  que  Gherardi  prdne  si 

'"'l,  Qiajii  il  faut  reconnaître  aussi  que  devant  ces  plaisanteries 

""Hiicilii  comique  n'a  qu'à  se  voiler.  Dans  I^g  Chinois,  la  [iiinto- 

**'•  sU  encore  plus  complexe.  Pasquariel  est  amoureux  de  Mari- 

*"*«  «  le  lui   dit  :  «  Pierrot  les  surprend  ensemble,  veut  battre 

'•"iwiel,  qui  s'enfuit  et  se  cache  dans  la  bordure  d'un  tableau 

'"■dewug  de  la  porte  de  la  salle.  Pierrot  prend  un  pistolet  et  tire. 
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Pasquariel  tombe,  et  ils  s'en  vont.  «  Même  dans  la  ci 
çaise  Je  notre  écrivain  ces  scènes  tapageuses  ne  sont  j 
Le  dénouement  de  la  Critique  du  léyataire  n'est,  parexf 
écliang'e  de  coups  et  d'injures,  et  dans  la  Sérénade  U) 
deux  vins  trébuche  et  dit  de  gros-mots. 

Les  scènes  sont  égayées  aussi  par  les  tours  des  ei 
filous.  Scaramoucbe,  par  exemple,  voit  un  marchand 
ratafia  '.  Il  s'approche  de  lui,  demande  d'un  air  graï 
celte  liqueur,  en  boit  «  un  demi-seplier  »,  et  puis  s'ei 
donner  un  sou  et  le  laissant  avec  un  pied  de  nez.  I 
court  après.  Ailleurs  *,  Arlequin  vole  la  bourse  de 
celle  de  Sotinet;  ailleurs  encore  Scaramouche  prome 
de  lui  apprendre  un  fameux  coup  de  dés,  s'il  ne  vei) 
il  jouera  bien  [lour  lui,  et,  dans  le  seul  but  de  le  i 
et  heureux.  Sur  ces  entrefaites  un  troisième  jou 
Arlequin  accepte  alors  la  proposition  de  Scaramouche, 
les  deux  coquins  s'entendent  comme  larrons  en  f< 
bientôt  vidé  la  bourse  de  notre  bonhomme.  Toujours  di 
pièce,  on  vole  à  un  provincial  son  épée.  sans  qu'il  s'a 
Le  valel  du  provincial  voit  le  tour,  mais  il  n'en  dit 
qu'il  croit  que  c'est  pour  plaisanter. 

PiERHOT.  —  J'ai  vu  un  grand  tiomme  habillé  de  rouge  \ 
couteau  avec  la  gaiite.  J'attendais  qu'il  la  remit,  il  n'est  | 
remettre. 

Le  Maître.  —  Comment,  petit  fripon,  d'où  vient  que  lu 
averti? 

PiKRROT.  —  Il  me  Taisail  signe  de  n'en  rieu  dire,  et  il 
dràlemenl,  que  j'étais  ravi   de  le  voir  Faire. 

Toute  l'intrigue  de  La  Sérénade  n'est  qu'un  tour  Ai 
dans  Le  Bat,  Merlin  profite  de  la  méprise  de  certains 
pour  mangeret  boire  à  leurs  dépens. 

Une  autre  source  de  ce  rire  populaire  était  le  i 
parfois  ridicule  et  parfois  étrange  d'un  ou  de  plusi4 
nages.  L'Homme  à  bonne  fortune  endossait  l'une  sur  ï\ 
les  robes  de  ses  maîtresses,  ce  qui  devait  faire  un  , 
Dans  La  Coquette,  des  troupes  de  bohémiens,  rappela 
théAtre  de  Molière,  dansaient  et  disaient  la  bonne  forttii 
propose   à  Arlequin  du  le  déguiser  en  femme.  Le 
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d 


LK    TBE.iTlie    l>E    REr.?<Ani).    SOl'EtCCS    lir    COHIOIIR.  437 

be:  on  lui  afiporte  des  seins  énormes,  qui  donnent  lieu  à  je 
i  quelles  plaisanterie»  d'un  goût  fort  douteux  puis  »  deux 
i,  dont  l'une  tient  un  pot  de  rouf;e  et  l'autre  uu  pot  de  blanc, 
Vaillent  Arlequin  des  deux  côtés  du  visage  »,  Le  liéliro  de 
\mi  ces  ilè^uisements  atteint  son  plus  haut  degré  dans  Les  Folies 
tmavrevges   où  Agathe   se  présente  pu   danseuse,   en   vieille,   en 
soldai,  etc.,  ce  qui  était  fait  aussi  pour  faire  ressortir  l'habileté 
u»i  ]»va  (\ue  les  appas  de  l'artiste.  Il  en  est  de  même  du  Ijéi/a- 
*r.  où  CrîspÏD  se  présente  successivement  ■  en  gentilhomme 
niDj4ïDard  »  et  «  en  veuve  »,  imitant  les  différents  langages  et 
Its  testes  de  ces  caricatures. 
PuluJs,  outre   les  habits,  on  devait  aussi  transformer  les  per- 
s  des  acteurs.  Mezzetin  paraît,  dans  Le  Divorce,  habillé  en 
Diine.  Pasquariel  en  géante,  et  il  s'ensuit  un  duel  que  Hegnard 
isiuture  avoir  été  fort  plaisant.  Mais  là  où  la  fantaisie  de  Tar- 
it |iou\-ait  se  donner  libre  essor,  c'était  dans  les  déguisements 
Bphnces  imaginaires,  que  nous  venons  d'indiquer  dans  l'étude 
^fuurces.  .Vrlequiu  ambassadeur  du  roi  de  la  Chine,  était  suivi 
e  d'instruments  burlesques  et  de  violons  '  »  ;  le  môme 
Mnnage,  dans  une  autre  pièce  ',  «  se  transformait  en  prince  des 
ûuiet  s'entourait  de  toute  sorte  d'oiseaux;  le  docteur  chinois 
M  troisième  pièce*  montre  les  merveilles  de  son  v  cabinet  rou- 
■,ce  qui  permettait  l'exhibition  d'une  foule  de  curiosités  et  de 
bsorte  de  costumes.  Uans  La  Foire  Snint-Germain  on  voyait 
t  autres  :   «   le  sérail  de  l'Empereur  du  Cap-Verd.  Plusieurs 
Maux  couverts  de  fleurs  y  paraissent  gardés  par  des  Eunuques 
«  &  l'Indienne,  avec  des  llallebardes  à  la  main.  Arlequin  en 
ipereur  du  Cap-Verd  est  tout  debout  sur  un  trône  de  fleurs, 
I  par  des  singes,  et  entouré  de  perroquets,  de  serins,  de 
:  geais,  de  paons  et  autres.  Les  violons  jouent   une 
de  laquelle  tous   les  Eunuques  font  leur  revue 
il  Arlequin,  qui  après  cela  danse  seul  une  entrée  sur  l'air  de 
.  Et  cela  no  suffit  pas  encore.  Arlequin  n'est  pas  seule- 
e  ^nuverain  redoutable  des  cariarîes  et  do  tous  les  oiseaux, 
Mètio  aussi  un  sérail  reufermant  toutes  ses  femmes,  qu'il 
;nrlre  aux  enchères.  On  peut  comprendre  tout  l'eiïet  dune 
to  en  scène  pareille  et  de  ce  défilé  ■  de  blond,  de  brun  et  de 
1  certain  moment  l'Empereur  fait  un  signe,  les  Ennu- 
1  B'a([L>oou illent  devant  lui,  et  €  les  berceaux  se  changent  en 


lime  assise 


grands  fauteuils,  dans  chacun  desquels  on  voit  une  fenini 
majeslueusement  >. 

Ces  transformations  scéniques  formaient  un  autre  charme  de  ce 
théâtre.  Dans  L'Homme  à  bonne  fortune,  Arlequin  présente,  par 
exemple,  des  tableaux  animés,  si  animés  que  les  personnagfes 
qu'on  y  a  peints  sortent  du  cadre,  chantent,  dansent  et  jouent  de 
divers  instruments.  Un  sing:e,  qui  n'est  autre  chose  que  Pasquariel 
lui-même,  fait  plusieurs  sauts  jiénlleux  et  joue  de  la  guitare, 
Mezzetin  l'imite  et  fait,  à  son  tour,  des  culbutes,  un  pot  de  bière 
à  la  main.  Ailleurs  ',  un  assiste  à  une  danse  de  statues:  ces  statues 
chantent  et  donnent  probablement  aussi  des  essais  de  leur  agilité. 
Mais  voilà  la  scène  se  transformant  tout  à  coup  en  palais  magni- 
fique et  enchanté.  Le  public  devait  être  tout  yeux,  en  attendant. 
Dieu  suit,  quelles  merveilles!  Un  grand  personna^îc  s'avance 
lentement.  C'est  Polyphëme  suivi  de  ses  chaudronniers  <  qui 
tiennent  des  poêles  dorées,  des  enclumes  et  des  marteaux  >.  et 
qui  à  l'aide  de  ces  instruments  bizarres  donnent  un  concert  dans 
le  goût  de  celui  que  les  clowns  de  nos  jours  tirent  du  tintement 
des  clochettes  ou  des  verres.  Regnard  a  soin  do  nous  indiquer  que 
ces  chaudronniers  jouent  url  air.  sans  accompagnement  de  chant, 
et  ce  spectacle  musical  est  suivi  par  un  autre  plus  ou  moins  gym- 
nastique. Les  com|iagnons  de  Polyphème  se  lancent  des  rocher» 
(de  carton  sans  doute)  avec  beaucoup  d'adresse.  Un  de  ces  rochers, 
en  forme  de  tonneau,  frappe  Acis,  le  couvre  entièrement  à  la 
réserve  de  la  tète,  ce  qui  lui  permet  d'exprimer  sa  peine  pour  celte 
situation  si  incommode.  Dans  la  môme  piëce,  Mezzetin  porte  sur  la 
tète  un  mortier,  dans  lequel  est  assis  tranquillement  un  chat.  Mez- 
zetin chante  et  le  chat  frappe  du  pilon  le  mortier  pouraccon^ipa^ner 
cette  chanson.  Ce  chat  était  probablement  un  ]ian<in  automatique, 
ou  Mezzetin  frappait  le  mortier  du  pilon  à  l'aide  d'un  lil  invisible. 

h&ns  Les  Momies  d' Egypte,  nous  assistons  à  quelque  chose  encore  i 
de  plus  étonnant.  Arlequin,  transformé  en  Osiris,  frappe  le  sol,  ^ 
■  et  le  théâtre  se  change,  et  représente  des  bulTeLs  de  cristal  dans  «i 
un  jardin.  Le  tombeau  de  Marc-Antoine  se  change  en  table  et  deirbi 
momies  viennent  servir  ».  La  transformation  do  Zodiaque'  étaiV  .£ 
à  la  fois  étonnante  et  légèrement  satyrique.  Un  procureur  rem—  m 
plaçait  le  Cancre,  une  épicière  s'emparait  de  la  balance  de  \m^ 
Justice,  un  apothicaire  jouait  le  Sagittaire,  et  il  va  sans  dire  quel-  fl 
Capricorne  avait  trouvé  son  digne  représentant  dans  le  Doctei 


nt  dans  le  Doctejg^g 
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tetiïï  déguisé  en  Temps  se  moque  du  vieil  amoureux  et  agitant 
U  [au\  inexorable,  exhorte  le  bonhomme  â  renoncer  pour  toii- 
joon  au  mariage  : 

■  Ne  prends  point  de  Fânime,  car 
Au  lieu  de  sonner  l'heure  entière, 
Tu  ne  sonnerais  que  le  quart.  » 

Xaissanee  d'Araadis  renferme,  elle  aussi,  d'autres  merveilles. 
Toyons  tout  d'aliord  le  combat  entre  Perion  et  un  lion; 
mite  le  hi^cher  sur  lequel  les  deux  amoureux  doivent  retrouver 
se  transforme  •  en  feu  de  joie  ».  et  une  ombre  avance; 
ombre  terrible  et  fatale,  qui  remplit  d'effroi  tous  les  specta- 
.  Le  Ihéâtre,  dans  La  Haguelle  de  Viitcain,  représente  une 
obscure,  défendue  par  un  géant  colossal,  o  Roger  combat 
P^nl  au  son  des  trompettes  et  des  tambours,  lui  coupe  la  lète 
membres,  et.  lorsqu'il  le  croit  entièrement  défait,  les  mem- 
r\  la  lète  viennent  se  rejoindre  à  ce  corps  colossal  dan.s  une 
attitude,  qui  donne  matière  à  Koger  d'un  nouveau  combat.  ■ 
|(  prodige,  que  notre  poète  a  puisé  sans  doute  à  l'Arioste,  est 
par  la  transformation  de  lu  caverne  ■  en  un  jardin  agréable, 
lequel  on  voit  quantité  de  figures  enchantées  >. 
m  le  théâtre  français  de  Regnard,  les  fées,  les  enchanteurs 
1  leurs  merveilles  disparaissent,  mais  nous  les  retrouverons 
ire  dans  son  opérette  Le  Carnaval  de  ]'enise,  où  l'on  assistait 
autres  k  des  transformations  scéniques  et  à  une  bataille 
castttllans  et  de  barqueroles  avec  le  fifre  et  le  tambourin  ». 
itcur,  qui  avait  voyagé  Tllalie,  était,  cette  fois,  dans  le  vrai, 
t  Castellans  et  les  Nicolotes,  dit-il,  sont  deux  partis  opfiosés 
Venise,  qui  donnent,  pendant  le  carnaval,  pour  divertir  le 
le,  mi  combat  à  coups  de  |>oing,  pour  se  rendre  maîtres  d'un 
Le  parti  victorieux  se  promène  dans  toute  la  ville,  avec  des 
île  joie  et  des  acclamations  publiques',  n 


ta  ptut  contuUur  l&-ileiisus  eu  i\a'ea  ilistnl  MM.  De  Noiliac  et  Solerli  datiB 
bfiiffi»  m  Halia  di  Enrico  lit,  etc.,  eJit.  lloui,  etc.,  Turin,  I8UU,  p.  HO,  30i, 
'  W.Cm  JutlM  STiient  lieu  près  des  |ionts  les  plus  connus.  Santa  Barnaba, 
'■FOKa,  elc-,  oCi  il  n'y  avait  pas  de  Jérenaes  ilea  deux  i-ûtés,  de  aorte  que  les 
km  dertlent  nécessairement  tomber  dans  la  iat/una.  Comme  lea  clioses  étaient 
I  Mil  tra|i  poDssées  et  que  l'on  devait  déplorer  des  blessés  et  des  morts,  le  Con- 
''     Iri  Aitâ  dérendit  us  spcclaciea,  du  ne  tes  permit  que  par  etccplion. 
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Rivalités  entre  co«ëdie«s.  Musique  et  danse. 

Dans  le  llié&lre  Jes  xvn"  et  xvni°  siècles,  on  intéressait  i 
vent  le  public  à  la  vie  intime  des  comédiens,  à  leurs  querelleaa 
familles  et  aux  jalousies  des  tronpes  rîvntes.  Molière,  là  aussi,  an 
donné  maint  exemple,  et  les  acteurs-auteurs  qui  le  suivirent,  F 
leroche,  MonQeurj',  etc.,  ne  négligèrent  point  cette  source  d'ind 
ration  comique.  Il  en  est  de  même  de  Hegnard,  qui  devait  soUb 
en  outre  les  intérêts  de  la  troupe  italienne,  menacée  par  une 
currence  devenue  de  plus  en  plus  formidable.  Le  tiiéJltrc  d'Arle^ 
quin  et  de  Colombine  avait  désormais  perdu  son  importance:  ses 
auteurs  étaient  français,  ses  acteurs' francisés  et  ses  sujets  pari- 
siens. Dans  une  grande  ville,  tout  théâtre  peut  vivre  pourvu  qu'il 
ait  un  cachet  particulier  et  une  certaine  force  comique,  mais 
puisque  ce  théâtre,  à  la  suite  d'un  procédé  évolutif,  n'était  plus 
étranger  que  de  nom,  puisqu'on  y  jouait  des  précieuses,  des  mar- 
quis, des  traitants,  dans  le  même  langage  et  de  la  même  manière 
qu'à  la  Comédie  Française,  puisqu'on  y  chantait  et  dansait  comme 
à  l'Opéra,  il  n'y  avait  presque  plus  de  raison  pour  le  considérer 
comme  un  genre  à  part,,  comme  une  forme  particulière  de  l'art. 
En  outre,  avant  Molière,  la  comédie  italienne  avait  été  une  grande 
école  de  brio,  de  mise  en  scène,  d'enjouement,  mais  le  grand 
maître  avait  démontré  que  la  muse  française  pouvait  faire  mieux 
encore,  et  la  troupe  du  Gherardi  n'était  plus  qu'un  souvenir  archéo- 
logique d'une  gloire  passée.  C'est  la  l'état  de  ce  théâtre  italien  que 
Goldoni  lui-même  ne  sut  galvaniser.  Regnard,  qui  en  fut  le  défen- 
seur, finit  par  composer  pour  le  théâtre  français,  et  c'est  à  la 
Comédie  française  que  Goldoni  à  son  tour  demanda  son  meilleur 
triomphe. 

Ce  qui  formait  encore  le  charme  de  ces  troupes  italiennes  était 
surtout  la  valeur  des  artistes,  et  nous  venons  d'indiquer  les  res- 
sorts que  les  auteurs  devaient  faire  agir  pour  la  mettre  en  évi- 
dence. •  Un  bon  Arlequin,  dit  Regnard  dans  ses  Chinois,  est  nalurae 
laborantis  opus,  elle  fait  sur  lui  un  épanchement  de  tous  ses  tré- 
sors; k  peine  a-t-elle  assez  d'esprit  pour  animer  son  ouvrage.  Mais 
pour  des  comédiens  français,  la  nature  les  fait  en  dormant;  elle 
les  forme  de  la  même  pâte  dont  elle  fait  les  perroquets,  qui  ne 
disent  que  ce  qu'on  leur  apprend  par  cœur;  au  lieu  qu'un  Italien 
tire  de  son  propre  fonds,  n'emprunte  l'esprit  de  personne  pour 
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:  semblable  à  ces  rossignols  éloquents,  qui  varient  leur 
noM^  suivant  leurs  différents  caprices.  >  N'oublions  pas  que 
cMt  an  auteur  du  théâtre  do  Gherardi  qui  parle  par  la  bouche 
tua  comédien  italien,  bien  que  les  témoignages  1res  nombreux 
rfudift  fn  partie  par  le  regretté  professeur  Adolfo  Bartolî  dans  la 
^hce  de  ses  Scenari  inedili  de  In  commedin  de  Carte  ne  laissent 
pis  de  doute  sur  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  tirade  du  Zauni'. 
Des  comédiens  (tl  des  comédiennes  italiens  avaient  ret^u  au  delà 
des  Alpes  un  accueil  on  ne  pourrait  plus  enthousiaste.  Martinelli 
(.Vrleqtiiii)  pouvait  gratifier  Henri  IV  et  Marie  de  Médicis  des 
titres  [leu  respectueux  de  compère  et  commère  et  se  faire  tirer 
rurvîlle  pour  réjouir  la  cour  de  France  de  sa  verve  inépuisable. 
Aiidreini,  en  sa  ijuittité  de  Capilnn  .Spavenio,  reçoit,  lui  aussi,  des 
Ijimioslrations  d'estime  dont  il  paraît  bien  flatté,  et  sa  Femme 
iriil  rlé  célébrée  en  vers  et  en  prose,  et  l'on  était  arrivé  au  point 
it  [nip)>er  des  médailles  portant  son  nom  et  son  portrait. 

Hais  en  laissant  decAtéici  ce  que  nos  lecteurs  peuvent  retrouver 
lans  les  ou\Tages  cités,  rappelons  plutôt  que  l'inanité  de  certaines 
Kènes  de»  scenari  est  la  preuve  la  plus  évidente  de  la  valeur  des 
icteur«  qui  les  jouaient  et  qui  savaient  tirer  de  là  de  quoi  faire 
rire  leur  public.  Des  comédiens  médiocres  auraient  dû  baisser  la 
tiiile  liés  le  début.  Et  ces  scënes  ne  jouissaient  pas  seulement  do 
liforlune  d'une  soirée.  On  les  ré[>était,  en  les  modifiant,  vingt, 
trmlc  lois,  et  des  marquis  et  des  comtesses  avaient  souvent  bien 
de  U  [*ine  à  trouver  une  petite  place  à  un  prix  assez  élevé.  , 

Ils'ePiutl  de  là  que  les  Italiens  uETectaient  un  air  de  supériorité 
iur  W  autres  troupes,  et  oe  mépris  apparent  augmentait  à  mesure 
nus  \n  troupes  rivales  devenaient  plus  redoutables.  A  l'époque  de 
IW^usril,  cette  suprématie  des  masques  était  bien  secouée,  et  notre 
pwle  el  *es  jjaia  confrères  faisaient  de  leur  mieux  pour  affermir 
W  Mae  chancelant  d'Arlequin.  La  musique  faisait  déjà  une  con- 
CHTTïiicc  redoutable  aux  lazzi  des  Zniini. 

Iles  sa  première  comédie,  Hegnard  charge  Isabelle  de  critiquer 
1»  «iwclacles  de  VOpéra.  •  J'y  allai,  dit-elle,  dès  deux  heures,  â  la 
tiËre  représentation;  j'eus  tout  le  temps  de  m'ennuyer  avant 
n  cominençàt,  mais  ce  fut  bien  pis  quand  on  eut  une  fois 
itnencÉ'.  ■  Dans  La  Descente  de  Mez:rtin  aux  Enfers,  c'est  le 
Je  la  Comédie  française.  Le  poète  de  la  troupe  rivale,  dît 
uilomliJDe,   loin   de   se   fâcher  de  la  désapprobation   du   public, 

l.VoitilMeMUB  l'ourrage  n 
^^^VttMT,  «1  les  tuides  île 
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marque  lui-même,  dans  ses  rôles,  les  endroits  où  l'on  doit  sifÛer. 
«  Ces  sifflements  si  vifs  et  continués  ajoule-t-elle  forment  la  béné- 
diction des  artistes,  qui  peuvent  ainsi  interrompre  leur  jeu  et 
reprendre  haleine.  «  Et  Colombine  n'épargne  pas  non  plus  VOpéra. 
Là  les  coups  de  sifflets  ne  peuvent  plus  suffire.  •  On  se  sert  pré- 
sentement de  sonnettes;  cela  est  bien  plus  harmonieux.  ■  Et 
quelles  pièces,  mon  Dieu,  ne  joue-ton  pas  sur  ce  théAtre  si  aris- 
tocrate! On  tire  de  «  l'histoire  de  France  »,  source  commune  de 
ces  grands  spectacles,  un  drame  terrible  :  Les  Aventures  du  Pont- 
Neuf,  où  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant  c'est  un  trio  de  pendut, 
rendant  en  musique  leur  dernier  soupir.  Dans  La  Foire  SaitU' 
Germain,  on  exprime  tout  bonnement  l'espérance  que  messieurs 
les  comédiens  français  déclarent  bientôt  faillite;  c'est  au  public  de 
démontrer  la  supériorité  incontestable  des  Italiens.  Et  dans  toutes 
ces  pièces  que  nous  venons  de  citer,  dans  Les  Amours  de  Vénus 
et  de  Mars,  dans  La  Mort  de  Lucrèce,  ou  dans  Les  Aventures  de 
Roger  ou  d'Amndis,  il  s'agit  toujours  de  la  parodie  des  spectaclos 
que  les  troupes  rivales  donnaient  de  leur  plus  grand  sérieux. 
Mezzetin,  Arlequin,  Scaramouche  criaient,  gambadaient,  miau- 
laient, jouaient  de  tous  les  instruments  et  chantaient  sur  tous  les 
Ions,  pour  égayer  le  parterre  aux  dépens  de  leurs  camarades.  Il 
est  évident  aussi  qu'ils  devaient  imiter  parfois  les  acteurs  les  plus 
connus  et  les  plus  applaudis.de  l'Opéra  et  de  la  Comédie  Fran- 
çaise; c'était  un  secret  que  leur  maître  à  tous,  Molière,  leur  avait 
appris,  et  qui  constituait  en  même  temps  une  vengeance  et  une 
ressource.  Même  les  comédiens  de  campagne,  c'est-à-dire  les  acteurs 
de  province  qui  cherchaient  â  s'établir  â  Paris,  étaient  combattus 
par  les  Italiens  sans  aucune  pitié.  On  peut  dire  que  l'Hôtel  de 
Bourgogne,  où  ils  jouaient,  leur  rappelait  le  monopole  des  derniers 
temps  du'moyeuilge.  Dans  Les  Soukatls,  Poisson  delaThorilti^ 
et  ses  compagnons  se  présentent  â  Momus  pour  être  admis  : 


K  Dans  celte  troupe  de  Paris 
Où  l'on  vit  avec  abondance  ». 


La  vie  agitée  de  la  troupe  peinte  par  Scarron  a  fini  par   les 
fatiguer,  et  ils  demandent  à  la  grande  ville  un  accueil  favorable  et 
l'honnête  récompense  de  leur  travail.  Mais  Momus    est 
rable,  et  il  leur  ordonne  de  reprendre  le  bâton  de  pèlerin  i 
se  remettre  en  route. 

Pour  assurer  leur  triomphe,  il  n'y  a  sorte  de  cérémonies  quel! 
Italiens  ne  fassent  au  parterre,  c'est-à-dire  à  ces  bons  boui^eoist 


ir   les 
ible  et 

'1 

que  te»    i 
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fréquentaient  leur  hôtel  et  qui  trouvaient  toute  pièce  bonne 
pourvu  qu'elle  fit  rire.  Un  représentant  de  ces  bourgeois  s'écrie 
duis  La  Critique  du  légataire  :  u  Je  suis  pour  les  Italiens,  ils  font 
rire,  et  le  rire  rend  ma  digestion  plus  aisée.  »  Et  dans  celte  même 
pièce  un  comédien  déclare  bien  haut  :  <  C'est  le  public  qui  déter- 
mine le  sort  des  ouvrages  d'esprit  et  le  nôtre,  et  lorsque  nous  le 
YoyoDs  venir  en  foule  à  quelque  comédie  nouvelle,  nous  jugeons 
que  la  pièce  est  bonne,  et  noua  n'en  voulons  point  d'autre  garant.  > 
Ce  n'est  pas  l'immortalité  que  lui  et  l'auteur  de  la  pièce  demandent 
pour  {irix  de  leurs  peines.  ■  Quelque  succès  qu'ait  notre  pièce,  nous 
n'espérons  pas  qu'elle  passe  aux  siècles  futurs;  il  nous  suffit  qu'elle 
plai&e  présentement  à  quantité  de  ^ens  d'esprit,  et  que  la  peine  de 
nos  icicurs  ne  soit  pas  infruclucuse.  ■  Enlîn,  dans  Les  Chinois 
dira  tout  à  l'heure,  on  appelle  ce  Parterre  si  souvent  Qatté  à  Juger 
iti  mérites  des  Italiens.  ■  Le  théâtre  s'ouvre  et  l'on  voit  une 
marche  de  comédiens,  moitié  héro'iques,  moitié  comiques.  Ceux 
ijHi  suivent  Colombine  sont  comiques,  et  ceux  de  la  suite  d'Arle- 
quin sool  héroïques.  Voilà  donc  deux  troupes  rivales,  celle  des 
lUliifOs  et  celle  des  Français,  prêtes  à  se  combattre,  pour  les  beaux 
jni  ijii  public  et  pour  le  profit  de  la  cassette  : 

CcLoinciE.  —  Vous  voyez  devant  vous  Octave,  Fidèle  de  nom,  vénitien 
d'otrirtioD,  amoureux  de  profession  el  acteur  sérieux  de  la  troupe 
mibU  des  comédiens  italiens. 

Aiuuua  {parlant  pour  les  comMiens  français).  —  Alte-là!  Je  m*op- 
pOH  aux  qualités;  dites  bande  des  comédiens  italiens  et  non  pas 
•niiipe;  c'est  un  litre  qui  n'appartient  qu'aux  comédiens  français.  Vous 
ttnenrore  des  plaisans  comédiens. 

U  «lébat  (lovient  vif  et  acéré;  on  craint  même,  à  un  certain 
raonipnt,  qu'Arlequin  et  Colombine  ne  viennent  aux  mains  et 
quil  n'y  ait  un  échange  de  horions  après  cet  échange  d'injures. 
H»i»  voilà  tout  à  coup  un  juge  arriver,  un  juge  devant  lequel  tout 
U  monde  doit  baisser  la  tôle.  C'est  Mezzetin,  «  représentant  le 
Pwlerre.  babillé  de  diverses  façons,  ayant  plusieurs  tètes,  un 
fniid  sifflet  à  son  c6té,  et  plusieurs  autres  à  la  ceinture.  *  Son 
tmllnwe  le  Parterre  (c'est  là  le  litre  dont  on  le  gratifie)  s'assied 
niraoe  sorte  de  trône  et  écoute  d'un  air  grave  les  raisons  de  l'un 
Mlle  l'autre.  Arlequin  célèbre  les  équipages  et  le  luxe  des  coraé- 
6tDi  rnini;aiB,  mais  Colombine  repartit  que  si  les  Italiens  ne  sont 
fRi  riches,  c'est  qu'ils  se  contentent  de  fort  peu  de  chose  pour 
unuser  tout  le  monde.  <  Chez  nous,  dit  la  gentille  soubrette,  les 
hoanoi  les  plus  modestes  se  trouvent  à  leur  aise  comme  celles  des 
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grands  seigneurs.  L'oHicier  vient  jusque  sur  li?  Itord  du  IhêAIn 
étaler  impunément  aux  yeux  du  marcliand,  la  dorure  <]u'U  lui  doâ' 
encore.  L'enfunl  de  famille,  sur  les  froiiUfcres  de  rorrheslre,  ta 
la  mtiue  à  l'usurier,  i]ui  ne  saurait  lui  demander  ni  le  upitti' 
ni  les  intérêts.  Le  fils,  môle  avec  les  acteurs,  rit  de  voir  ftonptn- 
avaricieux  faire  le  pied  de  grue  dans  le  itarterrvs  pour  lui  laïuer 
fjuinze  sous  de  plus  après  sa  mort.  Enfin  le  Uiéiitre  italien  e&t  \t 
centre  de  la  liberté,  la  source  de  la  joie,  l'asile  des  cliajrrini 
domesliLlues.  et  quand  on  voit  un  homme  à  l'Uôtel  de  lioiirgu^w, 
on  peut  dire  qu'il  ait  laissé  tout  chagrin  chez  lui,  pourvu  <)V)I 
y  ait  laissé  sa  femme.  »  Comment  résister  à  toute  cette  jni 
offerte  à  si  bon  marché?  Le  Parterre  donne  gain  de  cauM  I 
Colombine,  et  Arlequin,  devenu  malgré  lui  le  repi'éscDlsDldl 
l'art  français,  doit  se  retirer,  humilié  et  sifflé.  Cette  huroiliatol 
ne  durera  pas  longtemps;  elle  est  mémo  dans  ce  momenl-lA  jiliii 
apparente  que  réelle,  et  celui  qui  contribuera  le  plus  a  liiifaitf 
obtenir  sa  revanche  ce  sera  Uegnard  lui-même,  qui  vient  de  I» 
condamner  sans  appel. 

C'était  l'époque  du  triomphe  de  Lnlli  et  de  Quinault,  «Inotn 
poète  dans  ses  poésies  n'oublie  pas  le  succès  do  l'un  et  de  Vaut» 
el  tûchc  de  les  suivre.  De  même  que  les  autres  collaborateurs  Je 
Gherardi,  de  même  que  les  poMes  du  théâtre  de  la  Foire  quÏTonl 
le  suivre,  il  comprenait  tout  le  profit  que  l'on  pouvait  tirer  del» 
musique  et    des  danses   quand   même  elles  auraient  l'air  d'un' 
parodie  de  l'opéra.  Mais  il  ne  voulait  pas  pour  cela  asservir  U 
poésie  à  la  musique;  l'auteur  comique  est  toujours,  chez  lui,  U 
premier  rang,  et  les  notes  sont  tirées,  le  plus  souvent,  de»  chMi*    ] 
sons   rie  l'époque.  Dans   La   IkujuHle  lia   Vuîcain,  Iloger  cbiot* 
sur  l'air  :  Hêveitlez-vous,  lieUe  endumne,  les  consolations  au  m»n 
de  Mélisse.  Cet  air  de  réwil  est  parfaitement  adapté  4  une  scèi* 
où  tout  le   monde   sommeille.  Le  Druide,  dans  la  même  pièc^i 
répond  par  des  chansons;  Roger,  à  son  tour,  célèbre  le  bon  teitil* 
jadis,  sur  l'air  :  0  le  bon  vin,  tu  as  endormi  ma  mère,  plaisante»"»* 
assez  gaie  ressortant  du  contraste  entre  cet  âge  de  l'innocence  i|«.'<' 
l'on  loue  et  toute  la  malice  de  la  chansonnetle  de  l'époque.  En*"' 
la  pièce  elle-même  finit  par  aboutira  une  opérette  lorsque  •  tout-*'' 
les  personnes  qui  ont  été  désenchantées  par  la  vertu  de  Bog"*" 
témoignent  leur  allégresse  par  leurs  danses  et  leurs  chansons      • 

La  Xaissaiice  d'Amudis  présente,  à  son  tour  cette  physiouoinii'   ** 
vaudeville,  bien  qu'ici  encore  le  récitatif  l'eniporti*  toujours.    ^-^ 
fond  du  théâtre  s'ouvre  tout  A  coup,  et  l'on  voit  Perron 
l'erron,  le  chasseur  aux  lions,  le  défeusL^ur  des  faibles,  i 
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ifanje,  liotté.  ayant  son  épée  sous  le  bras,  mais  fort  prosaïque- 
mfnl  couvert  d'une  robe  de  chambre.  On  s'allend  au  bonnet  de 
«Uiu,  Ce  même  conlraslc  entre  la  poésie  et  la  prose  du  sujet, 
ptnit  dans  celte  alternance  de  dialogue  et  de  musique,  car  la 
musique  dans  ce  moment  est  bien  grave  et  solennelle.  «  La  sym- 
fh'>aîe  joue  le  sommeil  d'Amadis.  " 

LerAlede  la  musique  et  des  cbansons  parait  plus  borné  dans 
I» autres  comédies  que  Hegnard  donna  à  la  troupe  de  Gherardi. 
Toutefois  elles  ne  sont  pas  bannies  et  retnplissenl  parfois  mftme 
ii«M4-Des  tout  entières.  Dans  Les  Chinois,  «  plusieurs  hautbois 
ulrenl  sur  le  thé&lre  et  forment  une  marche,  en  jouant  un  air  de 
ptm  >.  MetitetiD,  chante  des  couplets  et  plusieurs  acteurs  chan- 
tai, ilsn^nt  et  sonneut  dans  ee  grand  mélange  de  tous  les 
ttAtt»  qui  s'appelle  La  Foire  Saint-Gerrtiain.  Évidemment  ces 
(MDtïdieus  de  l'art  devaient  avoir  plus  qu'une  habileté  commune 
lini  U  musique  et  dans  l'art  de  'l'erpsichore.  Ici,  par  exemple, 
•  lt-4  violons  jouent  une  marche  au  son  de  laquelle  tous  les 
EoDuques  font  leur  revue  devant  Arlequin,  qui  après  cela  danse 
«iil  une  entrée  sur  l'air  de  la  marche  ».  Cette  danse,  à  elle  seule, 
if<ù\  flrc  quelque  chose  de  plus  que  de  simples  gambades. 

ïais  Hegnard  ne  s'est  pas  borné  à  ces  intermèdes  où  Euterpe 
•I  Icrpsichore  viennent  au  secours  de  Thalie.  Euterpe  et  Terpsi- 
tlrtrc  ont  des  pièces  où  elles  brillent  d'un  vif  éclat;  t;n  d'autres 
Isiws  uolre  poêle  compose  de  véritables  opéras  ou  opérettes, 
Biuir  Le  Carnaviti  de  Venise,  Orphée  aux  Enfers,  Le  Mariage 
ifluFulie.  1^.  Carnaval  de  Venise  est,  comme  nous  venons  de  l'in- 
Hwriiileurs,  une  sorte  de  rêve  fantastique,  un  épisode  d'amour 
*J«eltippant  au  milieu  de  la  joie  bruyante  de  la  saison;  c'est 
'«iHJur  ijiii  pusse  entre  les  fleurs  et  les  rires,  sans  se  soucier  de 
"•morlqui  le  menace.  La  poésie  est  leste  et  agile,  propre  à  ce 
Knrt.fe composition,  et  parfoisTauleur  oublie  son  air  goguenard, 
ponTfhauier  lu  douceur  passionnée  de  cet  abandon  daniour.  Quel 
™°  iliHs  It's  vers  que  Léandre  adresse  à  Isabelle,  en  la  serrant 


■  V'iuH  Iiriiicz  il  mes  yeux  d'une  grâce  nouvelle, 
Eliebrùlo  pour  vous  dune  nouvelle  ardeur, 
1j>  mère  des  Amours  ne  fut  jamais  si  belle  ; 
T^ul  le  feu  de  vos  yeux  a  passé  dans  mon  cœur.  ' 


autre  qu'ils  défient  les  haines 


«  Goûtons,  sans  nous  contraindre, 
Les  plaisirs  les  plus  doux. 

Ah[  que  pouvons-nous  craindre, 
Si  l'amour  est  pour  nous?  » 

milieu  de  tous  ces  plaisirs,  le  poêle  k  qui  le  jeu  v 
plus  d'une  fols  la  bourse,  ne  pouvait  oublier  la  Portai»,. 
ait  entrer  en  scène  «  suivie  d'une  troupe  do  Joueurs  di 
Nations  i.  Cette  scène  des  joueurs  devait  plaire  bcaucoapi 
îoète,  car,  dans  un  Divertissement  ù  mettre  en  musitjue  lùsai 
vé,  il  reproduit  la  même  dounée  et  répète  les  mêmes  ver». 
à  une  rencontre  échappée  à  ceux  qui  ont  étudii:  l'œuvre  <k 
écrivain  et  qui  est  pourtant  bien  évidente, 
iflit  de  rappeler  ces  vers,  qui  se  trouvent  de  niônic  dans  I» 
lièces. 
^^ortune  chante)  : 

«  Je  suis  fille  du  sort,  inconstante  et  légère 

Tout  llëchit  sous  ma  loi  ;  ' 

De  tous  les  dieux  que  l'Univers  révère 
Aucun  n'a  plus  d'uutels  ni  plus  de  visux  que  moi.  » 
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loulsiont  les  pibcps  lie  Molifere  n'étaient  pas,  eux  aussi,  d'un  gofit 
rflas  tlitlicile.  D'ailleurs,  si  Regnard  s'amuse  à  ces  deux  genres,  ce 
rD'esl  \ni9.  |>our  une  simple  concessiuo  au  populaire.  Au  fond  de 
I  liiit-,  il  élaiL  auisi  peuple  (juo  ann  auditoire,  et,  dans  sa  .Satire 
Ictmlrtf  tes  maris,  il  n'avait  éprouvé  aucuno  lionle  à  décrire  à  une 
t'ideDioUelte  ce  bonhomme  : 

«  Qui,  toul  p&Io  et  défait,  rejette  sous  la  table 
Les  débris  odieux  d'un  repas  qui  l'accable.  » 

Nou»  passons  à  nos  lecleurs  les  autres  détails  édifiants  de  cette 
&u  do  débauche,  ijui  dans  ce  cas  ont  au  moins  l'excuse  de  rendre 
le  vice  méprisable.  Mais  cette  excuse  ne  saurait  valoir  pour  le 
IbéAlru  de  notre  ^rivain.  Certaines  plaisanteries  et  certains  lazzî 
Vi«enl  à  exciter  seulement  l'hilarité  des  spectateurs,  et  si  c'était  là 
ce  rjiie  les  spectateurs  demandaient,  cela  signifie  qu'on  se  trouvait 
alors,  sous  ce  rapport,  à  un  niveau  bien  bas.  Le  théâtre,  môme 
dans  ce  cas,  est  un  miroir  assez  fidèle  de  la  société.  D'ailleurs, 
Regard  et  les  autres  collaborateurs  du  recueil  Glicrardi  sont 
rel)tlÎT<^meat  mesurés.  Molière  s'était  permis,  lui  aussi,  igueUpiea 
bcélies,  (juelques  petites  scènes  libres,  mais,  dans  son  ensemble, 
sa  inus«  avait  été  bien  correcte,  et  elle  avait  manqué  un  véritable 
proarr-i,  même  sous  ce  rapport,  sur  le  Ihéàlre  précédent.  Son 
exemple  n'est  pas  entièrement  perdu.  On  n'a  qu'à  ouvrir  au  hasard 
un  recueil  de  ïartt,  précédant  celui  de  Gherardi.  Ftuminio  Scala 
Dou»  fait,  par  exemple,  assister  à  des  scènes  où  des  Zanni  font 
dea  ctTorls  pour  oomilare  et  far  di  corpo,  et  Varnese  qu'on  présente 
à.  loat  moment  au  ]>ublic  est  bien  intime  et  de  telle  nature  qu'on 
•  recours  de  no»  jours  à  des  circonlocutions  pour  l'indiquer.  11 
y  a  telle  scène  où  un  mari  renF(trni(i  sa  femme  avnc  son  amoureux 
dans  une  cabane.  Un  zatini  a  soin  de  nous  expliquer  ce  qui  se 
paftse  là-dedans,  cl  la  femme  en  sort  toute  échauffée,  les  joues  ea 
(laiiime.i.  Cb  bonhomme  de  mari  pousse  sa  complaisance  jusqu'à 
lui  essuyer  la  sueur.  Ces  licences,  dans  une  mesure  plus  bornée, 
se  pcnconlrent  aussi  dans  le  théAtre  de  Regnard.  Dans  Le  Divonr, 
l'auteur  nous  présente  M.  Sotinet  qui  se  fait  raser  par  Arlequin. 
•  Arlequin  prend  un  bassin  fait  en  forme  do  pot  de  chambre  et  le 
met  sous  le  menton  de  M.  Solinet,  pour  le  laver. 

T  (/>re«an(  le  baitia).  —  Qu'est-ce  que  cela? 
^Viit».  —  C'est  un  bassin  a  deux  maius. 

y  a  bien  plus.  Dans  la  même  pièce.  Arlequin  rêve  qu'il 
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a  épousé,  d'une  maIli^^c  quelconi|ue,  sa  Coloinbîne  et  ijn'il  iï«| 
couché  à  son  cdlé.  Cotle  première)  nuit  ilevait  se  prfiti^r  à  Jh 
lazzi,  que  nos  lecteurs  peuvent  deviner  facilement.  Arloifuiii  ss 
roulait  surle  théâtre  en  s'écriant  :  ■  Ah,  ma  chère  Colomltine,  f« 
je  t*emhrasse.  mon  petit  cœur,  m'amour  *  et  il  interrompait  M 
ébats  pour  demander  à  Mezzetin  le  pol  de  chambre.  •■  Sleiutiii 
prend  son  bonnet,  et  le  met  auprès  de  ta  tdte  d'ArlequiQ.  —  Tiam, 
voilà  le  pot  (le  cliambru.  Puisse-tu  pisser  la  parolo!  ■  Aujounl'hui, 
dans  certains  lieux  ou  le  nom  de  tiiéâ,lre  en  cache  un  autra.  on 
chante  des  chansonnette!!  bien  libres,  mais  toutefois  la  liceDWilit 
sujets  est  voilée  au  moins  par  l'équivoque.  Moralité  hypocrite  liia< 
entendue  où  ce  qui  Fait  peur  c'est  le  nom  et  qoii  pas  la  chose.  C^ 
hypocrisie  n'est  certainement  pas  le  fait  de  Hegnard  ni  de  sei^' 
confrères.  Dans  L'Homme  à  bonne  fortune.  Arlequin  a  pris  un  Ut»-' 
mont,  dont  il  no  cache  ni  le  nom  ni  les  suites.  Une  veuve,  hd 
admiratrice  passionnée,  lui  chante  ileureltes  : 

La  VEiiVE.  —  Vous  voilà  fleuri  comme  un  petit  Cupidon. 

Ahleouin.  —  Je  ii'ni  pourtant  encore  fiut  la  conquête  que  d'un  IkumIIuh 
postérieur,  qui  me  cause  des  douleurs  horribles.  Il  Tnut  que 
de  chambre  ne  me  l'&it  pas  donné  de  droit  fil. 

La  Veuve  ne  se  donne  pas  pour  vaincue.  Elle  obsi-de  le  beui 
Cupidon,  qui  finit  par  déclarer  qu'il  n'eu  peut  plus. 

La  Veuve.  —  Voilà  l'effet  de  vos  aermeas? 
Arleocin.  —  Madame,  je  vais  tout  rendre,  si  je  ne  cor». 
La  Vbuve.  —  Scélérat! 

Ahleql'in.  —  Madame,  je  ne  réponds  plus  de  la  discrétion  d 
derrière. 


La  discrétion  n'est  pas  dans  le  mot. 

Toujours  dans  la  même  comédie.  Arlequin  a  un  accident  *' 
ventre  en  scène  et  ■  insulte  la  doublure  de  su  culotte  •■  SuU'*' 
explique  clairement  de  quel  insulte  il  s'agit  :  ■  Portant  sa  ot^*- 
devant  son  nez  et  il  ajoute  :  Comment,  impudent,  je  vous  troi*  '' 
bien  hardi  de  vous  ajiprocher  de  moi.  en  l'état  où  vous  ftesî  • 

Dans  la  Crilique.  qui  suit  cette  pièce,  un  chevalier  s'adre»»^ 
une  dame,  (]ui  se  trouve  en  état  intéressant,  pour  lui  recommamS  ' 
de  ne  pas  lui  «  servir  son  enfant  sur  la  lable  » ,  et  dans  La  Coi 
Madame  l'indaret  récite  au  public  le  nmdrig'al  sui%-aut  : 


Quoi  pour  avoir  l.tissé  sauver  un 
Qui  n'a  (le  voix  (pie  pour  crier, 


prist 
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Votre  cœur  fait  la  pirouette. 

Et  se  fait  un  nouvel  amant? 

Oo  dira,  volage  Lisette, 

Que  ce  cœur  est  si  girouette, 

Qu'il  change  au  moindre  petit  vent, 

Ftul-i)  expliquer  le  sens  profond  et  mystérieux  de  cette  sorte  de 
ilfviaette  et  quel  est  ce  prisonnier  qui  n'a  de  voix  que  pour  crier? 
(}ue  Ion  remarque  que  ce  madrigal  s'adressait  évidemment  à  la 
putie  la  plus  choisie  des  spectateurs,  car  pour  le  populaire  il 
lumil  fallu  quelque  chose  de  plus  facile  à  comprendre  :  tes  plai- 
nnlertes,  par  exemple,  de  Jésus-Christ  dans  La  Teri-e  de  Zola. 
Des  scènes  aussi  fort  familières  au  public  de  Gherardi  sont  celles 
l'ivrognerie,  et  nous  les  retrouvous  même  dans  la  comédie  fran- 
fû»e  de  notre  auteur  '. 

[lins  IjC  Distrait,  par  exemple.  Carlin  a  fait  un  long  voyago 
icheval,  et  il  explique  à  Lisette  comment  il  est  pour  cela  «  por- 
ttur  il'une  large  écorchure  »,  avec  tous  les  détails  de  la  posi- 
^0D  exacte,  où  commence  et  où  finit  cette  sorte  de  «  solution 
faconlinutté  ».  Toujours  dans  Le  Disirait,  Léandre  déshabille  sur 
ttic^nrsou  valet,  qui  arrive  heureusement  à  l'arrêter  au  justau- 
WjB.  L'équivoque  obscène  se  mêle  à  la  critique  des  modes, 
lintbe  veut  qu'on  lui  explique  ce  qu'on  entend  pour  souris.  <  La 
wnris,  n-pond  Pasquin,  est  un  petit  nœud  de  non-pareille  qui  se 
plite  dans  le  bois.  Nota  qu'on  appelle  petit  bois  un  paquet  de 
cheveux  hérissés,  qui  garnissent  le  pied  de  la  futaie  bouclée'  ■>. 

bans  /><  FoUex  amoureuses,  Agathe  ■  crache  au  nez  de  son 
tuleiir  t  en  s'écriant 

!*oaah  1  C'est  un  diésis  que  j'avais  à  la  gorge. 

i  Lf  Légataire  universel,  cet  accident  de   ventre  dont  nous 
Imu  pulé  tout  à  l'heure  vient  interrompre  les  galanteries  du 
uGéroiite.  Géronte  se  recommande  à  sa  servante  Lisette,  de 
Uilîre  à  sa  Oancée  le  remède  qu'elle  vient  de  lui  appliquer. 

-  Ne  va  pas  leur  parler,  je  te  prie, 
Ni  de  mon  lavement,  ni  de  ma  léthargie. 
[  llaTTï,  —  Elleo  ont  toutes  deux  bon  nez;  dans  un  moment 
ElIeH  le  sentiront  du  reste  assurément. 

lus  GtTontc  ne  l'écoute  pas.  Il  reçoit  sa  lîancée  et  sa  future 
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belle-mère  avec  uae  assurance  que  des  douleurs  aiguË«  pcureall 
seulement  troubler. 

Géronte  I  ba»  it  Lùetle).  —  LiseLle,  le  remède  agit  à  certain  poiaL..  , 
Lisette.  —  En  dusaiez-vous  crever,  ne  le  témoignez  point. 
Ëraste.  —  Mon  uncle,  qu'avez-vous?  Vous  changez  de  viMgefl 
Gëbohts.  —  Mon  neveu,  je  n'y  puis  résister  davantage. 

Ahl  ail!...  madame,  il  faut  queje  vous  dise  «dieu, 
Cerlaia  devoir  pressant  m'appelle  en  certain  liea.  i 

et  Lisette  déclare  que  c'est  la  beauté  de  la  jeune  fille  «  qui  o 
A  quoi  bon  citer  d'autres  exemples   de   ce  c^enre?  C'étaïll 
source  du  rire  de  Regnard  qu'il  fallait  indiquer,  mais  i 
bien  souillée  sur  laquelle  ce  n'est  pas  la  peine  d'insister.  ïï  si 
seulement  d'ajouter  que  le  théâtre  frani;ais  de  Be<^nard  esl  mM 
sous  ce  rapport  plus  correct  que  son  tliédtre  gherariteico  et  tftm 
encore  il  faut  tenir   compte  de  l'influeuce  salutaire  du  ; 
maître. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  caractère  éthique.  Souscen 
port  le  théâtre  italien  et  le  théâtre  frani^ais  se  trouvent  mail 
reusemeut  trop  d'aceoni,  et  ce  qui  plus  est,  on  s'aperçoit  ([ueçi 
légèreté  morale  forme  le  fond  du  caractère  de  l'écrivain  Ini-mAl 
Pour  le  comprendre  on  n'a  qu'à  relire  celle  épUre  où  il  <lédu| 

Que  le  bien  et  le  mal  n'est  qu'en  opinion, 

et  où  il  appuie  sa  thèse  par  une  foule  de  contradictions  qu'il n 
contre  dans  les  mœurs  des  peuples,  selon  les  temps  ti  la  KtiW 
où  ils  vivent.  Et  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  8'agi.ssc  Ià  d'une  im^ 
boutade,  d'un  paradoxe  avancé  pour  produii'e  de  rufTet  sur  t'Mi 
de  ses  lecteurs,  mais  que  lui-même  ne  saurait  preodre  au  sèricut 
Sa  maxime  sur  le  bien  et  le  mal  se  trouve  dévelop|iée  ailtont». 
notamment  dans  Len  Voyagea,  où  il  parle  très  simplement  en  pro^ 
et  note  au  jour  le  jour  ses  impressions  et  ses  benliraBl 
Lorsqu'il  arrivi;  chez  les  Lapons  et  qu'il  y  découvre  le  c»cm 
honneur,  il  a  l'air  d'avoir  retrouvé  la  démonstration  la  pluftl 
dente  de  sa  maxime.  Ce  ipie  nous  croyons  mal,  s'ccri»-t-U,  f 
que  ce  que  les  autres  estiment  le  bien  :  en  Turquie  la  polyg4 
est  en  grand  honneur,  tandis  qu'en  France  on  en  veut  A  uu  c 
mûri,  s'il  se  permet  à  la  dérobée  quelques  écha[ipcc».  Tuerl 
ennemi  a  été  la  gloire  des  anciens,  et  le  sauvage  de  nos  ja 
suspend  encore  au  toit  de  sa  hutte  les  tètes  de  c«iu  qnj 
vaincus.  Le  vol,  qu'on  punit  si  sévèrement  en  £uru|)e,  ètailf 
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léeompeiisé  chez  les  Spartiates  coitimc  iine  preuve  d'adresse,  et 
pour  répéter  les  vers  de  Parini  : 

Spartasevero  esempin 
Di  rigida  virtude 
Trasse  a  puçnar  li-  vergini 
In  suU'arena  ignude. 

iViiit-îl  la  peioc  de  démontrer  que  oelle  différence  de  mu3urs, 
vn  laissant  de  côté  le  rôle  joué  par  le  chrisUanisme,  n'est 
«Ir  résultat  de  la  marche  constante  de  la  civilisation?  L'escla- 
ft,  lui  aussi,  a  été  permis  jusque  de  nus  jours,  mais  la  conscience 
d«roc  en  a  compris  toute  l'horreur  et  l'a  combattu  partout  de 
^1  ses  forces.  L'homme  est  un  animal  perfeclionnahle,  et  qui 
■  efTelse  perfectionne  lentement,  par  une  évolution  constante, 
tiles  sciences,  dans  les  arts,  dans  les  lois  et  dans  les  mœurs. 
Outre  ce  scepticisme  philosophique  de  son  auleur,  le  théâtre 
i:  flK^nard  réfléchit  aussi  sous  ce  rapport  la  vie  libre  de  In  fin  du 
siècle  et  la  tradition  de  la  comédie  de  Part.  On  était  à  la 
t'aille  des  débauches  de  la  Ilégence,  de  cette  époque  où  la  haute 
•otiété  française  faisait  bon  marché  de  toutes  les  moralités  de 
&«Muet  et  de  Fénelon,  dans  la  hâte  de  jouir  de  la  vie,  presque  avec 
1«  IireH»entiment  de  la  débftcle  sous  la  révolution  qui  approche, 
■y  Joutiii!»  et  rions!  s'écrie  Figaro,  qui  sait  si  le  monde  durera  jusqu'à 
■l^toaiii!  Tous  CCS  marquis,  tous  ces  comtes  désœuvrés,  vicieux, 
^^^Hilaot  le  théâtre  de  notre  écrivain,  corrompus  dans  leur  jeu- 
W^^f^  et  ridicules  dans  leur  vieillesse,  annoncent  une  société  en 
"Switte;  ils  chantent,  ils  dansent,  ils  foUtrent  et  n'aperçoivent  point 
''^^uB're  béant  sous  leurs  pieds.  Et  là,  à  leur  côté,  le  bourgeois 

H'VKillé;  le  tiers-état  parait  déjà  sous  les  traits  d'Arlequin  et  de 
nin,  âpre  au  gain,  prêt  à  servir  son  maître  en  toute  entreprise, 
Pdque  blilmalde  qu'elle  soit,  pourvu  qu'il  puisse  se  frayer  un 
■tmin  h  la  fortune.  D'un  côté  le  plaisir  et  l'insouciance,  de  l'autre 
•  '«vidiié  H  la  ruse. 

Ûtnlre  part,  rien  de  plus  corrompu  pour  les  sujets  et  pour  les 

V*rvnin8ges,  que  ce  théfltre  italien,  qui  avait  été,  jusqu'à  un  certain 

P^inl,  l'inspirateur  de  celui  de  notre  poète.  Le  chef-d'œuvre  de  la 

.  Wwiidit)  classique  La  Mandragore  de  Machiavel,  a  toute  la  niora- 

Milc«  contes  les  plus  libres  île  Boccace  :  on  y  voit  un  mari  idiot, 

Bjninc  homme  qui  n'a  d'autre  but  que  celui  de  n  darsi  /liacere  >, 

Rua  moine  sa  moquant  de  sa  conscience  et  de  celle  des  autres. 

{u'ya-t-il  de  mieux,  sous  ce  rapport,  dans  les  comédies  du  car- 

J  Bibbiena,  de  l'Arioste,  de  l'Arétin,  du  Caro,  du  Délia  Porta 

nmt  n>i>t.  uitO.  di  u  Phiuci  {If  Aon.).  —  X[I.  29 
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ile?  Le  Rosso,  un  valel  de  La  C'irteginna  do  l'Arélà, 


et  ainsi  île 

corii^oil  la  hunne  idée  de  s'enrichir  eu  tuant  noii  uiaUt)*  à  C(;u^  J| 
hache,  el  le  ))oète  n'a  pas  l'air  de  se  scandaliser  du  ccl  f-xpi^diml. 
La  furluuG  est  ce  qui  importe  le  plus  ot  peut  router  notre  ifl 
aussi  bien  que  «.'elle  des  autres.  Les  valets  du  Mttrçscaka.ik 
L'Il'ocrilo  et  des  autres  pièces  du  môme  éorivain,  ont  été  en  pAtii 
ou  mijritenl  d*y  aller.  Pilucca  et  Marabeu  des  Straccioni  diiClft 
violent  une  jeune  fille  el  offensent  loule  loi  iiutnaine  et  iiivliie,il: 
pour  ce  cjui  est  des  personnages  de  Délia  Porta,  il  suffit  de  rappel»; 
les  noms  bien  expressifs  de  Capestro  et  de  lioia.  c:'est-à-clire4a 
héros  lie  Lu  Turea  et  de  Ln  Carhonaria.  Et  quelle  nobles»**  Jf  •eo' 
limciils  chez  les  jeunes  gens  de  ce  Ihéfttru!  Dans  La  '/'alanl)i,Vu- 
chello  s'écrie  que  les  parents  devraient  mourir  à  r%c  decinrjuinle 
ans,  pour  que  leurs  enfants  pussent  jouir  de  leurs  biens  sanclii 
moindre  contrainte,  et  dans  La  Falirizia  du  Doice,  il  y  a  un  nfA-  \ 
lent  garçon  qui  entre  tous  les  matins,  dans  la  cbamlnt  de  son  père, 
poussé  par  l'espérance  de  le  retrouver  raide  mort.  Eugène  dsZd 
Turca  se  di^sespt'rede  ce  que  son  cbcr  papa  ne  se  décide  piwencottj 
à  faire  le  grand  voyag'e,  et  Frédéric  do  La  Pinzochera  du  Lasa,«l 
les  beaux  amouren.x  du  Cecclii  répfilenl  k  l'envi  les  mème»MB" 
timents'.  Tel  csl  aussi,  dans  son  ensemble,  lu  carat^lèft  ilell 
comédie  française  de  la  Renaissance  depuis  VEunén»  de  Jmlcll«  (1 1 
La  Trésorière  et  Les  Esbnbîs  de  Grevin  jusqu'aux  Cnmmnj  dt, 
Jean  de  la  Taille  cl  aux  pièces  de  Ruirou,  et  celte  immonilit^UMl 
pas  sans  faire  sentir  son  écho  m^nie  dans  le  théâtre!  de  MulicW- 
Mais  ici,  dîsons-le  tout  de  suite,  l'immoralité  des  enfant»  a> 
L'Avare,  de  l'entourage  de  Dandin  et  du  Malade  im<\(jm\fft 
trouve  son  contre-poison  dans  des  i-onccptions  d'un  ordre  sopê* 
rieur,  où  le  vice  est  présenté  sous  un  aspect  hideux  et  où  la  lert* 
triomphe  au  cœur  du  spectateur.  On  8'a|ierçoît  que  le  po^le  »*l 
du  cùté  des  ^eiis  de  bien  et  qu'il  éprouve  la  salisfaclion  do  ThM*" 
note  homme  à  conspuer  TartuiTe  aussi  bien  que  les  ridicule*  ^ 
les  méchancetés  de  son  temps.  De  mCme  que  dans  l.i  réalitt^.  >* 
verUi  dans  ce  théâtre  no  l'emporte  pas  luujours  sur  le  vice,  t"' 
Aiéchants  ne  se  repentent  point  au  cinquième  acte,  mais  loi 
toire  les  rend  encore  plus  haïssables.  L'homme  de  bien  soi 
IbéiVlre  meilleur;  le  méchant  éprouve  te  besoin  de  se 
l'école  de  l'expérience  donne  en  tout  cas  d'oxccllontes  legui 
Regnard  a  justement  ce  tort  de  ne  pas  s'apercevoir  tie  l'ii 
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lilé  prcifotiile  de  ses  sujets  et  de  ses  personnages.  Il  pardonne  lout 
t  ce*  héros  pourvu  qu'ils  fassent  rire.  C'est  ce  que  lui  avaient 
ippris  les  Zanm  de  Scala  et  de  Gherardi,  mais  il  oublie  les 
iMimies  leçons  de  son  maître  français. 

Arle()Dia  et  Mezzetin  se  rencontrent  dans  Le  Divorce.  Il  y  a 
ka^mps  qu'ils  ne  se  sont  pas  vus  et  le  public,  rien  qu'à  les  voir 
pvtilre,  éprouve  déjà  l'avant-goùt  d'entendre  le  récit  de  leurs 
Uiun  de  passe- passe. 

Heuetix.  —  Je  crois... 

AuEOCW,  —  Il  me  semble,. , 

ttax.m.  —  Que  j'ai  vu  cet  hûmme-là  pendu  quelque  pari. 

Au&ji'iK.  —  D'avoir  vu  cette  tête-là  sur  un  autre  corps. 

Mime  dans  leur  accolade  fralernelle,  ils  n'oublient  pas  les  tours 
àt  leur  métier.  Mezzetin  levant  les  bras  pour  embrasser  Arle- 
^nb,  laisse  tomber  son  manteau;  Arlequin,  qui  fait  semblant 
dVmlirassor  Mezzetin,  passe  sous  son  bras,  ramasse  le  manteau,  et 
•'en  va.  Mais  il  revient  bientôt,  et  c'est  pour  raconter  à  son  cher 
ccltt^uc  ce  qui  lui  est  arrivé  pendant  son  absence.  ■  Tu  sais  bien 
<f  urj'ai  toujours  aimé  les  grandes  choses.  Dès  le  temps  même  que 
Quuï  avions  l'honneur  de  servir  ensemble  le  roi  sur  les  galères.... 
— ^MœuriN  :  Ne  parlons  point  de  cela.  Je  sais  que  tu  as  été  tou- 
J«[ir»  homme  d'esprit.  »  —  «  Ayant  quitté  la  rame,  continue  le 
J«tïux  compare.  Je  me  jetai  malheureusement  dans  les  médailles, 
Ai  pour  me  tiésennuycr  je  m'amusais  à  mettre  le  portrait  du  Koi 
»iir  des  piii'r^s  de  cuivre,  que  je  couvrais  d'argent.  C'était  se  mon- 
trer buu  sujet,  mais  la  Police  étouffe  toujours  les  industries  nais- 
*«iles.  •  Voilà  donc  noire  Arlequin  arrêté  et  condamné  à  être 
pfDJu  fil  étranglé  sans  miséricorde.  A  cet  exorde  latlention  du 
putilic  devait  devenir  de  plus  en  plus  vive.  Comment  aura-t-il  pu  se 
tirer  d'affaire?  Il  est  bien  là  sur  la  scène  tout  d'une  pièce  et  son  cou 
ntslpas  plus  long  qu'à  l'ordinaire;  d'ailleurs  Arlequin  ne  meurt 
jouais.  L«  public  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  sait  bien  que  son  héros 
i  n«  saurait  se  trouver  embarrassé  devant  uu  bout  de  corde, 
latte  entre  la  ruse  et  la  force,  entre  les  fripons  et  les  gén- 
ies, forme  encore  de  nos  jours  les  délices  de  l'auditoire  deGui- 
I  aux  Champs-Elysées.  Arlequin  est  mené  à  l'échafaud.  Chemin 
I.  il  trouve  le  moyen  de  plaisanter  sur  son  état  ;  *  Comme 
^*  fort  fatigué  du  voyage,  j'avais  soif,  et  je  demandai  à  boire. 
nie  proposa  si  je  voulais  de  la  bière;  je  dis  que  non  et  que  cela 
Y'vnii  par  la  suite  me  donner  la  gravelle  ».  Il  demande  plutôt  de 
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boire  à  la  fontaine.  On  le  lui  permet,  et  voilà  notre  héros  s'élançant 
la  tète  en  avant  dans  le  tuyau  de  cette  source  bienfaisante.  Les 
gendarmes  crient,  menacent;  notre  Arlerjuin,  du  tuyau  arrive  à  la 
Seine,  de  la  Seine  au  Havre,  du  Havre  aux  Indes,  toujours  gai, 
spirituel  et  le  sourire  sur  les  lèvres.  Après  de  pareils  exploits, 
comment  ne  pas  applaudir  ce  héros,  malgré  ses  vols  et  tout  faus- 
saire qu'il  est!  Ce  sont  là  de  petits  défauts,  mais  il  faut  bien  que 
tout  le  monde  vive;  il  est  voleur,  débauché,  meurtrier,  au  demeu- 
rant le  meilleur  fils  du  monde.  Arleijuin  vole  ensuite  la  Imurse 
de  M.Solinet,  avec  une  adresse  digne  de  toute  louante,  et  donne  à 
Isabelle  le  conseil  de  se  délivrer  de  ce  bonhomme  de  mari  :  ■  En 
tout  cas,  nous  avons  la  voie  de  la  mort  aux  rats,  qui  ne  nous 
peut  manquer.  11  n'y  a  rien  qui  assure  plus  promptement  une 
séparation  que  cette  procédure  ».  Son  compère  Mezztrtin  n'est  pas 
moins  expéditif.  Dans  La  Foire  SahU-Germain,  il  raconte  comment 
sa  femme  mourut,  *  faute  de  complaisance  de  sa  part  >> .  Lue  fois, 
ajûute-t-il  u  je  l'emmenai  promener  sur  l'eau  dans  un  petit  bateau 
du  côté  de  Charenton,  et  comme  elle  était  assise  sur  le  bord  du 
bateau,  je  la  poussai  tant  soit  peu  en  passant,  et  elle  tomba  dans 
la  rivière;  la  voilà  qui  commence  à  crier  :  A  moi!  miséricorde! 
au  secours!  Je  n'eus  jamais  la  complaisance  de  lui  tendre  la 
main.  ■  Ce  sont  là  les  preuves  d'amour  des  maris  de  ce  théâtre. 
Ailleurs  ',  pour  citer  un  autre  exempte  du  genre  (il  serait  tropi^ 

long  de  vouloir  les  citer  tous),  Mezzelin  fait  l'éloge  de  son  carac^ 

tëre.  a  Je  suis  doux,  pacifique,  aisé  à  vivre,  l'humeur  satinée 
veloutée.  J'ai  vécu  six  ans  avec  ma  première  femme,  sans  avoi-  _ 
le  moindre  petit  démêlé.  Une  fois  seulement,  après  avoir  pris  di»^ 
tabac,  je  voulais  élernuer.  Elle  me  lit  manquer  mon  coup.  D  ^ 
dépit  je  pris  un  chandelier;  je  lui  cassai  la  tète,  et  elle  innun: —  i 
un  quart  d'heure  après.  • 

Pierrot,  lui-même,  l'innocent  Pierrot,  dont  l'âme  est  plus  uali^^-i 
que  celle  de  toutes  les  Colombines  peuplant  ce  théâtre,  trouta^ari 
qu'on  peut  bien  se  débarrasser  d'une  femme,  pourvu  qu'on  ne  11 
fasse  pas  trop  crier.  >  Hé  le  brutal,  dit-il  à  un  de  ses  amis  q  ~u 
donne  des  coups  à  sa  douce  moitié,  que  ne  lui  sanglez-vous  un  hc^^r 
coup  de  bâton  sur  la  tête  sans  vous  amuser  à  la  faire  crier  deiK— i' 
heures?  » 

Arlequin  est  en  général  le  plus  méchant  de  tous  ces  zanr^^*i 
mais  ce  qui  le  distingue  surtout  de  ses  camarades,  c'est  cette  van*-  t^ 
du  crime,  qu'on  constate,  en  effet,  chez  la  plupart  des  crimioeK-^  ■ 
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D  a  besoin  qu'on  admire  son  esprit,  les  tours  de  force  de  son 
indace,  les  ressources  inépuisables  de  sa  ruse;  il  se  vante  d'avoir 
porté  le  bonnet  vert,  et  tout  crime  ne  lui  paraît  qu'une  simple  plai- 
sioterie*.  Dans  le  théâtre  français  de  Regnard,  les  zanni  changent 
de  nom  bien  plus  que  de  mœurs.  Scapin  de  La  Sérénade^  est  un 
fripon  qui  vole  un  collier  de  trois  mille  huit  cents  livres;  Colom- 
bine  lui  assure  qu'elle  a  <  la  main  aussi  bonne  que  la  langue  »,  et 
Champagne,  toujours  dans  la  même  pièce,  raconte  «  qu'une  lettre 
de  cachet  du  Châlelet  »  Ta  forcé  de  voyager  pour  quelque  temps. 
Tout  le  monde  comprend  de  quels  voyages  il  est  question,  dans 
cette  sorte  d*argot  de  galériens,  et  Ton  comprendra  aussi  ses 
plaintes  contre  la  justice  qui  empêche  aux  hommes  comme  lui  de 
se  livrer  librement  aux  entreprises  les  plus  glorieuses.  Ailleurs', 
Meriin  et  Fijac  rivalisent  de  friponneries. 

Lisette  {à  Merlin).  —  C'est   un    fourbe,    un   fripon,  à    peu    près 
eomme  toi. 
Merun.  —  Comme  moi,  des  fripons?  Fijac  seul  me  ressemble. 

Et  cet  excellent  Carlin,  du  Distrait^  où  le  laissons-nous?  On  Ta 
chargé  de  surveiller  un  oncle  très  riche,  qui  ne  se  décide  pas 
encore  de  mourir  : 

CàEuii.  —  Le  vieillard,  par  malice, 

Malgré  nos  vœux  ardens,  n'a  pas  voulu  mourir. 
Lisette.  —  Le  trait  est  vraiment  noir,  et  ne  se  peut  souffrir. 


lis  le  valet  ne  se  borne  pas  à  ces  vœux  charitables,  il  cherche 
tûème  d'empoisonner  cet  oncle  entêté  de  vivre  et  lui  donne  un 
certain  émétique  : 

J'y  mettais  double  charge,  afin  que  par  mes  soins 
Le  pauvre  agonisant  en  languît  un  peu  moins. 

EûCn  si  le  vieillard  n'est  pas  encore  mort,  la  faute  n'est  pas  à 
K  et  il  espère  bien  pouvoir  le  dépêcher  au  plus  vite.  Crispin,  des 
''i^w,  est  un  fripon  glorieux^  de  même  qu'Arlequin,  et  il  conte  à 
'^^'it venant  ses  exploits  : 

Certain  jour,  me  trouvant  le  long  d'un  grand  chemin. 
Moi  troisième,  et  le  jour  étant  sur  son  déclin, 
En  un  certain  bourbier,  j'aperçus  certain  coche; 
En  homme  secourable  aussitôt  je  m'approche; 

|-  ^  Ihteente  de  Mezzetin  aux  Enfers, 
];^fùirt  Saint-Germain, 
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Et  pour  le  soulager  du  poids  ifui  l'arrêtait, 
J'Alai  du  magasin  les  paqueU  qu'il  portait. 

Mais  laissons  de  côlé  le  zinini  et  les  valets.  On  dira  '|ue 

de  la  comédie  ancienne  et  moderne,  depuis  les  esclave»  de  PI 

Jusqu'au  Scapin  de  Molière,  ne  sont  pas  certainement  des  mi 

de  vertu.  Passe  donc  pour  les  valets  et  pour  les  gens  in  («t 

Malheureusement  leurs  maîtres  gardent  souvent  un  dc|;ré  eai 

plus   bas  dans  l'échelle  de  la  moralité.  Que  l'on  se  sourienn» 

de  ce  que  Balzac  nous  conte  de  V Héritier  du  Dtahle.  *  A  m» 

proupos  hérétiques,   les   uns  disaient  que  le  diable  voulait  MU 

doute  se  convertir,  et  les  autres   qu'il   demouroyt  en  Fassuii  it 

chanoine,  pour  se  moquer  des  trois  iiepveux  et  héritiiirs  Jp  q 

susdict  brave  confesseur,  et  leur  faire  attendre  jusques  au  [ounfc 

leur  propre  trespas  ta  sucception  ample  de  cet  oncle  vers  leijad 

ils  se  desportoyent  tous  les  îours,  allant  resguarder  si  le  bao- 

homme  avoyt  les  yeulx  ouverts;  et  de   faicl,  le  treuvoycnl  twu- 

siours  l'œil  clair,  vivant  et  aguassant  comme  œil  de  basilic,  n 

qui  les  divertissait  beaucoup,  veu  qu'ils  aymoyent  très  forlleot 

oncle,  en  paroles.   »  Tous  les  jeunes  gens  de  ce  thi'iUre  se  Irou- 

vent  dans  la  situation  des  héritiers  du  diable,  et  on  laîss&ntfc 

côté  les  vueux  égoïstes,  les  souhaits  de  mort,  et  les  maléJiclioo» 

môme  que  les  enfants  de  ce  thé&tre  envoient  à  tout  momenl  i 

leurs  parents,  on  n'a  qu'à  se  souvenir  de  ce  Légataire  wnii'flW'' 

dont  nous  avons  parlé,  à  propos  de  ses  sources,  ot  où  l&gi 

ruses    et  de    l'intrigue  contraste  péniblement  avec  le  si 

lugubre.  C'était  de  la  sorte  que  Regnard  et  ses  camarades 

au.Y  éclats  aux  funérailles  du  prêtre  lapon,  au  ^rand  sconi 

tout  le  monde,  et  c'est  là  aussi  un  autre  trait  caractéristiqi 

légèreté  sceptique  de  notre  écrivain.  Bien  souvent,  lotiuju' 

tend  aux  pleurs  do  ses  personnages,  on  s'aperçoit  qu'ils  ]iai 

de  rire,  et  cette  joie  â  l'emporte-piècc  ne  a'arrfite  pas  niAme  de*"»* 

les  situations  les  plus  pénibles  et  au  chevet  d'un  mourant, 

ainsi  qu'un  curieux  de  La  Foire  Saint-Gtrmain  rît.  dans  ui 

d'inconscience,  de  ses  malheurs  et  de  ceux  des  autres.  Ri< 

jours  I  c'est  la  devise  de  Ilabelals. 

Qu'il  tarde  &  mourir  cet  oncle  que  l'on  détoslel 

Crispin,  Ëraste,  sa  servante,  l'entourent,  pour  épier  «tN 
ment  les  progrès  que  le  mal  marque  sur  son  visage;  ces  | 
sont  lents  et  incertains,  parfois  cm  le  croit  enterré,  parfn 
lève  et  fait  retentir  la  maison  de  ses  accès  de  toux.  De  boOj 
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tVispin   frapjie   déjà  à  la  porle.   ■  Mon  maiLre,  dit-il  à  Lisette, 
Dienviiie,  zélé  collatéral, 

Saroir  comnienlsuD  oncle  a  passé  la  nuit.  " 

Uallioureusemenl,  pas  de  changement  pour  ce  jour.  M.  Géronlea 
eu  uoc  crise  favorable  et  ne  se  décide  pas  encore  à  faire  ce  tesla- 
rnenl,  i|ui  n'est  pas  moins  souhaité  que  son  plongeon  dans  l'éter- 
oité.  Lorsque  M.  Géronte  parait,  son  neveu  Éraste  court  l'em- 
brasser Icndremctil.  Il  le  Qattc,  le  caresse,  arrange  ses  oreillers, 
Ini  donne  son  bras  et  trouve  même  la  force  de  l'applaudir,  lorsque 
le  vieillard  crache  une  déclaration  d'amour  et  de  mariage  à  la 
\eaae  fille  qu'il  aime.  Un  laquais  apporte  une  cliaîse  :  Éraste  pro- 
tettï;  c'est  un  bon  fauteuil  qu'il  lui  faut,  pour  cet  oncle  chéri  : 

Votre  santé  me  touche,  et  me  plait  davantage 
IJiie  tiiut  l'or  qui  pourrait  me  tomber  en  partage. 

II  l:i  préfère  même  à  sa  passion  pour  Isabelle,  et  comme  pour 
f» jeunes  gens  l'or  est  tout,  on  ne  doit  pas  trop  s'étonner  si  celle 
i)emi>iselle  s'apprête  à  oublier,  elle  aussi,  ses  serments  et  à  épouser 
rctle  Mirle  d'agonisant.  De  cdlé  et  d'autre  pas  d'hésitation,  pas 
liejionti*.  Éraste  comprend  très  bien,  en  homme  raisonnable,  que 
ce  vieillard  roulant  sur  l'or  est  uu  rival  invincible,  la  jeune  fille 
hiita  â  bon  tour  ta  tèle.  Elle  obéira  à  sa  mère,  quelle  que  soit  la 
malpropreté  dégoûtante  de  celui  qui  l'achète,  argent  comptant  : 
on  palais,  des  joyaux,  des  voitures,  des  domestiques  valent  bien 
toute  la  tendresse  de  son  premier  amour.  D'ailleurs,  le  mariage 
célébré)  on  n'aura  qu'à  attendre.  Le  lit  nuptial  va  devenir  une 
bien.'  et  la  jeune  fille  une  veuve  charmante.  Tout  cela  est  fait  pour 
donner  de  la  joie. 

Malheureusement,  voilà  tout  à  coup  que  M.  Géronte  tombe  en 
défaillance.  S'il  n'est  pas  mort,  sa  dernière  heure  approche.  On 
Utirnirail,  celle  heure  si  souhaitée,  si  l'oncle  avait  déjà  fait  son 
tefUnieiil.  Mais  il  s'en  va  au  inlestato,  el  d'autres  héritiers  vont 
^uvoir  de  toute  part  el  réclamer  leur  part  à  la  curée.   On  cou- 
toute  l'intrigue  du  valet,  s'aiîublanl  du  bonnet  du  maître,  se 
Ittuchatil  dans  son  lit  el  dictant  en  son  nom  ses  dernières  volontés, 
lit  nous  n'avons  pas  encore  dit  qu'Eraste,  avant  le  stratagème 
tiri«|)iD,  avait  déjà  parcouru  la  maison  d'un  bout  à  l'autre, 
illant  {larlout,  dévalisant  le  culTre-forl,  et  empochant  l'argent 
'ton  oncle  au  préjudice  des  cohéritiers  ; 


Mes  soins  ne  seront  pas  inTructiieux  et  vaîus  ; 
Quarante  mille  écus  que  je  liens  dans  mes  mains, 
Triste  et  Tatal  débris  d'un  mallieureux  naufrage, 
Seront  Qiis,  si  je  veux,  à  l'abri  de  l'orage. 

C'est  Erasle  qui  insiste  afin  que  Crispia  trouve  la  manière 
le  faire  déclarer  héritier  nniversel,  c'est  lui  qui  aplanit  les  dil 
cultes,  résout  les  doutes,  c'est  lui  enfin  qui  se  désespère,  lorsqi 
s'aperçoit  que  cet  oncle  maudit  n'est  pas  encore  tout  à  fait  mo 

La  ruse,  ou  pour  mieux  dire  la  fraude,  finit  par  triompher,  sa 
laisser  pas  même  au  vieillard  le  mérite  de  se  montrer  générei 
car  s'il  cède,  c'est  pour  ravoir  l'argent  qu'on  lui  a  volé,  et  s'il 
punit  pas  le  jeune  liomme,  c'est  qu'il  n'a  pas  assez  de  sens  éthiq 
pour  comprendre  l'immoralité  profonde  du  tour  que  celui-ci  vit 
déjouer.  Oncle,  aeveu,  valet,  servante,  fiancée  et  belle-mère,  lo 
sont  bien  dignes  les  uns  des  antres;  profondément  égoïstes, 
achètent  ou  ils  vendent  leurs  soins,  leur  jeunesse,  leur  amour, 
pourvu  qu'ils  remplissent  leurs  poches,  tout  tour  est  bon,  et  le  i 
même  est  considéré  comme  une  simple  plaisanterie.  On  s'aperçi 
bien  que  le  règne  de  Turcaret  va  commencer.  Ce  qui  nous  frap 
le  plus  dans  Le  Légataire  universel  c'est  de  voir  que  son  auteur 
trouve  à  peu  près  dans  les  conditions  d'esprit  de  .M.  Géronl 
c'est-à-dire  qu'il  n'a  pas  l'air  de  comprendre  que  les  personnag 
issus  de  sa  fantaisie  n'appartiennent  d'aucune  manière  à  la  socif 
des  gens  do  bien.  Il  rit  avec  eux,  applaudit  â  leurs  tours,  prépu 
et  hâte  leur  succès;  pas  même  un  mot  ne  dévoile  chez  le  po^ 
des  sentiments  différents  de  ceux  qui  animent  ses  personnages 
cette  protestation  d'une  idéalité  morale  blessée,  qui  constitue 
fond  de  la  satire. 

Et  Le  Légataire  ne  forme  pas  une  exception.  Tous  les  enfan 
de  ce  thé&tre  se  moquent  de  leurs  parents,  et  tous  les  parents  so 
indignes  de  l'amour  de  leurs  enfants.  On  n'a  pas  même  la  pude 
des  convenances,  et  les  valets  peuvent  se  moquer  des  pères  sa 
que  les  fils  protestent.  Merlin,  dans  Le  lîetovr  imprévu,  dit  imp 
nément  4  son  maître  :  «  Entre  nous,  ce  n'est  pas  un  grand  gén 
que  monsieur  votre  père;  je  l'ai  mené  autrefois  par  le  nez,  comi: 
vous  savez  ;  je  lui  fais  accroire  ce  que  je  veux.  •  Ailleurs  ' ,  Arlequ 
dil  à  Colombine  que  son  père  est  un  idiot,  et  Pierrot  déclare 
Isabelle  qu'il  a  de  bonnes  raisons  pour  supposer  que  celui  i]u'e! 
appelle  sou  père  ne  l'est  que  de  nom.  Les  jeunes  filles,  â  leur  toi 
supportent  avec  impatience  le  juug  maternel.  Angélique',  p 
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exemple,  voudrait  bien  le  secouer!  «  Il  n'y  a  plus  moyen  de  durer 
a?ec  cette  femme-là.  Elle  veut  que  je  vive  dans  la  régularité  »,  et 
le  Druide,  qui  représente  la  sagesse,  lui  donne  gain  de  cause  : 

....Mère  qui  gronde, 
Qui  tempête  et  qui  fronde, 
Fait  son  emploi  dans  le  monde, 
Quand  elle  est  sur  son  retour. 
Fille  qui  laisse  dire. 
Et  qui  n'en  fait  que  rire. 
Fait  sa  charge  à  son  tour. 

Même  les  sentiments  délicats  de  la  maternité  sont  méprisés 
dans  ce  théâtre.  A  quoi  bon  avoir  des  enfants?  Ils  ne  donnent  que 
des  ennuis.  Isabelle  :  dans  V Homme  à  bonne  fortune,  dit  à  sa  sœur  : 
« L mcommodité  d'une  grossesse!  Non!  quand  il  n'y  aurait  que  la 
peur  d'avoir  des  enfants,  je  renoncerais  au  mariage  pour  toute  ma 
Tie». 

Il  en  est  de  même  des  tendresses  entre  frères  et  sœurs  et  entre 
frères  et  frères.  Le  chevalier  du  Distrait  dit  à  Clarice  : 

....L'on  sait  qu'une  fille 
Pour  enrichir  son  frère,  en  faire  un  gros  seigneur. 
Doit  renoncer  au  monde. 
CuRiCE  (sa  sœur).  —  On  connaît  ton  bon  cœur. 

El  cet  excellent  chevalier  fait  de  son  mieux  pour  faire  accroire 
*D  Distrait  que  sa  sœur  Clarice  n'est  plus  digne  de  son  amour, 
*t lorsque  Lisette  défend  et  prouve  la  vertu  de  sa  jeune  maîtresse, 
'«  chevalier  se  fâche  et  s  écrie  : 

Voilà  ce  que  me  vaut  ta  légère  cervelle. 

Le  maudit  instrument  qu'une  langue  femelle! 

De  ses  soupçons  jaloux  pourquoi  le  guéris-tu? 

l'autre  chevalier,  celui  des  Ménechmes,  n'est  pas  certainement 
°^Jleur.  Il  dévalise  son  frère,  trompe  celle  qu'il  aime,  fait  un 
^^»(|ui,  selon  les  lois,  devrait  le  mener  tout  droit  à  la  galère,  et 
'J^é  tout  cela,  il  est  là,  sur  la  scène,  glorieux  et  applaudi,  comme 
'wuiocent  des  drames  populaires,  triomphant  au  dernier  acte  : 

J'ai  de  tromper  mon  frère,  au  fond  quelque  scrupule, 

"*W  quelque  part,  mais  son  valet  Valentin  sait  que  ce  sont  là  des 
Pudeurs  de  courtisane  : 

Quelle  délicatesse  et  vaine  et  ridicule  ! 
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11  le  coniiail  bien  ce  mallrc  plus  fripoii  (|uc  lui,  ce  iiidilrctjmi 
dû  quitter  brusquement  son  réf^iment  en  Flandre,  ilcménaseu)!! 
la  cloclie  (Je  bois  de  peur  de  la  justice.  II  l'a  ramené  maintci  fuii) 
sa  maisun  ivre-inurt,  cl  l'a  couché  dans  un  état  écœurant,  hoSt- 
que  les  créanciers  frappaient  à  sa  porte.  Il  sait  qu«.  pour  vitre,  il 
est  réduit  à  écouter  les  soupirs  d'une  vieille  femme,  .^ramialè, 
dont  il  exploite  la  sottise,  et  qu'il  est  pr^l  à  tout  faire  pourreiapGr 
cette  bourse  que  ses  vices  épuisent  à  tout  moment  : 

Assez  souvent  d'un  vin  biea  pris  et  mal  cuvé 
Je  vous  ai  vu  lo  clieT  plus  lourd  qu'à  l'ordinaire; 
J'ai  même  quelquerois  prêté  mon  ministère 
Pour  voua  donner  la  main  et  vous  conduire  au  lit. 

Ce  qu'il  y  a  de  pis  encore,  c'est  qu'au  dénouement  tout  I*  monit 
approuve  les  exploits  du  brillant  chevalier.  Et  lorsque  tclnî-fi, 
d'un  air  de  grand  seigneur,  consent  à  donner  à  snn  frère  c«  ^ 
lui  est  ilil,  sous  condition  qu'il  épouse  une  vieille  riiliciil"  (t 
dégoûtante,  on  applaudit  à.  sa  générosité,  et  le  poMc  ne  cadiefu 
sa  sympathie  pour  lui. 

Glissons  rapidemenl  sur  le  type   de  Dorante,    le   hôrosilf  h 
pièce  Allenilez-moi   sous   l'orme.   Ce   Dorante   lAcli*    de 
une  jeune  lîUe  pure  et  naïve,  qu'il  calomnie  ensuite  et  qu'il  <|uill>c 
alléché  par  une  dot  supérieure  à  la  sienne.  C'est  un  mari  ïW 
enchères  ;  mais  ici  le  vrai  amour  triomphe,  comme  dan*  le  jeu  <!*  1 
Robin  et  de    Marion.    Glissons   aussi   sur   un    type    Je  femint  1 
méchante,  qui  nous  parait  dans  /«  Foire  Stiint-Germaiii.  ScaT»* 
mouche  se  présente  en  asthmatique  ■  avec  un  manteau  fourre  4t>r 
les  épaules  ».  Le  pauvre  homme  a  bien  de  la  peine  à  se  lenit 
debout,  mais  sa  tendre  moitié  ne  le  laisse  pas  reprendre  hilei"" 
et  le  force  de  danser  et  de  chanter.  Le.  bonhomme  invoque  mi»*" 
ricorde,  mais  sa  femme  est  inébranlable.  *  J'ai  mes  raisons  1*""' 
cela.  Mon  mari  m'a  donné,  par  contrat  de  mariage,  mille  pist"'** 
après  sa  mort.  Depuis  que  nous  sommes  mariés,  il  m'a  promis  m»'* 
autres  pistoles  si  je  le  guérissais  de  sa  mélancolie  aslhmati<l'"' 
J'ai  afTaire  d'argent,  il  faut  aujourd'hui  qu'il  danse,  on  qu'il  cr^v*-  ' 

Et  Arlequin,  juge  du  débat,  s'écrie  tranquillement  :  ■  EH^ 
raison.  »  Bt  en  efTct  après  tant  de  maris  qui  tucol  leurs  rem'" 
celles-ci  ont  bien  droit  à  la  revanche! 

Glissons  de  même  sur  tous  tes  fourbes,  sur  les  mondaine».   *' 
juges  corrompus,  les  soldats  chargés  plus  de  dettes  que  de  laur«* 
peuplant  ce  théâtre,  pour  arriver  à  celle  pièce,  qui  rcpi 
contredit  l'essai  le  plus  moral  do  notre  écrivain.  Le  , 
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femit'  en  effel  une  bonne  leçon,  et  l'on  s'aperçoit  que  l'écolo  du 
fnnd  œaitre  a  produit  ici   ses  fruits,  mais  est-ce  que  cette  leçon 
ejt  vraimeDl  complète?  Le  vice  a  couvert  Valère  d'opprobre,  mais 
il  uo  K-  perd  pas  pour  cela  de  courage.  Pour  Angélique  qui  lui 
Mhajipe,  il  trouvera  bien   d'autres  belles,  et  le  Jeu   le  consolera 
ppiit-filre  de  l'échec  reçu  en  amour.  Que  l'on  compare  cette  pièce 
kia  Ihltega  di  caffé  de  Goldoni,   et  l'on  verra  ressortir  toute  la 
iliflércnce  morale  des  deux  conceptions  artisti([ues.  D'un  côté  un 
joueur  efTrénè,  qui  restera  toujours  tel,  qui  (inira  probablement 
4iijs  la  misère,  mais  qui,  au  bout  du  compte,  ne  porte  dommage 
qui  tui-m«ïme,  de  l'autre  nn  mari  que  la  passion  fatale  arrache 
de>  bras  de  sa   femme,  causant  le  désespoir  et   la   ruine  de  sa 
hmîIU'  el  que  le  repentir  va  ramener  sur  la  bonne  voie.  Nous 
BidmiroDs  pas  trop,  et  nous  venons  de  le  dire,  ces  repentirs  du 
dernier  acte,  parce  qu'ils  ne  sout  pas  trop  communs  à  la  nature 
humaine,  mais,  dans  la  pièce  de  Goldoni,  plutôt  que  d'un  pécheur 
«nJiirci  il  s'agit  d'une  brebis  égarée.  Et  le  public  voit  avec  sympa- 
thie etavec  profit  la  brebis  égarée  qui  revient  au  bercail.  D'ailleurs 
VslfTe,  le  héros  de  Regnard,  est  au  même  niveau  de  son  entou- 
nse.  L'auteur  a  beau   vouloir  nous   présenter  dans  le   père  du 
jtune  homme  une  copie  de  celui  de  Don  Juan  ;  la  copie  est  déco- 
lûrte. elle  bonhomme  non-seulement  devient-il  ridicule,  mais  il 
H  montre  avide  des   biens  de  la  fiancée    et  animé   de  jalousie 
nivt^rs  son  frère.  Angélîtjue.  la  jeune  fille,  gagne  de  prime  abord 
1» sympathies  du  public,  mais  au  dénouement,  elle  est,  elle  aussi, 
stmblîiblu  aux  autres  demoiselles  de  ce  théâtre.  Puisque  Valère 
b  Inirtipe.  elle  en  épousera  un  autre;  un  mari  est  toujours  un 
i>>ui,(|uaad  même  il  ne  serait  ni  jeune  ni  aimable.  Ce  qui  domine 
l*|iiéM,  c'est  toujours  cette  question  d'argent,  qui  obsède  l'esprit 
J<l«ul  ce  monde  de  la  lin  du  xvii°  siècle.  Valêre  sera  un  mauvais 
mifi,  car  il  jette  l'argent  par  la  fenêtre;  Angélique   est  au  con- 
_!fwn!  un  parti  convenable,  parce  que  sa  dot  est  solide  et  le  mari 
'«Ile  choisit  a  cet  argent  qui!  faut  pour  la  rendre  heureuse  et 
«prit  facile  et  tranquille  qui  lui  permettra  de  fermer  un  u.'il, 
itles  deux  même,  sur  les  équipées  de  sa  femme. 
Eu  concluant,  l'œuvre  de  notre  auteur  est  bien  inférieure,  sous 
nji^rl  moral,  à  celle  de  Molière,  et  semble  faite  jiour  donner 
de  cause  à  la  thèse  de  Jean-Jacques  Housseau.  Toutefois, 
m>  îtDmoralité   est   tellement  gaie  et  bouffonne  qu'on  finît  par 
!•  lui  pardonner,   je  dirai   même  par   ne   pas   s'en   apercevoir. 
E*l-re  iju'on  doit  prendre  au  sérieux  les  plaisanteries  de  Culom- 
bioe,  les  équipées  d'Arlequin  ou  les  vœux  d'un  héritier  logeant  le 
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diable  dans  sa  bourse?  Celte  gaîté  débordante  réjouit  Fâi 
humaine,  tout  autant  que  le  spectacle  de  la  vertu  prônée  et  du  v 
abattu  ;  elle  rappelle  certaines  végétations  de  lierre  ou  de  chë^ 
feuilles  couvrant,  d'un  beau  vert  frais  et  réjouissant  la  v 
les  décombres  d'un  vieux  château  tombé  en  ruine.  Ce  château 
ruine  peut  bien  rappeler  la  société  du  siècle,  dont  notre  pc 
venait  de  saluer  Taurore,  et  tout  ce  monde  frisé,  poudré,  coiCfé 
perruques  et  couvert  de  rubans,  représente  un  passé  que 
idées  nouvelles  feront  disparaître  pour  toujours.  De  la  corrupt 
d'un  siècle  naît  la  moralité  d'un  autre  comme  une  fleur  pouss 
sur  un  fumier. 

PiRIUlE    TOLDO. 
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BOSSUET    ET   JOSEPH    DE    MAISTRE 
D'APRÈS    DES    DOCUMENTS    INÉDITS 

{Suite  K) 
TROISIÈME  PARTIE 

Le  caractère  de  Bossuet  apprécié  par  Joseph  de  Maistre. 

Après  avoir  défiguré  le  rôle  historique  de  Bossuet  dans  ses 
rapports  avec  le  gallicanisme  et  le  jansénisme,  J.  de  Maistre  ne 
croyait  pas  sa  tâche  terminée.  Il  écrivait  à  G.-M.  de  Place  : 

Dans  une  de  vos  précédentes  lettres,  vous  m'exhortiez  à  ne  pas  me 
fèoersar  les  opinions,  mais  à  respecter  les  personnes.  Soyez  bien  per- 
suadé, monsieur,  que  ceci  est  une  ilhision  française.  Nous  en  avons 
tous,  et  vous  m*avez  trouvé  assez  docile,  en  général,  pour  n'être  pas 
scandalisé,  si  je  vous  dis  qu'on  n'a  rien  fait  contre  les  opinions  tant 
qu'on  n  a  pas  attaqué  les  personnes  *. 

Les  insultes,  en  effet,  étaient  dans  la  manière  habituelle  de 
i-  de  Maistre.  Bossuet,  certes,  n*est  pas  ravalé  aussi  bas  que 
Coodillac  ou  Bacon  qualifiés  de  sot  ou  de  stupide  matérialiste^ \ 
ïDais  visiblement,  J.  de  Maistre  a  voulu  détruire  Tadmiration  et  le 
rwpectdont  un  adversaire  de  Bossuet  ne  saurait  se  départir,  s'il 
wt  sincère. 

Même  lorsqu'il  conserve  des  égards  envers  Bossuet,  il  ne  rend 
P*s  justice  à  son  caractère.  A  qui  cette  comparaison  entre  le  carac- 
tere  de  Bossuet  et  celui  de  Fénelon  paraîtrait-elle  complètement 
juste  aujourd'hui  : 

Voltaire  a  dit  Vaigle  de  Meaux^  le  cygne  de  Cambrai.  Gomme  les 
nommes  sont  trompés  par  les  apparences,  ou  par  quelques  qualités 
partielles  qui  ne  forment  point  l'essence  des  caractères  !  S'il  faut  absolu- 
""^^ûts'en  tenir  à  la  métaphore  de  Voltaire,  il  faut  aussi  qu'il  nous  soit 

^Voir  la  Retme  d'Histoire  littéraire  d'avril-juin   1904,  p.  268,  de  janvier-mars 
'*»,  p.  84  cl  d'avril-juin  1905,  p.  257. 

*•  UUre  du  28  septembre  1818. 

*•  D  disait  aussi  :  •«  L'exagération  est  le  mensonge  des  honnêtes  gens  •.  Soirées, 
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pfi-mis  Je  diriî  l'niijle  i)rudent  et  U  cygne  intrépide;  car  lians  l«  -IMri- 
buLioti  équitable  des  qualitéa,  la  prudence  el  ta  supcrslili'in  ' 
apparliennenl  iiicoatestablemenl  à  Bossuet,  i:omnie  l'inln  |. 
tienne  et  laeainlc  liberté  dielinguenlûmiQemment  Fénclun.  '  ■- 
cependant  par  habitude  l'indulgence  b.  ce  dernier  et  la  iîcvl-iii-!  d  vu 
rîvil,  mais  c'est  précisément  le  contraire  qui  est  vrai,  ce  ([ui  ne  vtut 
pas  dire  copendaut  (qu'on  y  preune  bien  partie)  i|iie  l'un  nilmaiiqgj 
d'iudulgence  et  l'autre  de  sévérité  '. 

La  critique  moderne  a  ratifié  en  partie  ces  vues  sur  la  douMur 
de  Bossuet  et  sur  la  sévérité  de  Féneloii,  qui  va  jusqu'à  la  Jurttt 
dans  sa  terrible  lettre  à  Louis  \[V*.  Mais  de  quel  cAté  sont  a 
défiiiilîve  Vintrépidilé  chj'étienne  et  la  xatnip  liberlè'i  L'intré|iidiU 
de  Fénelon  était  moins  clirétieiinu  qu'humaine,  ut  sa  liberté  moiu 
sainte  que  pliilosopliique.  Kn  tous  cas,  la  mesure  et  le  tiicl  ilt 
Bossuet  recouvraient  plus  d'habileté  que  l'iusolenre  de  rénfji^ii : 
le  premier  pouvait  être  utile,  le  second  manquait  le  bul.  Bossuet 
parle  en  termes  plus  respectueux;  mais  il  btânifî  lui  aussi,  rit 
coup  sAr  plus  efficacement,  les  impôts,  l'orgueil,  la  licence,  Il 
débauche.  Il  sut  iliro  :  Dieu  vous  ordonne...  //  vuus  deuMnilm 
compte,..  Non  Ucel.  Au  coulraire,  le  Télémaque,  par  excmpl»'.  ui" 
renferme  pas  une  manière  chrétienne  d'instruire  ceux  pour  qui  on 
dit  qu'il  était  fait  :  l'envie,  la  malice,  la  passion  devaient  y  t\\a- 
cher  des  allusions,  et  c'est  tout  le  bien  qu'il  a  produit  ù  répoi|itt 
où  il  parut. 

Mais  laissons  Fénelon,  dont  le  caractère  est  percé  &  Jour  liepuU 
les  admirables  Iravaux  de  Crouslii,  el  défendons  Bossuet  cotiW. 
certaines  insinuations  de  J.  de  Maistre  qui  Bonl  enrori- 

J.  de  Maistre,  qui  a  l'horreur  du  moi,  quand  ce  sont  les  ai 
qui  l'étaient',  dénouce,  comme  nous  l'avons  vu.  une  sorte  <li 
tature  exercée  par  Bossuet  sur  l'Kgli&e  de  France.  Il 
pas  une  occasion  —  11  en  fait  naître  au  besoin  —  pour  la  pi 
Ainsi  Bossuet.  pro|>osant  aux   ultramontaius  une  in 


!■  Sglise  yaiiicant.  II'   partit,  oh.   xii.  —  Nous   citons  le   lexlo  du  i; 
bidi  jilus  intérossaol  <|iie  lu  texte  irapriind,  el  contenant  la  véritable  cipiai 
J.  de  Muiatre.  ovant  «■»  repentirs. 

a.  Lettre»  iliverses,  o"  i\,  »<lit.  de  Versailles,  Corrstp.,  t.  Il,  p.  ItaS. 

3.  Pour  lui,  il  ne  i:rMint  pan  de  se  mettra  en  avant,  et  mènir  d'uue  mu 
ilépUisantc.  En  Vdid  un  trait  rrnppaDi,  tirt  du  manuscrit  de  K'&gUtt 
(11,  Vllli.  Il  vient  de  citer  un  paaaagc  de  la  lettre  rcrite  en  \Ui  par  |rï  n 
de  l'asseinhlte  ï  tous  les  ivji|ue«  du  France,  et  il  en  riiil  remnriiitRr  la  A 
lotre  tC  lit:  triomphe,  de  méprù  a/ffelé  pour  It  _S<iUBe.rain  Pontife,  rnfin  Jt  M 
tiir  /Tallégreis»  rftelle,  et  il  lurniinij  ;  ■  Pour  lUii  coutci^Dce  il  n'y  •  P 
iiiBuknt.  —  Cbnnun   a  sa  i:ongcîenc«,  dira-l-on.   —  Je  le   sain,   Divu  Iv*  | 
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iI'ho  passage  ilo  la  Déclaration  sur  la  nécessité  d'attendre  le  con- 
KOlemvnt  de  l'E^liso  pour  rendre  infaillible  nue  décision  du  Pape, 
trinioe  son  explication  par  ces  mots  :  u  Id  si  Romae  placeat, 
|iicii]ii«  profuturum  sit,  liaud  <[uideni  contradixcrim  '  •  i  J.  de 
Uaislro  aussitôt  de  s'écrier  :  «  On  peut  encore  remarquer  ici  ce 
i|ai' j*8i  déjà  fait  observer  plus  haut.  Bossuet,  saiis  y  faire  atlen- 
tion  et  de  la  meilleure  foi  du  inonde,  ne  pense  pas  seulement  au 
WfilitnenI  des  autres  évèques.  Toute  l'Église  est  concentrée  dans 
loi.  //  ne  s'opposera  pas,  etc.  ;  tout  est  dit.  Qui  donc  s'aviserait  de 
prendre  la  parole?  » 

Que  de  cboses  dans  cet  inofTensif /lavr/  corifradixerimt  qui  l'eùl 
fru  si  orgueilleux"?  Pourquoi  lui  donner  celte  ampleur  :  je  ne 
mirai  pas  devoir  m'i)  opposer?  Et  surtout  pourquoi  l'isoler  du 
ptsu^e  dans  lequel  il  se  trouve,  pour  le  charger  d'une  telle  accu- 
«lioD?  Dans  ce  qui  précède,  lïossuel  avait  pensé  au  sentiment  des 
lulrcs  Ëvôques,  et  il  avait  dit  :  nihil  liorum  refugunus.  ^la  alinéas 
pla«  loin,  il  affirme  encore  celte  communauté  d'opinion  :  neque 
ilmif  patrrs  galUcani  isoluerunl.  Plus  loiu  encore,  il  ajoute  :  Hune 
n  unium  si  accipi  pincet  (jollicanam  declarationem,  non  ipsi  galli- 
tt»j  )\alrfs,  credo,  refuijient.  Ego  vero  loto  traclu  sic  egi,  etc.  Ces 
mbc«  au  singulier,  comme  le  haud  conlradixei'im,  n'expriment, 
«mble-t-il,  qu'une  plus  grande  condescendance  personnelle.  Mais 
J.  lie  Uaistre  avait-il  le  Corollaire  entre  les  mains?  Cependant  il  a 
wjiprifnê  celle  note  parfaitement  inexacte. 

Ce  ileapoUsme  de  Bossud,  J.  de  Maistre  l'a  poursuivi  en  toute 
«mion,  mais  toujours  avec  le  même  insuccès.  C'est  ainsi 
Vivant  cité  le  mot  de  Le  Dieu  sur  les  résistances  que  certains 
^«lenr»  en  théologie  opposèrent  à  Bossuet  dans  l'assemblée 
*n(KI  :  "  Gomme  ces  docteurs  abondent  toujours  en  leur  sens, 
■•JeMt-,iux  a  eu  besoin  de  toute  sa  modération  pour  recevoir 
*'ursreniontrancj.'s  et  écouler  leurs  remarques'  »,  J.  de  Maislre  le 
**'ioniïiilait  ainsi  : 

^t  voit  déjb  à  quoi  point  le  secrétaire  confident  était  imbn  de  la 
'"PréonUe  de  son  maître.  Dans  ses  idées,  n'être  pas  de  l'avis  de 
■"s^uel,  c'étail  iihimder  ihiii  son  propre  sens;  il  ne  dit  pas  que  ces  lioc- 
™'*"aienl  iniinqiiê  à  l'illuatre  Prélat,  qu'ils  lui  aient  parlé  trop  vive- 
"^"^1  ou  iju'ils  se  soient  obstinés,  seulement  ils  ont  osé  n'être  pas  de 
*****  "i»,  et  lui  présenter  quelques  remarques,  ce  qui  n'était  pas  par- 
""Oiuble.  et  l'^v^que  de  Meaux  eut  besoin  de  toute  sa  modiUalioii  piiur 


kCtrsll.dk/'cni.,  t  Vill. 

WlfUim  galticane,  f  pnriie,  ch.  ii,  p.  261. 
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loir  des  remontrances  et  des  remartjiii-.s  de  ]«.  part  des  docleore  ipffl 
t  consultés. 

I  reste,  pour  peu  qu'on  prâte  l'oreille,  on  entend  dUlineleinttiil, 
[[u'en  abrégé,  tout  ce  qui  fut  dil  dans  cetlfi  consul latiitn.  I.m  iLit 
i  dirent  :  Moiueigtieur!  crvi/io-nous,  tainses  cela,  «t  cV-tiiit  Bumiûm 
insigne  témérilè;  il  Tallail  dire  :  MonKigneur,  voua  ave:  ramm     1 


i  comédie  est  leslement  en1evé(>,  et  fait  songer  à  c«rl«t(R(' 
es  des  Provinciales;  il  ne  lui  manque  quft  dV-tre  vruUoh 
le,  et  l'on  se  deniunde  pourquoi  J.  Ju  iMaistrc  ignorait  ^ui 
docteurs  étaient  d'entëlés  jaménitles',  el  que  Bossiiel  leti 
iluit  par  orthodoxie'. 

i  tyrannie  de  Bossuct  s'étendait  plus  loin  encore,  et  il  avsit  It 
sntion,  si  l'on  on  croît  J.  de  Maistrt-,  de  ré^'enter  nnnseulpQKll 
scopat  français,  les  docteurîi  de  Sorbonne.  Tt^liso  giillleui 
entière,  mais  encore  le  chef  suprême  de  TÉglise.  Kn  IfiBt 
met  tenta,  mais  inulilemenl,  dn  faire  condamner  les  cjuuifitâ: 
an  qu'il  avait  conçu  prouve  de  noirs  desseins;  qu'on  enjng*: 

lute  la  Bnesse  de  Bosauet  Be  manifeate  dan»  une  le(tn>  «[itèneun 
s  fi  la  njéme  pt^rsoiine  (Dirois),  le  fî  mars  de  la  même  année  ilrtSSt 
z  certain,  dil-îi,  <i\te.  nous  irons  trH  m'iderémenl ,  làehanl  df  pa^ 
rli'  i/ue  /('  Sailli -Si'}ge /juiw  foti/innum'  <fur  nous  fainont  (fr^iJHJ" 
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Ce  [>orirail  de  Bossuet  remet  en  mémoire  les  impulalions 
ndkoses  lie  FénelnQ  :  »  M.  de  Mimux,  disail-il,  aussi  Faible  quand 
il  n'est  pas  le  plus  fort,  qu'il  est  liaulain  et  implacable  quand  il  se 
HOt  appuyé  '  ».  J.  de  Maislre,  à  son  tour,  n"a  pas  manqué 
d'ioûslersup  cette  faiblesse. 

Il  vient  de  rappeler  plusieurs  tirconslances  dans  lesquelles 
Bussuet  avait,  d'après  lui,  manqué  d'énergie,  et  il  conclut  :  •>  Je 
ue  veux  point  disserter  sur  le  fond,  mais  je  demande  si  dans  ces 
ialerprétations  favorables  et  dans  ces  timides  condamnations,  on 
rtcoonait  l'homme  qui  parlait  tout  à  l'heure  d'un  style  si  haut  et 
)i  ikidé  '? 

*  J'ai  appris  de  l'apôtre,  dit-il,  «  ne  point  trahir  la  vérité,  et  aussi 
tNC/Kiinf  il-mner  d'occasions  de  troubles  ii  cevx  qui  en  cherchent. 
»  Saint  Paul,  qui  craignait  si  fort  de  tenir  la  parole  captioe 
<1I  Thim..  2,  9),  et  qui  résistait  en  face  même  à  saint  Pierre; 
ubl  Paul  qui  disait  â  tous  les  évèques  dans  la  personne  d'un 
ttot  :  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  un  esprit  de  timidité,  mais  un  esprit 
it  (Durage;  reprenez,  suppliez,  menacez,  annoncez  la  parole, 
fnuz  1rs  hommes  à  temps  et  à  contre-temps  {lliid.,  4,2);  saint 
Pu],  dis-je,  serait  fort  étonné  s'il  revenait  au  monde,  de  se 
Iwuver  cité  dans  ce  sens.  Du  reste  on  pensera  ce  qu'on  voutlra  de 
wtte  crniale  de  fournir  des  occasîotis  de  troubles  à  ceux  ijui  en 
fienkfnl.  •• 

U  plirase  incriminée  est  tirée  de  celte  letln?  au  rnarochal  de 
Btilefumli,  dont  nous  avons  parlé  déjà.  Bien  souvent  on  a  voulu  y 
'lit.  comme  J,  tie  Maistre,  une  preuve  de  la  faiblesse,  pour  ne 
fi^a  (lire  de  plus,  de  Bossuet.  La  date  à  laquelle  cette  lettre  fut 
ttrlli-n'est  pas  certaine;  mais  qu'on  la  place  en  1671  ou  en  1676, 
Muet  l'écrivait  ù  une  époque  où  le  roi.  satisfait  de  Vaccoinmo- 
™"n',  venait  d'interdire  jusqu'au  nom  de  Janséniste  et  de  demi- 
P^ijtm;  et  où  le  pape  lui-même,  trompé  comme  les  autres, 
'^'«ndail  aussi  de  donner  des  occasions  de  troubles  à  ceux  qui  en 
^fthitnl  ', 

t-UUretfl-,  l.  IX.  p.  573. 

t-  Rd  Poo.  quu)d  il  s'écriail  :  -  Si,  contre  loule  vraisemblance  et  par  des  eon- 
"'"ilitHit  que  JB  ne  veux  ni  supposer  ni  admettre,  l'assemblée  se  refusait  A  pro- 
^<Wtr  un  jii||«(nunl  digne  de  l'Kglîse  gallicane,  seul  J'élèverais  la  voix  dans  un 
*Nmmii<  danger:  seul  je  rèTélerais  A  toute  ta  terre  une  si  honteuse  prévarica- 
^'-  lui  li^  publierais  U  censure  de   Uni  d'erreurs  monstrueuses    -  [UUl.  de 

'  H"  Propficl  admirait  l'ï  propos  de  celle  lellre,  ■  J'esprit  de  modération  qui 
1^1  Buuuet  sur  la  limite  du  devoir  et  du  \a  viritt...  VoilA.  dil-il.  eu  lion  sens 
*">iruit,  également  éloigné  et  dea  molles  complaisances  qui  Énervent  la  vérilâ. 
"  *"  trie  intempestif  qui  la  compromet.  ■  (llaloiri!  de  Péloquttice  laerie  au 
*VKtil,,  L  II,  p.  SS8.) 


UTT*I.. 
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Il  fallait  s'alleiidre  k  ce  que  J,  «le  Maislre  recueîllil  sur  BokmuuI 
la  cainmnio  courante,  qui  le  reprêseole  comme  inilulgenl  aux 
désordres  (irivés  de  Louis  XIV.  ■<  C'esi  une  cliose  bien  remar- 
quable, écrivail-il,  que  dans  tes  œuvres  immenses  de  Bossuet,  ni 
dans  les  mémoires  et  anecdotes  du  temps  qui  formeraîenl  h  bus 
seuls  une  vaste  bibliothèque,  on  ne  liouve  pas  un  mot  de  blAme 
ou  de  critique,  pas  le  plus  lég'er  signe,  je  ne  dis  pas  de  désappro- 
bation ou  de  méconlenlement,  mais  de  simple  humeur  sur  loal 
ce  qu'il  voyait.  M'""  de  Montespan  put  se  moquer  de  lui  au  poini 
de  le  rendre  porteur  de  ses  biliels  doux,  sans  pouvoir  l'impa- 
tienter, du  moins  visiblement  :  c'est  un  phénomène  unique'  ». 

Que  des  plumes  féminines  se  soient  ég'ayées  sur  le  rôle  joué 
par  Bosauet  à  l'éftard  de  M*"  de  Montespan,  cela  se  conçoit', 
l'intervention  énerf^^ïque  du  prélat  suspendit  pour  un  temps  les 
désordres,  mais  au  moment  nii'-me  où  il  croyait  la  cause  de  Dieu 
complètement  gagnée,  lu  passion  du  roi  détruisit  ces  illusions, 
et  la  maîtresse  un  instant  chassée  reprit  sa  place  aux  cfités  de 
Louis  XIV.  Mais  si  l'on  peut  accuser  Itossuet  de  naïveté,  il  D'y  a 
qu'un  La  Baumelle  ou  un  écrivain  de  cette  trempe  qui  ait  chercha 
à  faire  croire  que  Itossuet  portait  bénévolement  les  billets  doux 
de  M""  de  Montespan. 

Est-il  vrai  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  écrits  de  Bossuel  ou 
dans  les  mémoires  du  temps  un  mol  de  désapprobation?  El  cette 
conférence  de  Bossuet  avec  Louis  XIV,  où  le  prélat  consulté  sut 
la  décision  du  curé  de  Versailles  relativement  â  M*^*  de  MontE^pai 
représenta  si  vivement  la  vérité  au  roi  qu'il  consentit  à  congédia 
l'objet  de  sa  criminelle  passion;  et  cette  visite  de  Bossuet 
M"'  de  Montespan,  dans  laquelle  il  lui  notifia  la  volonté  du  rc» 
et  s'exposa  à  tout  ce  que  peut  dire  une  femme  que  la  passion  0»^ 
en  fureur';  et  cette  lettre  du  prélat  au  duc  de  Bellefonds  da-i 
la<]uelle,  gémissant  sur  ce  qu'il  voit  et  se  plaignant  de  sa  posilic»' 
il  dit  qu'  i(  il  faudrait  être  comme  saint  Ambroise,  un  vrai  homvi 
de  Dieu,  un  homme  de  l'autre  vie,  où  tout  parlitt,  dont  tous  1 
mots  fussent  des  oracles  du  Saint-Esprit,  dont  toute  la  coudia  î 
fût  céleste  B  ;  et  cette  lettre  à  Louis  XIV,  qui  présente  ces  par»  I' 
remarquables  :  «  Jamais,  sire,  voire  cœur  ne  sera  paisibleme» 
il  Dieu,  tant  que  col  amour  violent  qui  vous  a  si  longtemps  sépar" 
de  lui,  régnera  »;  et  cette  autre  lettre  sur  le  même  sujet.  AatMi 


I.  Chap.  III,  Ml... 

i.  M—  de  Caylus,  Mémoires  (Pelilol,  2"  sérii 
iEuvrea  (Monlmerqué,  l.  III,  p.  311). 

3.  ■  Elle  l'accabla  àa  reprocliea,  dil  Le  Dieu;  1 
pouâsA  â  ta  faire  chasser,  aie.  ■ 


.,  p.  3t-),  et  M"   I 


L'ïifniLw- 
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Uquelle  U  dit  :  «  Le  trône  que  vous  remplissez  est  â.  Dieu.  Vous 
y  l«neï  sa  place,  vous  devez  y  régner  selon  la  loi  »,  elc.  Les 
document»  «onleraporaina  ne  sont  pas  moius  décisifs.  On  conaatt 
celle  leltri!  do  M"'  de  Maintenon  à  la  comlesse  de  Saint-Géran, 
ou  on  lit  :  ■  La  belle  Madame  s'est  plainte  au  roi  de  ce  qu'un 
prèlrr  lui  a  refusé  l'absolution.  Le  roi  n'a  pas  voulu  le  condamner 
sans  savoir  ce  <]ue  le  duc  de  Montausier....  et  M.  de  Condom.... 
ta  pensaient.  •  Bossuet  u'a  pas  balancé  ù  répondre  «  que  le  prêtre 
invait  fait  fjue  son  devoir  ». 

On  connaît  aussi  cette  lettre  d'Arnauld  qui  fait  autant  d'honneur 
i  Bossuet  que  de  boute  à  l'archevêque  de  Paris,  et  qui  porte  : 
u  II  Ile  roi)  demanda  qu'on  lui  permit  de  la  voir  à  l'ordinaire 
|ï**  do  Monlespan),  en  donnant  sa  parole  qu'il  ne  s'y  passerait 
rien  que  d'bonnête....  M,  de  Meaux  qu'il  consulta  soutint 
brtemcnt  que  cela  ne  se  pouvait,  que  c'était  s'exposer  à  un 
p#ril  évident  de  retomber,  et  que  rien  n'était  plus  contraire  à 
loutes  les  lois  de  l'E^tise  que  cette  permissiou.  Mais  l'archevêque 
fi  le  confesseur  furent  d'un  autre  avis,  et  ce  qui  en  est  arrivé, 
f'ïst  rju'il  est  né  deux  enfants  de  cette  belle  amitié  ». 

LeP,  la  Rue,  dans  son  oraison  funèbre,  n'a-l-il  pas  fait  allusion 

Irrlle  ndniirable   page  de  la  vie  de  Bossuet'?  Mais  c'est  trop  nous 

wnHersur  uni'  question,  aujourd'hui  si  connue,  après  les  solides 

réfulalions  du  cardinal  de  Bausset,  de  Floquet,  de  l'abbé  Pauthe 

'''insïion  li*Te  sur  M"°  de  la  Vallièrc),  de  Dfillinger  {Encyclopédie, 

*t.  Bos^Ler),  du  Père  de  la  Broise,  de  l'abbé  Bellon   et  de   tant 

"'•ulrci*.  L'inexorable  Saint-Simon  avait  déjà  rendu  sur  ce  point 

'"otaplète  justice  à  Bossuet  :  "  Le  prélat,  dit-il,  était  entré  dans 

^ia  en  évêque  des  premiers  temps;  il  parla  souveut,  lii-dessus, 

'ts  mouarque,  avec  une  liberté  digne  des  premiers  siècles  et  des 

I*einiers  évèques  de  l'Eglise;  il  interrompit,  plus  d'une  fuis,  le 

***«rs  du  désordre;   il   y    porla    tous   les  coups;   enfîu,   il   k-    lit 


J.   de    Maistrc,    ébranlé     par    les   judicieux    avertissements 

**    Guy  Marie  de  Place,  supprima  ce  honteux  alinéa;  pourtant 

*     en  laissa    subsister  la  trace  dans  cette  phrase,  encore    très 

I  intjuctf   et  très  passionnée  :    «   Les  soulTrances  du  peuple,    les 

Wrtïnrsdu  pouvoir,  les  dangers  de  l'Etat,  la  publicité  des  désordres 

it  lui  arrachèrent  jamais   un  seul  cri'   ».  Laissons  Rohrbacher 

^Çfliudir  à  ces  ligues,  et   en  tirer  une  série  d'injures  grossières 


>H(n<>irt(.  eOil.  \ii9,  t.  II,  |i.  I3G  (L-ilt  pnr  FlDqutl 
t  Q.  ut,  p.  m. 


rr.-p.m). 
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adresse  rlc  Bossuel;  ci  rejetions  avec  indignation  •  obi 
unie  qu'oD  ne  saurait  qualifier  Irop  sévèretnenl  *  ». 
lIX  yeux  de  J.  de  Maislre.  Bossuel  n'était  qu'un  priHal  couis 
i;  qu'importent  les  témoignages  de  Le  Dîou,  sur  l'eanDÎ  q>in 
met  ressentait  "  de  la  nécessité  qu'on  lui  imposait,  d'aller  el  h 
Etre  à  la  cour  >;  J.  de  Maislre  ne  veut  pas  en  convenir,  tiÛ 
cette  phrase  singulièrement  passionnée  : 

i;our  était  pour  Bossuet  ud  séjour  magique  qui  le  Iransporlailtuin 
li-niême.  La  gloire  de  Louis  XIV  et  sou  absolue  aulurîL^  I'ho- 
nt  comme  si  elles  lui  avaient  appartenu  '. 

ifin  si  l'on  veut  avoir  le  dernier  mot  de  J.   Je  Haîstrt  wtl 
uet,  c'est  au  manuscrit  de  L'Éf/lixe  gallicane  qu'il  (aul  1» 
uider  : 

y  a.  lisons-nous  au  chapitre  XI,  quelque  chose  de  certaiu  daml» 
le,  c'est  que  Bossuel,  malgré  ses  talents  el  ses  vertu»  éROlenint 
testables,  ne  saurait  cependant  l;Ue  pris  pour  uu  oracle  tarU 
le  question  que  j'examine  ici  (le  Jansénisme);  parce  ijud  wb 
tère  êminemmeut  souple  et  politique  Je  rendait  tlexibte  devant 
\vM  et  même  devant  la  E^imple  lallueuce,  autant  pour  le  m» 
ea  casuistes  dont  îl  se  plaignait  si  amèrement  avaient  puJjjUL 
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L'eipre&sion  de  l'illustre  panêgyrîale  est  ce  qu'elle  doU  élre  snns 
doute;  néanmoins,  si  l'on  y  regarde  de  près,  le  tout  revient  au  même  et 
iTcaraclere  se  trouve  parrailement  dépeint'. 

C'est  ainsi  (]ae  J.  de  Maisire  a  déprécié  à  la  fois  la  doctrine  et 

Itcirscttre  de  Bossuet  :  à  l'en  croire,  la  postérité  aurait  tort  dans 

«m  admiration  pour  le  génie  et  pour  les  vertus  de  ce  grand 

hooiine.  Nous  avons  vu  combien  J.  de  Maistre  était  mal  informé 

dd)  faits,  et  combien  sa  critique  flipre  et  injuste  a  défiguré  la  vie 

lie  Bossuet;   a-t-il    mieux    pénétré    dans    ce   fond  intérieur  de 

riommc,  où  «"élaborent  les  pensées  et  les  motifs  de  la  conduite? 

<M  parmi    ceux    qui   nient   la  valeur  scientifique   de    L'Église 

giilKuite,  il  en   est  qui   croient  pouvoir  invoquer  le  témoignage 

(Je  son  auteur  quand  il  s'agît  de  scruter  une  àme,  et  de  découvrir 

hs  mobiles  secrets  de  nos  résolutions.  Sur  ce  point  même,  l'auto- 

iLé  de    J.    de   Maistre   doit    être,   il   nous   semble,    absolument 

tée  :  ses  observations  reposent,  presque  toutes,  sur  des  faits 

■ntroiivés;  les  traits  qu'il  a  effacés  dans  son  portrait  primitif  de 

Roi»uel,  n'étaient  pas  plus  faux  que  ceux  qu'il  a  conservés.  Les 

Kaoi  t!l  les  autres  provenaient  de  cette  connaissance  sommaire  et 

e  «-Tonée  des  actes,  des  œuvres  et  des  idées  de  Bossuet,  que  noua 

ik-'V'-uii»  cru  devoir  mettre  en  lumière.  J.  de  Maisire,  dont  la  divi- 

Es^ktion  tient  parfois  du  prodig'e,  a  voulu,  cette  fois,  résoudre  un 

f>«-oblènie   dont   il  ne   possédait   pas   les  données  indispensables; 

cr  •«->[i!ttauiment    il     s'est    trompé  ;    ses    facultés    remarquables    de 

!> -^j rholog ue  et  de  penseur  ont  été  déviées  par  une  erreur  initiale  : 

^  «Ji  lieu  de  la  peinture  exacte  que  nous  étions  en  droit  d'attendre, 

i  1     nouK  a  donné  un  pamphlet,  fruit  de  ses  préjugés,  de  son  igno- 

■""^Lncv  et  de  ses  passions  :  les  futurs  bislorîena  de  Bossuet  doivent 

•iouc  écarter  résolument  un  te!  juge. 


con(;li;sion 

J  (11-  Maistre,  qui  s'était  engagé  si  vivement  rlatis  cette  bataille 

contre   Bosauet,   ne   pouvait  s'empèclier   de   manifester  quelque 

3«juiétudc  sur  l'impression  que  ferait  son  livre.  Le  26  janvier  1818, 

1  Untlquei  anné«s  aupirnvHnt,  J.  de  Maialre  ne  pouvait  contenir  «on  indjgna- 
^*<»«ilmol  le  mot  de  M.  de  Trevillo,  disant  do  DossueI  •ju'il  n'avait  pat  iToi  : 
*  Crtii  platitude  aiwrîltjj*'  s'i^cpiniHI.  est  digne  d'iin  nUiée  aan?  gOiH  ou  d'un 
■■^Mi»  Mm  religion,  l*ea  Krançai*  qui  n'un  font  pas  justice  *onl  liien  corrompuï 
<^til(n  patient»  •.  (Ofrtervation»  critiquei  sur  une  édition  det  Ullrf»  'le  II"  de 
'^^ig*^  I.  VIII,  p.  11.)  Mai?  «n  ce  lemps-li  II  n'avait  pas  encore  passif  i  l'ennemi. 
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adressani  son  manuscrit  du  Pape  et  de  L'Église  gallicane  à  son  a 
l'abbé  Vuarin,  curé  de  Genfeve,  il  lui  écrivait  : 


Qui  sait  comment  ma  hardiesse  sera  jugée?  Mon  duel  avec  Bossuet 
sera  regardé  comme  un  sacrilège.  En  tout  cas,  je  l'ai  attaqué  en  Tace 
après  l'avoir  averti;  ainsi,  je  suis  en  règ^e  suivant  toutes  les  loi?  de 
l'honneur.  Vous  trouverez  peut-être  que  j'exagère,  mais  je  pense  que 
les  maximes  gallicanes  et  l'autorité  gigantesque  de  Bossuet  sont  deve- 
nues un  des  grands  maux  de  l'Église. 

L'abbé  Vuarin  demanda-L-it  des  adoucissements?  Ou  bien  ses 
occupations  absorbantes  l'empëclièrent-elles  de  donner  ses  soioft 
à  la  publication  de  l'ouvrage"?  Nous  l'ignorons;  mais  si  l'auteur 
craint  que  son  ami  le  trouve  excessif,  que  faudra-t-il  un  penser  à 
notre  tour'*  L'abbé  Vuarin,  en  effet,  directement  mêlé  aux  polé- 
miques religieuses,  dans  cette  ville  de  Genève  où  ces  questions 
sont  débattues  avec  tant  d'àprcté,  devait  être  moins  effarouché 
que  le  commun  des  lecteurs  parlaliardiesse  de  J.  de  Maistre. 

Nous  avons  vu  que  le  manuscrit  était  fait  pour  surprendre  même 
les  ultramon tains  les  plus  décidés.  Quant  au  livre  imprimé  en  1820, 
nous  savons  que  les  atténuations  y  son!  nombreuses,  que  les 
violences  les  plus  caractéristiques  ont  été  supprimées  par  l'in- 
Queucc  de  G.-M.  de  Place.  Pourtant  celui-ci,  après  toutes  les 
corrections  qu'il  avait  obtenues,  était  loin  d'être  satisfait;  dans  un 
jugement  final  sur  L'Eglise  gallicane,  il  s'exprimait  ainsi  : 

Je  sens  auasi  fortement  que  l'auteur  de  quelle  importance  il  est  de 
dêlrAmr  Boasnel  (ceci  ne  s'applique  qu'aux  IV  articles).  Mais  je  ne  suis 
pas  tout  k  fait  d'accord  avec  lui  sur  la  manière  de  s'y  prendre  pour 
arriver  au  but.  Je  crois  que  pour  y  réussir  che:  Itx  Frauçait,  il  est 
essentiel  de  ménager  la  personne  et  de  mettre  toute  la  force,  toute 
l'énergie  de  l'attaque  dans  l'exposé  des  faits  et  de  leurs  conséquences. 

G.-M.  de  Place,  avec  sa  probité  d'historien,  et  la  modération  de 
son  tempérament,  répugnait  à  ces  outrances,  auxquelles  se  com- 
plaisait J.  de  Maistre.  Volontiers  il  aurait  souscrit  à  celte  belle 
déclaration  de  M**'  Freppel,  faite  à  propos  de  ceux  qui  blftmaîeut  la 
tiédeur  de  Bossuet  contre  les  Jansénistes  : 

Je  sais  qu'il  se  trouvera  toujours  des  gens  qui  sous  prétexte  d'ardeur 
pour  la  vérité,  traiteront  cette  indulgence  de  faiblesse.  Mais  pour  peu 
qu'on  veuille  réfléchir  au  caractùre  que  tracent  h  la  polémique  chré- 
tienne les  préceptes  de  l'Évangile  et  les  exemples  des  Saints-Pêres,  on 
reconnaîtra  sans  peine  que  rien  ne  nuit  plus  au  triomphe  d'une  boune 


â 
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ran»*  que  ce  7.ii\n  aviniglc  qui  envelojipe  la  personni;  el  les  doetrinf^s 
d*in  une  haine  comniune,  que  la  vêrilê  a  d'autant  plus  de  prise  sur 
Tureur  qu'elle  sait  se  contenir  dans  la  modération  de  sa  force  el 
^u'enTiii  la  justice  n'accomplit  tous  ses  devoirs  que  lorsque  la  charité 
(DOMne  tous  ses  droits  '. 

Cependant  le  pamphlet  de  J.  de  MaUtrc  eut  de  l'écho  dans  l'opi- 
nion; les  esprits  excessifs,  nombreux  à  toutes  les  i5poqucs,  en 
idmirèrent  l'ordounancc  et  en  adoptèrent  les  conclusions. 

Ju!^iie-lâ.  les  ultramon tains  eux-mêmes  n'avaient  avoué  ijue 
tiiDÛlemciit  leurs  préférences  pour  Fénelon,  ce  qui  était  immoler 
les  jinncipos  de  1682  à  l'infaillibilité.  L'abbé  t^mcry,  peu  zélé 
pour  le  gallicanisme,  avait  pourtant,  dans  ses  notes  aux  Nouveaux 
Iff'vtniks  dr  Fletirij,  parus  en  1807,  très  nettement  défini  le  rôle 
rAncilialeiir  joué  par  Bossuet  en  1682;  l'année  suivante,  lorsque 
Baus!i«l  avait  publié  son  Histoire  de  Fénelon,  d'excellents  esprits 
avuent  été  choqués  que  liossuel  y  fût  trop  sacrifié  .'i  son  rival,  et 
kurs  réclamations  furent  assez  fortes,  pour  que  Bnusset,  publiant 
«D  tlili  une  Histoire  de  Dogsiiet,  reconnût  qu'il  était  allé  trop  loin 
dins  na  justilicatinn  de  Fénelon  et  essayât  de  tenir  la  balanci^ 
^gali.*  entre  ses  deux  héros  '. 

Si  l'on  veut  estimer  îi  sa  juste  valeur  la  nouveauté  de  la  thèse 
loalenaepar  J.  de  Maistre,  il  sulTu  de  mettieen  re|j:ardde  L'f'Jgliie 
jaUicune  le  jugement  porté  sur  Itossuel,  quelques  années  avant, 
par  if  Donald.  Celui-ci  a  défendu  des  doctrines  analogues  à  celles 
de  J.  de  Maistre,  et  a  contribué  au  même  mouvement  d'idées  reli- 
neosc»;  mais  il  est  Français,  et  il  est  modéré;  voici  donc  les 
réfleiionsque  lui  inspire  la  publicaliun  du  cardinal  de  Bausset  : 

Cest  d'un  heureux  augure  pour  le  siècle  de  la  Hestauration,  que  de 
»oir«  tiède  s'ouvrir  en  quelque  aorte  sous  les  auspices  de  Roasuet, 
»Dtii<toire  comuieaccr  une  nouvelle  ère...  Il  ne  nous  appartient  pas  de 
<fiKuler  ie  mérite  de  Bossuet  comme  théologien,  ou  plutôt  cette  dis- 
mu'on  n'appartient  k  personne.  Bossuet  est  jugé.  Les  contemporains 
le  proclamèrent,  de  son  vivant.  Père  de  l'Ëglise,  et  ce  titre,  qu'il  par- 
tie* »ec  de  si  beaux  grnies,  lui  a  été  confirmé  par  l'assentiment  de 
rEuropi;  chrétienne  '. 


■  J»  Moqumce  mcrie  au  xvii*  'iécle,  l.  IJ,  p.  2fll. 
<'iPI>Ummt  am  nutoire»  de  Bosiuel  tl  de  Fénelon  par  le  P.  Tabnraud 
'.'  Inuatt  Elau««ct  d'avoir  élé  imparlial  h  l'éRsrd  de  Bossuet  :  -  Si 
:iit-ll,  D'aÉUtt  pas  coniplltte  dnns  un  monumenl  élevé  K  la  gloire  de 
'-  iiii'mcs  main*  lui  ont  dressa  A  tui-meme  un  autre  monumcnl  qui  ne 
iFD  k  désirer  A  lea  plus  vrais  et  &  ses  plus  justes  admirateurs  •  {Juge- 
*>  hiInriqueM  *t  Ulltrairr*.  p.  1S8). 


KtlsRjtf  littéraim,  t.  II.  p.  335  < 


337. 
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Apres  1S20.  les  violences  de  J.  de  Maùtre  contre  Bossuet  sont 
k  la  mode.  Lamennais,  liérilier  de  la  fougue  (Je  .1.  de  Maistrc, 
monlre  Bossuet  prisonnier  des  ennemis  de  l*Eg;lise  :  «  Il  leur 
fallait  un  prétexte,  s'écrie-t-il;  ils  l'ont  trouvé;  ce  sont  les  (ibertés 
gallicanes,  devenues  le  cri  de  guerre  de  tous  les  ennemis  du  chris- 
tianisme, de  tous  les  hommes  à  qui  Dieu  pèse.  Il  leur  fallait  un 
nom  pour  opposer  à  l'aulorité  catholique;  ils  ont  profané  celui  de 
Bossuet.  Destinée  lamentable  de  ce  grand  évèque'  ». 

En  1625,  un  périodique  essaye  de  se  fonder  bous  ce  litre  :  La 
France  catholique,  ou  Recueil  de  nouoelleë  dissertations  religieuses 
et  catholico-monarchiques  sur  l'état  actuel  deg  affaires  de  l'Église 
selon  les  principes  de  Bossuet,  dès  que  la  première  livraison  parut, 
le  mot  d'ordre  des  ultramontains,  donné  par  le  Journal  ecclésias- 
tique de  Rome,  fut  de  répandre  que  La  France  catholique  était  jan- 
séoiste  ^ 

En  1840,  dom  Guéranger,  abbé  de  Solcsmcs,  devait  reprendre 
dans  ses  Instilulions  liturgiques  le  combat,  au  point  môme  où 
l'avait  laissé  J.  de  Maistre.  C'est  lui  qui  dira,  répétant  une  leçon 
apprise  à  l'école  de  J.  de  Maistre  :  »  Le  jansénisme  a  été  lo  protes- 
tantisme de  notre  pays,  le  seul  qui  ait  su  se  faire  accepter'  ». 

Deux  ans  après.  Rohrbacher  publiait  son  Histoire  universelle  de 
l'Église  catholique,  dans  laquelle  il  s'est  montré  si  dur,  si  outra- 
geant pour  Bossuet,  que  des  ecclésiastiques  eux-mêmes  l'accusent 
u  d'invraisemblable  outi'ecuidance  'i  et  disent  que  <  te  dégoût  vous 
prend  à  la  feuilleter  '  ». 

Cependant  l'effet  cherché  était  obtenu,  et  peu  à  peu  Bossuet 
était  tenu  en  suspicion  par  le  clergé  de  France,  si  bien  qu*ua 
étranger  voyageant  dans  notre  pays,  ■  était  tout  étonné  de  ce 
défaut  de  respect  pour  Bùssuet  '  ». 

A  plusieurs  dates  mémorables  de  notre  histoire,  l'exemple  de 
J.  de  Maistre  semble  avoir  suscité  des  adversaires  h  Bossuet  et 
tous  sont  animés  de  son  esprit  de  dénigrement. 

En  1869  surtout,  ce  fut  une  véritable  levée  de  boucliers  contre 
Bossuet  :  le  P.  Gazeau  mena  dans  Les  Études  des  Pn-es  une  cam- 
pagne ardente  et  injuste  contre  le  dernier  Père  de  l'Église;  le  clia--^ 
noine  Béaume  dénonçait  avec  emportement  les  quatre  source.    ^ 
empoisonnées  où  Bossuet  s'était  abreuvé  :  les  Parlements,  l'L'n'^. 


(.  De  la  Religion  coatidérte  rfuiw  ws  i 

(1825-1830). 

2.  Lb  pubticBLion  comprend  4  vdI.  in- 

3.  Tome  II,  pr^race,  p.  ix. 

4.  cr.  le  P.  Ingold.  p.  u. 

5.  Le  P.  Rozavcn,  d'après  Ingolil,  p.  : 
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vcrsilé,  la  Cour  et  le  Jansénisme;  un  magistrat,  M.  Gériii,  écrivait 
des  RerhfTches  historiques  sur  l'assemblée  du  clei'gé  de  France  de 
t6S'i.  cl  so  plaisait  à  mettre  plusieurs  de  ses  chapitres  sous  le 
patronage  direct  de  J.  de  Maistre  '. 

Aujourd'hui  encore,  tians  certains  milieux  ecclésiastiques,  on 
ifcorde  k  J.  de  Maislre  toute  confiance,  et  l'on  reprend  volonliers 
coDlre  Dossuvt  l'accusation  d'avoir  traité  avec  indulgence  les  doc- 
trines de  Port-Royal;  surtout  son  gallicanisme  reste  sa  i/rande 
fitttic.  son  rrime  inexpialile  :  a  D'avoir  été  gallican,  dit  M.  Brune- 
iîére.  c«la  suffit  pour  oCTacer  la  mémoire  de  tant  de  services  rendus, 
el  fâché  ijue  l'on  est,  dans  une  question  qui  louchait  l'indépen- 
dance des  peuples,  autant  que  celle  des  couronne»,  de  n'avoir  pas 
pour  soi  ce  grand  chrétien,  il  n'est  d'eiTorts  que  l'on  n'ait  faits 
pnur  affaiblir  l'autorité  de  son  opinion*  <'. 
^^1  Quand  donc  la  vérité  reprendra-t-elle  ses  droits,  même  auprès 
^^■b  esprits  excessifs?  quand  donc  le  clergé  tout  entier,  celui  de 
^^Buce  particulièrement,  acccptora-t-il  la  grande  leçon  de  lolé- 
^^nnce  que  lui  donnait  Léon  Xlll,  lorsque  s'adressent  h  M.  Brune- 
'       lifer>',  après  sa  conférence  Sur  (a  motlernité  de  Hossuel  (janvier  1900), 
Il       il  diïjul  :  (  S'il  y  a  quelque  chose  de  vieux  dans  Bossuet,  c'est  son 
E&llitanisme,  facile  à  excuser  el  facile  à  oublier,  en  considération 
de  taiil  de  génie  et  de  tant  de  services  rendus  »? 

Roiiuet  ne  doit  pas  porter  la  peine  d'avoir  été  un  Français  du 
ivii'  îlède  :  élevé  dans  les  principes  de  la  doctrine  gallicane,  il  y 
e«l  resté  fidèle  par  honneur,  par  tradition,  et  par  conviction  rai- 
Mané<':  car  il  aurait  cru  attaiblir  son  apologétique,  s'il  avait 
èvdtlé  les  inquiétudes  de  la  société  laïque  par  la  menace  d'un 
pouToir  spirituel  infaillible  et  tout-puissant.  Il  ne  voulut  pas  faire 
rtlnigrader  l'esprit  moderne  jusqu'à  la  conception  arriérée  des 
Uitocrales  du  moyen-ige,  el  par  là  il  a  travaillé  plus  efficacement 
1<i«  J.  de  Maistrc  à  la  dtiïusion  de  l'idée  religieuse.  Son  gallica- 
nisnie  a  i^ubi  l'irrémédiable  défaite;  et  pourtant  il  n'est  vaincu 
'{lien  apparence;  car  aux  sociétés  modernes  aspirant  à  vivre  d'une 
fieinilépendanle.  il  oITre  un  enseignement  compatible  avec  toutes 
'•OR  aspirations;  sa  PoHUqw  tirée  de  l'Écriture  sainte  est  plus 
'iii^rato  que  la  doctrine  politique  de  J.  de  Maistre,  esprit  absolu 
*'  (anslique,  prophète  du  passé,  comme  on  a  dît, 

Ainsi  ces  deux  grands  athlètes  do  la  religion  ont  suivi  des  voies 
^  iliverses  et  se  sont  trouvés  en  opposition  l'un  avec  l'autre  ; 


''  ^^p.  I.  la  H£gal«:    ch.   ti,  Uos&uet   et   l'assemb 
**>ioinr  de  d'Bitrtei  lur  l'accommode  ment  de  1693. 
^  ftnifi  mfj^uri.  6*  série,  p.  HU. 
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tous  les  deux  ont  soulevé  les  plus  hautes  questions  dont  Tintelli- 
gence  humaine  porte  le  poids  obsédant;  tous  les  deux  ont  par- 
couru en  dominateurs  ces  vastes  espaces  où  la  pensée  monte  pour 
chercher  Ténigme  de  Tunivers;  tous  deux  ont  été  les  champions 
de  la  Providence,  dont  ils  ont  proclamé  les  droits  avec  une  élo- 
quence inspirée.  Mais  Fun,  toujours  exagéré,  emporté  par  ses 
élans  mystiques  jusqu'aux  sommets  où  Fintelligence  ne  trouve 
plus  où  se  prendre,  s'est  égaré  dans  des  rêveries  surhumaines; 
Tautre,  doué  d'un  bon  sens  supérieur,  a  su  rester  maître  de  lui- 
même  et  de  sa  pensée,  et  pour  percer  les  obscurités  mystérieuses 
des  dogmes,  il  s'est  aidé  de  la  tradition  et  de  Thistoire;  aussi  a-t-il 
marché  avec  sérénité  dans  sa  foi,  sans  violenter  les  consciences, 
et  en  faisant  aimer  cette  religion,  que  J.  de  Maistre  croyait  meil- 
leur d'imposer,  au  risque  de  la  compromettre.  Le  gallicanisme  est 
mort,  comme  doctrine,  mais  Tespritdont  il  était  animé  vit  encore; 
rÉglise  de  France  actuelle  trahirait  son  passé,  si  elle  abandonnait 
quelque  chose  de  l'héritage  de  Bossuet,  en  vain  répudié  par  un 
adversaire  qui  préféra  l'impertinence  au  respect,  la  violence  à  la 
vérité. 

G.  Latreille. 


MÉLANGES 


LE  SONNET  A  CHARON 

Peu  de  pièces  de  yers  ont  eu  plus  de  succès  en  France  au  xvi®  siècle  qu'un 
aomiet  d*Oli?ier  de  Magny,  le  sonnet  à  Gharon.  Dès  Tapparition  des  Souspirs 
(1S6T),  Oriande  de  Lassus  le  mit  en  musique.  Tous  ceux  qui  parlent  de  Magny 
le  dtent.  CoUetet  le  jugeait  délicieux.  C'est  un  dialogue  entre  Magny  et 
CharoQ  : 

M.—  Hola,  Charon,  Charon,  Nautonnier  infernal! 
Ch.  —  Qui  est  cest  importun  qui  si  pressé  m'appelle? 
M.  —  Cest  l'esprit  éploré  d'un  amoureux  fidelle. 

Lequel  pour  bien  aimer  n'eust  jamais  que  du  mal. 
Ch.  —Que  cherches-tu  de  moi? 

M.  —  Le  passage  fatal. 
Ch.  —  Qui  est  ton  homicide? 

M.  —  0  demande  cruelle! 
Amour  m'a  fait  mourir. 

Ch.  —  Jamais  dans  ma  nasselle 
Nul  subget  à  l'amour  je  ne  conduis  à  val. 
M.  —  Et  de  grâce,  Charon,  reçoy-moy  dans  ta  barque. 
Ch.  —  Cherche  un  autre  nocher,  car  ny  moi  ny  la  Parque 

N'entreprenons  jamais  sur  ce  maistre  des  Dieux. 
M.  —  J'iray  donc  maugré  toy,  car  j'ay  dedans  mon  ame 
Tant  de  traicts  amoureux  et  de  larmes  aux  yeux, 
Que  je  seray  le  fleuve  et  la  barque  et  la  rame. 

Le  distingué  historien  de  Magny,  M.  Jules  Favre,  avait  cherché  vainement 
û  cette  pièce  n'était  point  imitée  de  quelque  Italien.  Moi-même,  à  plusieurs 
'H'nses.  j*eQ  avais  cherché  sans  succès  l'original  chez  divers  poètes  du  quat- 
^ncento,  après  m'étre  convaincu  que  ce  dialogue  précieux  était  tout  à  fait 
<i>os  la  manière  de  Séraphin  et  de  Pamphilo  Sasso.  On  va  voir  s'il  est  étoo- 
B^t  que  les  recherches  faites  pour  découvrir  le  modèle  de  Magny  soient 
demeorées  longtemps  infructueuses, 

L«  sonnet  à  Charon  est  traduit  littéralement,  sauf  l'amplification  néces- 
ttire  pour  transformer  8  vers  en  14  vers,  d'un  strambotto  de  Marc'  Antonio 
^•*<jno  di  Santa  Scvcrina. 

Dialogo  ira  un  Amante  c  Caronte, 

A.  —  CharoQ  !  Charon  ! . . . 

C.  —  Chi  è  st'importun  che  grida? 
A.  —  Gli  ë  un  amante  fidel,  che  cercha  il  passo. 


REVEE    D  mSTOinB   LITTEHAIIie   oc   LA    niA!tei!. 
C.  —  Chi  è  stato  alo  crudel,  qucst'bomicida, 
Che  talmenle  t'ha  niorto? 

A.  —  Amor«,  alii  lasso!. .. 
C.  —  NoD  vurco  amaulil  Hor  cercati  altra  guida. 
A.  —  Al  luo  dispetto.  cocverrà  ch'io  paeso: 

t^'ho  tanti  strali  al  cor,  tant'ftcque  n  1  litmî, 
Clj'iti  mi  Tara  la  barca,  {  rcmî,  t:  fliimil 


le  stranibotlo  étail  euToui,  avec  uo  autre  et  aveo  quatorze  madri^aitr  A 
nnazur,  du  Bonifacio,  de  Friacarolo  H  de  L.  Taiiïiltu  dniu  le  voIoBlt  on 
it  :  Vocabulario  ili  cinque  miUi  Vacaliuli  Tosnhi  non  men  oteuri  élu  Wi'li  l 
'essarij  det  furioso.  Boeaeoio,  Petrarchit  c  Dente  novantmir  <lethianii  t 
■colli  lia  Fabricio  Ll'na  per  alfabeta  atl  ulUita  dt  ehi  lÊggf  imiw  f  f< 
ra  Nova  et  Aurea  cou  priviksio  di  sua  M  et  brwe  itl  S.  S.  per  itoe'  « 
D.  XXXVI.  <A  la  lia  :  Htumpato  in  Napcii  per  Giovanni  Sutl^cA  Alemm^l 
■eso  ulla  yran  corie  iMa  Viearia  a  di  27  di  Ottobre  1 336). 
.'êmineot  éditeur  de  Charileo,  M.  Srasinu  Perco|in,  a  eu  l'hmmaKiéità- 
die  à  la  lumière  les  seize  petits  pommes  enterrés  dans  le  Vomlmlmnik 
bricio  Luna  et  il  les  a  réimprimés  dans  une  élcRantc  plaqucltr  nlTrnsa 
ifesseur  Hodolfo  Heoier  le  jour  de  ses  noces  :  STaîw  fl«Tti>r  Cmn^Unu- 
■drigatlsti  i\'npotitani  atiteriori  al  MDXXXVI...  per  cura  di  Eratmo  P^reflu- 
ipoli.MDCCCLWXVI).;  Cette  plaquette  m'a  été  cainmunii(uée  par  Jf.fiagw 
ganay,  â  qui  j'ai  déjà  tant  d'obli  patio  as. 

ia  citant  |p  slrambutlo  qui  nous  inlÈrcssc,  l'auteur  du  Yncataiiaiit  Ji«ùl- 
\an  ao  corne  pero  11  huon  Marc'  Antonio  Was""  di  Santa  Severina  i\M  *■ 
eslo  suo  bel  madrfirale  volgare  ■■.  M.  Pcreopo  ajoute  ;  ■>  Do  oc  p<*Me,  Je  « 


MM«vl 
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3  d'aoust  17i0,  Versailles. 

H  D'est  question  ici,  Monseigneur,  que  des  exploits  du  Roi  d'Espagne 

en  Portugal*  et  de  ses  campemens  en  Arragon.  Les  triomphes  de  Mil- 

titde  De  permettent  plus  à  Thémistocle  de  dormir;  mais  en  vérité  ce 

n'est  Di  l'ambition  ni  la  jalousie  qui  nous  réveillent,  c'est  la  peur  trop 

\kn  foodée  d*une  subversion  totale,  et  qui  parait  plus  certaine  en 

France,  à  mesure  que  le  Roi  d'Espagne  s'établit  davantage  en  son  pays. 

Foorce  qui  est  de  nous,  il  me  semble  qu'il  en  fait  trop  ou  qu'il  n'en  fait 

pas  assez,  et  que  l'on  devroit  dans  ce  pays-ci,  ou  plustost  s'être  fait 

depuis  longtemps,  un  capital  de  le  déterminer  à  quelque  prix  que  ce 

fustàron  ou  à  Tautre.  L'Espagne  ne  peut  nous  estre  utile  que  par  la 

pêh  avec  le  Portugal  et  l'expulsion  totale  de  l'archiduc,  ou  par  une 

^▼acDation  totale.  Le  dernier  seroit  le  plus  sûr  et  le  plus  court,  mais  il 

o't9i  pas  le  plus  facile.  Il  faudroit  donc  tenter  l'autre,  mais  à  bon  escient, 

comme  dit  Amyot  dans  Plularque.  On  va  faire  partir  M.  de  Vendosme  ^ 

et  peu  de  temps  après  un  ambassadeur  à  S.  M.  Catholique,  mais  j'aime- 

'^is mieux  qu'on  vous  envoyât  des  troupes;  car  un  ambassadeur  qui  ne 

fK)rte  que  de  bonnes  intentions  n'est  pas  ce  qu'il  faut  à  l'heure  qu'il 

^^L  A'ec  iali  auxilio  nec  defensoribus  sntis. 

Voilà  nos  plénipotentiaires  arrivés  fort  mal  contents  des  Hollan- 
^^us,  comme  les  Hollandais  le  sont  d'eux;  tout  s'est  passé  avec  beau- 
coup d'aigreur  et  chacun,  comme  il  arrive  toujours,  prétend  avoir  droit 
^«se plaindre.  Il  y  aura  bientost  des  imprimés  de  part  et  d'autre,  qui  ne 
l^^rsaaderont  personne  que  ceux  qui  les  auront  faits,  et  la  paix  est  pins 
^loigDée  que  jamais.  On  dit  qu'il  y  a  des  hommes,  de  l'argent,  de  la 
l>«nne  volonté,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  en  faire  usage.  Il  est  temps  :  car 
^lurant  que  Ton  tient  ces  beaux  discours-là,  le  royaume  s'abisme  d'un 
Jour  à  l'autre,  comme  un  vaisseau  qui  a  un  trou  au  fond  de  calle,  et 
^nela  mer  engloutit  pendant  que  les  matelots  et  les  ofQciers  disputent 
»iir  le  pont  pour  savoir  ce  qu'il  y  a  à  faire  '. 

1*  L*eipédition  de  M.  de  Monténégro  à  Miranda  de  Duero,  la  soumission  de  la 
piOfiDce  de  Traosmontes. 

^  Louis  XIV  enToya  le  3  août  un  courrier  à  Philippe  V  demander  s'il  voulail  tou- 
i^n  le  duc  de  Vendôme  pour  commander  ses  troupes.  Le  duc  d'Albe  assurait 
quil  serait  le  bienvenu.  Mais  la  goutte  retarda  son  départ.  L'Espagne  proposait 
^  alliance  ofTenaive  et  défensive,  et  offrait  d'envoyer  des  troupes,  dès  que  le 
*'^  de  Girone  serait  terminé. 

'•  L'abbé  de  Polignac  et  les  autres  plénipotentiaires  revinrent  à  Paris  le 
^juillet  nio. 
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Le  Roi  a  réglé  que  M.  Desmarets  et  M.  Voisin  travailleroat  lous  les 
mardis  ensemble,  et  en  sa  présence  K  C'est  une  résolution  très  sage  et 
très-utile,  dans  un  temps  où  deux  hommes,  dont  l'un  est  toujours  forcé 
de  demander  de  l'argent  à  un  autre  qui  n'en  a  guère,  ne  sauroient  être 
trop  bien  ensemble.  Vale,  etc. 

Versailles,  4  août  1710. 
Qualem  ministrum  fulmiais  alitem... 

Il  y  aurait,  jucundissime  domine,  de  quoi  vous  réciter  l'ode  toute 
entière,  car  ce  qu'elle  contient  vous  convient  corne  de  molde,  et  il  faut 
que  vous  ayez  volé  en  l'air  comme  un  aigle  et  aussi  rapidement  qu'un 
aigle  pour  arriver  de  si  loin  et  aussi  à  propos  que  vous  avez  fait.  Je  ne 
say  pas  quelle  récompense  vous  attend,  mais  vous  avez  certainement 
rendu  à  Testât  un  service  plus  important  qu'il  ne  parait.  L'attention 
que  vous  avez  eue  à  n'en  point  parler  et  à  tout  mettre  sur  le  compte  de 
M.  de  Roquelaure  n'est  pas  moins  digne  de  louanges  que  le  service; 
mais  vous  n'y  perdrez  rien  ^.  Le  public  vous  rend  sur  cela  toute  la  jus- 
tice que  vous  vous  êtes  refusée  à  vous-mesme,  et  je  vous  assure  que 
l'on  vous  loue  ici  de  très-bon  cœur,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  que  l'on  fasse 
de  moins  bon  cœur  dans  ce  païs-cy  que  de  louer  son  prochain.  Mais  en 
vérité,  Monseigneur,  il  y  a  plus  d'une  chose  à  louer  :  le  parti  que  vous 
avez  pris  de  vous-mesme  et  sans  ordre,  la  diligence,  l'exécution,  et  ce 
succès  qui  n'est  dû  qu'à  vous  seul  : 

Te  copias,  te  consilium  et  tuos 
prœbente  divos. 

Je  crois  que  divos  en  cette  occasion-là  se  doit  entendre  de  quelques 
petits  diables,  et  même  pas  trop  petits,  qui  vous  ont  servi  à  porter 
votre  canon,  sans  quoi  votre  diligence  estoit  inutile;  et  voilà  à  mon 
avis  la  première  fois  que  l'on  emploie  les  diables  à  cet  usage.  Je  me 
souviens  d'avoir  lu  dans  Vhistoire  des  qualité  fils  Axjmon  que  ce  diable 
nommé  Brugifer  emporta  J'un  deux  en  une  nuit  à  quarante  ou  cin- 
quante lieues  du  lieu  où  il  l'avait  pris;  mais  ce  fut  sans  canon  et  sans 
armée.  Sérieusement  monsieur,  tous  ceux  qui  vous  sont  attachés 
comme  je  le  suis,  et  autant  que  je  le  suis,  ne  sauraient  assez  se  réjouir 
de  voir  que  vous  trouvez  moyen  de  faire  quelque  chose  avec  rien,  pen- 
dant que  tant  d'autres  ont  fait  rien,  et  moins  que  rien,  avec  quelque 
chose.  Il  serait  à  propos,  encore  moins  pour  vous  que  pour  l'affaire 
générale,  de  vous  donner  une  grosse  armée  :  car  nous  ne  pouvons  plus 
imaginer  le  moyen  de  sauver  le  royaume  que  par  l'Espagne;  moyen 
qui  sera  ruineux  et  qui  nous  manquera  si  l'on  ne  s'en  sert  avec  dili- 

1.  Ce  système  commença  à  fonctionner  le  mardi  29  juin  à  Marly. 

2.  Allusion  à  la  défense  de  Cette  par  Roquelaure  et  Noailles,  qui  revint  en  toute 
hÂte  au  secours  du  Languedoc  et  contribua  à  la  prompte  retraite  et  complète 
défaite  des  Anglais  (Dangeau,  Xlll,  220). 
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geoce.  On  voit  que  les  affaires  ou  plutôt  les  esprits  sont  si  aigris  en  Hol- 
lande qu*il  n*y  a  plus  de  négotiation à  espérera  Mais  nous  n*avons  guère 
d'ars^enty  et  l'espèce  des  hommes  commence  à  manquer  dans  le  royaume. 

Le  Roi  a  donné  ordre  qu'on  allât  à  Cluny  faire  la  mémo  opération 
que  Ton  a  faite  à  Saint-Denys  sur  les  monuments  de  la  vanité  de 
M.  le  Cardinal  de  Bouillon  '.  On  apprend  par  les  lettres  qui  viennent  de 
chez  les  ennemis  qu'il  n'y  est  guère  moins  méprisé  qu'en  France;  et  je 
crois  que,  si  le  Parlement  l'eût  déclaré  fou  par  arrest,  au  lieu  de  le 
déclarer  criminel  de  lèze  majesté  le  procès  aurait  été  bientôt  iini. 

M"*  de  Saint-Géran'  dit  qu'elle  ne  vous  écrit  point,  parce  qu'elle 
croit  que  vous  avez  fait  un  pacte  avec  le  diable,  pour  arriver  à  Cette 
comme  vous  avez  fait,  et  que,  depuis  qu'elle  est  dans  la  dévotion  elle 
n  a  point  de  commerce  avec  les  sorciers.  Je  trouve  qu'elle  n'a  pas  trop 
de  tort,  et  que  je  n'ai  pas  de  raison  de  m'amuser  comme  je  fais  à  vous 
escrire  une  grande  lettre  de  huit  pages  ;  car,  pendant  qu'elle  vous  ira 
chercher  en  Roussillon,  peut-être  serez-vous  en  Chine  ou  en  Moscovie. 
Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  en  Flandres  avec  une  armée  de  cent  mille 
hommes  et  le  titre  de  maréchal  de  France!  Yale,  etc.  *■ 

Cependant  il  faut  bien  aller  quand  le  maître  l'ordonne  et  que  le  ser- 
vice le  demande.  Les  bons  esprits  de  ce  païs-ci  ne  cessent  de  chercher 
tontes  les  occasions  d'aigrir  M.  le  cardinal  de  Noailles  contre  l'abbé  de 
Maoleavrier.  Cela  devient  une  affaire  sérieuse  de  part  et  d'autre,  et  jC' 
suis  assuré  que  si  vous  estiez  icy,  cela  ne  dureroit  pas  deux  heures. 
C'est  grand  dommage  que  les  hommes  ne  veulent  pas  comprendre  la 
difTêrence  iullnîe  qu'il  y  a  entre  «  être  fâché  »  et  «  avoir  raison  ». 

J'oabliois  de  vous  dire  que  le  cardinal  de  Bouillon  a  écrit  une  grande 
lettre  à  M.  de  Vendosme  qui  l'a  apporté  au  roi,  et  S.  M.  a  répondu  avec 
chagrin  qu'il  ne  falloit  aucun  commerce  avec  cet  homme-là.  Comme 
S.  E.  peint  aussi  mal  qu'elle  pense  de  travers,  elle  avoit  pris  la  sage 
précaution  de  joindre  à  l'original  une  copie  lisible.  Il  est  encore  arrivé 
un  courrier  d'Hollande  depuis  vingt-quatre  lieures.  Rien  n'avance  pour 
la  paix.  Vale,  jucundissime  domine. 

envient  de  m'assurer  de  bonne  part  que  M.  le  maréchal  d'Harcourt 
^tait  mandé  pour  demeurer  ici  \ 

Versailles,  18  août  1110. 

J«  VOUS  dois,  Monseigneur,  mille  remerciments  pour  le  détail  que  je 
^ns  de  recevoir  de  votre  expédition  de  Languedoc  :  mais  je  la  sais  par 

»•  U$  ÉUU  Généraux  firent  imprimer  la  K'itre  écrite  par  les  plfiiipoleiiliaires 
|J^fî*ii  iHcinsius,  avec  une  réponse  teiuiaiit  à  rejeter  sur  la  Franre  la  rosi)onsa- 
«'»*«  de  la  rupture. 

*•  Cf.  Revgsié,  op.  cit. 

••  ta  dame  opérée,  d'une  précédenle  lellre. 

*•")  a  ici  cnire  les  folios  199  >•  et  JoO  r  «lu  maïuisoril  une  lacune  analogue  à 
^•}*<  «ignalée  plus  haut.  Le  début  du  post-soriplum  a  évidemment  disparu. 

3*0Dadéjà  vu  que  cette  information  était  erronée. 
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des  gens  qui  la  content  mieux  que  vous,  car  ils  n'oublient  pas,  comme 
vous  faites,  toutes  les  particularités  qui  vous  font  le  plus  d'honneur. 
Toute  celte  province  vous  regarde  et  avec  raison  comme  son  libéra- 
teur, et  si  nous  étions  encore  au  temps  des  Romains  ils  auroient  déjà 
inventé  pour  vous  une  couronne  provinciale  comme  ils  avoient  inventé 
la  couronne  civique  pour  celui  qui  avait  sauvé  un  citoyen. 

Nous  voilà  rembarques  dans  une  longue  guerre  toute  nouvelle,  et 
dont  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  voir  la  fin  : 

0  navis,  referunt  (sic)  in  mare  te  novi 
Fluctus!... 

On  fait  des  manifestes  qui  seront  beaux  et  qui  nous  prouveront  que 
ces  ennemis  ne  veulent  pas  la  paix.  Nous  ne  le  savons  que  trop  :  mais 
qui  est-ce  qui  nous  donnera  les  moyens  de  faire  la  guerre?  Quand  David 
demande  des  aisles,  c'est  pour  voler  ou  pour  se  reposer  :  Volabo  aut 
requiescam.  Mais  nous  ne  pouvons  faire  ni  l'un  ni  Tautre  :  la  reine 
d'Espagne  écrit  icy  des  lettres  fort  touchantes  et  fort  pleines  d'esprit*. 
Cependant  il  y  faut  songer  à  deux  fois  avant  que  de  renouveler  un  traité 
avec  TEspagne  '  :  car  s'il  est  une  fois  fait,  il  faut  que  les  deux  royaumes 
comptent  de  se  sauver  ou  de  périr  ensemble.  Il  n'y  aura  plus  moyen  de 
se  séparer,  et  cela  nous  oste  toute  espérance  de  profiter  pour  la  paix 
des  hasards  qui  peuvent  arriver  en  Hollande,  où  le  peuple  la  souhaitte 
comme  le  gouvernement  la  craint.  —  Je  reçois  dans  le  moment  une 
lettre  du  lieutenant  générai  de  l'amirauté  d'Agde,  qui  est  un  des  plus 
honnestes  hommes  de  la  province  et  qui  a  le  plus  de  sens.  Il  m'envoie 
la  cinquiesme  relation  que  j'ai  déjà  lue  de  votre  expédition.  Je  savois 
déjà  bien  que  vous  estes  adoré  des  officiers  et  des  soldats  et  que  vous 
leur  faites  faire  l'impossible,  mais  il  faut  que  vous  vous  soyez  furieuse- 
ment fait  aimer  des  canons  de  24  pour  les  faire  courir  après  vous 
comme  des  chevaux  de  poste.  Il  faut  pour  cela  une  ' 

Â  S.  Cloud,  le  11  septembre  1710. 

Il  eut  esté  mieux,  jucundissime  Domine,  que  Madame  la  duchesse  de 
Noailles  vous  eût  donné  un  garçon,  mais  en  cette  matière  il  faut 
prendre  pour  mieux  tout  ce  qui  arrive,  «  seu  plures  natas  seu  tribuit 
Jupiter  uliimam  »,  et  je  ne  dirai  pas  de  celle-ci  ce  qu'on  dit  d'une  autre 
Hera  filiampe périt,  herus  damno  auctus  est.  Vous  avez  dans  votre  propre 
famille  *,  et  dans  votre  propre  personne,  un  exemple  qui  vous  fait  voir 

1.  Les  contemporains  sont  d'accord  pour  constater  son  intelligence  et  ses  qua- 
lités de  caractère,  qu'elle  manifesta  pendant  le  voyage  de  PhiUppe  V  dans  le 
royaume  de  Naples. 

2.  L'Espagne  proposait  un  traité  d'alliance  ofTensive  et  défensive. 

3.  La  page  est  coupée  ici.  La  fin  de  la  lettre  manque. 

4.  Le  premier  maréchal  de  Noailles,  père  de  celui-ci,  avait  eu  vingt  et  un 
enfants. 
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(,  par  ia  même  mère  qui  a  mis  douze  ou  quinze  QUes  au  monde 

Edi  mmmos  pone  vtrot  et  summo  daturos 

Eiempii. 

Songez  donc  à  revenir  bientôt  en  ce  pals-ci. 

Aussi  bien,  par  la  faute  ou  par  le  malheur  des  Espagnols  el  par  le 
Dostre.  je  crains  que  votre  présence  ne  leur  soit  plus  guère  utile,  et  il 
Toussera  permis  de  dire  en  chemin  Edepol  me  uxori  exopinium,  fie. 
J'ivais  cru  que  ce  mot  Duclu  pouvait  signifier  que  celui  qui  dit  ces  vers 
dans  Plaute  avait  mené  en  poste,  aussi  bien  que  vous,  du  canon  de  24, 
el  cela  aurait  rendu  l'application  tout  à  lait  juste  :  mais  je  n'en  ai  rien 
trouvé  dans  tous  les  commentateurs,  quoique  je  les  aie  tous  lus  avec 
gnnd  soin.  J'en  suis  fascbé.  Mais  aussi,  pourquoi  faites-vous  des  choses 
qû  n'ont  pas  d'exemple,  ni  dans  les  historiens  ni  même  dans  les 
poUes?  Vale.  etc. 

s.  Cloutl,  12  novembre  1710. 
Il  faut.  Monseigneur,  se  hàler  de  vous  mander  un  peu  des  nouvelles 
qnil  y  a  de  ce  côté-ci,  car  dans  peu  il  n'y  en  aura  plus  dans  l'Europe 
que  celles  i|ui  viendront  de  Catalogue. 

Jt  reçois  une  lettre  de  M.  le  Maréchal  d'Harcourl  qui  me  mande 
qu'Aire  '  tiendra  encore  quelques  jours.  Elle  est  du  8.  On  dit  cependant 
i  ïaflï  qu'il  a  formé  quelque  dessein,  sur  lequel  on  lui  a  envoyé  des 
«Miniers  en  grande  diligence. 

Tay  d'autres  lettres  de  Flandre,  où  l'on  mande  des  nouvelles  d'An- 
glelerrc.  O  sont  tous  les  jours  des  combats  dans  Londres.  La  Malbo- 
KWgh  eu  a  esté  i-hassée.  Les  peuples  délestent  à  haute  voix  la  suc- 
ctssiim  d'Hanovre,  et  veulent  assurer  au  fils  du  roi  Jacques  le 
wwce^on  de  la  reine  Anne.  Elle-même  paroist  y  consentir.  On  parle 
d'uiurvr  à  ce  prince  une  grosse  pension  pour  l'entretenir  en  France 
iDiqa'&  son  retour  en  Angleterre  (il  eu  a  bon  besoin),  et  beaucoup 
d'wtre*  choses  pareilles,  que  je  ne  me  haste  pas  de  croire  '.  parce  que, 
il  Hl«s  sont  vraies  aujourd'hui,  elles  le  seront  encore  dans  quinze 
jonn. 

Huiloutes  ces  bagatelles  Ifi  ne  sont  rien  auprès  des  deux  alTaires 
imporljinles  qui  partagent  toute  la  cour'.  La  première  est  celle  de 
HoMwau',  qui  devient  un  personnage  par  la  protection  des  femmes, 
4<ii  couchent  au  Parlement  pour  séduire  les  juges  en  sa  faveur  et  pour 
fotiger  l'innocence  opprimée  et  bastonnée.  On  dit  qu'il  s'est  fait  dévot, 
«IjeprtvoiB  qu'il  fera  une  grande  fortune  s'il  ne  devient  point  jan- 
■to'l«.  Kt  c'ettt  h  quoi  je  ne  lui  ai  jamais  vu  beaucoup  de  disposition. 

l'AJK^Urt  défendue  pur  M.  da  Goeibrinnt,  gendre  de  Desutnretz.  tlJe  capitui» 
1»  *  uitmbre  (et  on  le  mit  k  la  cqiir  le  13)  aprta  une  longue  el  vigoureuse  réEJs- 
••■«1  II  fui  r&it  chevalier  de  l'ordre  avec  (2  OUU  francs  de  pension. 

^  (^<  bruits  «(aient  en  elTet  fart  exBgèrea. 

).  Viliuour  connalseail  bien  les  gens  de  la  cour, 

*■  U  procès  entre  Rouaseaj  el  Saufin  (de  l'Académie  des  Scîencesl  fui  jugé  au 
(>*<'>>l  *i  Sturin  fut  déclare  ir 
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Or  vous  savez,  jucuadissime  Domine,  que  aous  avons  tous  ea  ce  pays- 
ci,  comme  dit  Rabelais,  le  cœur  embrasé  de  l'amour  de  Dieu  et  de 
noire  prochain,  raoyenuant  qu'il  ne  soit  hérétique. 

La  seconde  afTaire  importante  qui  se  passe  dans  l'intcrieur  du  Palais 
est  l'expulsion  de  Courcelles,  écuyer  de  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, qui  est  contente  de  lui,  qui  a  eu  la  bonté  de  le  dire  à  lui-m^me 
et  à  tout  le  monde.  Le  roy,  à  qui  les  plus  petites  choses  sont  présentes 
aussi  bien  que  les  grandes,  en  a  toujours  esté  très  content.  M.  le  maré- 
chal de  Tessé,  avec  qui  j'ai  esté  obligé  de  traister  celte  affaire,  parce 
que  Courcelles  est  beau  frère  de  M.  d'Harcourt,  m'en  a  dit  tous  les 
biens  imaginables  et  en  a  parlé  de  même  au  Roi.  Cependant,  parce 
qu'il  a  eu  le  malheur  de  déplaire  à  quelques  dames  du  palais,  on  lui 
fait  quitter  sa  charge,  &  la  vérité  pour  une  meilleure  :  car  on  le  fait 
iotendanl  de  Monseigneur  le  duc  de  Beny.  Mais  vous  ne  Kçauriez croire 
avec  quelle  aigreur  cela  a  esté  traité,  combien  il  a  fallu  importuner  le 
Roy,  comme  s'il  n'avoit  rien  autre  chose  &  faire,  combien  Madame  la 
Duchesse  de  Bourgogne  a  eu  à  écouter  de  lanterneries  pour  et  contre, 
car  les  divinités  de  son  palais  ont  été  partagées  :  Scilicet  his  xvptxU 
hic  labùr  i:sl. 

Pour  vous,  jucundissimc  Domine,  qui  allez  faire  des  tracasseries 
d'un  autre  genre  h  M.  de  Staremberg ',  les  dames  du  palais  ne  a'en 
mettent  pas  tant  en  peine.  Mais  le  reste  de  l'Europe  y  aura  plus  d'&l- 
tention.  C'est  bien  dommage  que  nous  ne  sommes  plus  au  temps 
d'Amadis,  où  un  seul  chevalier  prcnoit  une  ville  et  détruisoil  cent  miÛe 
hommes  sans  avoir  besoin  d'armée,  ni  par  conséquent  de  MM,  de  Barille 
et  Le  Gendre  pour  avoir  des  munitions.  Prenez  Girone,  soycï  maréchal 
de  France,  comme  je  le  souhaitle  et  comme  vous  le  méritez  il  y  a  long- 
temps. Mais  pour  comble  de  gloire  puissent  vos  exploits  en  Cata- 
logne assurer  l'Artois,  qui  va  estre  bien  exposé  au  printemps  procl 
L'aCTaire  de  la  Dixme  Royale  '  va  lentement,  Vale  '- 


1.  aiaremberg  ci 
rendre  compte  au 
Ud  d'octobre. 

2.  Il  s'agit  non  du  iivre  de  VaubsD,  mais  du  projet  de  Dcsmnretz  qui  raisuil  eu- 
miner  la  poisiblliié  et  les  conditions  d'un  impdt  de  ce  genre  par  HM.  de  Noinlel, 
de  Bouville.  de  Vaubourg,  consaillera  d'Ëtat,  son  geodre  Bercy,  intendant  des 
finance!,  et  troU  llnanciers  La  Croi:(,  Pronde  et  Ony.  Les  travaux  de  cette  coD- 
misiiion  n'aboutirent  pas. 

3.  Au  m£nie  retour  de  Noaitles  à  i'armce  de  Catalogne  se  rapporte  relte  lettre  de  si 
1^  Verrier  que,  par  je  ne  sais  quelle  inadvertance.  J'ai  omis  de  replacer  à  u  date  ^ 
dans  sa  i;orrespondauce.  Les  Faits  dont  il  y  est  parlé  se  répètent  dans  les  lettras^ta 
voisines,  et  n'ont  pas  besoin  ici  d'explication  :  •  A  Paris,  ce  17  novembre  tlia.  J'sy^, 
été  Basez  fflalbeiireux,  Monsctgneur.pournavousavoir  point  Tait  ma  cour  ledemi*rs« 
voiage  que  vous  avez  Tail  i.  Versailles.  Ce  n'est  pas  ma  Taute-  C'est  celle  de  M.  l'alibi^* 
Ronaudot  qui  m'avoit  assuré  que  vous  ne  retourneriez  point  en  Roussillon  tm^m 
venir  passer  trois  jours  A  Paris,  et  M.  le  Bailly  m'a  Tait  l'honneur  de  me  dire  qn^  m 
TOUS  n'v  estiez  venu  que  pour  voir  M.  le  cardinal.  Une  autre  fois  je  n'y  serai  païK.^ 
attrapé.  Je  Sïay  que  l'on  vous  donne  de  l'nrgenl  et  un  renfort  de  troupes.  J'«a(ir»--5i 
que  vous  ferez  le  siège  de  Gironne,  et  je  le  souhaite  avee  mille  fois  plus  de  patsler^t-  ■ 
que  vous  ne  pouvez  le  croire.  M.  l'atibé  Renaudot  remit  hier  entre  les  mains  d^^'' 
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Versailles,  1"  décembre  1710. 
Je  rei^uis,  Monseigneur,  ce  matin  seulement  la  lettre  que  vous  m'avez 
hit  l'honneur  de  m'escrîre  du  21.  Nous  avons  icy  des  courriers  de  plus 
fnîclio  date  qui  ont  apporté  des  nouvelles  fort  désirées  '.  L'archiduc 
M  relire  en  désordre,  ayant  perdu  près  de  trois  mille  hommes  faute  de 
viTfes,  n'ayant  point  d'argent  pour  payer  le  rcisle,  ayant  vingt  journées 
4 faire  pour  gagner  l'Uèbre,  poursuivi  parM.  de  Vendosmc,  et  dans  l'ea- 
p«ratice  agréable  de  vous  rencontrer  en  teste  pour  lui  donner  el  /lara- 
Un  if  tu  renidn.  Pendant  ce  temps  là,  on  prépare  ici  des  bals,  des 
comtdîes*,  el  toutes  les  autres  réjouissances  qui  ont  coutume  de 
marcher  après  les  bons  succès.  J'en  accepte  l'augure,  el  Je  voudrois, 
ponrle  faire  avec  plus  de  plaisir,  que  les  affaires  de  Flandre  fussent  en 
u»i  bon  étal  que  paroissenl  celles  d'Espagne  :  car  l'adage  ou  apo- 
phUgme  politique  <  que  la  France  doit  se  sauver  par  l'Espagne  »  et  sur 
lequel  il  paroit  que  tout  roule  présentement  me  paraît  bien  plus  aisé 
i  retenir  par  mémoire  qu'à  pénétrer  et  à  compreudre  par  le  ralson- 
iwinent. 

X.  le  maréchal  d'Harcourt  est  icy  avec  une  lesle  et  un  esprit  bien 
plus  lilire  que  sa  parole  el  que  ses  jambes'.  On  attend  M.  de  Villars 
qoi  trvoverra  les  dames  prestes  à  le  moltrc  en  pièces.  Uni  elles  ont 
prjticfpur  l'alTaire  de  d'Heudicourt '.  Housseau  fait  courir  de  grands 
laclums  pour  justifier  son  innocence.  M.  le  maréchal  de  Tallard  revienl 
id  en  congé  pour  trois  mois'.  Dieu  veuille  qu'il  apporte  quelques 
mnnwnremenls  de  négociation.  Vale  jucundissime  Domine. 


^ous  voilii  donc  parli,  Monseigneur,  sans  armée  el  sans  vivres  :  c'est 
*iwi  qu'en  nsoît  autrefois  Monseigneur  Amadis.  Je  vous  souhailerois 


"  '-''-'iinal  la  latire  de   l'éiuivo'iue.  M.   Deapréaux   soiihuile  Corl  de  la  faire 

''-''"      fiiis  il   ne  le  veul  faire  <|U'avec  l'approbalion  de  S,   E.  L'Homère  de 

■:"  )iarailra  que  dans  le  premier  jour  de  l'on.  Ce  relardeiuent  vient,  lion- 

'    i.iduuk-urmorUlk  qu'ils  ont  do  la  itiurt  de  leurSIle.  Us  ne  sonl  point  en 

'   ;  jviiller  a^ec  une  certaine  liberlé  d'esprit.  Cependant  la  prétai:e  sera 

?|'l>'«lf  i1aii«c«lle!emaine,  El  après  <-ela  il  n'y  aura  plusrleoâ  faire  a  cet  ouvrage. 

'■•RoiiIb  rii  ï  Preane,  oii  11  repasse  avec  M.  le  Procureur  gËnâral  sa  Iraduclion  de 

'^*ï[i$g  qu'il  fera  imprimer  au  plus  losi. 

_j'Ci»l  U courrier  arrivât  Versailles  le  2!i  novembre  avec  dfs  lettres  du  Itt,  du 
ta  Ctu  Tojaila.  annnni;ant  l'abandon  de  Madrid  par  l'arcliidue  el  sa  retraite 
kriranon. 
^lUovalJoa.  en  t'abseoce  de  Monseigneur  (CF.  Dangeau.  XIII,  â!l2). 

*l1larcoan  «lait  revenu  de  Flandre  à  la  tin  de  novembre  ITIi). 
jL'ilUre  d'HoudlMurl  est  l'emprisonnement  de  cet  orflcicr  par  ordre  de  Vil- 
|f(>n  atUibiiail  l>  Villsn  des  discours  injurieux  pour  les  dames  de   la  cour. 
n  ta  rejetait  la  responsabilité  sur  Ueudicourt  :  il  semble,  d'après  ce  i|ue  dit 
r.  que  le*  dames  inléreasées  ne  croyaient  guère  Ik  la  culpabllilè  d'Hcudi- 


lOrtie  autorisation  promise  a  Tallard  Unit  p 
*awBitni-là,  aou»  des  prèleiles  de  politli|ue  inlériaure. 
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tout  mon  cœur  une  armure  encbantûB  et  la  fuciltté  qa'avaicnl  JuJ  «I 
i  successeurs  à  vivre  sans  mangur.  Au  tléfaul  de  cel»,  vouspoucSi 
'6  comme  Pompée  :  "  Il  est  nâcessairo  que  je  parte,  maîi  il  a'osl  pat 
cessaire  que  je  dîne  ».  Si  cela  n'est  pa^  uâcesssire,  cela  est  foarU 
lins  utile.   On   ne   saurait  cependant  que  louer  le  pditi  i|u«  tm 
;nez,  et  qui  paroîst  absulument  nécessaire  dans  l'eÂtnt  d«!t  «ITifpfi 
utes  les  nouvelles  d'Italie  portent  que  le*  tjOiN}  humnifH  Hliradu  ' 
r  les  ennemis  ne  sont  pas  prests  b  partir  et  l'un  ninndn  d'Espagne,  - 
js    devez    le  savoir   mieux  que  moi,  —  que   l'archiduc  a  onuidi 
Napics,  dans  des   lettres  interceptées  par  Vallejn,  que,  s'il  u'atiiU 
secours  avant  la  fin  de  Janvier,  il  estrtit  ppnlu '.  M,  le  maf^/lal  • 
Villars  arriva   hier*  et  fut   três'bicn   reccu    du  Itoi  :  cela  itlinul 
te  l'attention  de  la  cour.  Nous  verrons  cee  jours-oi  comment  il  «m 
u    des  dames.    Le   voyage   du   pauvre   maréchal   de    Tallard  où 
npu.  Les  Anglais  ont  révoque  son  congé  et  veulent  jusqu'au  b«Kil 
riter  leur   ancien  nom,  Britnnnot  hiis}»titiut  fej-oi.  On  a  pri»  pouf 
iteste  qu'un  grand  voyage  dans  un  temps  od  l'Anglftterre  G»tdiTirtA 
en  trouble  donneroit  lieu  de  soupçonner  une  négociation  sïec  !• 
mce  et  feroit  un  très  mauvais  effet  dans  l«  nation'.  Il  ««t  vnj.  ^ 
e  sais  de  bonne  part,  que  les  esprits  Bonl  fort  aigris  et  forl  tliïi*^ 
is  cela  n'empesche  pas  qu'il.i  ne  paraissent  tous  résolus  égalttin*'* 
rendre  les  moyens  les  plus  extrêmes  pour  continuer  la  ^oerro  &v^ 
is  de  vigueur  que  jamais  *. 
.es  apparleraens  se  tiennent  comme  en  pleine  paix,  el  les  retyf^ 
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Ithitdana  le  Diesm«  cas  &  votre  égard,  el  qui  ne  puis  marquer  le 
leni|JS  qu'il  y  a  que  j'ai  l'honneur  d'eslre  coduu  de  vous  que  par  les 
obli^tionsinGoiesque  je  vous  ai  et  que  je  ne  saurois  jamais  oublier, 
je  serois  honteux  si  je  ne  faisois  pas  pour  vous  par  reconnoissance  les 
nKsœes  tccux  que  tijua  les  bons  Françoîa  se  croient  obligés  de  faire  par 
iut«rest  et  par  devoir.  C'est  de  vuub  que  l'on  attend,  à  l'heure  qu'il  est, 
tf  que  l'on  aurait  jamais  osé  espérer  ou  mesme  souhaiter  il  y  a  trois 
lUM  :  et  vous  vuus  estes  conduit  jusqu'à  présent  de  telle  sorte  que  si 
(untn-ussisseidans  votre  entreprise,  le  public  vouê  en  donnera  tout 
iliunDeuF,  et  que  si  les  ennemis  vous  échappent,  on  c'en  prendra  à  la 
■nrtupe.  Ce  qui  est  cerlaio,  c'est  que  jamais  l'on  n'a  vu  de  poste  plus 
IifillïQl  que  le  vostre  ni  rempli  avec  une  approbattou  plus  universelle, 
di-jiuis  le  temps  oii  Scipion  à  peu  près  à  votre  âge  partit  de  Home  pour 
aller  ddivrer  l'Espagne  du  joug  des  Carthaginois. 

Nais,  comme  vous  savez  tout  cela  mieux  que  moy,  je  crois  que  je  ne 

Icrti  pas  mal  de  vous  dire  dea  choses  moins  importantes  à  la  vérité 

mai»  dont  vous  n'estes  pas  instruit  :  telle  est  la  retraite  de  Rousseau,  A 

€%ù  l'on  a  conseillé  de  se  mettre  à  couvert,  de  peur  que  le  Parlement  ne 

cùulirniAl  la  sentence  du  Cliittelet  cou  <it<jHnii  aaadidura  '.  Il  Taut  dire 

^l'Iiunacur  de  notre  siècle  el  des  dames,  que  ses  patrones,  —car  il  n'a 

pwint  de  patrons.  —  ne  l'ont  point  abandonné  dans  son  malheur  :  on  en 

I     a<tDCODlre  partout  qui  veulent  faire  pendre  le  Ch&teict  et  le  Parlement, 

^■^Kqui  arracheroient  les  yeux  h  quiconque  aurait   l'audace   de   les 

^Blrtdire. 

^^^p.  te  cnaréchnl  d'Harcoiirt  a  déclaré  qu'il  u'estoit  plus  en  estât  de 

^^Wnlr,  et  je  croia  qu'il  compte  de  passer  à  Harcourt  une  partie  de 

Twinée  ', 

U  Renest  ',  ou  plutôt  Madame  la  Duchesse  du  Maine,  a  fait  jouer  à 

I        fvii  Jriti-p!t  *  avec  un  succès  douteux,  par  la  faute  des  comédiens  qui 

0  ont  ri<rii  fait  qui  vaille  dans  les  premières  représentations.  Cela  com- 

nnn'ck  se  rétablir. 

H"'  Voisin  épouse  le  lils  de  M.  de  Ghntilton  qui  esloit  premier  gen- 
li'lioninie  de  la  chambre  de  M.  le  duc  d'Orléans  ', 

Ui  devises  desjeltonsde  cette  année  n'ont  pas  réussi.  Jamais  l'Aca- 
«Éibie  des  Inscriptions  n'a  fait  de  plus  grands  efforts,  mais  plus  elle  a 

I-  RonutAU  M  retira  en  Flandre,  -  ce  qui  le  conilamne  plus  que  le  jugement  <lu 
*"^  ■  lltwigMU,  XIII,  311). 

*■  Hwiri  l",  duc  d'Ilarcuurt,  maréchal  de  France  (tB51-171S|.  ne  joua  pas  en  cfTel 
"  ^U  Utif  dans  les  dernières  campagnes  du  règne. 

>>  f-tne»!  (l'ibbe  Glaudej,  Parisien  (1633-1119).  apr^a  une  carriÈreauseï  accidentée, 
■''"'l  (uteepleur  de  H"'  du  Bloia  (femme  du  régent)  el  ensuite  l'un  des  familiers 
f*  M  dncheMB  du  Maine;  c'est  pour  la  cour  de  Sceaux  iiu'il  composa,  ses  médiocres 
"VMIm.  Valincour  laisse  entendre  que  sa  prolectrice  y  collaborait. 

^-JwpAesl,  dll  Voltaire,  une  dn  ces  tragédies  d'un  sljle  lAche  el  prosaïque 
t'*'»  liliiations  Font  lolérer  1  la  repr6senUlion. 

y  u  troliléme  fllle  de  Voisin  «pousu  le  (Ils  unique  du  comte  de  OiAllllon, 
™««  Ile  dragons  (cf.  Uangeau.  Xltl,  3)U,  3111.  I-e  mariage  tut  célébré  le  !1  jan- 


ns 
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voulu  avoir  d'esprit,  moins  elle  a  eu  de  sens.  La  vieillesse  extrême  de 
M.  l'abbé  Régnier  '  l'obligeant  à  songer  à  un  successeur  pour  le  péaible 
emploi  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  françoise,  il  a  jeté  les 
yeux  sur  Tabbé  de  SaiQl-Pierre  *  qui  apprend  â  lire  depuis  ce  temps. 
mais  qui  ne  montre  pas  beaucoup  de  disposition.  Valc. 


Je  crois,  Monseigneur. 


■.  Cloud,  1!  jftnvi 


.8^^ 


que  l'impernloina  brevtlas  pour  les  lettres  se  doit  eotendre  activement 
et  passivement,  c'esl-fi-dire  qu'il  est  permis  à  uu  géuéral  d'armée 
de  n'escrire  que  des  lettres  très  courtes,  et  qu'il  c'est  pas  permis 
de  lui  eu  escrire  de  longues.  Cest  h  quoi  J'aurai  une  attention  parti- 
culière pendant  le  reste  de  celle  campagne,  sachant  que  d'ailleurs 
vous  estes  assez  informé  de  ce  qui  se  pas^e  à  Paris  et  à  la  cour  : 
permettez-moi  donc  seulement  de  me  réjouir  par  avance  de  ce  que 
Girone  vous  fera  bienlât  maréchal  de  France'  et  que  vous  serez  de 
ceu\ 

Oui  rem  pubticam  et  privatam 
Beoe  gessi^re  patria  procul. 

Pour  moi,  qui  me  garde  déjà  comme  présent  à  vostre  triomphe,  je 
crois  estre  en  droit  de  faire  comme  les  soldats  romains  à  qui  il  étail 
permis  ce  jour  là  de  dire  toutes  sortes  d'injures  à  leur  général.  Et  le 
moyen  de  m'en  empescher,  quand  je  me  souviens  que  ce  mesme  géné- 
ral qui  prend  Girone  et  qui  rétablit  le  roi  d'Espagne  dans  ses  estais, 
est  ce  mesme  marmot'  qui  n'avoit  pas  pour  quatre  jours  de  vie  en 
santé  il  y  a  quinze  ans,  et  qui  paroissoit  n'avoir  d'autre  passion  ni 
d'autre  occupation  que  la  musique.  Les  Catalans  seroient  fort  heureux 
si  ce  goùt-l&  vous  avait  toujours  duré,  et  si,  au  lieu  de  renverser  leurs 
bastions  '  avec  des  bombes  et  des  boulets,  vous  vous  contentiez  d'em- 
ployer la  lyre  et  la  viole  comme  .\mphion  qui  comme  vous  savez  «sloit 

Doc  lu  s 


Saxa  moTCre  souo  tcslitudinis  et  prcce  blanda 
Ducere  quo  vellel. 


I.  Régnit^^  Desmarai»  (1633-niï),  succciseur  de  Cureau  de  La  Chambre  â  l'Aca- 
démie en  I67U,  étail  secrétaire  periietucl  depuis  tB8(. 

S.  Castel.  abbé  de  âamt-]>ierre(l6SS-l7t3),  successeur  de  BergerpI  à  rAcademie 
eD  1695,  premier  aumûnier  de  la  ducliesae  d'tirlâans  (1103)  fui  exclu  de  l'Acadtniii 
k  la  demande  du  cardinal  de  Polignac  aprïB  la  piitilicalion  de  son  disL'Uur»  sur  la 
Polyîvnodle,  paru  en  avril  1118. 

3.  Noailles  était  arrivé  devant  Girone  le  IS  décembre,  et  avait  investi  la  plac« 
dès  le  lendemain.  Nous  savons  par  Dnngeiu,  XML  311,  que  le  K  janvier  l'fl, 
Louis  XIV  s'ètonoait  de  n'avoir  point  de  nouvelles  de  u  siège.  Valincour  célèbre 
<  la  prise  de  la  placée.  Né   en    IH'H,  Noaillea  n'était  plus  un  muant 


4.  Je 


I   plus  tdl. 


5.  Les  ba^liani 


3  de  délai 


r  la  mnladii 


gra-, 


:  dont  se 
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i'kTois  bien  songé  à  vous  proposer  cet  expédienl  dès  qu'on  a  parlé 
&  siège,  et  peut  estre  vous  eussiez  pu,  si  vous  eussiez  voulu  {guo  vellel) 
unsné  l^  ville  de  Girone  entre  Marly  et  Versailles,  ce  qui  eut  esté  très 
brnui  voir.  Nous  avons  des  exemples  très  surprenants  de  miracles  k 
(MU  près  pareils,  et  pour  ne  pas  les  prendre  tous  dans  les  fables,  je  me 
souviens  d'un  poète  francois  qui  a  fait  la  vie  de  saint  François  tn  vers  et 
qui  aprâs  avoir  exprimé  avec  quelle  grâce  le  saint  chantott  les  psaumes 
ijoule  : 

Les  oiseaux  ponr  l'ouïr  deraeuroienl  attentifs 

Et  si  il  eût  voulu,  il  les  eiit  pris  tout  vifs. 


Yale  et  v 


ISjar 


Je  reçois.  Monseigneur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
«'«crire  du  3'  '.  MM.  de  Gironne  seroienl  fort  heureux  si  vous  ne  fai- 
sa  pM  plus  de  dillj^nce  à  leur  égard  que  la  poste  uen  fait  pour 
porter  les  lettres.  Maiâ  II  me  paroist  que  cela  n'est  |ias  de  votre  gousl, 
it  que  vous  aimez  mieux  faire  sauter  les  pierres  à  coup  de  canon  que 
dt  1b  faire  danser  au  son  de  la  lyre.  De  quelque  manière  que  vous 
TOUS  j  preniez, 

Seu  lu  querelas,  sive  geris  jocus, 

iltst  toujours  fort  glorieux  et  fort  agréable  pour  vous  de  vous  voir  à 
votre  ïjiffî  employé  &  prendre  une  ville  assiégée  autrefois  l-L  prise  par 
■.  If  maréchal  de  Noailles*  et  qui  ne  vous  fera  pas  moins  d'honneur 
i^i'àhi.  Si  des  vœux  très-ardents  et  trés-sincères  pouvoient  faire  ce 
qne  tiisoil  autrefois  la  lyre  d'Amphion,  vous  verriez  un  beau  remue- 
nfOBge  AGtronue,  mais  il  y  a  des  gens  destinés  à  estre  inutiles  i<  Au 
tuœbte  desquels  on  me  range  »*,  el  qu'on  ne  laisse  pas  de  garder 
comme  des  porcelaines'  à  cause  de  leur  candeur  et  de  leur  simplicité. 
^jevuu»  assure.  Monseigneur,  que  du  moins  en  moi  l'inutilité  est 
^«Bplacce  par  te  respect  et  l'attachement  inviolable,  On  a  réconcilié 
"•  le  maréchal  d'Harcourt  et  M.  de  Torcy.  C'est  M.  le  maréchal  de 
l'ûufflcrsqui  a  Cul  celte  bonne  action-Iâ. 

6  février  ITH,' 


'"w  ce  qui  est  de  boire,  je  voua  assure  que  demain  il  3< 


■-  !>(>  Ultres  de  Nouilles  du  3  el  4  Junvi 

••J'*?*'  ■ttieni  *t»indonne  le  Fort  Ilougg 

'•  Dm»  la  lairopMnc  dp  IBW.  * 

^  <^Ullun  de  l'ode  c«l«br«  de  Malherbe 


le  29  derembre. 


H  bu  de  très 

'  (I  Paris  :  les 
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bon  cœur  et  1res  largement  k  votre  sanlé.  Pour  ce  qui  est  de  danser 
je  ne  vous  en  puis  répondre,  car  il  y  a  longtempa  que  j'ay  quitté  cet 
exercice.  Mais  je  verrai  si  M.  Despréaux  et  M.  l'abbé  Renaudot  ne 
seroient  point  d'humeur  à  danser  un  menuet,  auquel  cas  je  leur  donnerais 
les  violons.  Et  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  célébrer  comme  je  dois 
la  prise  de  Girone  '  et  la  gloire  de  son  vainqueur.  Je  voudroîs  seulement 
qu'on  se  hastast  de  tuer  l'abbé  Boulard^  de  peur  qu'il  ne  vous  fasse 
une  ode,  car  si  cela  nous  arrive  par-dessus  le  froid  horrible  qu'il  fait 
ici,  nous  ne  reverrons  jamais  le  printemps.  En  récompense  je  voudrais 
pouvoir  ressusciter  en  votre  faveur  Horace  et  Virgile  et  Malherbe  et 
Voiture,  qui  se  trouveroient  dignement  occupés  h  vous  donner  toutes 
les  louanges  que  vous  méritez.  Mais  si  par  le  malheur  du  siècle,  il  ne 
se  trouve  personne  qui  puisse  vous  donner  des  louanges  dignes  de  vous, 
il  y  a  un  Hoy  de  France  capable  de  vous  donnerdes  récompenses  dignes 
de  vous  et  de  lui^.  Il  y  a  trop  longtemps  que  le  malheur  de  ses  afl'aires 
et  la  fortune  de  nos  ennemis  le  réduisent  à  récompenser  ceux  qui  ont 
retardé  de  quelques  jours  ta  perte  des  places  qui  leur  estoieut  con- 
fiées*. J'espère  que  sa  magnifience  ne  sera  pas  épuisée  à  l'égard  de 
celui  qui  vient  d'en  prendre  une  si  importante,  et  que  l'impatience 
françoise  de  ce  pays-ci  commen(,'oit  à  juger  imprenable.  Cependant, 
comme  le  mérite  trouve  toujours  des  envieux,  et  que  les  plus  graads 
hommeii  ont  souvent  échoué  a  la  cour  aprës  avoir  triomphé  dans  les 
armées,  je  vous  offre  mon  crédit  et  ma  protection  dans  celle-cy  et  j'espère 
que  cela  ne  vous  sera  pas  inutile.  Je  dis  du  bien  de  vousà  tout  le  monde. 
Je  tâche  à  Faire  connoitre  pour  tout  ce  que  vous  valez  et  il  n'y  a  pas 
encore  deux  mois  que  je  parlais  de  vous  à  M°"  de  Maintenon  et  à 
U.  Voisin  d'une  manière  qui  me  parait  avoir  fait  impression.  Nous  ver- 
rons ce  que  cela  produira.  Vale,  jucundisaime  domine.  Les  Catalans 
doivent  dire  lerribilissime,  et  ils  en  ont  sujet.  ^^_ 

Versailles,  15  mars  ^^M 

Je  viens.  Monseigneur,  de  perdre  M.  Despréaux°  et  il  est  inutile  à» 
vous  dire  combienj'ni  de  raisons  d'en  estre  affligé;  la  mort  de  M.  Racine 
m'attira  de  vous  une  marque  de  bonté  et  de  protection  que  je  n'oublierai 
jamais,  et  J'espère  que  j'en  aurois  receu  une  pareille  en  cette  occasion 
si  vous  aviez  été  icy.  J'aurois  pris  le  parti  de  ne  rien  dire  et  de 
n'employer  personne  en  votre  absence,  si  Monseigneur  le  Comte  de 


croire  que  Valincour  s'eit  trompa  de  ilale  :  c'eal  le  dimanclie  S  que   les  » 
dû  se  réunir  à  Auleuil. 

1.  Glrooe  rapilula  le  S3  janvier,  après  l'aseaul  el  la  prise  de  la  ville  basse. 

i.  L'abbé-poèle  ridicule  d^jâ  meoliooné  dans  ces  lettres.  i' 

3.  La  joie  de  Louis  XIV  A   ce   succès  èlait  gra:i(te  :  le   brigadier   Planqu^ 
apporta  la  oouvelle  de  la  prise  de  Girone  fut  Tail  maréclial  de  camp. 

4.  AlluEïan  probable  à  Goesbrlanl. 

5.  Boileau  mourut  le  13  mars  l'il.  Cf.  U  lettre  di  Le  Verrier,  du  te  m«r»  IK 
{Ibiil.,  Vi.  630).  Il  fui  remplacé  &  l'Académie  le  S3  avril  llll  par  l'abbt  d'EsIrées. 
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'eusl  eu  la  bonté  de  me  dire  que  cela  n'esloit  pas  à  propos, 

l'A  «ouloil  parler  lui-même.  11  m'a  ordonné  de  Taire  un  mémoire  à 
bute  sur  le  bout  de  la  table,  dont  on  n'a  eu  que  le  temps  de  faire 
copie  qu'il  s'est  voulu  charj-er  de  donner  au  roi  et  une  autre  qu'il 
ordonné  de  faire  tenir  à  M°"  de  Maintenon.  11  me  semble,  Monsei- 
p\taT,  que  mon  cœur  me  reprocherait  quelque  chose,  ai  je  l'aiwis  sur 
I  ï*l»  la  moindre  démarche  (quoique  ordonnée,  quoique  à  200  lieues  de 
^■fODsi,  sans  avoir  l'honneur  de  vous  eu  reudre  compte  et  sans  vous 
^^Btniander  votre  approbation  et  votre  protection.  Permettez-moi  donc 
^Kk  vous  envoyer  ma  minute,  toute  brouillée  qu'elle  est,  n'ayant  pas  le 
[^icDp«  de  Taire  faire  une  copie  avant  le  dépari  de   la  poste.  Il  est 

Draf  heures  du  soir.  Vale 

l'iiicet  au  /loi.  —  Sire,  M.  Despréaux  vient  de  mourir  et  m'a  remis  en 
nouraiit  tous  les  papiers  qui  ont  rapport  à  l'histoire  de  votre  glorieux 
1  rtgne  et  à  Inquelle  V.  M.  avoil  trouvé  bon  que  je  travaillasse  avec  lui. 
Ses  incommodités,  qui  duroient  depuis  longtemps,  l'oul  empesché  d'y 
tMifiiller  beaucoup,  et  m'ont  empesché  aussi  de  rien  faire  parce  qu'il 
mmit  dit  que  V.  M.  lui  avait  ordonné  de  tenir  la  plume.  Il  m'a  recom- 
Pindê  en  mourant  de  dire  à  V.  M.  qu'il  estoil  très  fâché  de  ce  que  lui 
et  H.  Racine  avoient  été  chargés  d'un  travail  si  contraire  à  leur  génie 
qui  n'estoit  que  pour  les  vers.  Ajoutez  qu'il  voyait  bien  que  tout  ce 
qu'il)  avuenl  fait  n'estoit  pas  bon  et  que  tout  homme  de  beaucoup 
moins  d'esprit  qu'eux,  mais  plus  accoutumé  Jt  écrire  en  prose,  y  aurait 
miegï  ri>ussi. 

Il  m'a  dit  plusieurs  fois,  et  je  l'ai  éprouvé  souvent  avec  lui  qu'il  est 
iiDiNuible  que  deux  personnes  puissent  travailler  ensemble  &  un 
oiifTSKe  de  cette  nature,  où  il  faut  que  tout  soit  pensé,  disposé  et 
*>priinêBvec  une  uniformité  qui  ne  se  peut  jamais  rencontrer  en  deux 
opfilï  différents,  quelque  rapport  qu'il  y  ail  entre  eux  pour  tout  le 
^1«  :  nous  en  avons  fait  souvent  l'expérience;  et  quoiqu'il  n'y  ait 
i>inu-i«a  de  gens  de  lettres  plus  unis,  par  l'amitié  et  la  conformité  des 
«Iodes  et  des  sentiments  que  nous  l'avons  été  M.  Ilacine,  M.  Despréaux 
*1  mni,  et  que,  durant  vingt-cinq  ans  que  nous  avons  vescu  ensemble, 
■I  n']r  Kjt  jamais  eu  entre  nous  ni  la  moindre  aigreur  dans  la  dispute  ni 
"ffloinilre  divergence.  Jamais  cependant  nous  n'avons  pu  convenir 
ar  !t  manière  d'exprimer  un  même  fait  ou  un  même  raisonnemenl, 
<l  cela  n'est  pas  en  elTel  plus  possible  que  ne  le  seroit  h  deux 
^ffirenls  peintres  de  peindre  en  mî-me  temps  la  même  figure  dans  un 
^iat  tkbieau.  Je  reconnois,  Sire,  la  distance  infinie  qu'il  y  a  de  moi  â 
fesdeux  grands  personnages;  mais  l'avantage  que  j'ay  eu  d'être  ins- 
"""l  pur  eux  et  le  soin  que  j'ay  eu  de  profilter  de  leurs  instruclions, 
"l' fïit  espérer  que  V.  M.  aura  la  bonté  de  permettre  que  je  demeure  seul 
'''•'Trt  de  l'ouvrage  qu'ils  avoieui  commencé  ensemble.  SiV.  M. daigne 
■M  Wre  cette  grâce,  je  recommencerai  l'histoire  déjà  commencée  et 
I^Pplie  très  humblement  V.  M,  de  trouver  bon  que  tous  les  trois  mois 
i  'f^rbcinueurde  lui  présenter  mon  travail.  Au  reste,  Sire, je  ne  demandai 
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point  à  V.  M.  la  peasion  de  M.  Racine  lorsqu'il  pleust  &  V.  M. 
donner  sa  place;  je  ne  demande  point  non  plus  à  V.  M.  celle  de  M.  Des- 
préaux :  je  n'ai  encore  mérilé  aucune  grâce  de  V.  M.  et  je  serai  trop 
heureux  si  elle  permet  seulement  que  je  travaille  à  m'en  rendre 
digne  dans  la  suitte.  J'ose  seulement  représenter  à  V,  M.  queJ'BUrois 
besoin  de  1200  ou  1500  livras  par  an,  que  je  donncroia  â  un  commis 
habile  pour  Taire  mes  extraits  et  tenir  en  ordre  mes  papiers  el  mes 
mémoires,  qui  sont  eo  grand  nombre  et  qui  augmentent  tous  les  Jours. 
Si  après  cela  V.  M.,  par  une  bonté  el  une  libéralité  digne  d'elle,  vouloit 
dès  à  présent  donner  à  mon  travail  la  seule  récompense  que  je  désire, 
et  qui  me  mettrait  en  eslat  de  ne  lui  en  demander  jamais  d'autre,  ce 
aeroit,  Sire,  qu'il  pleust  à  V.  M.  de  m'accorder  les  entrées  qu'elle 
accorde  au  garde  de  ses  mëdailies  ou  au  garde  du  Cabinet  du  Louvre. 
J'ai  soufaaitlé.  Sire,  toute  ma  vie  de  pouvoir  acbepterunecbargequime 
rendit  domestique  de  V,  M-,  et  qui  me  pust  donner  le  moyen  d'approcher 
de  votre  personne  sacrée.  Ua  lorlune,  qui  est  encore  meilleure  que  je 
ne  mérite,  ne  me  l'a  point  permis,  et  V.  M.  y  suppléerait  abondamment 
ai  elle  avait  la  bonté  de  m'accorder  cette  grâce  qui  seroit  le  comble  de 
mes  souhaits.  J'ose  dire  à  V.  M.  que  celte  grâce  est  presque  nécet^aire 
à  l'emplni  dont  j'espère  que  V,  M.  voudra  bien  m'accorder  laconlinua- 
lion.  Les  peintres  qui  ont  eu  l'honneur  de  peindre  V.  M.  out  eu  le  bon- 
heur de  la  regarder  autant  qu'ils  ont  jugé  nécessaire  pour  rendre  son 
portrait  ressemblant  :  il  s'agit,  Sire,  dans  l'histoire,  de  faire  le  portrait 
de  toutes  les  vertus  de  V.  M.,  el  pour  y  bien  réussir,  il  seroit  àsouhaitter 
que  celui  qui  en  est  chargé  put  estre  assez  heureux  pour  la  voir  et 
l'entendre  à  tous  moments,  et  recueillir  les  moindres  paroles  quin^^ 
lent  de  ea  bouche.  ^^H 

nin.  ^^M 
Je  suis  chargé.  Monseigneur,  par  Monseigneur  le  comte  de  Toulouse 
d'avoir  l'honneur  de  vous  demander  si  vos  alîaires  '  vous  permettroienl 
de  donner  jeudi  matin  la  conférence  que  vous  aviez  promise  sur  les 
alTaires  de  Bretagne  et  si  vous  aurieji  agréable  que  ce  fusl  h  8  heures 
du  matin  à  cause  du  voîuge  de  Pelilbour*.  I^b  dépotés  el  le  procureur 
général  syndic  sont  arrivés,  et,  s'il  m'estoit  permis  d'ajouter  uu  mot  de 
moi-mesme,  qui  connois  la  Bretagne  depuis  1633,  j'aurois  l'honneur  de 
vous  dire  que  l'atTaire  presse  et  est  digne  de  toute  votre  attention  parmi 
les  plus  importantes  dont  vous  estes  chargé.  Permettez-mui,  monsei- 
gneur, de  joindre  icy  l'assurance  de  mes  très  humbles  respects.     ^^H 

11  y  a  longtemps.  Monseigneur,  que  je  n'ay  l'honneur  de  vous  voî^^ 
de  vous  écrire,  ne  in  publica  eovimoda  peccem,  mais  Je  pescberais  bieo 


I.  Le»  alTaires  du  Conseil  des  Dnani 

duc  di!  Villeroy  jusqu'il  ss  déTnissïon  e 

i.  .Maison  prËs  Psris,  apparleninl  au 


es,  que  le  duc  de  Noailles  présida  ivc 

1  1118. 

comte  du  Toulouse. 
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nUge  in  privata,  si  je  ne  prenois  la  liberté  île  vous  présenter  le 
pt  qni*  vous  trouverez  ici  '  el  par  lequel  vous  verrez  ce  qui  m'esl  dû 
n  acquist  latent  et  pour  les  gages  de  la  charge  de  secrétaire  du 
,  '.  Je  dois  le  prix  de  celte  charge,  et  j'en  paie  les  intérêts  en 
wi^nl  comptant  &  l'échéance  des  quartiers;  et  vous  jugez  bien  quel 
dérangement  cela  met  dans  une  fortune  très  médiocre,  el  que  hien  des 
^ns«a  ma  place  auraient  laite  très  grande.  Voilà  une  belle  occasion 
ie  confirmer  le  litre  de  jucundissimus  dominus.  Il  n'y  a  pas  longtemps 
qu'on  chantoit  à  l'introïl  de  la  messe  ;  urcipite  fort-in  Jucundilatii.  Un 
mol  que  vous  voudrez  bien  mettre  sur  mon  placet  sera  appelé  la  voix 
(It!  Jui'undilé.  Je  ne  vous  importunerais  pourtant  pas  dans  un  temps 
comme  celui-ci,  si  je  n'estois  cruellement  tourmenté  moi-mesme. 


Paris,  12  septembre  1716. 
Je  me  rendrai,  Honseigntiur,  à  votre  retraite  au  jour  et  à  l'heure 
Hn'il  raus  plaira  me  faire  l'honneur  de  me  marquer  pour  l'affaire  de 
XuQseignenr  le  comte  de  Toulouse  avec  les  fermiers  généraux;  et  je 
(mit  vous  assurer  deux  choses  qui  sont  absolument  certaines  :  1°  qu'en 
moins  d'uD  demi  quartd'lieureà  votre  pendule  je  vousmeltraienétat  de 
ilteider;  2*  que,  quand  tons  les  fermiers  généraux  seraient  assemblés 
dans  vutre  antichambre,  il  n'y  en  aura  pas  un  qui  puisse  objecter  rien 
i*  reisunuablu  contre  ce  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  proposer;  el  je 
bouhiitterois  fort  pour  votre  repos  que  toutes  les  affaires  dont  vous 
Ml»  accablé  fussent  aussi  aisées  a  Unir. 

i'cn  ai  une  autre  en  vue,  qui  peut  estre  utile  au  Roi  dans  le  temps 
lOTsent,  et  qui  ne  sera  point  à  charge  au  public  et  dont  je  serais  venu 
*boul.  SI  M,  Desmaretz  fût  demeuré  en  place  ;  c'est  d'obliger  les  qua- 
IDtedtnniers  généraux  à  acheter  les  quarante  places  de  l'Académie 
l''ru(ai(c,  dont  il  n'y  a,  par  ma  foi,  pas  une  qui  ne  soit  à  vendre.  Je  les 
Biettàvingt  mille  écua  chacune,  savoir  dix  mille  pour  le  roi  et  dix 
mille  ■  chaque  académicien  par  forme  de  remboursement  :  ce  n'est  pas, 
Uxuac  vous  Voyez,  de  quoi  payer  la  moitié  de  la  gloire  el  des  lauriers 
doatoou»  les  couvrirons. 

Au  rente,  jucundisstme  domine,  comme  je  suis  bien  résolu  de  ne  vous 
p«nt  importuner  de  mes  affaires  particulières  dans  les  audiences  que 
"MBurei  la  bonté  de  me  donner,  permettez-moi  d'avoir  l'honneur  de 
*«ii  m  dire  un  mol  icy  ;  non  que  je  craigne  que  vous  m'ayez  oublié 
wtjut  je  manque  de  confiance  en  l'ancienne  bonté  dont  vous  m'hon- 
"ûfKJspuis.  mais  je  sais  que  les  gens  qui  vous  tourmentent  vous 
«Lai  m.ilgré  voua  le  moyen  de  penser  à  ceux  qui  ne  vous  tourmentent 
!•**■  H.  de  Calliéres,  qui  a  plus  en  revenu  que  je  n'ai  en  fonds,  est  payé. 
"  *  *u  «  charge  jiour  rien,  la  mienne  me  coûte  200  mille  livres  dont  je 

[■  Ç«  flixi  n'a  pis  été  comervé  ixee  les  lettre»  de  Valîncour. 
""  l*  «endii  300U0U  francs  en  Myrier  mit  A  M.  Boac,  procureur  géntral  <le  Is 
•^  «w  «de». 
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dois  lea  inlérests  pour  la  plus  grande  partie.  Je  n'ai  jamais  i?herch^& 
faire  pitié,  mais  il  est  vrai  que  je  cherche  Irës-sérieusemenl  k  vendre 
ma  maison  de  Saint-Cloiid  el  mes  livres  pour  m'arran^er.  Cela  seroil 
déjà  fait  si  j'avais  trouvé  un  achepteur.  Mais  vous  avez  ai  bien  fait  par 
vos  journées  qu'il  n'y  a  pas  un  homme  d'affaire  qui  ose  â  présent 
acheter  ni  maison  de  campagne  ni  bibliothèque.  Il  faudra  que  je  vende 
tout  cela  k  quelque  colonel  suisse  (irar  il  n'y  a  plus  que  ces  gens-là 
qui  aient  de  l'argent  :  /iarbarus  haer  lam  cutta),  si  vous  n'avez  la  bont^ 
d'y  donner  ordre.  Je  vous  avoue  qu'une  des  choses  qui  me  font  le  plus 
désirer  d'eslre  hors  de  ce  l'Acheux  embarras,  c'est  l'ennui  de  vous  voir 
gouverner  longtemps  les  finances,  sans  vous  rien  demander  davantage, 
et  de  n'avoir  qu'à  vous  dire  :  /am  vie  jam  tua  benignitas  ditai-il  née  »i 
plura  velim  lu  dare  deiieges,  mais  certainement  je  ne  voudrais  jamais 
rien  de  plus. 


30^^ 


J'allai,  Monseigneur,  à  votre  porte  pour  avoir  l'honneur  de  prent 
congé  de  vous  la  veille  de  mon  départ.  Vous  estiez  encore  à  La  Molle, 
J'eus  celui  de  voir  Madame  la  Duchesse  de  Noaîlles,  qui  me  parut 
dans  un  estât  à  ne  pas  attendre  sa  guérison  des  eaux  de  Bourbon  : 
sans  cela  je  lui  en  aurois  proposé  le  voyage.  Elle  aurait  été  ravie  de  se 
retrouver  dans  un  lieu  qu'elle  cunuolt  déjà,  et  oU  il  vient  tous  les  jours 
des  convoya  de  biscuits  de  l'abbaye  de  Sainte  Meooult.  M"'  de  Gondrin  - 
y  a  apporté  la  plus  belle  santé  du  monde,  mais  non  pas  la  meilleure. 
J'espère  que  les  eaux  la  rélabliront. 

Pour  M.  le  Marquis  de  Noailles,  tout  ira  à  merveille,  si  noua  pouvons 
l'empêcher  de  dormir;  ce  qui  n'est  pas  chose  aisée  :  Monseigneur  le 
comte  de  Toulouse  a  établi  pour  cela  une  douzaine  de  réveilleurs  qui 
se  relèvent  d'heure  en  heure,  el  qui  ont  ordre  de  le  garder  à  vue. 
Celui  qui  est  en  fonction  porte  dans  sa  main  droite  une  bougie  allumée 
et  dans  sa  gauche  un  camouflet,  parce  que  les  simples  avertissemens 
ne  sultisent  pas.  Monseigneur  le  comte  de  Toulouse,  dont  je  suis 
assuré  que  la  santé  ne  vous  sera  jamais  indifférente,  commence  k 
boire  aujourd'hui  après  avoir  pris  durant  quatre  jours  des  bains  qui 
ne  lui  ont  point  fait  de  mal.  Pour  moi  qui  ne  dois  ni  me  baigner  ni 
boire,  je  suis  spectateur  Iranquille,  et  j'aurai  de  quoi  exercer  &  loisir 
ma  philosophie  sur  tout  ce  qui  s'y  passe. 

J'aydéjàvu  en  arrivant  que  le  temps,  qui  détruit  toutes  choses,  a  fait 
périr  un  des  deux  tableaux  que  je  vous  avoia  indiqués,  lorsque  vous 
vinstes  ici.  Il  ne  reste  plus  que  celui  de  la  femme,  qui  périra  bientiM,  si 
l'on  n'y  donne  ordre.  Je  me  suis  informé  adroitement  du  prix  qu'on  «1 
voudroit  avoir,  au  cas  que  vous  voulussiez  l'achepter,  et  je  crois 

t.  Lettre  iion  dat«e. 

2.  Pille  <Ju  premier  maréchal  de  Noailles,  Temmi 
de  Gondrin,  nis  du  duc  d'Anlln,  puis  maîtresse  el 
du  comte  de  Toulouse,  oncle  de  son  premier  mai 
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c  rendre  maitrt^  po 
tfttr  le  -Suint  Jenn  que  Monseigneur  le  duc  d'Orléans  vienl  d'achepler  de 
U.  de  llarlay'.  A  ta  vérilé  îl  n'est  pas  tout  k  faiL  si  liai,  mais  aussi  ta 
ililTérenee  du  prix  est  grande.  Si  vous  y  songez,  euvoyez-moi  de  t'ar- 
ftnl.  car  je  n'en  ai  pas  asseï  icy  pour  faire  celle  avance,  et  it  faut 
psier  comptant.  Je  me  promenai  hier  autour  des  fontaines  et  ensuite 
s  rallée  dea  Capucins,  qui  commence  à  se  remplir  de  malades  de 
nt«s  espèces,  et  donl  la  plupart  se  croienl  en  droit  de  trouver  mau- 
bque  des  hommes,  nés  sujets  &  tant  d'infirmilês,  soient  aussi  sujets  à 
IDurir.  Je  montai  de  là  &  la  Saiute-CLapelle,  qui  lombe  en  ruine  sur  la 
e  du  chiltean  el  de  la  ville  dont  elle  esloil  accompagnée  autre- 
fe-Cela  me  Gl  souvenir  de  celte  belle  lettre  de  Sulpîuius  à  Cicéron  ou 
■  dit  :  "  Heu  nos  homunculi  indignamur  si  quis  nostrum  inleriit  aul 
nus  esl  quorum  vita  brevior  esse  débet,  cum  uno  loco  loi  oppidOm 
tuliTeraprojecta  jaceanll  a 

Vous  voyez,  jucundissime  Domine,  qu'on  ne  laisse  pas  de  penser  de 
bttl«i  uhoges  à  Sourbon.  mais  voue  qu'avez-vous  pensé  &  la  Molle?  N'y 
ita-TOUE  point  lu  l'apologie  d'Homère  par  M"*  Dacier  el  les  réponses 
<)iierony  a  failest'Je  viens  d'apprendre  que  M'^'de  Lambert  se  met  aussi 
wrlurtngs.et  l'on  m'a  envoyé  ici  une  grande  lettre  qu'elle  écrit  au  Il,P. 
BofBer  uù,  après  avoir  dil  beaucoup  de  gentillesse,  il/Kpidas  fiercle  el 
ivlt^anlfs,  elle  se  propose  comme  médiatrice  pour  accommoder  cette 
qatrclle.  Mais  plusl  ft  Dieu  qu'elle  durast  encore  cent  ans,  el  que  celle 
df  l'Église  finit,  comme  les  lettres  qui  viennent  du  pays  oii  voua  estes  le 
font  Hp^rer!  Vous  devez  en  savoir  plus  de  nouvelles  que  personne,  el 
je  Tuoi  supplie  très  instamment  de  me  faire  l'honneur  de  me  dire  ce 
qui  ta  rml. 

On  parloit  quand  je  suis  parti  d'une  espèce  de  trêve  entre  le  Parle- 
am  cl  les  ducs.  U  utiiiumî  Mais  cela  me  parott  aussi  difficile  à 
•tpérerque  di^airable  pour  tous  les  bons  françoia  qui  aiment  le  roi  el 
I  OUI.  Si  cela  rèussisBoit  et  que  vous  y  eussiez  quelque  part,  comme 
^WUea  pouvez  el  devez  avoir  plus  que  personne,  je  vous  ferols  ériger 
incsuiui!  de  marbre  dans  la  place  des  Fontaines,  à  qui  tous  les  buveurs 
Miiïiit  obligés  de  faire  des  libations  en  votre  liouneur,  et  je  n'aurois 
P"  (le  peine  à  obtenir  sur  cela  une  bulle  de  Kome,  nonobstant  celle 
1""  tient  d'être  donnée  sur  les  cérémonies  chinoises.  Vale. 

J'iîlieu',  Monseigneur,  d'espérer  que  vous  avez  toujours  pour  moi 
'imcime  bonté  que  vous  avez  toujours  eue  depuis  trente  ans,  et  c'est 


l>Li>coaicilIer  au  parlement  Uarluy.  lilsdu  premier  présiffent  Achille  de  H&rlay. 

Ltl»'4|tit  de  l'ouvraiie  icril  par  U~  Dacier  en    réponse  à   l'eirange   Apologie 

Wfflwn",  nli  le  liîtarre  P.  tiardouin  voulut  donner  du  aujel  ci  du  Lut  de  l'Iliade 

«"'  "tiilwtlon   nouvelle  et  ridicule.  Le  Ulre   eiacl  est  ;  Homère  difmiiu  contre 

tip^iêdu  F.  HanluuiH  Hlii). 

i-CtOt  lellre  non  dat^e  est  silremenl  antérieure  au  mois  de   mars  17(7  puis- 
qo't'lB  Ml  ècrile  durant  Ift  dernière  maladie  de  CaliiiTes,  ijui   mourut  le  vendredi 
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dans  celle  confiance  que,  sans  vous  rien  demander  en  particulier,  je 
vous  supplie  Irôs  humblement  de  trouver  bon  que  j'aie  l'honneur  de 
voua  rendre  comple  de  la  situalion  ou  je  me  trouve, 

M.  de  Callière  ',  secrétaire  du  cabinet,  est  malade  à  n'en  pas  revenir. 
Il  faisait  les  quatre  chargée  lui  seul.  On  dit  que  M.  le  duc  d'Orléans 
veut  continuer  le  même  usage  par  un  homme  dont  il  pAt  être  si^r, 
Oserois-je  espérer  que  vous  voulussiez  bien  lui  dire  qu'il  y  a  trente 
ans  que  j'ai  l'honneur  d'être  connu  de  vous  pour  homme  de  bien  et 
pas  plus  incapable  de  faire  des  lettres  que  mes  confrères,  qui  ne  sont 
pas  diserts? 

Vous  savez.  Monseigneur,  et  mieuii  que  moi,  les  raisons  que  j'ai  de  ne 
pas  faire  parler  Monseigneur  le  comte  de  Toulouse  dans  les  conjonc- 
tures présentes  d'une  malheureuse  affaire  où  je  voudrois  qu'il  n'eût 
point  k  parler  pour  lui-même  '.  Ainsi  je  ne  veux  fnire  aucun  usage  de 
sa  protection.  Voulez-vous  bien  que  la  vostre  en  tienne  lieu? 

Ma  charge  me  coCte  200000  livres.  M.  le  duc  de  Bourgogne  me  la 
Ht  achepter.  J'en  empruntai  le  prix  dont  je  paye  l'intcresl  :  il  m'est  dû 
28000  livres  de  mes  gages.  Ayez  la  bonté  de  voir  où  cela  me  met. 

Je  regarderai  comme  un  souverain  bonheur  pour  moi  de  la  pouvoir 
vendre,  si  je  n'obtiens  pas  ce  que  je  demande;  et  vous  pouvez,  en  frap- 
pant du  pied,  me  faire  sortir  de  sous  terre  des  achepteurs  :  je  ne  vous 
en  demande  qu'un. 

Vous  avez  eu  ta  bonté  de  me  promettre  il  y  a  huit  mois  le  paiement 
de  ce  qui  m'estoit  dO.  Vous  n'estes  pas  obligé  de  vous  en  souvenir. 

VoiU\  mon  estât,  jucuiidissime  Domine.  Je  ne  vous  demande  rien,  et 
j'ose  vous  en  parler  comme  si  j'avois  l'honneur  de  vous  voir  encore  à 
Saint-Cloud,  ou  dans  le  galetas  de  Versailles. 

Voilil  une  lettre  que  M™"  de  Vaudreuil  n'a  pu  parvenir  à  vous  prc- 


Juiiiei  t:n. 
Vous  n'auriez   pas,  jucundiasime   Domine,  le  chifon  que  je   ' 
envoie,  si  un  très  mauvais  usage  n'en  avoit  fait  une  marque  de  respect, 
ou  s'il  m'estoit  permis  d'en  supprimer  quelqu'  une  à  votre  égard.  J'au 
rois  pris  tout  au  plus  le  parti  de  remettre  mon  paquet  à  M.  Ozoa*. 
de  lui  dire  : 


llritdes  signala  voiumina.  Vini, 

(i(irf».ï,  si  laelm  eril.  si  itenique  posret. 


Mais  puisque  l'usage  1< 


tut,  vuilà  la  harangue  de  M,  de  Fréju 


ipecl, 

1 


1.  Callières,  diplomate  et  «rudit  (leiS-nn). 

î.  Celle  malheureuse  affaire  est  celle  de  In  déchéance  îles  princes  l«gUinié«.  qui 
C(jmmcn(ai[  fe  occuper  l'apinion  et  qui  dura  jusqu'au  6  el  g  juillet,  joura  de  Védlt 
de  publication. 

3.  Ce  per«onnagi>  impossible  k  Iilenliiler  parait  ^Irc  un  des  plus  nncîcnï  (ami- 
liera  ou  domestiques  de  la  maison  de  Nuailles. 


U'S    UmRKSrM^DA.VTS    Dr    DOC    DE    nOAILLES. 


«7 


nicDDe  ',  et  voua  étea  pleinement  dispensé  de  lire  l'une  et  [autre,  car 
TOUS  avez  asseï  d'autres  lectures  à  faire  plus  pressées  et  plus  impor- 
tuitfs,  quoique  peut-être  pas  plusa|<i'éables. 

Je  ne  vous  dispenserai  pas  si  aisément  de  l'audience  que  vous  m'avex 
pmmise  &la  Roquette 'ou  à  Paris,  lorsque  vous  aurez  un  peu  de  loisir  : 
rtt  rien  ne  presse.  Mais  vous  ne  devez  pas  l'oublier,  quand  ce  ne  sepoit 
que  par  la  curiosité  de  donner  une  audience  où  vous  estes  assuré  qu'on 
M  vnas  demandern  rien,  car  je  croîs  que  vous  n'en  donnez  pas  souvent 
dr  pareilles.  Mais  au  lieu  de  demandes,  je  pourrai  bien  vous  Taire 
ijutlques  qneatioDS,  par  exemple,  si  vous  trouvez  qu'on  est  plus  à  son 
uwa  la  Hoquette  avec  tous  les  registres  du  Conseil  Royal  '  et  tous  les 
Runciers  de  Paris,  qu'on  ne  l'étoit  &  Auteuil  avec  les  épîstres  d'Horace, 
BacJDC.  Despréaux,  La  Fontaine,  et  moi  indigne?  s'il  est  possible,  ce 
lue  je  ne  crois  pas,  que  l'élévation  oii  vous  estes  vous  lasse  paroistre 
tti  bommes  qui  rampent  sur  ta  terre  si  petits  que  vous  ne  les 
reomnoisâlei  plus  chacun  dans  leur  juste  proportion?  si  le  plaisir  de 
tnvûller  nuit  et  jour,  avec  l'impossibilité  de  faire  le  bien  que  vous 
Vbuln  et  H'empescher  le  mul  que  vous  ne  voulez  pas.  dédommage  du 
RfKn  i{Qc  vous  avez  perdu  et  des  moments  que  vous  donniez  à  )a 
nwNque.  aux  lectures  agréables,  et  même  à  jouer  au  trictrac  &  un 
«en  le  tour?  Quand  je  vous  aurai  proposé  tout  cela,  Monseigneur, 
anc  un  visage  aussi  sévère  que  celui  de  M.  d'Argenson  quand  il  inter- 
niged»  prisonniers  à  la  Bastille  ',  j'en  reprendrai  un  aussi  grave  que 
etiiû  d'Horace  elje  dirai. 

Mqne  hiec 
Ditere  le  nntri»,  libi  non  nccretUre  par  eu. 

Valc  bene,  jucundiiisime  et  colendissimé  Domine. 


Il  y  II  longtemps.  Monseigneur,  que  je  suis  accoutumé  à  regarder 
wnine  (les ordres  bien  respectables  pour  moi  les  moindres  recomman- 
^om  qui  me  viennent  de  votre  part,  et  cela  est  trop  profondément 
P>T{  ijans  mon  cœur  pour  changer  Jamais.  M.  Lalitard,  que  vous 
lionorcr.  de  votre  protection,  en  feroil  une  expérience  avantageuse 


I.N'dc  Fitju*  !FI«iiry)  tut  re^u  i  l'Ai'adèiDie  rranfaise  lu  mercredi  '23  juin  1117, 
*  ><  plHf  dr  M.  de  COlières,  par  Valipcour.  •  On  dit  que  leur  ti&raogue  â  (dus  deui 
•*'  ^^t  Iwllc.  . 

i-  Ittiion  de  caïupaifae  du  dun  de  Nouilles. 

^  l<c  duc  de  Huailks  vanail  de  terminer  son  irnvftil  sur  la  réorBUDÎHtion  des 
teuoa.  La  lecture  en  avnjl  rempli  plusieurs  séances  du  conseil  Je  r^ifeiice  en 
Mn  t:i:.  UaraU  {Journat,  1,  •îii)  le  montre  t  une  autre  siance  du  I  ibf>1.  I71t  «a 
un»  table  iirec  beaucoup  de  registres,  de  i-'omptes  el  de  papiers  ■. 

i.  ffKrfttiMia.  Ileulenrtnl  de  polit^e,  que  la  Cbambre  de  justice,  inslrument 
■lu  nncunti  parie  me  ntairei,  nvelt  rAeeiiiment  essaye  d'atteindre  &  propos  d'une 
MKilun  imputée  t  quelques  sutHilternes  (Cf.  M.  Marais,  Journal,  I,  tVi]. 
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pour  lui,  si  quantum  inferem  posnetti  /jun^ue.  Mais  vous  savez.  Mon- 
seigneur, que  je  ne  suis  riu'un  prophaae  et  un  réprouvé  à  l'égard  de 
Lout  ce  qui  fi  rapport  au  cunseii  de  marine,  el  que  si  j'avais  quelque 
chose  à  y  demander,  je  semis  obligé  de  chercher  des  protecteurs.  Cepen- 
dant j'ai  fait  le  peu  qui  dépend  de  moi,  qui  est  de  lire  ce  matin  à 
Monseigneur  le  Comte  de  Toulouse  le  mémoire  de  M.  Lafiterd,  et  je 
n'ai  pas  uasurémeut  oublié  la  bonté  que  vous  avez  pour  moi,  qui  e^t 
assurément  la  meilleure  recommandation  qu'il  pouvait  avoir.  Elle  a 
produit  l'effet  qu'elle  produira  toujours,  et  a  inspiré  une  grande 
envie  de  lui  faire  plaisir,  et  en  même  temps  des  réllexions  Tort  tristes 
sur  l'impossibilité  de  lui  en  faire  aucun  à  présent.  Il  y  a  des  commis  k 
qui  il  est  dû  deux  années  de  leurs  appointements  :  comment  faire  des 
grâces  quand  on  n"a  pas  de  quoi  payer  les  debtes  '7  J'espère  pourtant, 
Monseigneur,  que  le  sieur  Lahtard  aura  lieu  d'être  content,  et  je 
puis  avoir  l'honneur  de  vous  assurer  que  je  ne  me  tiendrai  pas  en  repos 
que  je  n'aye  trouvé  le  moyen  de  forcer  en  sa  faveur  la  dureté  des  temps 
qui  semble  oster  tout  moyen  de  bien  faire.  Beposez-vous-en  sur  moi, 
s'il  vous  plaist,  et  comptez  que  je  mourrai  en  la  peine,  ou  que  j'aurai 
l'honneur  de  vous  en  rendre  bon  compte.  Comme  toutes  les  voies  ordi- 
naires ne  servent  plus  de  rien  et  qu'il  est  inutile  de  donner  des  placels, 
de  représeuter  ses  besoins  et  ses  services  passés  et  ceuTi  qu'on  rend 
actuellement,  j'avois  imaginé  de  recourir  à  un  moyen  qui  avait  réussi 
du  temps  d'Orpliée  et  d'Amphion  :  c'étoit  d'amener  le  sieur  Lafitard 
à  la  porte  du  conseil  de  la  marine  (je  dis  à  la  porte,  car  il  ne  m'est  pas 
permis  d'y  entrer),  et  de  le  mettre  là  nud  comme  la  maio  avec  une 
simple  mante  volante  comme  on  en  donne  une  à  Apollon  pour  la  bien- 
séance. Je  lui  Hurais  mis  sur  la  leste  une  couronne  de  laurier  et  dans 
les  mains  la  lyre  de  son  père  pour  voir  s'il  ne  pourroit  pas  attendrir  le 
cœur  de  ses  juges.  Hais  M.  de  Bonrepaux,  k  qui  j'en  parlai,  me  dit  que 
cela  ne  réussira  pas,  el  je  me  souviens  que  cela  ne  m'avoit  pas  réussi  à 
moi-même  k  Saint-Cloud,  dans  une  occasion  moins  importante  :  car 
ayant  h.  bastir  un  angar  qui  me  devait  couster  300  livres  que  je  n'avais 
pas,  el  m'estant  souvenu  de  ces  beaux  vers  saxa  movre  lono,  etc..  je 
pris  une  lyre  sur  laquelle  je  chantois  des  vers  que  l'on  admire  encore 
dans  mon  village,  «  Vbi  me  quuque  valent  Dkunt  paslores  ».  J'eus  la 
consolation  do  voir  les  pierres  s'attendrir;  il  y  en  eut  même  qui  se  fen- 
dirent de  regret.  Mais  au  diable  l'une  qui  fist  le  moindre  pus  pour  se 
placer  où  je  le  voulois!  Et  je  fus  obligé  à  la  lin  de  prendre  des  massous 
comme  aurait  fait  un  simple  bourgeois.  El  ce  qui  me  fit  le  plus  de  d^pit, 
c'est  que  pendant  ce  temps-là,  je  voyais  h  droile  et  à  gauche  des  palai* 
de  financiers  qui  s'élevoient  comme  par  enchantement,  et  qui  sont  des- 
tinés à  loger  des  maistres  que  je  ne  logerais  que  dans  mon  écurie  s'ils 
venaient  à  Saint-Cloud. 


1.  Témoignage  éloquenl 
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A  S.  CiDud,  7  DClobre  1718. 
Je  suis  icy.  Monseigneur,  avec  un  reste  de  (ièvre  double  tierce  qui 
mtmpeschera  de  avoir  l'honneur  de  vous  escrire  une  longue  leUrc.  J'ai 
su  le  mémoire  qui  vous  a  élé  adressé  par  M.  d'Andrezel,  sur  l'amirauté 
t  KUblir  en  Houssillon,  et  sur  les  inconvénients  qu'il  y  aurait  à  en 
Ulswr  porter  les  appeU  au  Parlemenl  de  Toulouse,  quoique  cela  soit 
fUlili  Bl  iirdonné  par  l'édit  qui  crée  cette  nouvelle  amirauté.  J'ai  lu 
iaK\  a*ci'  attention  ce  que  M.  Ozon  me  mande  de  votre  part  sur  ce 
mao6  sujet  T  sur  quoi  j'aurai  l'honneur  de  vous  dire,  qu'ayant  été 
ndus,  comme  prophane,  du  Conseil  de  marine,  je  m'en  suis  encore 
plus  «dus  moi-même,  et  que  je  ne  me  me&le  de  ce  qui  s'y  fait  ni  m'en 
«ppfjche,  non  plus  que  les  JuiTs  de  celui  de  l'Inquisition.  Mais  il  y  a 
uwt  liini;temps  que  je  suis  instruit  du  fonds  de  toutes  les  matières  qui 
1  mal  portées  pour  pouvoir  vous  dire  mon  avis  sur  celle-ci,  et  cela  se 
rMuttitdvux  points:  t°  qu'il  est  impossible  d'empescher  l'établissement 
iTuocMoiraulc  en  Houssillon  :  on  en  a  établi  une  en  Bretagne,  et  cette 
i'fiiTince  était  à  cet  égard  dans  le  même  état  et  dans  la  même  possession 
<(atl«Bousiillon;S°  qu'on  ne  peut  refuser  une  dérlaration  qui  ordonne, 
rncoQformité  des  privilèges  de  la  province,  que  les  appellations  seront 
portes  de  ce  nouveau  tribunal  au  Conseil  souverain  et  supérieur  de 
Haoïùilluti ,  qui  lient  lieu  de  Parlement  dans  la  province.  Si  cet  avis  vous 
niï|îréHl)le,j'en  donnerai  un  mémoire  à  Mon.seigneur  le  Comte  de  Tou- 
liii«  |>our  le  faire  rnpp<)rler  au  Conseil,  où  je  me  flatte  qu'il  sera  trouvé 
nuimnable;  mais  je  ne  ferai  rien  sans  avoir  de  vos  nouvelles. 

1*  croyais  faire  cette  lettre  fort  courte,  et  je  sens  à  ma  main  et  à  ma 

Iflf  qu'elle  ent  fort  longue.  Dieu  veuille  qu'elle  ne  vous  paraisse  pas 

«ifûfe  {dus  longue  en  la  lisant  I  II  faut  pourtant  que  je  l'allonge  encore, 

pour ajiiutor  q[ie.  n'estant  pas  exclus  de  l'église  catholique  coramedu 

CoQuil  (le  Dianne,  j'adhère  de  bon  cœur  aux  deux  appels  que  Monsei- 

pleur  leCardinul  de  Noailles  vient  de  publier',  et  à  celui  de  la  Faculté  de 

Ihràlogie.  Et  si  j'estnis  à  Rome,  je  répêterois  au  Pape  ce  qui  lui  fut  dit,  il 

J      T  s  ijuelques  années,  au  sujet  de  cette  faculté  par  un  bon  moine  en  qui 

il  (ifsuoit  conliance  :  •■   Llh!  Ssntissimul  Santissimo!  di  grazin  non  ta 

pfi;li«tc  con  quesli  dottoroni  che  ne  sanno  piu  di  noi!  >>  Vale,  etc. 

S.  CIou.l.  IJ  ociobi-c  I7ia. 
Je  ferai,  Monseigneur,  ce  que  vous  m'ordonnerez,  dès  que  Monsei- 
gnear  lu  Comte  de  Toulouse  sera  revenu  de  llambouillet;  mais  Je  puis 
avoir  l'honneur  de  vous  assurer  par  avance  que  l'affaire  finira  sur  le 
pied  d«  l'expédient  que  propose  M.  d'Andrezel,  puisqu'il  vous  es 
■gréafala.  Je  suis  ravi  que  vous  ayez  bien  voulu  recevoir  mon  appel  : 

1.  •  Aux  horreurs  do  Ia  Fronde  ■  succédé  'n  lliilirr  -,  disnit  Vullnire,  cl  c'est  A 
ectla  iDlerminHlilR  '[uerelJe  de  l>  Bulle  Viiifitnilui  que  se  mppnrlcnl  les  spp«ls  de 
ftoKilke»  ilonl  parle  ici  Vnlitx^our.  L'ap|>ci,  Icou  secret  depuis)  le  3  avril,  oe  fut 
r-ablir  lue  le  U  iifiiLembre  I71N. 

A  Fhakci  (I3-  Ann.).  -  XII.  32 


REVDE    D  HISTOIRE    LITTËRilHE   DE    LA    FHAKCE. 
j'irai  le  renouveler  entre  vos  mains  dès  que  vouB  serez  à  Paris,  i 
mon  resle  de  lièvre  ne  me  permelLra  d'aller  h  Saint-Germain. 

[Sous  sommes  dans  un  temps  (lii  l'on  va  devenir  héi'élit)ue  à  bun  marc 
si  Dieu  ne  nous  assiste;  et  il  faut  bien  prendre  garde  comment  on  parle 
car  je  me  souviens  du  pauvre  Pnniirge  '  qui  pensa  estre  déclaré  lel  ^ 
avoir  dit  à  frère  Jean  un  peu  trop  incimsidérément.  dans  ta  chaleur  d 
dispute  :  u  Les  lièvres  quartaînes  te  puissent  épouser!  "  carie  pétui 
moine  s'écria  aussitôt  en  s'adressant  à  lui  :  u  Arcliidiable  I  protodia  I 
pantodiabicl  tu  doncqiies  veux  marier  les  moines?  Hn  hci!  tlu  tiu! 
hou!  je  te  prens  pour  un  hérétique!  '>  Je  crois  que  j'en  dirois  autan 
tout  mon  cœur  à  rpiiconquo  viendroil  me  proposer  de  i 
l'heure  qu'il  est,  quoique  je  ne  sois  pas  moyne.  Vale,  etc. 


S.  Cloud,  i  aoiifit  1723. 
Permeltez-moi,  Monseigneur,  et  en  même  temps,  jucundissi 
Domine  (car  vous  le  serez  pour  moi  toute  ma  vie),  permettez -moi,  dis 
de  vous  demander,  (quand  ce  ne  seroit  que  pour  vous  amuser 
moment],  de  quel  œil  vous  voyez  dans  votre  tranquille  solitude  tou 
les  révolutions  qui  arrivent  icy  tous  les  jours?  Sans  compter  celles  qu' 
veut  qui  soient  sur  le  point  d'arriver!  Il  semble  que  la  fortune,  qui  jusqi 
présent  s'éloit  contentée  d'estre  volage,  soit  devenu  folle  ou  ivre  et  quel 
ait  fait  vibu  de  ne  laisser  personne  en  repos  de  tous  ceux  qu'elle  avi 
le  plus  favorisés  '.  Pour  moi,  qui  n'ai  jamais  regu  d'elle  aucune  fave 
que  ta  liberté  de  pouvoir  demeurer  assez  souvenldans  mou  heruiîla^ 
je  meurs  de  peur  qu'elle  ne  m'y  trouve  trop  content,  et  que,  pour  ili 
niére  marque  de  sa  folie,  elle  ne  me  vienne  tenter  quelqu'un  de  ( 
jours  par  l'espérance  de  quelque  grande  place.  J'espère  pourtnntq 
cela  n'arrivera  pas,  et,  en  tout  cas,  il  me  semble  queje  serais  assezsa 
pour  la  refuser.  Depuis  deux  mois  que  la  cour  est  à  Meudun  *,  je  i 
contente  de  In  voir  avi?c  une  lunette  d'approclie.  Quand  le  roy  pa: 
pour  aller  k  la  chasse  au  Bois  de  Boulogne,  je  le  regarde  passer,  ei 
songe  que  si  j'avois  l'hon  neur  d'estre  plus  près  de  lui,  je  serais  fasc 
qu'il  ne  m'eût  pas  regardé  ou  qu'il  eût  regardé  plu«  que  moi  quelq 
autre  de  mon  espèce.  En  récompense,  je  vois  lever  le  soleil  touB 
malins,  et  pour  celui-là  je  suis  bien  sûr  qu'il  me  regarde,  parce  qi 
regarde  également  tous  les  hommes,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul 
monde  qui  ne  se  sente  de  ses  influences.  Je  visite  ensuite  mes  espalie 
ù  qui  je  n'ai  point  besoin  de  donner  des  placets.  ni  de  faire  des  ri' 
'rencea  pour  obtenir  ce  que  j'attends  d'eux.  Quand  il  commence  à  fa 
trop  cbaud,  je  reviens  dans  ma  petite  bibliothèque,  oCi  je  suis  toujoi 


i  tÉmoignaga  di 


i.  Cette  cil^llon  de  Dabclais    mé 
culture  de  Valincour,  étenJue  et  indépendante. 
S.  Allusion  k  la  maladie  du   cardinal  Uubois  (uo  uIcËrede  lavessje)qui  FeaqK 


vif  <]u'à  Versailles. 


J 
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usurâ  de  trouver  bonne  compagnie,  parce  que  je  n'y  ai  mis  rien  que 
de  bûo*  livres-  J'en  ai  par  liasard  ouvert  uu  ce  matin,  oii  j'ai  trouvé  la 
Tîedea  bninines  d'aujourd'hui,  si  bieo  peinte  qu'il  semble  que  le  por- 
tnil  n'iTl  êti>  fait  pour  eux,  et  je  vous  supplie,  Moneigueur,  d'y  jeter 
1«  jtai  : 

Quid  tam  sollicitis  vltam  consumimus  annis 
Tnrqiiemurque  melu  cœcaquc  cupidine  rerutn, 
Aeteruisque  senes  caris  dum  quœrimus  .'Bvum 
Perdimns  et  duIIo  votorum  Tioe  bcati 
Vieturos  agimns  scmper,  nec  vivitnus  unquam,  etc. 

Ditea  la  vérité.  Monseigneur,  n'aymeriez-vous  pas  mieux  avoir  lu  ces 
vcMïqudesodesdeBoutardàlalouangedeM.Dangeau'.etquelesvers 
dtH.  Dun^eau  même,  où  sous  une  allégorie  si  ingénieuse,  il  représente 
Itttuidats  du  roi  par  uu  troupeau  de  moutons?  Je  laisse  &  votre  mémoire 
fidèle  à  VUU9  faire  souvenir  du  reste.  Ce  ne  sera  pas  sans  rire.  Mais  pour 
ï»f«iir4notre  poète  latin,  je  vous  donne  en  quatre  à  deviner  qui  il  est, 
Mctpendant  il  vitoit  du  temps  d'Auguste.  Il  falloil  que  les  hommesde 
nteiDp»-lb  fu^tsent  tiien  semlilables  à  ceux  de  ce  temps-cy,  car,  si  je  ne 
«Wile  siècle  où  le  poète  a  vécu,  je  croirais  que  pur  ces  roots  hucui- 
fv  mpina*.  il  auroit  voulu  désigner  tant  de  gens  de  condition  de  ce 
stielc,  qui  par  les  guains  énormes  qu'ils  ont  faits,  croyent  n'avoir  acquis 
l'Ire  cbnse  que  la  licence  de  se  porter  sans  pudeur  à  toutes  sortes  de 
'riponnt^ries.  Vous  avez  vu  cola  de  plus  près  que  moi,  et  vous  vous 
M«x  bon  gré  tous  les  jours  des  témoignages  que  vous  rend  sur  cela 
Votre  coaacieDce  aussi  bien  que  tout  le  public.  Jouissex-en  avec  plaisir, 
cwftvpc  un  pareil  témoignage  et  une  bonne  santé  on  peut  se  trouver 
tnen  partout.  Vule,  etc. 

s.  Cloud,  12  août  n!3. 
J'espérois,  Monseigneur,  que  le  premier  événement  qui  suivrait  celui 
îoi  TiKol  d'arriver  'serait  vostre  retour  en  ce  pays-ci  ',  et  je  n'en  ai 
point  encore  entendu  parler.  .le  ne  vuus  souhaite  point  une  grande  part 
**»!«  le  gouvernement  des  alTaires,  et  je  suis  persuadé  que  vous  ne  le 
"ïohtitici  plus  vous-même,  ayant  éprouvé  combien  dans  ces  sortes  do 
pl«CM,et  surtout  en  ce  temps-ci,  il  est  difficile  de  faire  le  bien  eld'em- 
P^^her  le  mal'.  Et  cependant  sans  cela  une  grande  place  est  un  sujet 
"^Qtlnud  de  chagrin  pour  un  homme  qui  pense  comme. vous.  Je  ne  vous 


^-  Loala  de  Courcilloo,  abbé  de  Dangeau,  mort  depuLs  quelques  mois  quand 
''UMour  écfitail  c«cl  (1643-4  Janvier  1733),  tut  surtout  un  grammairien. 

L  Umurl  du  cardinal  Dubois,  survenue  le  tO  aoCit  1723,  sur  laquelle  l'honaitte 
^«Unuiui  fuil  plus  loin  des  rèHexinns  éloquenlea. 

)■  lu  mlntslïre  ou  a  Versaltlcs.  Noaillea  •^liit  exilé  en  Auvergne  (Cr  Marais,  Ut, 
'^notiobre  na:t).  NnaillES  ne  tulpa»  miipelé  au  pou  voir.  Le  duc  d'Orlfans  devint 
t*Nlitr  ministre  el  donna  les  alTaires  âtraD{!«r(<a  k  M,  Je  Morville.  I.e  duc  de 
^liltmvint  -  moins  brillant...  et  plua  circonspect  dans  ses  conseils  •. 

I-Kiinnule  liabiluclle  h  Vallacûur. 
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souhaite  donc  que  la  liberté  d'eetre  à  la  cour  quand  Jt  vous  pluira,  nÙa 
de  pouvoir  estie  plus  souvent  à  Saint-Germain  qu'à  la  cour. 

Vous  avez  de  grandes  charges,  vous  estes  très  riche  '  ;  et  voire  coo- 
ecience  aussi  liieo  que  tout  le  public  vous  rendent  tesmoignage  que  vods 
estes  peiil-êtie  le  seul  grand  seigneur  du  royaume  qui  vous  tronvîn 
riche  sans  être  entré  dans  ces  malheureuses  adverses'  qui  semblent 
avoir  banni  de  tous  les  cœurs  l'honneur  et  la  probité.  Qu'avei-vous  de 
plus  à  souhaiter,  que  de  |)asser  avec  dignité  et  dans  un  plein  repos  le 
reste  de  votre  vie  que  je  vous  souhaite  très-longue  et  très-heureuse?  De 
quelque  manière  qu'on  passe  sa  vie  en  ce  monde,  il  faut  toujours  qu'elfe 
soit  lerminée  par  la  mort,  el  ie  jour  qu'elle  arrive,  il  n'y  a  point 
d'homme  qui  n'aimast  mieux  avoir  esté  enTant  de  chœur  que  premier 
ministre. 

En  viiilà  un  bel  exemple  dans  la  personne  du  cardinal',  ^h 

Qui  iiimis  noius  omnibus  ^^M 

Ignotus  morilur  aibî.  ^^H 

Il  .s'est  confessé  k  veille  de  l'opération  '.  Tort  k  la  haste  ',  au  premier 
récollet  que  l'on  a  pu  trouver,  et,  à  ce  qu'on  dit,  pour  la  première  Tois 
depuis  quarante  ans.  Il  a  reTusc  de  recevoir  le  viatique*,  voulant,  disait 
il,  éclaircîr  auparavant  un  point  de  cérémonial  particulier  aux  cardi- 
naux et  qui  apparemment  règle  les  rang!i  entre  Jésus-Chrisl  et  eux.  Le 
lendemain,  n'ayant  plus  de  connaissance,  il  se  confessa  encore  par 
signes  au  même  rfcoUel,  el,  le  cérémonial  n'estant  pas  réglé,  le 
viatique  ne  fui  point  apporté.  C'est  ainsi  que  meurt  uu  prestre  et  an 
archevesque,  au  bould'une  maladie  de  di'ux  ans  qu'il  snvoit  être  mor- 
telle. Je  ne  doute  point  que  celui  qui  sera  chargé  de  son  oraison  funèbre  ' 
ne  prenne  soin  d'expliquer  h  fond  le  détail  du  cérémoniol  à  quoi  l'on 
astreint  ie  viatique  pour  qu'un  cardinal  daigne  le  recevoir.  Mais  en 
attend anl  cette  explication  je  crois  qu'on  peut  dire. 

Elieul  quam  perfaluae  sunt  libi,  Roma,  togœ. 

ÎN'alle'z  pas  croire  que  ce  vers  soit  de  Bèze*,  car  il  est  de  Martî 
Vale,  etc..  Croyez-vous  que  M.  te  Cardinal  de  Noaillcs  le  jour  de  la 
mort,  que  je  souhailequisoit  fort  éloignée,  s'attache  fort  au  cérémonie? 

1.  Par  )ui-m#nie  et  ton  mariage  avec  M""  d'Aubigot,  h  qui  le  roi  nvaii  tait  un 
cadeau  de  SOO  ODU  livres. 

2.  Siri  pour  BlTaireg  :  les  alTaires  de  la  Banque  de  Law  el  du  HissUsipi. 

3.  •  Voilà  ue  grand  cardinal,  premier  ministre  de  France,  en  ploinli  comme  \ei 
aulMS  ■  (Marais,  ibid..  111,  'i). 

i.  L'opération  d'un  obcCs  &  ta  vessie.  -  Il  n'a  pas  eu  la  consolation  d'omporlar 
ses  piËcea  en  l'aulre  monde,  car  on  lui  avait  coupé  tout,  rasîbus.  •  {tbiil.).  Mardi 
donne  de  celle  opération  d'autres  détails  non  moins  plttorestgues. 

5.  •  11  a  été  confessé  lanl  bien  que  mal  par  un  P.  RËeollet.  •  iJbid,) 

6.  •  II  ne  s'est  pas  mis  trop  en  peine  des  derniers  Sbcrements.  •  (Mirf.) 

7.  •  Son  oraison  Funèbre  est  toute  Taite  dans  le  discoure  de  Fonlenellc  k  TAct- 
demie  lorsqu'il  ï  Tut  regu.  «  {Ibîd.,  Si).  Le  temps  manqua  pour  la  Taira  le  SI  noAt,  jour 
de  son  service  solennel. 

8.  Théodore  de  Bëze,  le  célèbre  ministre  ealvlni&le. 


I 
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S.  Cloud,  20  novembre  1723. 
J'avoue.  Monseigneur,  que  puisque  le  gazetier  de  Hollande  se  mesle 
it  rtglerles  interrests  de  M.  le  Chancelier,  on  ne  peut  giipri;  trouver 
Buivais  i]u'il  entre  dans  le  détail  de  ce  (jui  se  passe  à  l'Académie  ;  et  je 
trtinï  sur  cela  que  cet  illustre  corps  ne  lui  fournisse  plus  de  matière 
qu'il  oe  serait  à  désirer.  H.  l'abbé  Bignnn,  directeur,  s'excuse  à  rece- 
n'ir  les  candidats  :  il  allègue  sou  ùge,  sa  santé,  qu'il  a  renoncé  &  la 
prMicatioii  ;  et  la  charge  retfjmbe  de  droit  sur  H.  de  Fréjus,  chancelier, 
fn  «'eir.uifl  sur  ses  occupations.  Ainsi,  selon  les  statuts,  c'est  au  secré- 
lûre  Dabois  k  Taire  les  harangues  :  mais  il  a  trouvé  dans  les  statuts 
ijBlldeToitestre  chargé  des  Harangues,  quand  le  Directeur  et  le  Chan- 
tther  m  les  pouvoient  pas  Taire,  et  non  quand  ils  ne  les  vouloient  pas 
fcire:  -  Or,  ajoule-t-il,  il  est  évident  que  c'est  icy  manque  de  volonté 
A  non  de  pouvoir.  »  Cela  est  subtil,  et  cependant  l'Académie  demeure 
Wttlt.Orem  ridicalam,  Calù,  et  jin-usum.  Fonleuelle,  quoique  homme 
i'no  ncellent  esprit,  propose  sur  cela  un  expédient  peu  raisonnable  : 
('nt  de  laisser  passer  le  trimestre  et  de  charger  les  nouveaux  ofliciers, 
qd'on  (tra  au  mois  de  janvier.  Mais  qui  seront  lea  gens  qui  voudront 
•«  charger  d'na  travail  qui  n'est  pas  de  leur  temps  et  que  leurs  prèdé- 
««enrsont  refusé?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  ce  sont  nos  quatre  c&n- 
4d»ti  «lui  sont  comme  des  âmes  en  peine  sur  les  bords  du  Styx,  en 
lUtodiiit  que  Charoii  vienne  les  passer.  Cela  vous  Tendroit  le  cœur  si 
"Mlle»  voyiez.  Nous  devons  nous  assembler  extraordinairement  sur 
«•ecIiMe  si  importante,  et  je  serais  d'avis  qu'on  envoie  six  ou  sept 
Wtairei  au  directeur  et  au  chancelier  pour  les  obliger  de  déclarer  ai 
tat  nanque  de  pouvoir  ou  de  volonté,  alîn  de  décider  en  pleine  con- 
■ittunce  rie  caase  sur  le  relus  du  secrétaire  '. 

Je  me  réjouie,  Mouseigneur,  de  ce  que  vostre  santé  continue  à  être 
bonne.  Vobs  avez  tout  le  reste  ou  vous  pouvez  vous  le  donner  :  rétle- 
u>a  Mhde,  tranquillité  qui  vient  de  la  bonne  et  tr6a-bonue  conscieuce, 
uvre<  à  souhait,  et  lionne  compaj^nie,  parce  que  vous  savez  la  rendre 
Iwnnt-  par  la  manière  gracieuse  dont  vous  la  recevez  et  l'esprit  que 
raot  lui  donnez  :  car  je  ine  souviens  que  vous  m'en  avez  donné  ft  moi 
lr*»-ïiiuvcnt,  quoique  je  aoia  de  l'Académie.  Enfin  je  vois  qu'il  ne  vous 
auni|ue  que  des  peacbes  et  des  Dgues,  et  je  suis  Taché  de  ne  vou^  en 
ari'ir  point  envoyé  par  la  poste. 

J*  me  souviens  que  la  première  année  que  j'allay  à  Toulon,  m'estant 
IronTé  h  table  chez  M.  de  Peturni?  auprès  de  la  grande  comtesse  de 
RooMi,  qui  s'eaipilTrait  de  tartelettes  qui  étoient  devant  elle,  je  lui  Tis 
cooRdpocp  du  dessein  que  j'avois  d'en  porter  deux  douzaines  à  M.  le 
maréctiai  d'Estrées,  qui  était  parti  avant  moi.  Coninje  c'était  une  Temme 
d'an  tréa  ijrand  sens,  elle  fut  frappée  d'abord  des  diflicultés  de  l'entre- 
(Mise  el  me  dit  qu'elles  arriveroient  toutes  froides.  Mais  je  la  satisfis 

I.  Hàrai*  meotlOODe  ce  dîlTéreniJ  ea  novembre  I72J  |lll,  48). 


RKVUE  d'histoire  UTIÉUAIliE  DU  U  rilAMC. 
lui  disant  que  je  Tairuis  mettre  sur  le  devant  do  ma  chnisa  de  p 
\  pelile  banquette  avec  des  rëcimuds  h  lampe;  avec  qaoi  m»  Il 
es  arriveroienl  u  Toulon  comme  eorlaol  du  Tour. 
e  suis  persuadé,  Monseigneur,  que  tous  avez  trouvé  Mj  âf  €itn' . 
!  pièce  assez  éloignée  de  la  perfection,  mais  où  il  oc  IxJSM  p»  jy  | 
ir  de  belles  choses.  Pour  la  Tarée  li'Agtiis  df  ChaiUnt,  su  milieu  dl 
!lques  plates  boufonneries,  il  y  a  des  censures  aussi  judicieutet  ^ 
es  de  l'Académie  sur  le  Cid. 

orne  je  ne  pourrai.  Monseigneur,  vous  envoyer  cet  hiver  ni  pefcb» 
igucs,  je  me  prépare  h  vous  envoyer  toutes  les  fariboles  qui  pou- 
t  vous  intéresser,  tant  bonnes  que  mauvaise*.  mOnie  le»  Ii«r8ngu«tdi 
adéinie,  s'il  y  en  a;  car  vous  voyez  que  celacstencorc  fort  •JouUm. 

s.  Cloud.  3  novembre  ITU-^^H 

ous  savez,  Monseij^neur,  qu'il  y  a  longtemps  que  ^^M 

Psscilur  in  veslrum  re<lîtiim  voliva  juvi:nca,  ^^ 

.s  puisque  vous  aimez  mieux  un  dindon, vous  on  aure;£UD;  ilealjiule 
vous  laisser  le  choix  de  la  victime  aussi  bien  qu'au  Dieu  Faune  ; 

Scu  pnscal  Bgna,  ^ivo  inalit  lincilo. 

lais  SHU venez-vous  que  j'ai  fait  un  autre  vœupimr  voln;  rultiar:e'i!tt 
voir  ici  votre  portrait  qui  y  sera  plus  honnoré  el  plus  rospodir  qW 
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il  pour  vous  y  délasser  de  vos  vUîLes  de  princes,  de  princesses  et 
jt  prandi  que  voua  êtes  obligé  de  faire  et  de  recevoir  depuis  que  vous 
fUi  h  Paris. 

ïny  fail  enchanter  le  dindon  comme  on  enchantait  du  temps  d'Amadis 
lei héros,  qui  se  conservoient  M  ou  13000  ans  s^ns  remuer  ni  pied  ni 
pille,  sans  se  corrompre  etsansqu'illeur  tombast  un  cheveu  de  la  teste; 
pldèâi)ue  l'enchantemenl  était  rompu,  ils  se  trouvaient  frais  et  gaillards 
eomme  la  rose,  et  en  estât  d'aller  comiuérir  assez  de  royaumes  pour  en 
diiiiutr  i  leurs  ecuyers.  Dès  que  vous  parroistrez,  le  dindon  ira  de  lui- 
aimtse  mettre  à  la  broche,  et  sera  aussi  bon  que  s'il  n'clotl  ici  que 
drpmshuît  jours.  Il  vous  plaist  que  j'aie  l'honneur  de  vous  aller  rece- 
'oir.  Valajucuodissime  Domine. 

S.  Cloud,  iO  novembre  1723. 
Vnuspouve:!  compter,  Monseigneur,  que  votre  paquet  a  esté  rendu  & 
l'iris  hier  avant  cinq  heures.  Je  joins  ici  les  deux  imprimés  que  vous 
m'ivfj:  fait  l'honneur  de  mu  demander.  Je  ne  puis  imaginer  quel  est  le 
IroiiiËme.  J'uublioi  tiier,  d  l'occasion  du  parrein  et  de  b  marreiue  que 
TiQ destine  à  M,  le  duc  de  Penthièvre  ',  de  vous  faire  souvenir  qu'il  y  a 
«M  tradition  canonique,  fondée  même  sur  quelques  décrets,  qui  désap- 
fonve  qu'un  mari  et  une  femme  tiennent  ensemble  un  enfant  sur  les 
(•IdU;  et  cela  serait,  si  je  ne  me  trompe,  au  roi  Cbildéric  d'abominable 
Biaiirifp  pour  répu<iier  sa  femme.  Mais  lorsque  il  n'y  a  que  lea  céré- 
DnnienJu  baptême  âsuppléer,  comme  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  il  serait 
l>i«n  difficile  de  trouver  une  raison  bien  raisonnable  de  la  règle  et  de 
r»«ptiaa. 

s.  Cloud,  23  juin  nu. 

h  nit  chargé,  Monseigneur,  d'avoir   l'honneur  de  vous  consulter 

wr  In  réception  de  Messeigneurs  les  princes  &  l'ordre  de  la  Toison 

"  ^f,  k  laquelle  je,  très  indigne,  fais  la  fonction  de  chancelier.  Ce  sera 

/"'^tr  mardi  ii  Veroailles  et  vous  estes  supplié  d'y  assister.  Un  a  pris  le 

r*tti  de  ne  point  inviter  M.  d'Areraberg,  qui  est  de  la  façon  de  lempe- 

'*"'.  Unis  comme  le  cérémonial  de  cet  ordre  est  que  les  chevaliers 

P'ïnnent  rnng  et  séance  du  jour  de  la  réceplion,  on  est  en  peine  de 

**>«  >i  HUrs  de  Robeck  et  de  Chimay  ne  feroient  point  d'incidents  à 

IciKigni-urs  les  princes  le  jour  de  la  réception.  Cela  seroil  bizarre.  Mas 

^Oïtodopodrta  ser?On  demande  ce  que  vous  en  pensez,  car  en  ce  cas 

"  Of  faudrait  pas  les  avertir. 

Alque  baec 
Suribere  le  nobis,  libi  nos  occredcre  par  est. 
Siuviînci,  Monseigneur,  que  vous  devez  m'ordonner d'avoir  l'honneur 
de»ous  recevoir  icy  quelqu'un  de  ces  jours  avec  le  Père  général  de 
•"Ofiioire.  H  est  à  Freane. 
'île,  etc.  LÉON-G.  PElissieii. 

t  nii  du  coml«  de  Toulouse  el  de  Ha  rie- Victoire- Sophie  de  Noaîllee,  qui  lui 
«Wm  pir  u  bonté  et  h  piilé  pendant  tout  le  xvui*  siècle. 


UN  PROJET  DE  "  DICTIONNAIRE  CRITIQUE  ■ 
AU  COMMENCEMENT  DU  XVIII    SIÈCLE 


i  seconde  moitié  du  xiii*  siècle  a  été  inai'<;{uép  p&r  une  éUmiMeie  flonuini 
emarques  de  grammaire  éparses  dans  uuo  foule  d'ouvn^,  bmi  Je  Vu- 
i',  de  Ménage,  du  P.  Kouhours.  d'Aodry  d^  Itoi«rc^ard,  etc..  poumedlB 
les  principaux.  C'est  avec  ces  matériaux  <le  valeur  trfrt  iDAjiel«  H  <l(  |iiv 
.aces  très  diverses  que  la  grareintÛTO  classique  allait  $o  con6llti]et|«it 
D'où  la  nécessité  de  leâ  grouper,  de  Ic^s  conrrontcr,  de  les  accoria.it 
critiquer  <>  en  un  mot,  n6>:essit6  qui  s'est  fajl  sentir  f>r6»qu*KgitilU. 
i  Touctie  s'en  est  inspiré  clans  U  MCOiide  partie  de  son  Afl  ilt  fs'tf 
^iii$,  {"  édil.  IQ%:  mais  son  travail,  simple  compilation  dtu  gfutnui- 
5  autérieurs,  ne  puuïait  servir  que  provisoirement;  le  principal, c'tiv 
la  critique,  restait  B  l'aire.  Cette  question  a.  vivement  préoccupé  In  jiu>- 
'iens  du  xviir  siècle,  notuminent  d'Olivet  et  l'abho  Fëraud  ;  ctlai-d  h 
emeat  résolue  mi  publiant  d'abord  son  Oieltonnnirr.  ijranaantiwt.  i° M. 
;aon,  17GI,  puis  sou  grand  hietionnaire  (riHijui:  en  3  vol.  in-4".  VinnUt* 
-178^.  Uien  avant  cet  ouvrage,  le  répertoire  lu  plus  ricbf^  ot  le  pliuKumpl'l 
a  possi^Je  sur  la  grammaire  française  k  cette  époque,  on  rncaituifi' 
e  des  les  premières  années  du  xviii°  siècle.  C'est  ce  qui  rQ«sort  d'un  pn*- 
iis  lie  libraire  conservé  à  la  llibliotli6qu«  NntionulcdliÀ.  X.  IJ'iS.  t  f.  in^'l 
ne  nous  reproduisons  ci-dcssous.  Cotte  pii^cc  eut  iili!n;s«anle  >i  pluHHit 
s:  d'abord,  ainsi  qu'un  vient  de  U  mootror,  comme  l'anBOiiced'iiopi^ 

Piir  ileM'ahhè  Kér^iii.l'  nni«  fniiime   un    A^hti    rlec    HàmAIA*   Hp    rti-jiitffllU 


tS    PROJET   OE    «   DlCTIOPiSAlHE   CHITIQUE    B.  Vil 

ti  )irl  qu'il  5  prèsidail  ordinaire  méat  »,  se  borne  à  écrire  Mairan  dans  son 
n  parlant  du  râle  de  l'abbé  Bigoon  dans  les  sësoces  publiques  de  l'Aca- 
démie iti  Sciences.  Ale:(I5  Fram;ois. 

DiaiO-MCjltlie  I  GËNÉHAL  ET  CRITtOUE  |  DE  TOUS  LES  MOTS,  |  DE  TOUTES 
m  l-flUSES  OC  FAÇONS  DE  PARLER  [  ET  DU  TOUTKS  LES  HËGLES  DE  HOTHE  | 
USCa  OPI  OHT  SOUFFERT   QUBLQIJE  j  CONTESTATfON  JUSQU'A  PRÉSENT. 

ûairsjje  singulier  el  nécessaire  aux  Aulbeurs,  aux  Prédicateurs,  aux 
AvoL-alâ.Kux  Critiques,  et  aux  Amateurs  de  nôtre  Langue  François 
00  ÊlraD)(ers  :  L'on  y  trouvera  une  inBnité  de  dissertations  sur 
Vfla^las,  Ménage,  et  le  P.  Bouhours,  sur  les  Diclionnairee  de 
Kichelet,  (le  Pureliifre,  de  l'Académie,  et  sur  les  ouvrages  de  ceux 
(|iii  ont  le  mieux  écrit  sur  niïtre  Langue  ou  en  ndtre  Langue;  On 
y  verra  encore  l'Académie  combatuë  par  l'Aeadéniie  même,  et 
enfin  les  Académiciens  el  nos  meilleurs  Autlieurs  entièrement 
opposés  les  uns  aux  autres. 

Air  M.  Alemasi)  l'ulné  Avurut  na  Pnrl-ma»t . 
Deux  Tomes  in-folio. 

L'Essay  de  co  Dii-tionnalre  a  déjà  été  donné  au  public  sous  le  titre 
dF^fiuerre  civile  des  François  sur  la  Langue  in-12.  en  1088,  cheï  Lnu- 
glnii  au  Palais  à  Paris,  ce  qui  fût  suivi  du  Vaugelas  posthume  du  même 
inlheur  chez  Uesprez  Rue  S.  Jaqu<fs  à  Paris  iri-lâ.  en  1690.  Les 
Joumaux  des  Sçavans  de  France  et  de  Hollamle  ont  parlé  assés  avan- 
■ueutement  de  ces  deux  Ouvrages  et  de  plusieurs  autres  du  même 
Wlheur  Sur  diiri'-renle»  matières  :  il  est  prèl  encore  â  en  donner 
ludqoei  autres,  particulièrement  concernant  sa  Profession,  en  atlen- 
^1  >jui>  ce  fcrand  Dictionnaire  puisse  être  Imprimé  après  la  Paix  en 
Ûumbfs  ou  ailleurs,  parce  que  l'Académie  Françoise  empêche  qu'on 
ii'»n»feordc  le  Privilège  en  France  sous  prétexte  de  la  clause  exclusive 
'l'Sl.sns,  du  jour  que  son  Dictionnaire  a  été  aebevé  d'imprimer, 
■Mirin  dan»  son  Privilège  :  quoique  le  Dictionnaire  du  Sieur  Alemand 
•«A  on  Ouvrajçe  entièrement  dilTérenl  de  celui  de  l'Aeadémie,  comme 
■■Mluté  li'pR  juger  par  le  Titre  ci-dessus,  el  comme  il  eflt  l'honneur 
"tefaire  voir  dernirremenlâ  Paris  à  Monsieur  l'Abé  Bignon  Conseiller 
*'tl*l,  Pri'sident  de  la  nouvelle  Académie  Royale  des  Sciences,  Com- 
""«wirr  Général  nommé  par  Monseigneur  le  Chancelier  pour  tout  ce 
1<i  nmcerne  l'impression  des  Livres,  qui  en  demeura  convaincu;  ce 
l»!  n'empêcha  pas  que  l'Académie  Françoise  ne  persistât  à  son  oposi- 
«on,  el  le  Sieur  Alemand  a  mieux  aimé  céder,  puisqu'il  lui  e-l  aisé  de 
'■in  imprimer  son  Dictionnaire  ailleurs  avec  les  méoies  avantnges, 
1"  de  s'exposer  h,  un  Procès  aussi  fâcheux  que  celui  que  la  mime 
Awlr-mie  fit  essuyer,  quoiqu'iniuslement,  au  Sieur  de  Furetière  :  puis 
îu'ou  v„it  aujourd'hui  que  son  Diclionnuire  imprimé  hors  du  Royaume 
DOt  pu  moins  difTérent  de  celui  de  l'Académie,  soit  pour  la  matière, 
l'aUlil»  et  le  débit,  soit  pour  le  prolit  el  la  gloire  que  t'Aulheur  en  a 
remporté. 
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lettres  à  Meister  noos  permettent  de  suivre  son  itinéraire.  Les  3  et  21  octobre, 
OQ  le  voit  à  RoUe,  au  bord  du  lac  Léman  ;  le  3  novembre,  à  Berne,  où  il  sol- 
licite et  n*obtient  pas  Tautorisation  de  demeurer  près  de  la  frontière  française; 
bientôt  après,  chez  M.  de  Garville,  à  Greng,  petit  village  voisin  de  Morat;  il  y 
passa  les  mois  de  décembre  et  janvier.  L'entrée  de  Tarmée  française  en  Suisse 
le  força  à  prendre  la  fuite.  Le  5  février  [1798]  il  écrit  de  SchafTouse  à  Necker  : 

•  Je  pars  demain  matin  pour  Rothenbourg,  mon  aimable  et  excellent 
ami.  J*irai  de  là  à  Tubingue,  où  je  compte  être  reçu  avec  M.  de  Nar- 
bonne.  J'écrirai  sur  le  champ  à  JoufTrain,  pour  savoir  s'il  m*est  toujours 
possible  d*ètre  toléré  près  de  lui.  Si  je  trouve  des  difficultés  à  rester 
près  de  la  frontière,  je  m'enfoncerai  vers  Ânspach  i>. 

Le  séjoar  de  Suard  à  Anspach  est  chose  connue.  Mais  les  notices  biographi- 
fMS  qui  le  font  aller  tout  droit  de  Coppet  à  Anspach,  sautent  à  pieds  joints 
nr  dk-huit  mois  de  sa  vie.  Suard  passa  à  Tubingue  une  année  toute  entière, 
et  c*est  seulement  en  i799  qu*il  quitta  la  Souabe,  a(in  de  s*éloigner  du 
théâtre  de  la  guerre.  Dans  une  lettre  datée  d'Anspach,  19  mars  [1799],  il 
éerivait  à  Meister  :  •  Je  suis  parti  de  Tubingue  le  5,  et  je  suis  arrivé  ici  le  8.  m 

Dans  cette  courte  esquisse,  nous  n'avons  fait  que  dresser  l'itinéraire  de  Suard 
pendant  la  première  moitié  de  son  exil.  Celui  qui  voudrait  retracer  sa  vie  et 
les  sentiments  pendant  cette  période  agitée  et  inquiète,  et  le  suivre  ensuite 
4  ton  retour  à  Paris,  trouvera  d'abondants  renseignements  dans  les  lettres 
de  Soard  à  Henri  Meister^  que  possèdent  les  arrière-neveux  de  Técrivain 
anchois,  MM.  Reinhart,  à  Winterthour. 

Paol  Usteri  et  Eugène  Ritter. 


inùt^iiiF.  iiK 


MOUNIER    ET    UNE   TRADUCTION    ALLEMANDE 

DE  "  L  HOMME  INCONSIDÉRÉ  " 

DU    COMTE   LOUIS-PHILiPPE   DE    SÉGUR 


.ns  le  nurai^ro  de  la  lieKitc,  du  la  jaiiviHf  Iti'J',  p.   OU,  j'ai  |mtilii^  ilua    . 
^3  ou  ijlutûl  Jeux  bdlels.  adressés  la  31  Jaavicr  et  la  i  mAÎ  1Î9Î'.  pr  J 
le  à  Mouiller,  l'ancien  Président  de  l'AntamblM  conttitUMlc.  n  nit"  1 
e  pièce  française  que  ce  dernier  se  proposiut  de  tr«dui»  on  aUMmiL   I 
l'il  aurait  désiré  Taij-e  jouer  sur  le  Ihèfttr*  de  Woimnr  :  quelle  itiitcriU   | 
!,  dont  le  poclesed^tmandait  d'abord  —  biUct  du  31  janvier— ««wcbl- 
vre  étranger  pourrait  être  bien  accueilli  par  nn  public  tout  diiïinnl'.A   , 
déclarail  plus  lard  —  dans  le  billet  du  4  mai  —  «  ni;  pouToir  ilre  nfi* 
ie,  sans  de  grands  changements  dans  le  Tonds  et  lu  Tu r me,  sa r  laitiuii* 
niar  ou  même  sur  aucune  scÈue  allemande?  »  Rien  dans  les  billtrli  di 
le  ne  permet  de  ri^pondre  â  cette  question,  et  la  liasse  où  ils  »!t>wi'*fll 
^c  t'i^arésne  reuTerine  tion  plusaauun  document  qui  foa misse  ta  molndn 
nation  à  cet  égard.  Aussi  n'avais-je  point  essayé  de  deviner  eetle  Miw 
■aire,  queltjuc  ialén'i  de  curiosité  qu'elle  présente.  Uae  décauYtfl*^» 
aile  récemment  dan^  un  manuscrit  de  la  Société  édiiennr,  <iaJ  nti  u'utU 
■lé  communiqué  il  )■  a  iioil  ans,  a  ciuiugé  l'élal  de  In  queFlJon.  «d 
,e  7i;is  II)  soliiLion  cerlaine  et  dt^liiiilive. 


«rilj^ 
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i|ut nnf«rni«  les  icuvres  poétiques  et  dramatiques  de  Louis-Philippe  de  Ségor; 
^nll(«-ri  n'y  sont  repriïaenlées  qae  par  la  comédie  d'Adtle  el  la  Ira^tédie  de 
r.iiBi-S«rrut  l'arialan'  — ;  mais  il  flgiire,  avei:  trois  autres  comédies  ou  pro- 
•(rt«'  (In  m^nieSêi^ur  et  son  Corielan,  dans  le  Tlieàlre  dt  l'Hemiitage  ■',  publié 
[tD  VU  k  Pans  '.  Le  nom  des  personnages  et  la  conclusion  ne  laisseat  pas  de 
4inil«  iptc  les  deux  pièces  sont  identiques,  et  que  parlaal  lier  i'nbeilachtsnntt 
laNK  Ml  la  IraducltOD  de  L'Homme  ineonsidrrii, 

Huse^Ue  comùdie  du  romle  de  Sfgur  est-elle  ta  <•  nouvelle  pièce.  ■•  doal 
lanoieratait  parléà  Gtelbe  au  commencemeaL  de  l'année  ITD7,  et  qu'il  traduisit 
qwlqo»  tetiiaines  plus  tard?  Il  y  a  à  cela  une  première  dirilcullé;  L'Homme 
oMUfider^  n'était  plus,  en  1107,  une  pièce  vrdimenl  nouvelle,  puisque  cette 
roiDfdie  avait  été  écrite  el  Jouée  dix  ans  auparavant;  il  est  vrai  qu'elle  n'était 
pi>  eocore  Imprimée  et  que  par  suite  on  pouvait,  dans  une  certaine  mesure,  la 
'wtMttt  comme  nouTelle.  On  peut  se  demander  aussi  comment,  n'étant  pas 
iniprimte.  elle  avait  pu  élre  connue  â  Weimar.  Mais  l'éditeur  de  l'an  V|l[i709) 
UNI  nfOrrae  que  Catherine  11  avait  Tait  faire  plusieurs  copies  des  pièces  iné- 
lilH  jouées  sur  son  théâtre,  et  il  n'y  a  rien  d'impossible  â  ce  qu'une  de  ces 
Mpin  soit  Tenue  en  la  possession  de  Hounier  ou  de  quelque  personne  de  son 
emoun^.  Une  difficulté  plus  grande  est  que  Gœlhe  met  en  question  «  que 
r«i  pnbse  faire  pnsser  dans  la  prose  allemande  le  charme  des  vers  français  », 
cr  qui  ferait  supposer  que  ta  pièce,  qui  lui  avait  été  communiquée,  était  écrite 
m  un  et  non  en  prose,  comme  L'Homme  inroiuidêre.  11  y  a  la  une  objection  à 
kijMlle  it  est  difllcile  de  répondre,  liœlhe  a-t-il  lait  une  confusion?  Faut-il 
wir  dam  son  aftirmalion  une  erreur  de  mémoire'?  Je  ne  le  saurais  dire. 
Hu)  en  «upposant  qu'il  s'agisse  dans  les  deux  billets  du  poète  d'une  autre 
pimqtie  L'Ilamme  ineonfidèré,  il  n'en  reste  pas  moins  que  cette  comédie  a  été 
tndalle  en  allemand. 

iMquMtion  se  pose  maintenant  :  la  traduction  est-elle  bien  de  Mounier? 
L'toilure  ne  permet  pas  de  répondre  affirmativement;  autant  que  j'ai  pu  en 
fii't  dans  un  exHmen  rapide,  elle  ressemble  plutôt  à  l'écriture  de  Du  Vau  ' 

>-  •  TruéiJîe  en  cinq  actes  el  en  vers  -,  dit  le  litre. 

t  Cu  trois  pi«CFS  sont  :  Crhpin  Itu^gne,  comËdie  en  Iroia  actes  ol  en  prose; 
l^fnnl'tU  Sfyttf,  proverbe,  el  L'^nffi'DTnenf.  comédie-proverbe,  en  un  acte,  en 
va». 

)<  Comne  cette  publication  est  aussi  curieuse  que  rare,  je  ne  crois  pas  iaulile 
'«»  donner  ici  le  litre  complet.  Tttéâlrt  de  CHtrmitage  de  Catherine  //,  impéralriee 

*  Ihiuj;  cmpotf  par  ertle  firinceite,  par  pluiieuri  pereonnes  de  sa  Soeitté  intime 
t/pirjscI^HM  miniilm  rirangeri.  .  Ces  pièces  ont  êle  composées  en  langue  fran- 
0^  tl  KpnisRntées  par  des  neieiirs  français  sur  le  Tliéalre  particulier  de  l'Im- 
t*"!"»,  appel»  l'Hcrmltafie,  devant  cette  Prince^^te  et  sa  Société  intime,  a  la  lin 
"  ■')' •!  dans  Itiiverdc  nSil.  .  A  Paris,  chez  P.  Buisson.  An  VU  delà  ilépublique, 
•««LiM. 

''CoBime  l'indique  le  litre  complet,  Catherine  II  itail  le  premier  des  autnurs  du 
'^Irt  it  CHermUase,  il  renferme  d'elle  cinq  proverbes  ;  Lt  Traeauier,  La  Hage 
*"  fnarlirt.  Lr  flullnir  et  les  flalti»,  Lei  voyage»  de  10.  Bonlemps,  Il  n'y  a  point 
*<"tl  Uni  iii-n  et  une  Imilalion  île  Shake'/ieore,  Urée  de  la  vie  d'  Rarik,  Les 
"""  foll»twr»Uura  du  Théâtre  sont  M,  d'EMal,  attaché  au  cabinet  de  Catherine, 

*  'omit  (Je  Cobenlzcl,  amliassndeiir  de  l'empereur,  Alexandre  Momonof,  favori  de 
^rlDi,  lr  Princ«  dit  Ligne,  auteur  de  L'Amant  ridicule,  H.  de  Schwalof,  grand 
'**>lMlin,  le  comte  Strogonot  el  Mlle  Aufr^ne,  tille  du  directeur  de  la  troupe. 

J'  Dr  Vsa  auKUstc),  ne  &  Tours  en  1771,  «migra  dès  les  premiers  Icmr'S  de  la 
"'*<>lDUon-  il  .(.  Vêtira  d'at>ord  a  Gueltingue,  puis  de  la  h  Krfurt  ensuite  a  Weimar; 
"*'  lU  »itK  Wleland,  Knctiel.  BOlliger,  et  traduisit  les  Oiatoguee  des  D-eiu:  du 
'"■iWiZufich,  IIM,  in-B),  Il  s'ÉlHil  également  exercé  à  traduire  des  Smipetlee  de 
^'■«taine,  mais  il  ne  k»  fil  pas  paraître.  En  nga,  il  p,it,lia  une  Irad.ietîon  de 
y*"  ili  pnlimoer  la  rie  de  Hufeland  |léna,  S  voL  in -8).  Du  Vau  n'était  aussi  occupa 
''■ti'ncra  elen  particulier  de  bulanique;  il  a  consacré  à  celle-ci  plusieurs  mémoires 


502  REVUE   d'histoire   LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANGE. 

qu*à  celle  de  Mounier;  mais  cette  objection,  même  en  la  supposant  fon 
ne  saurait  guère  arrêter;  le  manuscrit  aurait  bien  pu  être  copié  et  m 
revu  par  Du  Vau,  intimement  lié  avec  Mounier,  et  qui,  professeur  à  Tins 
du  Belvédère,  possédait  à  fond  l'allemand  ;  il  n'y  a  donc  pas  de  raison  ] 
que  la  traduction  de  L Homme  inconsidéré  ne  soit  pas  vraiment  de  Mou; 
Quant  à  la  pièce,  elle  est  assez  «  jolie  et  spirituelle  »,  comme  Gœthe  le  d 
celle  qu'il  avait  lue;  mais  on  peut  douter  qu'elle  eût  été  bien  comprise,  m 
à  Weimar,  et  qu'elle  eût  réussi  sur  une  scène  allemande;  on  s'explique 
lors  qu'elle  soit  restée  manuscrite  et  que  l'existence  en  ait  même  été  ign 
jusqu'ici. 

Charles  Jorbt. 

et  avait  entrepris  d'en  faire  rtiistoire.  11  rentra  en  France  en  1802  et  fut,  vers 
attaché  au  cabinet  de  l'Empereur,  comme  chef  du  bureau  des  traductions.  1 
mort  en  1834. 


UN   INTERROGATOIRE    DE   CHARLES   NODIER.  'Mi 


UN  INTERROGATOIRE    DE   CHARLES   NODIER 

(PARIS,    AN   XII) 


Od  connaît  la  boutade  d*Henri  Heine  :  c  Nodier  a  été  si  souvent  guillotiné 
i|Q*il  n*est  pas  étonnant  qu'il  ait  perdu  un  peu  la  télé  ».  Les  nombreux 
démêlés  que  Tingénieux  écrivain  eut  avec  la  police  de  son  pays  tenaient  en 
effet,  dans  sa  conversation  et  dans  ses  écrits  *,  une  place  que  jugeaient  indis- 
crète tous  ceux  qui  s'imaginaient  mal  le  bibliothécaire  de  l'Arsenal  dans  ce 
rôle  de  conspirateur.  Dans  un  article  du  Correspondant ^  M.  de  Vaissière  a 
étudié  la  question  et  tâché  de  démêler  quelle  part  de  fiction  —  autosugges> 
lion,  fantaisie  humoristique,  mémoire  romanesque  —  s'ajoutait  à  un  fond  de 
vérité  ioconlestable  ^.  La  pièce  ci-dessous,  la  plus  importante  de  celles  que 
oonsenrent  les  Archives  Nationales  sur  la  «  conspiration  projetée  »  où  Nodier 
fat  impliqué  (F'  6457  [n*>  9740J)  n'a  été  publiée  qu'en  partie  dans  cet  article. 


PRÉFECTURE  DE   POLICE 

Paris,  le  trente  frimaire  an  douze  de  la  République. 

^oas,  Conseiller  d'État,  Préfet  de  Police,  avons  fait  comparaître  par 
devant  nous  le  ci-après  nommé  lequel  nous  a  paru  avoir  la  taille  d*un 
mètre  quatre-vingt-huit  centimètres;  les  cheveux  bruns  foncés  ',  le 
front  haut,  les  sourcils  bruns,  les  yeux  gris  bruns,  le  nez  gros,  la 
bouche  petite,  le  menton  pointu,  le  visage  ovale. 

El  avons  procédé  à  son  interrogatoire  ainsi  qu'il  suit  : 

B.  Quels  sont  vos  noms,  prénoms,  âge,  lieu  de  naissance,  profession 
et  domicile  actuel? 

B.  Je  m'appelle  Charles-Emmanuel  Nodier,  âgé  de  vingt-trois  ans  *, 
oalif  de  Besançon,  homme  de  lettres,  demeurant  à  Paris,  hôtel  Ber- 
nard *,  rue  des  Frondeur  s. 

0.  Quels  sont  vos  moyens  d'existence? 

R.  Mon  père  a  de  la  fortune;  il  est  juge  à  Besançon  et  il  ne  me  laisse 

!•  Cf.,  outre  les  Souvenirs  de  la  Révolution  et  de  VEmpire  {les  Prisons  de  Paris 
tout  le  Consulat',  Suites  d^un  mandai  d'arrêt),  les  nombreuses  menlions  éparses 
dans  les  u'uvres  de  Nodier  :  «  En  1800,  j'elais  dans  les  prisons  d'une  ville  de  pro- 
vince, et  je  n*y  étais  pas  pour  la  première  fois  »  {Œuvres  complètes,  t.  XI,  p.  93); 
•  Maison  d'arrêt  du  département  de  TAube,  juillet  1803  •  (à  la  suite  de  Babouk, 
i6û/..  p.  389);  etc. 
S.  Sodier  conspirateur  {Le  Correspondant,  25  octobre  1896). 

3.  Jules  Janin  ne  manqua  pas  de  faire,  de  ce  long  garçon  brun,  un  -  petit  jeune 
bomme  tout  blond  .  (en  tête  de  Franciscus  Colonna,  l*ari>,  1844). 

4.  Ur  Mennessier-Nodier  .le  fait  naître,  en  effet,  le  29  avril   1"80;  Quérard  et 
d'tutres  en  1183. 

5.  Il  y  lia  une  erreur  de  transcription  ou  de  copie  :  c'est  à  l'hôtel  de  Berlin  que 

logeait  Nodier. 
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manquer  de  rien,   quand  mes  ouvrages  ne  peuvent  subvenir  à  mon 
entretien. 

D.  Depuis  quand  êtes-vous  à  Paris? 

R.  Depuis  le  10  brumaire  dernier. 

D.  Quel  motif  vous  a  amené  dans  cette  ville? 

R.  Le  désir  d'y  faire  imprimer  un  ouvrage  que  je  venais  d'achever. 

D.  Quel  est  le  titre  de  cet  ouvrage? 

R.  La  biographie  des  Suicides. 

D.  N'avez- vous  pas  composé  quelques  autres  ouvrages? 

R.  Oui. 

D.  Qui  sont-ils? 

R.  Une  dissertation  sur  les  organes  des  insectes  ';  une  bibliographie 
entomologique  ' ;  une  traduction  des  Pensées  de  Shakespeare  ',  un 
roman  intitulé  Les  Proscrits^  ;  un  autre  intitulé  Le  Peintre  de  Salzbourg*; 
un  autre  intitulé  Le  Dernier  Chapitre  *  ;  tous  ces  ouvrages  sont  impri- 
més par  Moutardier,  Maradan,  et  Barba  ^.  J'ai  une  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  vers  qui  allait  être  mise  à  la  lecture  et  qui  porte  pour  titre 
Dina  '. 

D.  La  biographie  des  Suicides  est-elle  imprimée? 

R.  Non,  elle  ne  s'imprimera  point,  parce  j'ai  changé  d'opinion  sur 
le  fond  et  je  ne  veux  point  avancer  une  chose  qui  n'est  point  suivant 
ma  pensée  •. 

D.  N'avez-vous  point  fait  encore  quelques  autres  écrits? 

R.  J'ai  fait  des  vers,  des  couplets,  des  chansons  qui  circulent,  c'est  à 
n'en  pas  finir. 

D.  Mais  parmi  ces  pièces  fugitives,  n'en  avez- vous  point  de  plus  mar- 
quantes les  unes  que  les  autres? 

R .  Je  ne  crois  pas  qu'il  en  existe  qui  ayent  produit  une  grande  sensation. 

1.  Dissertation  sur  Vusage  des  antennes  dans  les  insectes,  et  sur  Vorgane  de  Couïe 
dans  ces  mêmes  animaux.   Besançon,  an  VI,  in-4. 

2.  Bibliographie  enlomoloqique,  ou  Catalogue  raisonné  des  ouvrages  relatifs  à 
Ventomologie  et  aux  insectes,  avec  des  notes  critiques  et  V exposition  des  méthodes. 
Paris,  Moutardier,  an  IX,  in-8. 

3.  Pensées  de  S/iakespare,  extraites  de  ses  ouvrages.  Besançon,  Métoyer,  1801,  in-8. 

4.  Quérard  et  la  Grande  Encyclopédie  donnent  à  tort  la  date  de  1808  pour  la  pre- 
mière édition  de  Stella,  ou  les  Proscrits.  C'est  en  1802  que  parut  d'abord  ce  roman 
werthérien,  écrit  depuis  longtemps  déjà  par  Nodier  sous  le  simple  titre  de  Stella. 
Son  éditeur  lui  imposa  celui  des  Proscrits. 

5.  Le  Peintre  de  Salzbourq;  Journal  des  émotions  d'un  cœur  souffrant,  sttivi  des 
Méditations  du  cloître.  Paris,  Maradan,  1803,  in-12. 

6.  Le  Dernier  Chapitre  de  mon  Roman.  Paris,  Mad.  Cavanagh,  an  XI,  in-12. 

7.  Cf.  une  lettre  de  Nodier  à  Ch.  Weïss  {Correspondance  inédite  de  Charles  Sodier, 
1796-1844,  publiée  par  A.  Eslignard,  Paris,  1876,  p.  8)  :  -  Les  libraires  de  ce  payt-ci 
sont  des  corsaires,  des  arabes,  des  juifs  comme  on  n'en  voit  pas.  J^exceple 
Maradan...  - 

8.  II  s'agissait  d'une  pièce  construite  sur  un  sujet  biblique.  «  Je  ne  sais  quel 
poète,  écrit  Nodier  à  Weiss,  a  traité  le  beau  sujet  de  Dina  :  j'ai  pensé  vingt  fois  à 
l'écrire.  J'ai  toujours  aimé  la  Bible;  depuis  quelque  temps  la  Bible  est  devenue 
mon  livre.  »  {Corr.  inéd.,  p.  14.) 

9.  L'ouvrage  parut  cependant  :  Les  Tristes,  ou  Mélanges  tirés  des  tablettes  d'un 
suicide,  publiés  par  Charles  Nodier.  Paris,  Demonville,  1806,  in-8. 
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9.  Cependant  il  existe  de  vous  une  pièce  assez  marquante. 

n.  Oui,  Lu  Na/ioUiiiie  est  de  moi  '. 

D.  0"^'  motif  a  pu  vous  porter  à  composer  une  pareille  piëce? 

II.  Il  y  a  environ  deux  ans  que  venu  à  Paris  pour  y  faire  imprimer 
un  ouvrage  ',  des  circonstances  particulières,  dont  je  ne  puis  rendre 
compte,  me  montèrent  l'imagination  et  dans  un  moment  d'humeur  je 
composai  La  Nnpotéone .  Le  lendemain,  plus  calme  et  plus  tranquille,  je 
ne  l'aurais  point  faite.  Mais  cependant  soit  par  un  sentiment  d'amour- 
prapre  uu  autrement,  croyant  qu'il  y  avait  quelques  belles  choses  dans 
cette  pièce,  je  la  montrai  à  une  personne  et  bientôt  les  copies  s'en 
loultiplierent  &  l'infini;  je  retournai  ensuite  dans  mon  pays;  en  arrî- 
nnt  à  Paris  dernièrement,  je  n'y  retrouvai  plus  un  objet  de  bonheur 
quej  y  avais  laissé  ;  excessivement  malheureux  alors,  et  ayant  entendu 
dire  assez  vaguemeul  que  quelques  personnes  étaient  détenues  pour 
auiede  La  Napotéone,  je  crus  qu'il  était  indigne  de  moi  de  laisser 
uolfrir  des  innocens;  j'écrivis  au  Premier  Consul  et  me  dénonçai  moi- 
Vitmt  comme  auteur  de  cet  ouvrage  ', 

li.  Mais  enfin  pourquoi  aviez-vous  composé  celle  pièce? 

BJe  serais  bien  embarrassé  de  le  dire  moi-même  ;  c'était  un  moment 
d'eialtalinn  et  sans  motif.  Je  sens  que  c'est  une  mauvaise  action  et  que 
Ton  ne  dfiîl  jamais  se  permettre  d'écrire  contre  le  Gouvernement  sous 
lequel  on  vit,  lors  même  qu'on  ne  l'aimerait  point  *. 

D.  Aqiii  avez-vous  montré  cette  pièce? 

ft.  (icmme  l'homme  A  qui  je  l'aî  montrée  en  a  abusé  d'une  manière 
horrible,  ce  serait  une  sorte  de  récrimination  que  le  nommer  et  je  ne 
la  lerai  pas. 

I).  N'avez-voua  jamais  distribué  d'autres  copier;  de  cette  pièce  soit  à 
l'Uû,  «oit  ailleurs? 

!■  NoloM  que  Nodier,  ilans  ses  Priiotu  île  l'arii  soui  le  Consulat,  parlant  d'un 
tnlirrotaloirc  que  lui  aurait  tail  sutiir.  après  quinze  jours  du  ilétention,  M.  Ber- 
iraM,  cticf  de  la  premiËre  division  de  la  police,  coiiimenle  ainsi  aa  réponse  ; 
• /tïNlHl  beaucoup  mon  tnlerragnloire,  rjui  menaçait  de  tirer  en  longueur,  en 
*Bul  ilmit  au  fait  a  la  eonrcusion  duquel  on  voulail  m'ameuer  par  une  suite 
*'lndu«li>ns,  Comme  je  m'attendais  4  un  ciénouemenl  sirieux,  je  cherctiaia  b  me 
■*Mlrer digne  de  mon  rùle,  au  moins  à  la  dernière  tirade;  et  Je  n'avais  pour 
BUd^Ire  moyen  de  me  Taire  valoir  que  cette  liig:inuiie  un  peu  Itère  qui  n'est  ni 
•ao'  abandon  ni  aana  audace.  •  (Souceniri  de  la  titvolulion  et  de  CEmpire,  non*. 
tail.Hht,  fgsa,  I.  IJ,  p.  ïD.) 

i-  Cf..  tnr  ce  séjour  h  Paris  en  l'an  X,  M"  Mennessier-Nodier,  Charles  Nodier, 
fpiieda  et  touvenà-Ê  de  ta  vie,  Paris,  1SB1,  p.  4i. 

3-  Par  une  noie  du  £0  frimaire  an  XII,  la  division  de  police  secrète  prescrit  au 
aloja  préfet  de  police  de  faire  rechercticr  l'auteur  d'une  lettre  adressée  au  Pre- 
miirCoDtul,  -  qui  prend  le  nom  île  Nodier  ■.  Une  îiidicalion  ajoutée  en  marge 
dMoe  ion  adreaie.  liiMel  de   Berlin,  rue  des   Frondeurs.  Comme  11  Fut  arrête  dès 

C demain  (et  non  le  I**  nivdsc,  comme  l'écrit  .M"  Mennessier-Nodier),  il  est 
niMbIs  qu'il  ec  soit  tenu  •  caché  noua  le  nom  de  •  Novilars  •  emprunté  i  la 
n  qui  avait  abrite  son  adolescence  •.  L'Amhiqu  de  Peltier  publie  h  Londres, 
Mn  numéro  1  (10  oct.  1803),  le  poème  incriminé,  et  refuse  d'y  voir  l'oeuvre 
brun,  a  qui  ■  on  l'attribue  généralement  ■. 
t.  l^ne  lettre  de  Modier  k  su  sœur  Elise,  2  nivûse,  con^ervi'u  dma  le  même  dos- 
*J«r.  contient  un  passage  entliousioile  sur  Donaparle,  aperiju  k  la  parade. 


Ktr.  B'aiav.  wrtiti.  os  u.  Vntm  (19*  Ane.).  - 
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R.  Jamais.  Je  n'en  ai  donné  qu'une  copie  de  mon  écriture.  Cest  un 
véritable  mouvement  de  vanité  et  de  faiblesse. 
D.  Reconnaissez- vous  le  paquet  qui  vous  est  représenté? 
R.  Oui,  il  a  été  scellé  ce  matin  en  ma  présence  et  il  renferme  tous 
mes  papiers. 

Ouverture  faite  de  ce  paquet,  nous  y  avons  trouvé  nombre  de  pièces 
insignifiantes,  nous  en  avons  extrait  une  seule  lettre  qui  a  été  cottée 
et  paraphée  par  l'interrogé  et  nous  avons  continué  1  interrogatoire 
ainsi  qu'il  suit  : 

D.  Quels  [sic]  sont  les  causes  du  malheur  que  vous  dites  éprouver 
en  ce  moment? 

R.  J'étais  lié  intimement  ici  avec  une  demoiselle  Lucile  Franck,  peintre 
d'histoire,  et  Maurice  Quaï,  également  peintre  d'histoire  *.  Ils  sont  morts 
tous  deux  peu  de  temps  avant  mon  retour  à  Paris,  et  cet  événement 
m'a  été  extrêmement  pénible;  je  devais  emprunter  ce  matin  trois  ou 
quatre  louis  à  quelqu'un  de  mon  pays  et  partir  de  suite  pour  retourner 
auprès  de  mon  père? 
D.  Quelles  sont  ici  vos  connaissances  habituelles? 
R.  Je  n'ai  ici  que  des  relations  très  vagues;  je  n'ai  point  une  connais- 
sance intime.  Je  vois  de  loin  quelques  hommes  de  lettres,  notamment 
les  chansonniers  *. 

D.  De  qui  est  la  lettre  que  nous  vous  représentons  et  par  laquelle  on 
vous  parle  de  La  Napolêonet 

R.  Cette  lettre  est,  je  crois,  d'un  nommé  Plantes,  qui  s*est  dit  de  Grai, 
près  Besançon  ;  il  a  été,  m'a-t-il  ajouté,  commissaire  de  police  à  Lyon  '. 
Il  m'a  demandé  des  secours,  et  quand  je  l'ai  pu,  je  lui  en  ai  donné. 
J'ai  gardé  cette  lettre  pour  m'en  servir  dans  le  cas  où  il  voudrait  me 
faire  du  mal.  J'ai  vu  cet  homme  au  Palais  du  Tribunal,  je  lui  donnai 
mon  adresse  et  il  est  venu  me  voir  deux  ou  trois  fois  et  m'a  écrit 
autant. 
D.  N'avez- vous  exercé  autrefois  aucune  profession? 
R.  J'ai  été  bibliothécaire  adjoint  à  Besançon  et  n'ai  point  exercé 
d'autres  fonctions  publiques. 

Lecture  faite  de  l'interrogatoire,  l'interrogé  a  déclaré  qu'il  contenait 
vérité,  qu'il  y  persistait  et  a  signé  avec  nous;  signé  à  la  minute  Coarles 

Nodier  et  Dubois. 

Pour  copie  conforme  : 

Le  Conseiller  d'Etat  Préfet  de  Police^ 

DUBOIS. 

1.  Si  les  lettres  de  Nodier  à  Weiss  sont  muettes  sur  M"*  Lucile  Franck,  elles 
sont  d'autant  plus  enthousiastes  pour  Maurice  Quaï,  un  des  •  Méditaieurs  de 
Passy  »,  poète,  peintre,  prophète,  homme  sublime  {ouv.  cité.  p.  25  et  28). 

2.  Nodier  s'était  lié  en  elTet,  dans  son  précédent  séjour  à  Paris,  avec  des  vaude- 
villistes et  des  chansonniers,  .Martainville,  Georges  Duval,  Désaugiers,  et  plus  par- 
ticulièrement  avec  Armand  Oouiïé. 

3.  On  trouve,  parmi  les  neuf  commissaires  de  police  en  fonctions  &  Lyon  eo 
Tan  X,  un  nomme  Planty,  division  de  l'Ouest,  rue  Trion,  n**  liO. 


r 
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Od  eonnait  les  suites  de  cet  interrogatoire  :  Nodier  est  écroué  à  Sainte- 

Péit^e  le  i*'  nivôse,  où  il  reste  jusqu'au  6  pluviôse  «  en  dépôt  jusqu'à  nouvel 

ordre'».  Dans  l'intervalle,  on  s*informe  à  Besançon  :  le  maire  et  le  préfet 

dépeignent  le  jeune  homme  comme  un  exalté,  «  léger,  inconséquent,  sans 

jogement*  »,  mais  pas  dangereux.  Et  c'est  le  5  pluviôse  que  le  Grand  Juge 

décide  son  élargissement  et  son  renvoi  à  Besançon. 

F.  Baldensperger. 


1.  M**  Mennes8ier*Nodier,  ouv,  cité,  p.    55,    donne  l'extrait  des  registres  de 
Sainte-Pélagie. 

2.  Le  maire  de  Besançon  au  Préfet  du  Doubs,  U  nivôse  an  XII  (même  dossier). 
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LES   TROIS   ÉDITIONS   DE   LA   «   SOPHONISBE 

DE    MONTCHRESTIEN 

ET    LA   QUESTION    DE    LA   MISE   EN    SCÈNE 

DANS  LES  TRAGÉDIES  DU  XVI'  SIÈCLE 


Uoo  étude  sur  (a  Mise  en  scène  dont  Us  tragédies  du  XM'  siècle'  contient,  à 
propos  de  la  Sophonisbe  de  Montcbreslien,  la  note  luivaDte  :  «  Je  n'ai  pu  voir 
l'édition  de  1596,  et  Petit  de  Julleville,  dans  son  volume  de  la  Bibliothique 
elsévirienne,  ne  tient  compte  que  de  l'édition  de  1604,  qu'il  reproduit,  et  de 
celte  de  1601,  dont  il  donne  quelques  variantes.  —  Il  y  a  tout  lieu  cependant 
d'admettre  que,  Montchrestien  ne  relouchant  dans  ses  tragédies  que  le  style, 
le  texte  de  1396  ne  nous  apprendrai!  rien  de  vraiment  utile  pour  notre  étude». 

11  m'a  paru  après  coup  que  je  ne  devais  pas  m'en  tenir  à  cetle  conjecture. 
le  me  suis  procuré  la  Sophonisbe  de  1596,  que  possède  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal  ',  et  le  premier  recueil,  paru  en  1601,  des  tragédies  de  Kontchres- 
tien';  j'en  ai  comparé  les  textes  à  celui  du  recueil  de  1604,  et  voici  les 
réileiions  que  celte  comparaison  m'a  suggérées. 


Les  trois  éditions  dilTèrent  nolablemenl  par  la  langue  et  le  style;  peu  de 
vers  sont  passés  intacts  de  l'une  à  l'autre;  et  l'on  peut  dire  que  le  poète  a 
écrit  trois  fois  sa  Sophoniibe.  Comme  son  goût  était  fort  loin  d'être  s&r,  ses 
remaniements  n'ont  pas  toujours  eu  pour  effet  —  et  il  s'en  Taul  bien  — 
d'améliorer  ce  qu'il  avait  écrit.  Cependant  il  a  fait  la  chasse  k  certaines  incor- 
rections, et  en  voici  deux,  prises  dans  la  même  page  de  l'édition  de  IS96  (p.  39, 
acte  11),  qui  ont  disparu  en  1601  et  en  1604  : 

Leuë. 
le  m'en  vois  droit  a  luy.  Bon-îour  mon  Hassinisae, 
Ëtbieu  que  dit  le  cœur? 

Massinisse. 

Hél  que  veux-tu  qu'il  disse?... 
Leue. 
11  faut  aider  l'ami, 
El  quand  est  pour  mon  chef  le  n'aimes  a  demi. 

I.  Bevae  iTkitt.  litl.  Fr.,  avril-juin  1905.  p.  S12. 

3.  SoPHOtiiasiIlTRAOEDiBrAHll  A.  UotiTCRETHn.  [|A  Madahi  d(  LAVBRvna.|{A  CabnII 
Par  la  Vivfvb  de  Iaqves  Lebas,  ||  Ui'nwtvH  dv  Roi.  ||  M.  D.  XCVl. 

3.  Lei  II  Tragédie!  [\  de  Ant.  ||  de  Montchrestien  sieur  \\  de  VASTEVILIE  ||  Plm  ||  vtte 
Bergerie  el  on  Poème  de  Susanne.  \\  A  Monseigneur  \\  le  Prince  \\  de  \\  Condi.  ||  A  Rouen 
II  chet  lean  Petit  dans  \\  la  Court  du  l'alaii  Auec  \\  Privilège  \\  du  Rt>y. 
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Ce  qoi  est  remarquable  surtout,  c'est  combien,  de  1596  à  1601,  le  jeune 
poète  fesi  détaché  des  traditions  de  Ronsard  et  des  procédés  de  Du  Bartas. 
On  trooTe,  par  exemple,  dans  la  Sophonisbe  de  1596  un  grand  nombre  de  com- 
posés et  de  juxtaposés  : 

Acte  I,  p.  4  : 

Le  sort  maitrise-toui  est  le  seul  guide-dance, 
Qui  fait  nos  actions  tomber  à  sa  cadence. 

Acte  I,  p.  9  : 

L*auril  enfante-fleurs  fait  sortir  la  verdure. 

Acte  I,  p.  12  : 

Hais  l'ennuy  ronge-cœur  m'est  ores  de  saison... 
le  ne  l'eu  si  lost  veu  que  la  peur  gele-veines 
ll*ezhorte  à  me  soustraire  aux  grifTes  inhumaines 
Du  farouche  animal. 

Acte  I,  p.  14  : 

Ja  l'Astre  guide-tour  de  Titon  son  époux 
Quittoit  la  froide  couche,  et  ramenoit  sur  nous 
Le  char  donne-clarté. 

Acte  II,  p.<21  : 

...  la  flèche  empennée 
De  Tarcher  tire-droit... 

Acte  II,  p.  22  : 

Parfumer  vos  autels  d*vn  encens  doux-fumeux. 
Acte  II,  p.  24  : 

Tu  te  peux  doux^cruel  montrer  en  mon  endroit. 

Acte  lU  p.  26  : 

Cest  elle  (la  Fortune)  qui  nous  fait  le  changement  diuers, 
Qu'on  voit  toume-bouler  tout  ce  bas  vnivers. 

Acte  II,  p.  27  : 

Plastést  le  bras  puissant  de  lupin  lance-foudre 
Broie  tous  les  Romains  plus  menu  que  la  poudre. 
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Acle  m,  p.  36  : 

Vn  cheval  pié-ionnant... 
Acte  m,  p.  37  : 

0  poisoD  dovce-amerel  o  dangereuse  flame. 

Qui  t'allumes  aux  rais  des  beaux  yeax  d'une  Temmel 


Ainsi  de  ton  beau  nom  la  lotn-volanle  gloire 
Voltige  parles  airs,... 

Acte  IV,  p.  46  : 

Ce  n'etoit  pas  asses  que  d'encourir  la  haine 
Des  dieux  hospitaliers  et  de  la  gent  ftomaÎDe, 
De  mépriser  ainsi  le  Sénat  donne-loy. 


Tu  sçais  bien  que  Syphax  étant  le  prisonnier 
Du  peuple  porle-loy  Ion  ne  pourrait  nier 
Que  sa  femme,  ses  biens,  ses  cités,  et  sa  terre, 
Retournent  aux  Romains  par  le  droit  de  la  gaerre. 


Or  accorde  moi  donc,  ô  tout-pouuant  lupin, 
Que  m'amour  et  ma  vie  ayent  semblable  fin. 


11  cache  aun  venin  sous  l'emmiellé  propos 
D'un  discours  (/owx-omer.... 


Pteuue  plutôt  sus  moy  le  feu  qui  les  Geans 
Cendroya  lerre-ui's,  sur  les  champs  Phlegreans. 


Razeroîs-ie  le  dos  de  la  mer  porte-voilesl... 
Grand  Dieu  rovte-vniuers  qui  d'vn  seul  tréct  de  l'a 
Perces  les  sombies  lieu.x,  que  Jamais  le  soleil 

Pj'éclaira  de  sesraiz 

Le  flls  porte-brandon  de  la  folle  Ciprine. 
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Acte  V,  p.  70  : 

Ta  femme  Sophonisse 
Accepta  de  bon  cœur  le  présent  donne-mort. 

Acte  V,  p.  7i  : 

Ou  les  feux  que  la  nuit  nous  ramené  a  son  tour, 
Quand  elle  étend  sur  nous  ses  noires-brunes  ailes. 

De  ces  vingt-cinq  emplois,  un  seul  est  resté,  le  moins  caractéristique  : 
O  poison  douce-amere  (1596  :  p.  37  ;  i60i  :  p.  88;  1604,  Petit  de  JuUeville, 
p.  135). 

On  lit  aussi  dans  la  Sophonisbe  de  1596  : 

Acte  I,  p.  13  : 

Vue  nef  vagabonde 
Dedans  Tair  flo-flotant. 

Acte,  I,  p.  16  : 

Du  grand  bot  ennemi  l'œil  découure  soudain 
S*écarter  vn  beraut  la  trompeté  en  la  main, 
Qui  fanfa-fan-farant  s*approcbe  de  la  porte. 

Ces  deux  redoublements  ont  disparu  en  1601  et  en  1604. 


* 


On  ni*excusera  sans  doute  d*avoir  donné  ces  indications,  que  mon  sujet 
propre  ne  comportait  guère,  mais  qui  intéressent  Thistoira  de  la  grandeur  et 
de  la  décadence  de  TËcole  de  Ronsard  et  qui  peuvent  suggérer  à  d'autres 
Vidée  d'une  étude  plus  complète. 

ie  m'écarterai  moins  de  mon  dessein  en  remarquant  que  le  prolixe  poète  a 
eu  le  courage  de  réduire  les  monologues  et  les  discours  de  ses  personnages. 
U  disait  dans  ravis  Au  lecteur  de  1596  (p.  15)*  :  «  Quand  a  ce  que  les  person- 
nages introduits  en  la  mienne  (Ira^'édie)  parlent  longuement,  sans  entre- 
rompre le  fil  de  leur  discours;  soache  que  ie  ne  l'ay  fait  sans  exemple.  Au 
reste  i  ourdis  céte  tragédie  en  vn  âge  qui  peut  a  peine  recevoir  aucun  iugcment, 
qoi  doit  accompagner  telles  compositions  ».  De  1596  à  1601  et  à  1604,  Mont- 
chrestien  a  eu  le  temps  de  «  recevoir  un  jugement  »  plus  sûr;  et,  en  dépit  des 
•*  exemples  »  qui  l'avaient  encouragé,  il  a  eu  le  mérite  de  retrancher  force 
vers  et  force  sentences.  Au  premier  acte,  Sophonisbe,  qui  débutait  par  pro- 
noncer 168  vers  en  1596,  s'est  contentée  de  120  en  1601  et  de  104  en  1604.  Le 
récit  du  songe  et  la  discussion  qui  le  précède  ont  formé  successivement  198, 
***^» et  178  vers;  le  monologue  de  Massinisse  au  début  du  second  acte  :  94,  78, 
6*2 :  les  supplications  de  Sophonisbe  k  Massinisse  :  148,  114,  98;  le  discours  de 
Scipion  à  l'acte  IV  :  190,  137,  87;  le  monologue  de  Massinisse  à  l'acte  V  :  234 
134, 132.  —  Le  chœur  aussi  s'est  piqué  de  sobriété,  d'une  sobriété  toute  rela- 
liîe.  Il  a  sacrifié,  d'abord  4  vers,  ensuite  12  au  premier  acte;  15  et  20  au 
second;  6  au  troisième;  18  et  24  au  quatrième. 

1.  11  y  a  deux  paginations  dans  Pédilion  de  1596  :  l'une  qui  va  de  là  16  pour  la 
dédkaee,  les  pièces  liminaires,  l'avis  au  lecteur,  le  prologue;  l'autre  qui  va  de  1 
à  72  pour  la  tragédie. 


BKvi-K  D  iiisiinni;  litiéraire  ue  i.*  rnAMct:. 

ces  suppressions  la  pièce  a  gagné  d'B.voir  UQe  allure  moioa  leolr:«ll'n 
:,  si  l'on  veut,  supposer  que  I&  repr^sent&lioii  A  laquelle  &>ait  (uw 

de  la  Verune  avait  été  utile  au  poète  en  lui  faisant  Mtitir  le  iup 
tirades  par  trop  longues.  Lui  avail-elle  aussi  appris  quelque  djoHuitt 
a  construction  même  et  la  mise  et»  scène  de  m  Iragmiiet 


ans  les  trois  édiliona,  l'ordre  et  la  teneur  des  scènes  *onl  absolumwil  lem- 
les;  les  mêmes  personnages  paraissent  et  disparaissent  aux  mil» 
nents  La  Nourrice  de  Sophouiabe  parle  plus  t6t  au  »'  acte  daui  \ti  èdilrou 
001  el  de  1604  (p.  1 14  et  ISi},  mais  elle  utalt  déjà  sur  la  Scéue,  mima 
I.  tjuant  à  la  Furie  du  3'  acte,  si  elle  prend  UD  nom  moins  géujnl  tl  « 
devient  Mêyère  en  l<i<l4,  cela  ne  change  rien  &  son  rCle  et  ae  le  cetulfU 

lis  l'indication  des  lieux  ou  du  lieu  où  «o  passe  l'action  se  rait-elle  phu 
e?  Écrit  pour  une  représentation,  est-ce  au  contraire  le  texte  de  IW  4V 
lour  nous  le  plus  révélateur? 

1  premier  acte,  la  mention  du  coteau  do  Soptionisbe  et  l'arrÎTce  du  no 
r  qui  vient  annoncer  la  prise  de  Cirta  ne  dilTÈront  dans  les  iroit  Wlio^ 
par  des  variantes  sans  importance. 

'.  second  acte  est  partout  muet  sur  l'endroit  oi!i  Massinisse  vainqacuK~ 
e  vaincre  par  les  beaux  yeux  de  Sophoniiihc.  Partout  la  reine  Bj)ordc  V  - 
ne  de  la  même  façon  brusque  :  h  le  te  salQe,  6  Roy  *  (i:;il6  «t  lK3 
'aud  Ko,v.  ie  te  saliie  »  (teOlj. 

a  troisième  acte,  Lélie,  qui  ne  noue  dit  pas  où  il  est,  voit  venir  IbMUt^ 
i  les  trois  éditions,  et,  s'il  ne  va  droit  i>  lui  qu'en  loïB,  c'est  sans  do  * 
par  la  suite,  ces  mots  ont  gêné  le  poète,  occu^  k  supprimer,  dans  le  <M 
c  oi!l  il  se  trouvait,  le  solécisme  «hé!  que  veux-tu  qo'il  dlasaî  >  Fin^ 
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Mais  voi-ie  pas  Siphax  qu'on  m'amène  lié? 

dit  Scipion  dans  les  trois  textes.  Puis,  quand  il  a  accablé  Syphaz  de  reproches, 
qoiDd  il  Ta  fait  débarrasser  de  ses  fers,  quand  le  vieux  roi  captif  l'a  plus  ou 
moins  longuement  remercié,  celui-ci  se  retire,  et  Massinisse  entre.  Le  passage 
d'one  scène  à  l'autre  est  on  ne  peut  plus  maladroit  eu  1596  :  Syphax,  remer- 
ôantle  Romain,  entasse  sentences  sur  sentences;  et  brusquement,  sans  que 
Hen  indique  son  départ,  le  dialogue  suivant  s'engage  (p.  51)  : 

Scipion. 

Vous  venés  fort  a  tens.  Bon-iour,  mon  Massinisse  ; 
Gomme  vous  portés  vous? 

Masslnisse. 

Pour  vous  faire  seruice, 
0  grand  duc  des  Romains. 

Scipion. 

Je  vous  fusse  allé  voir 
Si  ne  fussiés  venu;  mais  allon  nous  assoir. 

--U  n*est  pas  dit  non  plus  que  Syphax  s'en  aille  en  1601  ;  mais  la  chose  est 
pius  facile  à  supposer,  puisque  Scipion  monologue  en  14  vers  avant  de  s'écrier 
(P.i02): 

Qu*iisuruient  &  propos.  Ça  ça,  mon  Massinisse... 
""  Enfln,  la  sortie  de  Syphax  est  nettement  indiquée  en  1604  (p.  145)  : 

Remene  le,  soldat,  et  sans  luy  faire  tort. 

Infortuné  Siphax  1  certes  ie  plain  ton  sort. 

Mais  hélas  I  c*est  vn  mal,  ie  ne  puis  que  le  plaindre. 

iè'  ^^  ^^^^^^S^^  ^^  Tapostrophe  à  Massinisse. 
^^*«nn'aété  changé  au  fond  de  la  scène;  mais,  d'édition  en  édition,  le  texte 

I   ^^t  devenu  plus  précis.  Notons  cependant  que  les  deux  chefs  ne  s'asseyent 
^  ^^  «près  1596,  et  que,  ne  parlant  plus  de  s^asscoiry  Scipion  n'a  plus  besoin 

^  'i^eltre  à  la  rime  cette  politesse  : 

Je  vous  fusse  allé  voir 
Si  ne  fussiés  venu. 

Au  cinquième  acte,  «  accosté  »  dans  les  trois  éditions  par  Hiempsal,  Massi- 
*•*«  lui  demande  de  se  charger  pour  Sophonisbe  d'un  message  funeste.  Après 
H^oi,  l'édition  de  1596  nous  donne  les  vers  suivants  (p.  68-69)  : 

Hiempsal. 

Sire,  me  voila  prest.  Commandés  seulement  : 
Texecuterai  tout,  voire  aussi  prontement 
Que  Taures  commandé. 
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L*éditioD  de  4604  fait  accueillir  Hiempsal  avec  la  môme  formule  tradition- 
iiêKe  (p.  154)  : 

Voyez-vous  Hiempsal,  adresson  nous  à  luy  ; 

elJe  laisse  à  peu  près  le  même  langage  à  la  nourrice  et  à  Sophonisbe  mais 
entre  les  paroles  d*Hiempsal  à  Massinisse  et  les  plaintes  de  Sophonisbe  elle 
inrercale  un  petit  chœur  de  quatorze  vers. 
Pourquoi? 

Si  Massinisse  et  Hiempsal  étaient  dans  un  compartiment  du  théâtre,  Sopho- 
nisbe et  sa  nourrice  dans  un  autre,  il  n'y  aurait  aucun  inconvénient,  il  n*y 
aurait  même  que  des  avantages,  à  opposer  brusquement  les  deux  époux  et  à 
faire  se  suivre  sans  transition  les  deux  scènes  où  ils  figurent.  Le  chant  du 
choeur  serait  donc  inexplicable,  et  d*autant  plus,  que,  dans  une  décoration  réa- 
liste, les  compagnes  de  Sophonisbe  ne  peuvent  entendre  et  commenter  les 
confîdences  de  Massinisse  à  Hiempsal.  —  Si,  au  contraire,  le  théâtre  ne  repré- 
sente qu'un  lieu  va^ue  et  conventionnel,  oiï  tous  les  personnages  ont  droit  de 
se  trtouTer,  il  y  a  quelque  chose  de  choquant  à  faire  entrer  des  personnages 
<i*un  côté  pendant  que  d*autres  personnages  sortent  de  Tautre.  Montchrestien 
KO^  Ta  vu  tout  à  Theure)  a  deux  fois  moditié  son  acte  IV,  pour  que  Massinisse 
>^*ecàtràt  pasau  moment  où  sortait  Syphax.  Ici,  il  a  séparé  les  deux  scènes 
P^f  un  chant  insignifiant,  et  en  soi  fort  inutile,  du  chœur. 

VJne  autre  précaution  toute  semblable  a  été  prise  par  Montchrestien  en 
*^^^.  Le  chœur  de  La  Reine  d*Escos$e,  qui,  au  troisième  acte,  commente  les 
paroles  de  Davison,  a  ce  défaut  grave  qu'il  force  Uavison  à  révéler  à  des 
^^nemies  ce  qu*il  devrait  à  peine  se  révéler  à  lui-même;  mais  il  a  été  tardive- 
ment conçu  pour  séparer  les  deux  monologues  distincts  de  Davison  et  de 
*arie  Stuart. 


* 


Ainsi,  quelques  menus  détails,  qui  nous  paraissent  curieux,  de  Tédition  de 
1S96  ont  disparu  dans  les  deux  éditions  suivantes,  parce  que  Montchrestien 
Qj  attachait,  lui,  aucune  importance.  De  1596  à  1604,  le  poète  a  abrégé  ses 
scènes  et  en  a  quelquefois  mieux  marqué  la  liaison  ou  la  séparation,  de  façon 
à  rendre  sa  tragédie  moins  lente  et  plus  claire.  Mais,  ni  en  1596  ni  plus  tard, 
n'en  ne  permet  de  supposer  que  Montchrestien  ait  voulu  voir  et  montrer  les 
divers  lieux  où  devrait  se  transporter  Taction.  Si  le  jeune  poète  a  tiré  quelque 
profit  de  la  représentation  de  Caen,  ce  n'est  certes  pas  de  ce  côté  que  le  pro- 
grès s*est  accusé. 

J'ajoute  que  la  représentation  de  Sophonisbe  k  Caen  parait  de  plus  en  plus, 
à  qui  compare  les  éditions  de  1596,  1601  et  1604,  avoir  été  un  événement 
exceptionnel  et,  dans  la  vie  de  Montchrestien,  un  événement  unique.  Le  petit 
volume  de  1596  commence  par  une  dédicace  à  M'"''  de  la  Vérune,  où  la  repré- 
sentation est  rappelée  avec  une  humilité  orgueilleuse  :  c  11  vous  pleut  prendre 
la  peine  d*asister  à  la  représentation  de  céte  Tragédie,  vous  la  prendrés 
encor*,  s*il  vous  plaist,  de  la  lire.  Peut  estre  qu*elle  ne  vous  contentera  tant  à 
la  seconde  fois  comme  elle  fist  à  la  première  (si  vous  peustes  prendre  conten- 
tement CD  chose  de  si  peu  de  gousl)  d'autant  qu'elle  a  déia  perdu  en  vôtre 
endroit  la  grâce  de  la  nouueauté.  »  —  L'avis  Au  Lecteur  revient  sur  cette 
représentation  :  «r  Tu  me  pardonneras  si  i'ay  mis  la  main  a  céte  tragédie 
ayant  déia  été  faite  en  prose  par  Melin  de  Saint  Gelais.  Car  ie  n'en  ay  rien 
5çen  qu'elle  n*ait  été  preste  à  représenter.  »  —  Et  voici  enfm  un  Prologue  : 
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Mettes  nous  seulement,  Messieurs,  au  rang  de  ceux 
Que  ne  tient  engourdis  vn  repos  paresseux... 
Nous  reciterons  donc  les  maPheurs  d'vn  grand  Roy, 
Qui  viola  sa  foy,  pour  conseruer  sa  foy  : 
Et  les  maux  qu'endura  la  belle  Sophonisse, 
Pour  s'être  mariée  au  braue  Massinisse.... 
Mais  oyés  les  regrets  qu'ils  font  en  patience, 
Gomme  requiert  de  vous  leur  auguste  présence. 

Alors  que  Montchrestien  n'a  à  son  actif  qu'une  seule  tragédie,  il  a  donc 
soin  de  dire  sous  trois  formes  différentes  que  cette  tragédie  a  été  représentée. 
Mais,  quand  il  en  publie  cinq  en  1601,  quand  il  eii  publie  six  en  1604,  ni  dans 
ses  épitres  dédicatoires,  ni  dans  ses  avis  au  lecteur,  ni  dans  ses  stances  à  Juy- 
mesme,  ni  dans  ses  épigrammes,  il  ne  glisse  plus  aucune  mention  des  représen- 
tations dont  ses  pièces  ont  pu  être  honorées.  Est-ce  par  discrétion  qu'il  se  tait, 
ou  par  indifférence  ?  Indifférence  jet  discrétion  me  paraissent  en  ce  cas  égale- 
ment invraisemblables. 
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a  Montaigne.  Eoily  ifnimus  o/"  Monhiiiijne 
>)ew-Vgrk,  1604. 


C'»[  loujours  avec  plaisir  que  dous  accueillons  les  travaux  sur  Montaigne 
li  DODs  viennent  d'au  delà  des  mers.  Les  omis  des  Essaya  aiment  toujours  à 
eosliler  que  la  faveur  dont  leur  auteur  a  joui  parmi  les  lettrés  anglais  du 
n'siècle,  faveur  manifeatée  par  tant  d'éditions,  de  traductions,  et  surtout 
p'imitations,  s'est  transmise  â  leurs  descendants,  aussi  bien  en  Amérique 
!n  Graiide-Rrelague;  et  les  études  critiques  qu'il  suscite  aujourd'hui,  après 
*T<iir  inspiré,  selon  les  temps,  les  tragédieus  et  les  philosophes,  venues  de  si 
loin,  apportent  aux  psychologues  et  aux  historiens  de  notre  littérature  le 
iDojenile  contrôler  et  d'élargir  leurs  impressions  par  celles  d'érudils  formés 
'tiu  ilfs  milieux  différents.  Uiss  Norton  ne  se  contente  pas  de  rechercher 
iniifliii;nce  de  Moniajgoe  sur  la  littérature  anglaise;  elle  l'étudié  pour  lui- 
'  no;  elle  se  propose  de  lixer  des  points  d'érudition,  des  questions  de  chro- 
{ic,  drs  parti  eu  laritéa  de  composition.  Les  deux  volumes  qu'elle  nous 
Vfoit  de  New-York  se  composeut  de  sept  ou  huit  études  distinctes;  encore 
fDon  n'y  truuve  lu  solution  d'aucun  des  grands  problèmes  qui  scmbh'nt  se 
J*^^r  actuellement  sur  Montaigne,  ils  méritent  cependant  d'élre  signalas  aux 
^'^curs  de  cette  Bévue,  pour  quelques  indications  et  quelques  hypothèses  inté- 

(■  ae  partie  de  ces  éludes  a  pour  objet  défaire  connultre  au  public  de  langue 

^"glaise  lu  résultats  des  travaux  principaux  fuils  sur  Monlaigue,  pendant  la 

..**Tj|èfp  [larlie  du  xi»'  siècle,  en  France  et  en  Italie.  C'est  ainsi  que,  dans 

*Micle  <<ur  la  fiinijtle  de  Uontaigne,  passe  la  substance  du  livre  que  M.  Halvezia 

^**Ua  a  donné,  ïoilà  trente  ans;  larlicle  sur  Montaigne  voyageur  met  large- 

^^^nt  i  coulribulioo  la  si  copieuse  et  si  diligente  édition  du  Journal  dea  voyages 

^**e  uoua  devons  à  U.  Alessandro  d'Ancona;  celui  sur  les  homme*  de  lettres  de 

?**»»-dMui  nu  XVI' siècle  tire  la  plupart  de  ses  renseignements  des  préfaces  que 

^M.  itunaefon  et  Dêieymeria  ont  préposées  à  leurs  éditions  de  La  Boélie  et 

*■*'    l'isrre  de  Brach  ;  enfin  miss  Norton  fait  connaître  ft  ses  lecteurs  les  inscrip- 

*'*»tis  qui  ont  été  relevées  sur  les  travées  de  la  librairie  du  philosophe,  inscrip- 

*-*»*n)>iu)ruliérement  intéressantes  pour  expliquer  sa  psjxhologie.  Ici  je  n'ai 

^w'a  louer  l'auteur  pour  ses  qualités  de  vulgarisateur  :  il  cboisilles  questions 

■ntën^sMoles.  expose  les  résultats  avec  sobriété  et  clarté;  surtout,  il  est  bien 

*u  rouranl  de  l'état  de  la  science  et  semble  connailre  la  plupart  des  travaux 

trnportantB  qui  ont  paru  sur  .Montaigne.  Regrettons  seulement,  pour  l'étude 

**if  Ira  inscriptions  de  la  librairie,  que  l'artiele  donne  ici  même  en  1895  par 

M.  bonoelon.  lui  ait  échappé  ;  ses  recherches  en  auraient  été  facilitées.  Car 

~iat  Tinrlon  apporte   sa  contribution   aux   études   qu'elle   vulgarise  :   c'est 

Inleinent  en  tant  que  résumé  succinct  que  l'article  sur  la  famille  de  Moo- 

■cpeul  nous  être  utile  à  consulter;  mais  nous  trouverons  dans  celui  qui 

^  ikilcde  Montaigne  voyageur  des  listes  intéressantes,  pour  l'étude  de  sa  curîo- 

nu  (l'esprit,  tant  des  hommes  qu'il  a  interrogés,  que  des  objets  qui   ont 

"'  K  ion  attention;  dans  celui  qui  est  consacré  aux  inscriptions  delà  librairie. 
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des  rèft-rences  el  des  indicalions  précises,  en  pailiculier  sur  les  sentences 
extraites  de  ta  Ilible. 

Il  me  Taul  m'arrSler  davantage  sur  au  article  qui  est  bien  encort^  la  mise  en 
œuvre  du  travaux  antérieurs,  mais  dont  le  sujet  est  particulièrement  impor- 
tant, et  où  la  conlril)u(iOLi  de  l'auteur  est  par  suite  plus  intéressante  :  je  veuï 
parler  de  l'article  intitulé  ■  Montaiijnc  as  a  reader  >■.  L'intérâl  de  la  question  est 
de  connaître  les  lectures  faites  par  Monlui^ne  et  de  peser  l'inlluence  '|u>l]es 
ont  exercé  sur  sa  pensée.  On  sait  que,  depuis  H"'  de  tiournay,  les  commenta- 
teurs se  sont  elTorcés  de  rechercher  à  quelles  sources  Montaijjue  n  puisé  \e% 
citations  el  exemples  qui  sont  si  auiubreux  dans  sou  livre;  les  résultats  de  ces 
enquêtes  se  trouvent  dans  quelques  éditions  modernes,  eu  parliculier  celle  de 
MU.  Motbeau  cl  Jouaust.  Miss  Norton  a  eu  Hieureuseidée  de  uous  drinn<>r  uoe 
e  d'index  à  ces  notes  des  commentateurs:  elle  compte  combien  d'emprunts 
Montaigue  fait  à  chaque  auteur,  alln  de  voir  dans  quelle  mesure  il  l'a  pratiqué. 
Elle  fait  plus  :  savoir  quels  auteurs  Uontaigoe  a  eus  entre  les  mains  est  insuf- 
fisant; il  faut  savoir  à  quelle  époque  il  a  surtout  cultifé  chacun  d'eux.  On  sait 
que  l'histoire  de  la  composition  des  Essay»  se  divise  pour  nous  en  iruis 
périodes  :  la  première  va  jusqu'à  la  première  Odîtion,  donnée  à  Kordeaux  en 
15S0;  la  deuxième  s'étend  de  cette  date  jusqu'en  lûtfS,  époque  de  la  cinquième 
édition  donnée  il  Paris;  les  résultats  de  la  dernière  se  trouvent  dans  l'éditioD 
posthume  de  I59S.  Miss  Norton  a  soi|;Dau5ement  séparé  les  emprunts  faits  à 
chaque  auteur  en  trois  classes,  indiqué  combien  ont  été  signalés  par  les 
commentateurs  dans  la  première  édition,  en  IS80,  combien  paraissent  seule- 
ment dans  celle  de  1^88,  combien  enflu  ne  se  reiiconlrent  qu'en  VMS.  Elle  a 
pensé  déterminer  ainsi  dans  quelle  mesure,  aux  difTcrenls  moments  de  sa  vie. 
Montaigne  a  lu  les  différents  auteurs  et  subi  leur  intlnence.  Cn  muym  ana- 
logue d'appréciation  lui  était  encore  fourni  par  le  lexique  de  MM.  Hoyer  el 
Courbet,  qui  relève  avec  soin  toutes  les  mentions  des  noms  propres,  Uiss  Norton 
indique  combien  de  fols,  aux  diverses  époques.  Montaigne  nomme  k^s auteurs 
qu'il  lit,  quels  jugements  il  porte  sur  eux.  Il  est  clair  que  le  tableau  ainsi 
constitué  est  un  utile  moyen  d'études;  il  rassemble  et  permet  d'embrasser  des 
renseignements  qui  étaient  trop  disséminés;  pour  chaque  auteur,  a  chaque 
époque  :  l"  jugements  que  Montaigne  porte  sur  lui;  -îo  nombre  de  fois  qu'il  le 
nomme;  3°  nombre  de  citations  ou  d'exemples  qu'il  lui  empruute.  Les  consi- 
dérations qui  accompagnent  le  tableau  font  bien  ressortir  les  principales  indi- 
cations qu'on  en  peut  tirer.  On  y  voit,  par  exemple,  que  besucoup  de  poètes 
latius,  comme  Gallus,  Juvénal,  Perse,  Properce,  Tibulle.ne  sont  devenus  fami- 
liers a  Montaigne  qu'après  la  publication  de  sa  première  édition  ;  que  Cicéron, 
si  fort  matlraité  par  lui,  n'en  a  pas  moins  été  mis  &  contribution  presque  k 
toutes  les  époques;  que  Platon  n'a  vraiment  été  étudié  que  dans  la  dernière 
période;  cl,  sans  doute,  tous  ceux  qui  ont  coutume  de  pratiquer  les  i^dilions 
originales  des  Essaya  savent  ces  choses-li,  mais  il  était  bon  de  les  mellre  en 
évidence.  Nous  regrettons  seulement  que  Miss  Norton  s'en  sort  trop  souvent 
tenue  au  travail  de  ses  devanciers,  qu'elle  n'ait  pas,  plus  qu'elle  ne  l'a  fait, 
complété  les  résultats  de  leurs  recherches.  Il  y  avait  lieu  de  préciser  :  les  attno- 
tateurs.  rencontrant  un  exemple,  se  sont  le  plus  souvent  contentés,  et  c'était 
leur  rôle,  d'indiquer  un  auteur  qui  allègue  le  même  fait  ;  ils  ne  se  demandent 
pas.  en  général,  si  Montaigne  n'a  pas  pu  le  trouver  ailleurs,  dans  un  ouvra^ 
contemporain  et  de  seconde  main  par  exemple;  lorsqu'il  leur  est  arrivé  de 
citer  plusieurs  sources  possibles,  ils  ne  choisissent  pas  entre  elles,  bien  que  la 
comparaison  des  textes  peimctte  parfois  de  le  faire.  Miss  Norton  ni^le  fait  géné- 
ralement pas  plus  qu'eux  cl  lorsque  parfois  ses  résultais  dilTërent  de  ceux  de 
ses  devanciers,  elleomet  d'indiquer  et  de  justifier  sesmodilicalions.  On  ne  peut 
les  vérifier,  et  celui  qui  voudra  aller  plus  avant  sera  obligé  de  refaire  le  travail 
pour  son  compte.  Ce  n'est  pas,  assurément,  qu'il  importe  de  savoirsi  c'estSSou 
25  emprunts  que  Montaigne  a  faits  à  Pline  dans  sa  première  édition  :  une  appro- 
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xûnatiqn  <urni  ;  ce  qui  importe,  c'est  que  tel  exemple,  retranché  du  compte  de 
ninr.  peutDOus  mellre  sur  la  voie  de  découvrir  une  lecture  nouvelle  faile  par 
MonUigne.  Surtout,  il  y  avait  lieu  de  compléter  :  les  annotateurs  s'eo  sont  tenus 
i  la  p«rlie  aisée  de  luUiche  :  ilsn'out  recherche  les  sourcesque  des  exemples  et 
des  citations.  Hais  co  qui  nous  intéresse  bien  davantage,  c'est  de  connaître  les 
sources  de  la  pensée  de  Vontaigac,  de  savoir  comment  ses  idées  se  sont  Torniêes  ; 
c'est  encore  d'entrevoir  comment  il  a  été  conduit  A  concevoir  cette  forme  très 
onf[inale  de^  Euayn  dans  laquelle  il  a  coulé  sa  philosophie.  Tout  l'intérêt  des 
Mcherrhes  Taites  pour  les  exemples  et  les  citations  n'est  même  que  de  nous 
denoertles  indicatinns  sur  les  lectures  de  Montaigne  et.  par  conséquent,  de 
DOMa  tiUi'lB''  dans  ces  autres  recherches  plus  impoilauLes.  La  culture  intellec- 
laelle  au  tvi*  siècle  Ktant  très  ample  et  très  variée,  ces  enquêtes  sont  délicates 
et  ptnibln,  je  dois  le  reconnaître,  j'en  puis  parler  pour  les  avoir  entamées 
depoîj  quelque  tempsdéjà;  je  voudrais  espérer  qu'elles  ne  seront  pas  InTruc- 
taeuips'.  Quoi  qu'il  en  soit,  si,  comme  je  le  crois,  l'auteur  des  études  sur  Hoa- 
taitQ«  t  laissa  de  côte  un  travail  qui  semble  devoir  être  capital  pour  t'intelli- 
(«nri!  dps  Extay»,  nous  iie  devons  pas  moins  le  remercier  de  ce  qu'il  a  fait; 
\t  laiu  [|u'il  a  eu  de  distinguer  les  trois  é-litions  essentielles  des  Essaj/*  rend 
■on  tableau  utile  il  consulter;  et  s'il  n'avait  pas  négligé  l'appareil  scientifique, 
('il  i>iil  expliqué  et  justilië  ses  cliilTres,  il  aurait  rendu  des  services  plut 
Crinils  «ncore. 

Hk)»  t  cù\é  de  ces  études  de  vutgarisaiioii,  il  en  est  d'autres  où  l'auteur  nous 
apporif  les  résultats  de  ses  recherches  et  de  ses  réHeiions  personnelles.  Voici 
•l'iborddeux  hypothèses  qui  portent  sur  des  points  d'hialoiie  asseï  obscurs. 
L'nnr  «u  moins  me  parait  vraisemblable  :  il  semble  bien  que  ce  n'est  pas  à  la 
hjBms  da  tutur  Henri  IV,  Uarguerile  de  Navarre,  comme  on  inclinait  à  la 
penser,  mais  &  la  sieur  de  ce  prince.  Catherine  de  Bourbon,  ta  princesse  bien 
MwiKd-^la  cour  de  Nérac,  que  l'apologie  de  llaimond  Sebood  est  adressée. 
Vg  Ici  dates  où  elles  ont  ét^  écrites,  certaines  phrases  de  Montaigne  s'appli- 
^umx  peui'élre  mieux  à  elle  :  son  souci  de  la  chronologie  a,  là  encore, 
bttn  lervi  Miss  Nortoa.  Toutefois  cela  reste  incertain,  et  d'ailleurs  il  nous 
■nporle  assez  peu  de  savoir  à  laquelle  des  deux  belles'sœurs  Montaigne 
■■IrnM  ton  hommage;  tout  au  plus  un  historien  des  mœurs  relèverait  avec 
tnUttl  la  liberté  de  certains  traits  de  Martial  que  Montaigne,  dans  cette 
klpoth^te.  insérerait  dans  une  œuvre  dédiée  ix  une  jeune  lille  de  vingt  ans. 
L'auttP  hypothèse  serait  plus  intéressante  pour  l'histoire  de  la  littérature  ; 
lullitanusement,  elle  est  encore  plus  îocertaine.  Miss  Norton  estime  que 
I^n  )  connu  Montaigne  à  Poitiers  en  \'in.  Bacon  dit  avoir  rencontré  Ih  un 
içait  i{ui  devint  célèbre  par  la  suite.  Tort  enclin  à  critiquer  la  vieillesse 


e  corrélation 

it  être  Montaigne  •,  di 

|(poar  le  démontrer.  Nui 

1  ^eut  trouver  dans 

'«  (ouvenirs  de  Bacon  pour  qu 

U'Buon  ail  connu  ailleurs  que  di 


défauts  physiques  et  ses  défauts  moraux. 

ss  Norton,  et  elle  apporte  des  citations  des 

estons  sceptique.  Ce  qu'elle  nous  présente 

Ensays  n'a  qu'un  rapport  trop  lointain  avec 

puisse  rien  conclure.  Il  reste  improbable 

Esn'ti/i  le  "  moi  >■  de  Moolargne. 


"ï  1  di's  articles  qui  concernent  plus  directement  Montaigne.  Lu  appendice 

litteonn,  mais  1res  substantiel,  sur  la  crédulité  de  Montaigne,  pour  la  pre- 

nTois  k  ma  connaissance,  réunit  les  textes  essentiels  sur  la  question,  les 

tvpltet  k  lear  date,  les  commente  Judicieusement  ;  avec  la  clarté  de  l'évidence, 

e  dégager  la  conclusion  que  naturellement  Montaigne  avait  ia  cré- 

n  temps;  sa  raison  peu  à  peu  lui  a  appris  à  douter.  On  trouvera 

lùduns  l'article  sur  tes  premiers  écrits  de  Montaigne,  auquel  ou  pouri'ait 

cher  de  se  composer  surtout  d'analyses  et  de  ne  pas  marquer  l'iutérët 

choiojjique  de  premier  ordre  de  la  lettre  sur  la  murl  de  la  Boétîe,  une 

e  sur  tes  Esaaii. 
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élude  intéressante  sur  l'iiifluence  exercée  par  la  Théologie  naCuretU  de  1 
mond  Sebond  sur  son  iraducteur  Moulaigne.  Peut-être  on  pourrait  i 
plus  nettement  l'oppasition  radicale  qui  sépare  le  thËologJen  du  xv'  siècle  et 
l'humaniste  du  xvi"  :  c'est  le  contraste  de  la  conception  chrétienne,  qui  lait  de 
l'homme,  crcalure  la  plus  parraile  de  Uieu,  la  raison  d'être  de  toutes  choses; 
de  ta  terre,  le  centre  du  monde,  à  la  conception  rationaliste,  qui  rem«t 
l'homme  à  sa  place  dans  la  chaîne  des  êtres  et  qui  conduit  à  l'hypothèse 
de  Copernic.  Le  point  de  vue  nouveau  cben  Montaigne  est  si  accusé  qu'il 
s'exagère  jusqu'à  dénier  toute  valeur  à  la  raison  humaine,  suivant  le  penchant 
de  toute  idée  nouvelle  qui  se  pose  en  aAitliêse  en  Tace  du  préjugé  reçu.  Hais 
ce  que  nous  apprend  te  travail  de  miss  Norton,  c'est  qu'en  dépit  de  ce  désac- 
cord radical,  Montaigne  n'en  a  pas  moins  mis  k  profit  l'ouvrage  qu'il  avait  tra- 
duit ;  il  a  subi  son  influence.  Des  idéps  de  détail  de  la  Vieolofjie  naturfUereja- 
raissent  dans  les  £.<i.f(i^s;  d'autres  ont  seulement  attiré  l'atlention  de  Montaigne 
sur  certains  sujets  et  l'ont  aidé  h  prendre  conscience  de  sa  manière  de  voir 
personnelle  par  la  contradiction  ;  ailleurs,  ce  sont  des  images  qu'il  reprend  en 
les  détournant  il  de^applicalions  dilTérentes.  Cela  n'est  pus  sans  Intérêt  pour 
montrer  combien  llontui^nesait  faire  son  prolît  de  tout. 

Mais  les  deux  études  de  beaucoup  les  plus  iraportanlcs  de  miss  Norton 
portent  sur  la  manière  de  composer  de  Montaigne.  Deux  chapitres  ont  attiré 
son  attention  à  ce  point  de  vue,  l'un  de  lâSO  :  >i  L'Apologie  de  Hnimond 
Sebond  «,  l'autre  de  1388  intitulé  n  De  la  Vanité  i>.  Sachons  gré  u  l'nuteur 
d'avoir  abordé  celte  question  avec  plus  de  précision  qu'on  ne  l'a  fait  avant  lui  : 
elle  est  singulièrement  complexe  et  délicale. 

Dans  l'Apologie,  Miss  Norton  aperçoit  deux  essais  distincts,  placés  par  Mon- 
taigne à  la  suite  l'un  de  l'aulre.  Le  premier,  de  beaucoup  le  plus  Iouk,  est  la 
défense  de  Sebond,  lanL  contre  ceux  qui  lui  reprochent  d'avoir  appliqué  U 
raison  aux  choses  de  la  foi,  que  contre  ceux  qui  trouvent  ses  arguments 
iosuftlsants;  lesei'ond  pourrait  s'intituler  <  de  i'insulTîsance  de  nos  propres 
moyens  pour  saisir  la  vérité  ••.  I.e  premier  estnn  tissu  d'exemples  et  du  témoi- 
gnages empruntés;  le  second  est  plus  personnel  :  lasuhstauce  en  est  prise  dans 
l'expérience  quotidienne,  La  dédicace  h  la  princesse  Catherine  de  Bourbon, 
marque  la  séparation  entre  les  deux.  Cetl<?  opinion  me  semble  infiniment 
vraisemblable,  ilelisant  aprëscoupson  Apologie,  Montaigne  n  éprouvé  le  besoin 
d'étendre  et  de  t'oftifierson  argument  de  la  faiblesse  de  la  raison  bumsinv, 
qui,  avec  le  temps,  avait  poussé  dans  son  esprit  de  plus  profondes  racines,  et 
de  là  le  second  essai.  Ou  pourrait  peut-être  discuter  certaines  des  preuves 
alléguées  par  miss  Norton:  néanmoins  je  pense  que  tous  ceux  qui  sont 
familiers  avec  l'Apologie  accepteront  cette  conclusion  que  l'Apologie  n'a 
pas  été  écrite  dans  son  tntier  en  une  seule  fois  :  ils  savent  que  ce  que 
nous  appelons  le  second  essai  de  l'Apologie  revient  sur  des  idées  déjà' 
mises  en  œuvre  dans  le  premier,  ce  qui  s'expliquerait  difficilement  aï  lou 
deux  avaient  été  écrits  d'une^méme  venue:  ils  savent  surtout  combien  !• 
Ion,  le  style  sont  différents  dans  ces  deux  morceaux:  c'est  une  impression 
plutût  qu'une  raison,  mais  elle  est  très  forte.  Toutefois  la  question  est 
plus  complexe  que  ne  le  croit  miss  Norton  :  le  premier  de  ces  essais  pourrait 
ne  pas  faire  un  morceau  indissoluble,  et  je  pourrais  y  indiquer  tel  passage 
qui  est  certainement  une  addition.  Mais  surtout  il  me  semble  que  l'auteur  exa- 
gère le  contraste  entre  les  deux  essais  pour  le  faire  sentir,  et  méconnaît  par 
là  l'intérêt  psychologique  du  premier.  A  entendre  miss  Norton,  ce  serait  nn 
accident  dans  la  vie  littéraire  de  Montaigne,  sans  lien  profond  avec  le  cours 
ordinaire  de  sa  pensée;  les  circonstances  l'auraient  amené  h  traiter  des 
matières  qui  ne  lui  étaient  pas  familières;  ce  serait  un  amas  indistinct  de 
témoignages;  et,  consëquemment,  comme  elle  place,  avec  toute  vraisem- 
blance, la  composition  du  second  essai  aux  dernières  années  de  la  première 
période,  entre  1577  et  JS80,  elle  est  amenée  à  rejeter  l'autre  aux  années  où 
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1  ISfifl.Maiscelle  date  est 


l'Apologii;  n'est  pts  nntérieure  il  l'anix^e  i'61'i,  et  il  y  a  de  bonnes 

nlaons  poar  la  reporter  plus  loin  encore  :  presque  toute  l'arum miii) talion  est 

«mpniui^  aux  opuscules  de  Plularque;  c'est  dans  la  iruduL-lion  d'Ainyot  que 

Moolaigoe  les  lit;  des  inexucliludes  commises  pur  AmyuL  et  repliées  par  lui  le 

preuveni:  or  la  traduction  d'Amjot  ne  paruit  qu'à  la  fin  de  1j72.  Laissons  â 

MoDUigne  l«  temps  de  la  recevoir  et  de  se  l'assimiler  comme  il  la  jiossède- 

l'W  date  n'est  lien;  mais  loin  d'être  un  accident  dans  le  développement  delà 

prtiflie  de  Montaigne,  c'est,  à  mon  sens,  le  résumé  de  lectures  philosophiques 

*uiii««:  k  pensée  lui  en  est  si  vraiment  Tamilièrc  que  be^iucoup  des  idées 

«tpriroèes  la  sont  les  conclusions  d'autres  cliapilres  des  Essais,  et  que  l'Apo- 

Wie  appsr&it  plutôt,  à  mon  avis,  comme  l'aboutissÉraent  d'une  partie  de  son 

vAiAi  ioKLIectuelle.  Il  est  vrai  que,  dans  le  parallèle  entre  l'homme  el  les 

tnimaui,  Uontaiicne  emprunte  beaucoup  de  puérilités  à  Plularque  :  cela  prouve 

qo'il  wl  crédule,  aucuDement  qu'il  les  a  admises  sans  rétiexion.  Nous  avons 

l'ioe  i  nods  mettre  dans  l'état  d'esprit  d'un  homme  du  xvi'  siècle   :  scra-t-il 

i:    1''  ''l'ilijle  même  en  1S88,  lorsqu'il  parlera  des  Indes  Nouvelles?  Peut-être 

ii-tc  a-t-elle  rendu  miss  Norton  injuste  pour  une  partie  de  l'ieuvre 

,■■    :!■  ■:>Ji1l^lt. 

ii.i!i<  L'i  Impitre  de  la  Vanité,  qui  parut  seulement  en  liiâS,  l'auteur  distingue 
«iKxircdeui  essais:  mais  cette  fois, au  lieu  d'élre  misa  la  suite  l'un  de  l'autre, 
di  uni  entremêlés  de  manière  à  dérouter  le  lecteur.  Montaigne  aurait  com- 
fmé  UD  essai  sur  les  voyages,  puis,  près  de  deux  ans  après,  un  autre  sur  la 
miilr  cl  en  particulier  sur  la  vanité  de  ses  essais;  il  aurait  ensuite  découpé 
w  J»rDier  en  cinq  tranches,  qu'il  aurait  introduites  en  cinq  endroits  diiïérenls 
doj(temier,de  manière  i  exagérer  pararlilîce  ce  décousu  et  cette  ■■  embrouil- 
fnwi,  qui  [ail  l'orisinalité  de  aacomposition.  C'est  l'i  raison  d'une  telle  >■  farci s- 
uut  »  qu'il  eiprîmerail  par  des  déclarations  du  goàt  de  celle-ci  :  >■  Puisque  je 
0*  |iui>  arrêter  l'altenlioa  du  lecteur  par  le  pois;  manco  maie  s'il  advient  que 
l*l'mHe  par  mon  embrouillure  ».  Vérilier  une  paredle  hypothèse  serait  fort 
iaUmsanl;  mais  est-elle  bien  vraisemblable  T  Sur  quoi  la  londe  miss  Norton? 
Il  «SI  certain  que  deux  allusions  datent  la  charpente  du  chapitre  de  l'an- 
owiïU:  une  digression,  qui  traite  de  la  vanité  des  essais,  date  non  moins  cer- 
Uincmcnt  de  1588.  C'rsl  donc  nécessairement  une  addition  au  texte  primitif. 
H»  Norton  trouve  quatre  autres  digressions  sur  le  même  sujet  des  E*sais  ;  sî 
*llt  ksdèlache  de  l'ensemble  et  les  rapproche  entre  elles,  elle  se  trouve  en  pré- 
fnct  d'un  chapitre  IrAs  sunisamment  composé  pour  du  Monlaigne.  11  esl  pro- 
Wbl«,  cuiiclui-ellf,  que  ce  n'i'sl  pas  un  hasard,  que  ces  divers  morceaux  ont 
(Oklivement  constitué  un  chapitre  d'abord,  puis  que  Montaigne  les  a  épar- 
pilla. On  trouvera  dans  son  livre  le  texte  des  deux  chapitres  qu'elle  recons- 
Inil  iiDsi.  Cela  est  possible,  el  j'accorde  que,  pour  du  Montaigne,  le  chapitre 
'vtWslitué  est  suflisamment  cohérent;  mais  pour  du  Montaigne  seulement  : 
CtU-t-dtre  qu'il  n'y  a  aucune  transition,  aucune  particule  de  liaison  qui  nous 
•••«"•que  tel  membre  doit  elTeclivenienl  suivre  tel  autre;  c'esl-a-dire  qu'il 
a)  I  lu  début  aucune  division,  h  la  (in  aucun  résumé,  en  aucun  endroit  aucun 
■nul  qui  nous  permette  de  pressentir  ta  teneur  du  chapitre,  qui  nous  aide  h 
dlK?fner  ai  telle  ou  telle  idée  pouvait  ou  devait  y  eulrer.  liés  lors  n'y  aurait- 
il  pat  une  autre  hypothèse  possible,  moins  séduisante,  mais  plus  simple? 
Séparons  de  nouveau  «".es  tronçons,  puisqu'ils  ne  nous  semblent  pas  faire  un 
li'Kl  indissoluble,  replaçons-les  où  mi»s  Norton  les  a  trouvés  dans  le  texte  de 
Snntaittoi-  :  il  est  vrai  que  la  lin  de  chacun  d'eux  est  marqué  par  une  brusque 
wliitiiia  dans  le  sens:  mais  leur  point  d'origine  me  semble  être  parfaitement  en 
yUu  :  par  exemple  la  digression  où  Uontaigne  redoute  que  sa  mémoire  lui  fasse 
répÂi«rpiii<ienrs  fois  une  même  chose  vient  à  propos  de  eonsidèralions  poll- 
KfloFs  suuvent  touchées  par  lui.  Elle  écarte  la  pensée  du  sujet  ;  mais  elle  y  a 
n  toorce.  Ur  c'est  la  forme  que  les  additions  révèlent  souvent  chet  lui  :  elles 
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jailUsseDt  sous  lu  plume  de  Honlaigne  à  propos  de  l'idée  qu'il  reDconlre  en  se 
relisanl  ;  aussi  leur  poini  d'atluche  ae  Tnil  pas  hiatus;  au  coutraire,  il  ne  se 
donne  pas  la  pciae  d'en  relier  l'extrémité  nu  sujet  du  ciiapitre  dont  il  s'est 
éi'^rté.  Soit,  dira-l-on,  il  y  a  chance  que  ce  soient  des  diftressions  distinctes; 
mais  comment  en  avons-nous  cinq  sur  le  même  sujet?  C'est  que  Montaigne, 
lorsqu'il  se  relit,  a  parfois  dans  l'esprit  des  préoccupations  tout  autres  que 
celles  qu'il  avait  lors  de  aa  première  rédaction  ;  ces  pii.-oceupaiions  nouvelles, 
ae  faisant  jour,  font  entrer  une  note  dilTèrenle,  pour  certains  chapitres  même 
discordante,  duns  la  Irame  primitive.  On  pourrait  le  montrer  pour  plusieurs 
essais.  En  particulier,  dans  tout  le  troisième  livre,  1res  préoccupé  de  sa  gloire 
littéraire,  il  revient  sans  cesse  à  juger  son  ouvrage.  Je  crois  donc,  comme 
miss  horion,  que  nous  avons  là  comme  un  second  chapitre  qui  court  à  Iravere 
le  premier.  Il  v  a  bien  un  sujet  nouveau  introduit  dans  le  premier.  Mais,  à  mon 
sens,  jamais  il  n'a  été  écrit  d'ensemble  par  l'auteur;  c'est  une  série  d'additions 
distinctes,  probablemeul  contemporaines,  quoique  ce  soit  iocertain,  en  tout 
cas  qui  ont  jailli  séparément,  et  que  lie  entre  elles  uniquement  l'unité  de  la 
pensée  qui  les  a  produites.  L'étude  comparée  des  autres  chapitres  de  la  même 
époque  me  conllrme  dans  cette  opinion.  En  tout  cas,  que  l'hypothèse  de  miss 
Norton  soit  ou  non  l'ondée,  elle  est  bien  présentée,  ingénleuiie  et  fort  intéres- 
sante. Son  mérite  est  surtout  d'avoir,  par  les  deux  articles  que  je  viens  d'ana- 
lyser, abordé  l'étude  de  la  composition  chei  Montaigne  par  la  méthode  qui 
s'impose,  en  faisant  des  monographies.  Montaigne  se  fait  un  jeu  de  son 
désordre  :  le  chapitre  des  Coches  en  a  souvent  été  donné  comme  témoignage: 
mais  le  même  Montaigne  déclare  que,  s'il  pouvait  être  clair,  il  préférerait  cclln 
qualité  à  toute  autre.  Des  études  précises  sur  les  différents  chapitres,  comme 
en  Tsit  miss  Norton,  peuvent  seules  èclaircir  ces  coniradictions- 
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Histoire  de    l'Imprimerie   en  France  au  XV°  et   au  XVI'    eiècle 

(tomelll).  Imprimerie  nationale,  lilOi,  in-folio. 

Le  troisième  volume  de  la  magistrale  publication  de  M.  .\.  Claudin  est  à  la 
hauteur  des  deux  précédents.  11  contient  les  débuts  de  l'imprimerie  lyon- 
naise (I473-I5U0),  dont  il  nous  oITre  d'admirables  fac-similés.  La  mèlbode 
de  M.  A.  Claudin  est  rigoureuse  et  précise.  Il  ulilise  toutes  les  indications 
biographiques  que  tes  documents  d'archives  et  autres  peuvent  fournir;  et  il 
réussit  ainsi  parfois  à  éclairer  la  carrière  de  certains  imprimeurs,  a  rectifier 
de  fausses  données  qui  avaient  cours.  Mais  la  partie  la  plus  déheate  de  sa 
tâche  consistait  h.  identitler  les  livres  eux-mêmes,  il  attribuer  ou  refuser  k  let 
ou  tel  atelier  des  ouvrages  qui  ne  présentaient  ni  nom  ni  marque  connue 
d'imprimeur.  La  méthode  consiste  &  reconnallre  les  caractères  employa*,  et 
à  rechercher  s'ils  ne  se  retrouvent  pas  dans  des  impressions  signées  et  certai- 
nement attribuées,  11  y  a  longtemps  qu'on  recherche  ces  ressemblances  et  ces 
identités.  Le  mérite  de  M.  Claudin  est  d'apporter  dan^  cette  comparaison  ona 
rigueur  extrême,  de  pousser  l'observation  aussi  loin  que  possible  sur  les  plus 
menus  détails,  et  surtout  d'employer  des  mesures  précises  ;  avec  le  compas, 
il  fait  apparaître  des  différences  où  l'ieil  aurait  constaté  une  identité.  Ce  pro- 
cédé est  tout  à  fait  intéressant  et  fécond  en  résultats. 

L'iniprimene  lyonnaise  parait  avoir  eu  un  caractère  nsset  particulier,  iv 
moins  en  face  de  l'imprimerie  parisienne.  Elle  publie  surtout  des  livres  da 
piété  et  de  dévotion  et  des  livres  populaires.  Naturellement  aussi  des  livrei 
scolastiques  de  théologie,  de  philosophie,  de  grammaire.  Très  peu  d*aut<'iu> 
anciens,  et  très  peu  de  modernes  humanistes  :  sans  parler  du  tradilinnnd 
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m.  j«  ne  trouve  qu'un  Têrence  et  un  JiivénnI,  et  un  dictionnaire  latin  de 
iefalia.  Mais  ce  qui  est  caractéristique  de  l'imprimerie  lyonnaise,  ce  sont  les 
français.  Regardez  des  ateliers  comme  ceux  de  Huillaonie  Le  Roy  et  de 
:a  Hd»i  :  les  impressions  françaises  paraissent  avoirTormé  laproduclion 
!ipal«  et  comme  la  spécialité  de  ces maisoDs.  M.  Claudin  l'ajustement  noté. 
Prcsqne  toutes  les  impressions  de  Le  Roy  sont  des  livres  en  français,  et 
peut  dire  avec  assurance  que  ceux  en  latin  sont  l'exception.  Tandis  qu'à 
'attardait  aux  livres  de  théologie  et  de  scolaatiqiie,  Lyon  sortait  de 
liAte  et,  prenant  les  devants  sur  la  capitale,  metlaiteu  lumière  les  rimuns 
fl'époque  Féodale,  les  récils  merveilleux,  les  histoires  légendaires,  les  lirades 
•ieax  poètes,  nos  contes  populaires  pleins  de  gauloiserie:  en  nn  mol,  tout 
consliluaii  la  littérature  nationale  de  la  France  à  cette  époque.  > 
Je  Toudrais  feulement  corriger  l'expression  et  l'idée  :  à  Paris  on  s'aliarditil. 
APtris,  l'imprimerie  naît  et  se  développe  à  l'ombre  de  l'Université,  qui  lui 
toiniil  une  vaste  clientèle,  des  débouchés  assurés  et  permanents.  Les  impri- 
mtun  n'uni  pas  besoin  de  s'adresser  ailleurs  pour  avoir  du  travail.  A  Lyon, 
il  tut  l'iu^énier,  atteindre  et  former  une  autre  clientèle.  Paris  ne  s'altarde  pas 
ponrceh:  U.  Claudin  nous  a  montré  qu'ony  imprimait  autre  chose  que  les 
Dtnud*  el  répertoires  de  la  vieille  pèda^'ogie  scolastique  :  Laurent  Valla, 
Eiume.  les  classiques  latins,  la  Renaissance  enitn  s'Introduisent  par  les 
impreuions  parisiennes.  Elles  sont  latines,  il  est  vrai  :  mais  il  y  a  plus  d'avenir 
^s  I«i  ÊUyaiicn  de  Laurent  Voila  ou  les  Adayes  d'Erasme,  que  dans  lu 
Ktabrai,  ou  ta  iWs(ri(CIioii  Ue  Troye.  Ces  livres  français  sont  la  lillérature  du 
ptiM  :  l'esprit  do  siècle  prochain  est  dans  des  livres  latins. 

Opfndant  pour  l'aire  l'histoire  de  la  culture  française,  pour  se  faire  une  idée 
un  peu  préirise  de  ce  qui  est  passé  de  la  si^ience  et  de  l'imagination  du  moyen 
ift  dtni  notre  Kenaissance,  il  faut  prendre  note  des  impressions  françaises  : 
ce  1(111  restera  manuscrit  sera  perdu;  seulement  de  ce  qui  a  été  recueilli  par 
rimpriinerie  naissante,  quelque  chose  sera  transmis  à  la  littérature  moderne. 
hnlcierai  donc,  comme  je  l'ai  fait  pour  l'imprimerie  parisienne,  le^  litres 
tfoutrtg»  français  que  M.  Claudin  nous  apprend  avoir  été  imprimés  à  Lyon  it 
'iflndn  XV'  *iècle. 

Atelier  de  Barthélémy  Buyer  :  1(76,  LègeniU  dortv,  Irad.  par  Jean  Batbalier; 
ii'ït,\t  Miroir  df  vie  humain'  de  Rodriguei,  évéq  uc  de  Zamora,  IramlatÉ  de  latin 
*"  franfof»  par  ^r^re  Jiiliea  ;  les  Histayn-s  de  la  vie  des  eaincts  det  Feslex  itou- 
ftlla.  i.  d,:  le  A'oKicau  Testament  traduit  par  Julien  Macho  et  Pierre  Farfc-et; 
'^'8,  le  Livre  appelé  OuidoH  de  ta  pratti<iue  en  ci/rnrgie,  par  Guy  de  Chauliac, 
tncl.  par  Nicolas  Panis:  le  Roman  di-  Baudoyn  comte  de  Flandres:  li79,  le  Livre 
èiHintier  bislorial:  1480.  le  Livre  nommé  lâ'indevitle.  parlant  moult  aultnti- 
V^Hntt  ilu  pays  et  leire  d'Otiltremer. 

Atelier  do  Guiltaum»  Le  Hoy  ;  Ii75,  les  Merveillei  du  monde,  puis  un  tapi- 
^f,  puis  les  premiers  livres  de  la  Biblv  en  fran^aii  traduits  par  Julien 
Ibcba  el  prerre  Parget;  des  dizains  contre  la  peste;  vers  \M(t,  le  Liere  de 
Otmits  fih  du  ro'j  d'Espaigne  el  de  la  belle  Clermonde  pie  du  roi  Camuant; 
l>  Trfior  de  Sapience  par  Jehan  Jurson;  les  Quime  joyes  de  Uanaye;  Paris  et 
ItttUr  Vienne:  ^élibée  et  Prudenee :  Pierre  de  Provence  et  la  belle  Magmlnne; 
W\.  l^arhre  det  Imlnilles,  Vllistoire  du  chevalier  Ohcn.  ou  Voyant  de  Saint 
Mfit:  1)83.  V Enéide  traduite  en  romande  chevalerie;  M85,  le  Mystère  de  la 
iniTwiion  'le  Troye  Ut  Grant,  par  Jacques  Hilel  ;  les  Proprieta  des  choses,  de 
Barthélémy  l'Angli^is.  traduit  par  Jehan  Corbichon  ;  le  Doctrinal  de  Sapience, 
it  Cuy  de  itoye:  le  livre  des  Satncfs  Anges;  1487,  Ficrahras;  non  datés  : 
Boéee  de  rontolation,  en  français,  de  la  traduction  de  Jehan  de  Meunti  ;  l'onthus 
tt  la  belle  Siitoyne:  le»  Miitfre»  de  la  saincle  mesM;  les  Quatre  Fili  Aymon  ; 
Pierre  Palhelin;  le  Testament  de  Tastevin,  roy  des  Pions  (poèmej;  la 
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Confession yën^ralr  de  frère OUvier  Maillarl;  la Compn ration  faietc  tics  doux moys 
de  t'anncc  itux  XII  cages  de  Comme;  le  Chapellel  île  Vertun;  Melusine,  de 
Jean  d'Arraa;  le  lioman  de  la  Rosf-,  la.  Dame  des  aveugle»,  de  Pierre  Uichaull; 
Bertrand  du  (lueselin  ;  le  l'reUre  Jehan. 

Alelier  de  Nicolas  PhLippe,  de  Bernsteim,  el  Marc  Beinbarl  de  Strasbourg: 
la  Destruelion  de  Troye  en  prose\  les  subtiles  Fables  de  Ejiope,  traduites  par 
iulien  Hacho,  avec  celles  d'ArUm  et  d'Alphoiuc,  el  la  Matrone  d'Ephàse;  la 
Lêfienile  dorée;  les  Paisde  Janon,  roman  de  Raoul  Le  Févre;  14B3,  le  Mirouer 
de  la  vie  hutnaine;  148T,  la  Viedesancient  Pères  hermiles;  Mandnillc;  \esl>ietî 
et  nuthorile:  des  saiijes  Philosophes. 

Atelier  de  Miirtiu  llusz  :  UT8.  le  Mirouer  de  In  Itedrniption  de  l'timain  lignage, 
traduit  par  Julien  Macho;  le  Litre  den  rcrlus  et  des  vices;  puis  l' F.JT>osition  et 
la  vraye  décluralion  de  la  Bible  tant  du  viel  que  du  nouvel  Testamtnt  :  le  Ptaii- 
tier:  14B1,  YEceUsiaslique;  le  Mirouer  de  Mort  d'Ulivier  de  la  Uarche;  les  Joyts 
el  douleurs  de  la  Vierge  Marie,  poème;  le  Livre  d'Aldobrnndin  (médecine); 
Calon  en  François;  le  Procès  ilc  lîéltal  à  rencontre  de  Jésus,  traduil  par  Jacijues 
Fargel;  VArbre  des  biitailles. 

Atelier  de  Jean  Syber  :  (  433,  Vif  de  Monseigneur  sainl  Albiiin  roy  de  llonurie 
el  martyr,  trad.du  latin;  le  lioman  de  la  Rose,  le  Propriétaire  des  ckosea,  trad. 
par  Coi'bicbon. 

Atelier  de  Perrin  le  Masson.  Bonirace  Jehan  el  J«aa  de  Villevieille  .-  point 
de  livres  français  connus. 

Atelier  de  Mathieu  IIuse  :  14S'2,  le  Mirouer  et  ta  r«<lemplion  de  rutnain  U- 
gnaye;  le  Propriétaire  des  choses:  1483,  le  Procès  de  Bélial  à  t' encontre  île  Jêsiu: 
le  Fardelet  des  tevips  iFasciculus  temporum);  la  Uyendc  dorée:  le  Livre  de  la 
ruyne  des  nobles  homaies  et  femmes,  de  Boecace;  le  Dialoyue  des  rrfalures; 
1484-,  les  Fables  d'Ésope;  14S5,  Vulêre  Maxime,  traduit  par  Simon  de  Hesdiu  et 
Nicolas  de  Gonesse;  le  Pèlerinage  de  la  vie  humaine  de  Guillaume  de  Guille- 
TJIIe  ;  1486,  la  Destruction  de  Troye  par  personnages;  1487.  la  Grant  Vita  Cbrittî 
de  Ludolpbe  le  Chartreux,  trad.  par  lluill.  Lemenaud:  de  plus  la  Belle  dam* 
qui  eusl  merci  (poème);  la  Dyète  de  salut,  de  Pierre  de  Luxembourg:  1492,  la 
Cyrvrgie  de  maislre  Guillaume  de  Sallcet  dit  de  Placentia,  trad.  par  Nicole 
Prévost;  la  Confession  et  seHttnee  des  usuriers;  Pierre  de  Proiiencc  et  la  belle 
Maguelone;  vers  (494,  Mélusine;  le  Livre  des  Connoilles  (l'évangile  des  que- 
nouilles) ;  1499,  le  Pèlerin  de  la  rie  humaine,  de  Pierre  Virgin;  1409,  la  ihiiuc 
macabre.  ^M 

Atelier  de  Pierre  Hongre  :  pas  de  livres  frantais.  ^M 

Alelier  de  Jean  Schabeler  :  pas  de  livres  français.  ^M 

Alelier  de  Jean  Neumeisler  :  1483.  le  Livie  du  Prnct^s  entre  Ihlial  et  J-'nus.  fl 
Atelier  de  Gaspard  Ortuin  :  iUlusine;  (484,  riibu:c  fti  cuurt.  attribué  au  roi 
René;  le  licrc  intitulé  Vita  Cristi;  le  romao  de  Ponthm  et  la  belle  Sidoynr: 
1490,  le  saint  royai/e  et  pèlerinage  de  la  cite  sainctc  de  llitrusalem  Idu  doy^n  de 
Mayence  Bernard  de  lireydeubacb  et  de  Jean,  comte  de  Solms),  trad.  de  Jean 
de  Versin  ;  l'Ospital  d'amours  ;  la  vie  du  mauvais  Anlccrist;  le  roman  de  la  Ilote  ; 
I4gl,  Boèce;  14S9,  Valentin  et  ijrson;  Fierabras;  1491,  JosoR  et  la  belle  MftUe ; 
Baudoin  comte  de  Flandre;  1494,  la  Ûeslructioii  de  Jérusalem  et  la  jttorl  de 
Hlale. 

Atelier  de  Pierre  Boulhetier:  1488,  \e&  Demantles  d'amours;  1489,  le  Doclriniif 
de  sapience,  de  Guy  de  Hoye;  le  Cordial  isur  la  mortel  l'autre  vie);  le  Calhon 
en  ^ançci's  ;  la  Destruelion  de  Jherusalem  et  la  mort  de  Pilate;  la  Belle  Migue- 
lone;  les  XV  joyes  de  mariage;  le  Doctrinal  det  femmes  mariées,  en  qua- 
trains ;  les  Souhaits  de  damts,  en  quatrains  ;  l'Art  de  bien  mourir,  de  Mathieu 
de  Cracovie  :  le  Chapellel  de  Virginité. 

Atelier  de  Janon  Carcain  ;  le  Livre  et  ordonnance  de  la  dévote  Confrairie  de 
la  glorieuse  Vierge  Marie. 
Atelier  de  Jean  du   Pré:  I48B,  Pierre  de  Provence  et  la  belle  Mngiielone; 
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lUO,  la  Puitoii  de  Soslre  Seigneur  Jhem  Crist;  U9<,  l'Étemelle  consolation 
tlmilalioD  de  J.  C);  1491,  la  Mer  des  hysloires;  te  Champion  des  Dames,  de 
Mutin  Frane;  le  Livre  des  quatre  choses;  les  Ditz  joyeux  des  oiseautx. 

Atelier  de  Guillaume  Balaaria  :  U91,  la  Grant  nef  des  foh  du  monde,  para- 
fhn»  en  prose  par  Jean  Drouin;  1504,  le  Roman  de  lit  Rose,  vulgarisé  eo 
pntt  par  Jean  Holinet;  1503,  la  Nef  des  princes  (de  S.  Champier)  et  des 
ïttAUn  de  Soblesse  (de  Robert  de  Balsac);  le  poème  de  Uolinel  sur  la  nals- 
HiK«  de  Charles  Quint;  In  Compost  et  kalendrier  des  Bergiers. 

Abilierde  Jean  [de  La  Tontaine  :  1188,  Clamades  et  tu  belle  Claremonde;  les 
BxpotUiua  de»  Évangiles  en  français;  VEnfance  de  Nostre  Seigneur;  le  Praire 
km;  UW,  Atanfranc  en  cyrurgie;  1490,  Pierre  de  Provence  et  la  belle  Mayue- 
hni. 

Cnt-à-dire,  des  romans,  quelques  poèmes,  beaucoup  des  livrets  populaires, 
<Im Mirages  de  piété,  quelques  ouvrages  de  morale,  de  voyages;  çà  et  là  un 
immfjt  ipécial  de  médecine  ou  de  chirurgie. 

Gustave  Lanson. 
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AlIgcnieiDe  ZrtlunK.  BFll(i|[e.  '-~  N'' 

Itlien.  —  N"'  234-295  :  M.-J.  Miiickwii 
Gehurlsfeier. 
L'Amateur  d'anlogruphcs  el  de  daeumenU  hlHloriqne».  —  là  avril  :  t'nr 

lettre  Mdilc  de  Bmiumarchais.  —  15  mai  :  Maurice  Tourncuv.  f'n  pliiidoyer  de 
UérimPe  en  fitcew  il'Augmte  Mariette.  —  J.  K.,  Mommuen  et  l'entente  franro- 
allemandt.  —  C.  L.,  Vite  lettre  de  Pierre  de  Boiiêat.  —  la  avril,  IS  mai  el 
15  juin  :  Raoul  Bonnet,  hograpkie  de  l'Académie  françaiie  (suile;  d'Einpis  i 
(liry;  avec  fac-similés). 
AdcvI Fan  •tournai  of  phllolucy.  —  XXV,  2:  Kiiflner's  history  of  Frmch 

Arrblv  ffir  das  Sludlum  drr   neneren  Mprachru   uud   Lllrraturru.  — 

CXlll,  3  et  4  :  c.  Maag,  Anl.  de  La  Sale  ((la).  —  H.  Oiibi,  Cyrano  de  Beryerae, 
Hein  Ltbim  und  neine  Wirke,  ein  Xcrmth,  1.  —  P.  Sukmatiti,  Voltaire  l'is  Kriliker 
Manteequivui.  —  U.  Klitigler,  Die  Comédie  ll(Uîennc  in  Parti  naeh  der  Summlung 
von  Gherardi  (H.  Sclineegans).  —  P.  Bonnefon,  La  xociéle  fran^aite  dti  XVII'  tit- 
de  (H.  M.).  —  E.  Rigal,  La  comédie  de  Molière,  l'homme  dans  l'autre  Jl.  M.).  — 
BcrlbaSchmidl,  Le  (groupe  (lex  romanciers  naturaiixtei,  ISalsac,  Flatihm-t,  Daudel. 
Zola,  Uaapiissanl  (P.  Bastier).  —  GSIV,  1-2  ;  II.  Dûbi.  Cyrano  de  ffer-ji-rae  isuile). 

—  Iluguel,  Les  tnétaphores  et  les  comparaiionn  dam  l'a^urre  de.  Victor  Hugn 
lE.  nigali.  —  Baldensperger,  Galbe  en  France  [H.  M,»,  —  (irarunionl.  Li  ver* 
français  (A.  Tubler).  —  il.  llauvetle,  Alamannt,  tu  vie  et  non  (nuvre  |E.  Bovei). 

—  Livres  scolaires.  —  CXIV,  3-1  :  H.  Uiibi,  Cyrano  de  Benjerae,  Ut.  —  r.rdjeSD, 
Ant.  de  La  Sale  (C.  Haa^;).  —  David  EoglaDder,  La  X"  satire  de  Boileau  compi 
a  la  Vl'  de  Juvenal  (Bastier).  —  Greio,  Studien  Uber  den  Ueim  liei  Thêodoi 
ISanrille  (Vosaler). 

AthcBacnm.  —  N"  9048  :  Tilley,  The  literature  of  the  Frenvh  Hen, 

AIU  dri  r.  InMlInlo  Vonelo.  —  LXIY,   I  :   F.   Fiamini.   Iloberlo   Gag\ 
r«mai>mio  ilaliano. 

Ans  romauiKrkcn  Sprarhen  nnd  Liloralurrn.  Fcnbtrlirin  Hflurlrb  Horf 
xurFcier  ■«luerfPnraudcHnntliijiilirittrnThallskell  ^ua  aelncu  Schairm 
darcrbrachi  (Halle,  SienlPjer,  in-S"  de  i  el  428  p.)  ;  E.  Bovel,  La  préface  de 
Chapelain  à  f  Adonis.  —  H.  Langkavel,  Blaio'»  Ucberlragung  des  nveifen  TetU 
ion  Gatlies  Fawt.  ~-  M.-J.  Hinckwitz,  Ein  Scherfiein  sur  Gateh.  der  fran:. 
Académie  von  I7t0-I73l.  —  K.  Schirmacher,  Derjunge  Voltaire  und  der  jung* 
Gœfhe.  ~~  Bel/,  bibliographie  der  nerke  J  -II.  Ueifters. 

Banslvine  lur  roManiacben  PtallBla(le,  Fcalgabe  tnr  Adolfa  liti«->afla 
cum  )R  Fcbrnar  f905  llallp,  Kiemeyer,  XLVii-71T  p.,  iu-8°,  21)  mark)  : 
C.  Luick.  Zur  Aiiszpraclw  der  Franzbiitchen  im  XVtt  Jahrliuiidert. 

Blbllnttf»  dt^Xm  tcnnXe  iuilanc— X.  10  :  E.  Teia,  V.AIfieriet  A.C/iénier. 

—  X,  2(1  :  E.  Teza,  Le  opère  to»caiie  drll'  Alamanni  e  il  gotvmo  di  Fircnse. 
Biihnr  uud  IVrli,  —  Ti"  '.)  :  H.  SUlmcke,   Pie   Brader  Goncourt   und   dm 

Thriller. 

Bulletin  du  blbIlopbll«  «t  dn  Ubilothécaire.  —  15  avril  :  Alfred  Horel- 
Falio,  Un  faux  autographe  de  Cervante/:.  —  Eraesl  Joty,  Quelque/^  nott*  wr 
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o»([ûoJ.  —  Paul  Cottin,  Lorédan  Larchey  ^1831-10021,  Etude  Ho-bibUogm- 
p*iïw{dnj.  —  13  avril,  15  mai  et  I S  juin  ;  Henry  Martin,  Les  miniaturistes  à 
fajuttilioK  da  ■■  l'riiaitifK  françaà  «  (suile).  —  15  mai  et  IH  juin  :  F.  Lachèvre, 
bUcntK  Ùuraiul.  poi-te  ordinaire  de  Marie  de  SlÉitieig  {(585-1618).  —  15  mai  et 
Ijjiiia:  P.  Ueuni*.  Bibliographie  de  quelques  almanachs  illustrés  des  XVIW 
tlXU'sirtics  (suile),  —  13  juin:  Reeueit  de  vers  sur  différents  sujets  de  piéti. 
—  l5tTril.  13  mai  et  15  juin  :  Georges  Vicaire,  Revue  de  publications  nouvellet. 
Le  C*rp«sp*Dd*nt.  —  10  avril  :  H.  de  Lacombe,  Les  commeneementi  de 
Cntfry.  —  Paul  Acker,  Maladies  littéraires  d'aujourd'hui.  —  35  avril  :  Charles 
Loiirm,  Strofsmaj/er.  —  tO  mai  :  H.  André,  Le  centenaire  de  Schiller  :  la  for- 
MtHin  i(u  potte  et  la  portée  morale  de  son  œuvre,  —  25  mai  :  Paul  Gaultier,  Le 
«Mifiv  dt  II  caricature.  —  II)  et  ^  juin  ■  Charles  de  Loménie,  Trots  anne>s 
■itiariedr  Chaleauhriand  {mi-tm).  La  Pi-emi^re  Restaitration,  1  et  II.  — 
t(i  jain  ;  Eugène  Dureuille,  Lr  journal  du  comte  d'Uaussonville  pendant  la 
VUBTcilSTO- 18711.  —  Etienne  Lnmy,  Le  duc  d'Audiffret-Pasquier.  —  iS  juin  : 
Mtiirice  Tatmeyr,  Comment  on  fabrique  l'opinion.  -  25  avril,  25  mai  et  25  juin  : 
fcliiuaril  Trofran,  L^s  'ruira  H  les  hnmmen,  chronitjitr  mensuelle  du  monde,  des 
t'Ilra.des  arts  rt  du  Iheiitie. 

BcBlMhf  Llleralariellang.  —  N°  47  :  Desgranges,  La  comédie  et  les 
■«un  mus  la  Restauration  et  la  monarchie  lie  Juillet  (Hagueain).  —  N°l  ;  Aea- 
dimif  frtnfitite,  rapport  du  secrétaire  perpétuel  sur  Us  concours  de  l'année  iS04 
'Uimunin).  —  Pasùl,  Petaies,  par  Rrunschwicg  (RansobofT).  —  N'>  S:  Séché, 
T^ld  Kon  tempi,  Sainte-Beuve  (Hafjuenin).  —  Corresp.  de  Sainte-Beuve  avec 
M.  a  W"  Olivier,  par  M"'  Uerlrand  (Haguenin).  —  N"  fi  :  Diderot,  Sriefe  an 
Apkii  VûlanU,  par  Wygodxïnsk)-  (Hanaohoiï).  —  K"  10  :  Barat,  Le  style  poétique 
ft  ta  Kfiolution  romantique  (Haguenin).  —  N"  15  :  H.  Landsberg,  Die  moderne 
LiliralmiH.  Lichteubergcr),  —  H.  Bordeaux, Lrs  écrivains  et  les  Hururs,  /  et  i, 
ViM  iiiliihct  (Haguenin).  —  N"  17  :  Sainlsbury,  A  history  of  critieism  ajui  lite- 
ran  iute  in  Europa  (H, -M.  Meyer).  —  N"  18  :  LeykaulT,  llaberl  und  seine  Ueber- 
•"aiij  der  Uetaitun-plioten  Ovtds  (Suchier).  —  N"  20  :  Souriau.  B«7iardin  de 
imnt-einre,  fTaiiTtii  ses  manii»crits  (Counaon). 
Btaiwtic  B«iac.  —  Mai  :  G.  Clarelie.  IHe  Comédù-  franctUe. 
f»r  Dpurrca  SpraebCM.  —  XII,  9  :  C,  Pilollel,  Moderne  SIriimungen  im  /Von». 
Konwjy  11.  Urama.  —  Livres  scolaires.  —  .\ll,  10  :  Livres  scolaires.  —  XIII,  1  : 
<t<it)im,  .lu  iruil  de  la  lilt^TûtuTe  et  de  la  vie  littéraire  (H.  Goldschmidt).  — 
ïlll.  :  Livre»  scolaires.  —  Zilnd-Burguet.  .1  propos  des  appareili  de  phoné- 
lifiu jimri'vuf ,  —  H.  Kchmidt,  Za  hruneti&rct  Styt.  —  H,  Heine,  Die  Académie 
/r«vtitr  untt  die  Reform  der  frani.  Orthographie.  —  XIII,  3  :  Livres  scolaires. 
SloBMr,  Literaritche  Portraits  uas  dem  moderneu  Franhreich  (Strecker).  — 
Un.  i:  Livres  scolaires. 

fCrMllage  (nouvelle  série).  —  15  janvier  IB03  :  Hemy  de  fiourmoiU,  Vim- 
pMtoicr  dt  Sainte-Beuve.  —  Micljel  Arnaud.  La  tayeusc  de  Gilhe  :  culture  et 
ftnit.  —  Henri  Ghêon,  Le  Roman  :  le  prix  Goncourt,  l'Art  tocial  et  M.  Léon 
Frûpi*.  —  15  janvier  et  15  février  :  Fernand  Caossy,  Les  méthoilet  de  la  critique 
fitlrrain.  —  |5  février  ;  Jean  de  Gourmonl,  Le  Livre  d'amour  de  Sainte-Beuve. 
~  W  mars  ;  Paul  L^aulaud,  Le  Stendhal-Club.  —  15  avril  :  Remy  de  Cour- 
noDl,  L^i  légendes  de  la  littérature  ;  Sainte-Madeleine.  —  15  avril  et  15  mai  : 
A-  Van  BçTor.  Un  ciipitaine  poète  du  XVI'  siècle  :  Marc  Papillon  de  Lasphrise. 
—  1,1  mai  et  15  juin  :  Edmond  Pi\on,  Madame  d' Aulnoy  ou  la  Fée  des  contei.^ 
13  mai  :  Fernand  Caui$y,  Le  style  et  lu  pensée.  —  15  Juin  :  Rern^  Boylesve, 
li*igues  RrMl. 

r>nrall«dtrlUb>m«iile«.— X\VI,41  :  G.-B.  Pelliïzaro,  Su/.ra  un'  opinione 
■H  V»li.„T.-  e  tli  ^nzoni. 

Wr^iitthrin  Jtdair  Tnblcr  zBm  itlebzigilvn  fiebarlnlagr  dargebntrhl 
«AB  dfr  Uerllncr  tirnplliichari  Tûr  dits  Sludlnm  der  ataert-a  Sprarlien 
iriruntwirk,  Wcslcrmann,  in-S",  Je  177  p.;  :  0,  Driesen,  Zum  Wortschatic-  der 
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l'iirisn-  Lumpenmtmmler.  —  W.  HaDKold,  Unumtruekte  Verse  l'on  Grtsut 
Vrieilrich  dr.H  Grasse».  —  F.  Hosenbei'g,  Der  Esthcrsioff  in  der  gêna.  u.  roman. 
Litrralur.  —  W.  SpeeltsWaser,  AlfierÇs  Agaiiumnone  umt  Orttli:  —  G.  Tlmrau. 
gin  bretotihcher  Barde. 

ii«S«uMan.  —  N"  S  :  M.  Hesser,  Diilerofs  Liebesbriefe. 

KiBrnalc  slorlco  dcllB  lelMrat>i«  Itallaaa.  —  XVI,  I  :  A.  van  Rêver  Pt 
E,  Saiisol-Ortanil.fEufivi  g-ilantes  des  conteurs  ilatiens.XV'  et  XVt'  tiécles.  — 
O.-U.  Barbano.  U'opardi  v  Maurice  de  liuêrin.  —  (Supplément  7)  :  A.  Uailetti, 
L'opéra  ili  V.  Utfj'i  nelta  t'Ut-raturii  ilaliaiia.  —  2-3  :  H.  Hauvettë,  Alamaiini 
(F.  Flaniini).  —  Kicci,  Sophonisbe  dattK  la  Iniuédie  elansiqae  italienne  et  fran- 
çaise. 

éllomair  ittari<-a  o  l^ll(^^n^lo  deNa  Ugarla.  —  V,  7-8  :  A.  Nert,  L'Olimpia 
dtl  Voltaire  i«  Italin. 

La  Grande  Rcvar.  —  15  mai  :  Maurice  Hearîet,  La  magixtrature  forvstière 
de  la  Fontaine.  —  Léon  Séché,  Sainte-Beuve  conspirateur.  —  Pierre  de  Lacre- 
telle,  la  première  candidature  de  Lamartine  a  l'Acndémie  franraisr.  —  I3.)iiin: 
Gilbert  Slenger,  La  Société  française  pendant  le  Consulat  :  la  magittrature.  — 
Jorys.  li-s  étapes  de  M.  Maurice  Barrés. 

Hochiaad.  —  3,  3  :  T.  Keilen,  ^ainte-tieuv: 

Journal  des  drbats  polltlmtea  et  Ult^ralreit.  —  3  avril  :  Anloîne  Tliomaa. 
La  reformr  de  l'orthayraphe  :  tes  vrais  coupables.  —  3  avril  :  Emile  Fagiiet.  La 
semaine  dnimalique.  —  7  avril  :  Paul  Ginisty,  Les  <•  projctt  -i  d'Auguste  Uarbier. 

—  8  avril  :  Cl-IL-F.,  Lamennais,  Napoléon  et  «  les  Ùebals  h,  —  10  avril  :  Emile 
Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  S.,  "  Lu  route  s'achève  i>  [roman  par  Jean 
Saint-Yveslî  —  1 1  avril  :  Henry  Bidou,  La  Duse  et  le  drame  français.  —  IS  avril 
(supplément)  :  ilaurice  Muret,  Les  drames  jiatriutiques  de  M.  Ernest  de  W'ilden- 
bruch.  —  16  avril:  André  Chaiimeix,  Le  mitier  d'auteur.  —  17  avril:  Emile 
Faguet.  La  semaine  Uramaiiquo.  —  S.,  Autour  de  Vielor  Hugo.  —  19  avril  : 
AuRtislin  Filon,  Le  réveil  de  l'dme  oeltique.  —  S4  avril  :  Emile  Faguet,  La 
semaine  dranialique.  —  S.,  A  propos  de  li/risme.  —  25  avril  :  Benc  Uouniic,  Va 
nouveau  livre  sur  Balmc  —  Maurice  Muret,  Le  epulemiire  de  la  mort  ilt  Schiller. 

—  28  avril  :  A,  C,  "  Bncliaitteiiu  céUbre  "  (par  M,  Jules  Claretie:.  —  André 
Hallays,  «  Au  service  de  r.UUunagne  »  (par  M.  Uaurice  Barr*st.  —  29  avril 
(suppli]menl):  Louis  Gillet.  La  Passion  à  .Vuric^.  —  31)  avril  :  André  Cliaumeix, 
Escales  ait  Japon  (par  Pierre  I.oti).  —  1"  mai  :  Éiriile  Fagnel,  La  semaine  dra- 
matique. —  4  mai  :  Maurice  Muret,  Nielische  cl  la  pensée  française.  ~-  7  mai  : 
Andr^  Chaumeix.  "  Le  passé  vivant  ■•  (par  H,  Henri  de  Régnier).  —  S  mai  ; 
Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  ^  S.,  Les  tnèmoirex  de  M"'  Holatid.  — 
Aciilémie  des  jeux  floraux.  —  10  mai  :  Emile  Gebbarl,  De  la  popularité  uruvt- 
selle  du  >•  Don  Quiehotie  ».  —  H  mai  :  Antoine  Thomas,  La  reforme  de  Fortho 
graphe  ;  lu  brèchr.  —  12  mai  :  Z.,  Curiosités  académiques.  —  E.  V.,  M.  Edmond 
Housse  :  l'écrivain.  —  13  mai  :  Maurice  Muret,  <•  En  prison  -.  par  M.  Maxime 
Gorki.  —  14  mai  :  Fernand  Kouriinn,  Les  archives  littéraires  de  M.  de  Lovenjoul. 

—  15  mai  :  Emile  Faguet,  La  semaine  dvamatique.  —  17  mai  :  Arvède  Banne, 
»  Rose  Bernd  «,  par  Gcrart  Uauptmann.  —  19  mai  :  Ernest  Seilliire.  Lt  petit-fils 
d'Emile.  —  22  mai  :  Émîle  Faguet,  La  semaiw  dranuitique.  —  S.,  •■  La  Forte 
du  pass6  II  (par  M™  Daniel  Lesueur).  —  24  mai  :  Augustin  Filon.  L'hiMoire  d< 
ta  criliqac  (par  George  Saintsbury),  —  26  mai  ;  Henry  Bidou,  Lu  question  de 
Venlr'acte.  —  AndrA  Hallays,  M.  Pierre  de  Noihac.  —  28  mai  :  André  Chaumeii, 
Pi«T«  de  Querlon.  —  20  tuai  et  5  juin  :  Éraile  Faguet,  La  semaine  dramatiiiue. 

—  5  juin  ;  Francis  Charmes,  le  duc  d'Audiffret-Pasqaier.  —  S.,  .\lbert  Samiun 

—  10  juin  :  G.-D.-F..  Un  roman  (Vexil  iLa  priiioease  Charlotte  de  Huhan  m  le 
duc  d'Engbien,  par  J.  de  la  Fayei.  —  Charles  Malo,  Les  souvenirs  de  guerre  da 
général  Faverot  de  Kerbrech.  —  12juiii  :  Éraile  Kagoet,  La  semaine  dramatiqxn . 

—  lï  juin  :  René  Uoumic,  Une  idée  saugrenue  {ua  monument  à  Lamartine  et 
à  Elïire).  —  16  juin  :  Paul  Ginisty,  La  rue  Champ fl'.ury.  ~  17  juin  :  G.-D.-F,. 
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■  nwijjaftons  de  Pantngruel  (par  H.  Abel  Lefranci.  —  Il 
ifiifl,  La  itmainr  dramatique.  —  S-,  Vue  princesse  SaulrefùU 
indCoodé  .—  ^  juio:  Heiir>-  Bidou,  CathoUcistne  et  rumiintiiime  (par  l'ablié 
.  —  as  juin  :  André  Chaumeix,  Un  romantisme  nouveau,  —  29  juin  : 
kilt  PR^uet,  La  semaine  Hraïaatiquc 
I  àrittMfeer  Jahreabeiicht  fiber  die  Vartarhrlllr  der  romaalsctacB  Pbl- 
,  —  VI,  3  :  K,  Sachs,  FraHsôtiii'che  Lexicographie.  —  A.  Doulrepont, 
ratura  u-allane.  —  liedtle»,  Canaiiian-Frennk.  —  Poupardin.  Géographie 
w  g(  elhnonraphie  ite  la  France.  —  A.  ScliLiltxe,  Romantuclie  KuUurges- 
r,  Romanixnhf  Kiinlii/eichielile. 
\  UmarivebM  XcMtrBlblau.  —  N°  9  :  Young,  Michel  Baron,  acteur  et  auteur 
Mli'iue.  —  N"  12  :  Hugiiet,  Le  sens  de  la  forme  tlaitn  In  mCtoplnres  de 
t.  Hugo.  —  fi"  13  :  Colligiion,  Pétrùnc  en  France  {E.  Thomasi.  —  N°  10:  Can- 
'  'fl,  Comeil/e  anrf  Badne  in  England.  —  N""  17-18  :  Saran,  Drr  Rhythmtts  des 
I  fms.  Verria  (Slengel.;  Clùnienl,  Le  poète  courtisan  de  Joachim  du  Bellay. 
UtttMmrMmtt  Kr  sernanlsehe  and  raMaalnebe  Philologie.  —  N°  2  : 
Klipper  und  Sclimidt.  tram.  Slylislik  (Gliide).  —  Henr}'  Lecumte,  Alex.  Dumas 
Von  Wunbacii}.  ~  N"'  3-i  :  Bouvier.  L'Œurrc  île  Zola  iHoKuenin).  —  M&ggc, 
Simmil  llosland  ah  Dramatîker  (lilôde).  —  iN"  5  ;  }Ulun'jes  de  philologie  offerts 
iftnl  Brtinni  Toblcr).  —  Gahin,  Le»  (ra}is/'ormalions  de  la  langue  frnn';aisc 
fnàantla  i°  moitié  du  XVIIl'  siéek  .lleriog).  —  >■"  6  :  J.-J.  Olivier,  les  comé- 
■'■"M  franfiM  dans  le$  cauri  d'Allemagne  au  XVIll'  sitete  i Schneegans).  — 
V*;Lan|;beim,  Or  Visi,  sein  Leben  unJ  seine  Drumeit  (Uahrenhullz);  Cagasc, 
^(wldn  Hahrenhollz). 

■Hrarn  de  Franrc.  —  ("'avril:  Léon  Séché. Ëfuif^ï  d'histoire  romantique: 
fSfrirr  de  l^marCine  :  Julie  Bouehaud  des  lUrdles  (d'après  des  documpnts 
«nJiin.  —  15  avril  :  Henri  lllawl,  Hugues  Hehell.  —  Hanri  de  Hégnier,  Corn- 
"«'«ipri  du  lecteur:  «  le  Serpent  noir  •<  (par  M.  Pnul  Adam). —  Emile  Uagoe, 
icmanet  la  Fronde.  —  l"  mai  t  Jacques  Morlaïul,  Gobineau  romancier  :  »  les 
fUiiîiiea  ...  —  C.  A.  S.  de  Gleichen,  La  foi  esthiUique  de  Hi-hiller.  —  Charles 
11*1»,  U  théâtre  poMique.  —  !5  mai  :  Léon  Séché,  Études  d'histoire  romantique  : 
I»  éirairr*  Jourt  d'.iloysiux  Bertrand.  —  1'"  juin  :  Louis  Thomas,  tu  maladie 
1  la  miii  de  Maupamanl .  —  iS  join  :  [[ciirj'U.  Dovray,  *Hcar  Wilde,  posthume. 
-(■«Km  Croiner.  Littérature  sylvestre. 

■odrra  l^BBBBcc  Koies.  ~  XX,  I  :  Klingler,  Die  Comédie  UalienHC  in  Paris 
MtA  Jer  Sammlung  «on  Gherardi  (Schinz).  —  XX,  3  :  Gautier,  jB"'  de  Stati  et 
Iniioleoa;  K-"  de  Slaël,  Dix  annies  d'exil  (Koren).  —  XX,  4  :  Foulel.  En(/lish 
wrdi  in  the  lais  of  Maria  de  France.  —  XX,  S  :  Scliinz,  h  French  literature 
t^»g  liirk  m  naturalism'.'  ~  XX,  6  :  Livres  scolaires. 

■•devm  LuMpuc»  Haarterly.  —  VU.  S  :  H.  Jerningham,  Alex.  Dumas.  ~ 
VU,  3  :  Ue  V.  Payen-f'oyrie,  Jersey-French.  —  Comptes  rendus  :  Saintahury. 
^Àaiorii  ofcrilicism  imd  litcrary  taste  in  Europe;  Tilley,  The  literature  ofthe 
~meh  Renaixsance;  Mantzlus,  A  hislory  of  theatricid  art. 

Il,  T  :  Paul,  (icorije  Snnd  tind  ihre  Aufassun-j  von  Ligbe  und 
hik.  bourquiu). 
^p»ll  ■•blIlBBlma,  —  XIII,  H  :  F.  N.,  L'aliate  Guliani  foruitore  di  donne 

tadMi.  —  XXII.  17  ;  E.-B.  Hussdl,  Paul  Bonrget. 

leac  lÉMIolDglaelif  HonilitchBii .  —  ?i°  3  :   lireiu.    (' 

"  r  d'- ISannll.-  iB,  Ki"iU;;c;rs). 

K\te  Ulltrllnnicrn.  —  I -2  :  Nyrop,  Gmto« 

.«•aplilUloKl<M-b4-n  CeotralMuli.  -  XIX,  I,  2,  3  :  Kluth.  Jodelle  tomidiri 
Wn»e  prerur^eur  drs  i:(ni«i(/Ui-s. 

~  ■  KMtvelli*  B(>iB«.  —  1"  avril  :  Gilbert  Stenger,  Le  clcryé  sous  le  Consulat. 
(  Goslavc  Kahn.  Lrs  romans  nieizscliiens.  —  15  avril  :  Eugène  Morel,  Jules 


icn   Heim   hei 
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Verne.  —  Gustave  Kahn,  Le  jeune  critique.  —  iS  msî  ;  Emile  Roca,  Chroni    

chantées  du  XVII'  siècle.  —  J.  de  BojJoUd  et  G.  Hossé,  Quelques  mmetaa 
(f  Aontmes  au  XYlll'  siècle.  —  GuaUve  Kahn,  Tliespls  el  Clio.  —  t*'  juin  :  Léon 
G&mbelta,  Leltrvs  à  un  ami.  —  IS  juin  :  Jules  Clarelle,  La  Censure.  —  J.  de 
Boijolia  et  G.  HossË,  Quelques  meueuses  d'hommes  au  XVItl'  sUeU  |M""  de 
Puysiem;  Sophie  Volland;  M""'  d'Épioay  et  U'Houdelot).  —  Gasiavc  Kahn, 
Une  biographie  d'.Xlbert  Samitin. 

La  Qninialne,  ~-  l"  avril  :  Emile  de  Saînt-Auban,  Chroniiiue  dramatique.  — 
16  avril  et  l"*  mai  :  Christian  Maréchal,  Lamennais  et  Béranger  Idocuments 
inédils).—  m  avril  :  Raoul  Norsy,  Art  et  littérature  :  les  origines  de  la  Reforme. 

—  I  "  mai  :  Jean  Lionnel,  Chronique  littéraire  :  à  propos  ilu  "  Serpent  noir  •>.  — 
16  mai  :  Raoul  Narsy,  Art  et  littérature  :  le  troisième  centenaire  de  Cen-antts. 

—  Emile  de  Saiol-Aaban,  Chronique  dramatique,  —  16  juin  :  L.  Devism^s  de 
Saint-Maurice,  Les  Roaaii  et  le  patois  picard.  —  Géorgie  Fonscgrive,  Etienne 
Lamy. 

Im  BeiiBl!titan«c  lallne.  —  IS  avril  :  Gaaton  Ha^eot,  Le  Don  Juanisme  des 
jeunes  femmes;  les  livres.  —  Maurice  Hurel,  Deux  liirea  nouveaux  ;  b  l'idioma 
Oentik  •;  par  JV.  £.  de  Amiâs;  •<■  Quidam  »,  par  M.  E.  Boulet.  —  RorÎG  de 
Tannenberg,  Jf.  José  Echeyaray  et  la  jeune  EspHf/nc.  —  13  mai  :  Miguel  de 
L'namuno,  En  marge  du  bon  Quichotte.  —  André  Bivoire,  tes  Théâtres.  — 
Gaston  Rageol,  Maurice  BairCs.  —  Maurice  Uuret,  Vu  ninitre  de  la  critique  : 
Bonarenture  lunibini.  —  Boris  de  Tanaenberg,  Nécrologie  :  Don  Juan  Valera. 

—  15  juin  :  Maurice  Muret,  Les  projets  de  if.  d'Anniimio  et  Je  *■"=  Serao: 
»  Uavcto  ardente  ••,  par  M""'  Tartufnri.  —  Boris  de  Tanncnberg,  Les  études 
hispaniques  en  France  ;  t'n  jésuite  en  Sorbonne,  le  P,  Mariana.  —  i  La  Renais- 
sance Uttine  cesse  sa  publication). 

Bevne  bleac  i, Revue  politique  el  littérairel.  —  1"  avril  :  Casimir  Strvienïki, 
La  comtesse  Potoika  et  le  second  empire.  —  J.  Erneil-Charlea,  La  vie  littéraire: 
Abel  Hertnant.  —  Paul  Klat,  Thfiitres  :  Odéon,  ..  Hippolyte  couronné  ■.,  par 
M.  Jules  Bois.  —  8  avril  :  Alfred  PouîllÉe,  La  psychologie  des  passions  selon 
Nietisehe.  —  Kdmond  Pilon,  Le  centenaire  d'Auyuste  Barbier.  —  J,  Ernest-Ohsrie!, 
La  Die  littéraire  :  les  historiens,  Henry  Houssaye.  —  Paul  Plat,  Thédlres:  Théâtre- 
Antoine,  ••  Le  meilleur  Parti  »,  de  M.  Mauriee  Uuindron;  natté,  v  Scan-an  «,  de 
M.  Calulti!  Mendi>s.  —  IS  avril  :  J.  Ernest-Charles,  La  vie  littéraire  :  la  critique 
de  Barbey  d'Aurevilly.  —  Paul  Fiat,  ThMlres  :  Jtf""  Éléonora  Duse;  Comédie- 
Française,  "  Shylok  ",  d'Alfred  de  Vigny.  —  H  avril  :  J.  Km  est-Charles,  La  me 
littéraire  :  •>  Visayes  »,  par  Francis  Chevassu  ;  «  Banne  Fortune  »,  par  liustare 
Guiclies.  —  29  avril  :  Stendhal,  Le  Roman  de  Uétilde  (Pages  iu^-dites  arec 
prârace  et  commentaires  de  M.  Paul  Arbelet).  —  ].  Ernest-Cbarles.  La  rie 
littéraire  :  livres  d^Mstoire.  —  Paul  Fiat,  Théâtres  :  Comédie- Française.  •■  le 
Ouil  a,  de  M.  Henri  Lavedan.  —  6  mai  :  J.  Ernest-Cbarles,  La  vie  littéraire: 
Françoi»  Fabié.  —  13  el  20  mai  ;  Alfred  l'oiiat,  Figures  de  la  Renaissanee  :  les 
amours  de  Lucrèce  Borgia  el  de  Pierre  Bembo.  —  13  mai  :  J.  Eraest-Cbarles,  La 
Vie  littéraire  :  «  Au  service  de  CAllemagne  »,  par  M.  Maiiricf  Barrés.  —  20  mai  : 
PaulFlat,  Théâtres  :  Tkéilre-Antoiiie,  »  Le  Rêve  >■,  de  M.  Jean  Thorel.  —  i.  Ernest- 
Charles,  La  vie  littéraire:  livres  de  critique.  —  27  mai,  3,  iO  et  17  juin: 
H""  de  Staël,  Lettres  à  Nils  von  Rosenslein  (Correspondance  inédite  avec  pré- 
face et  commentaires  de  M.  Lucien  Haury].  —  27  mai  :  J.  Ernest -Charles,  La 
rie  littéraire  :  Blasco-lbanet.  —  3  juin  :  Alfred  de  Vigny.  Lettres  il  Auguste 
Barbier  (Correspondance  inédite  avec  commentaires  de  M.  Alfred  Rébelliaui. 

—  J.  Ernest-Charles.  La  vie  littéraire  :  livres  de  femmes.  —  3  et  10  juin  i  AlfrtMl 
Bébelliau,  Auguste  Barbier  el  ses  amis,  d'aprts  des  lettres  inédites  de  Brî^eai  et 
Laprade.  —  J.  Ernest-Cbarles,  La  vie  littéraire:  Albert  Samain.  —  17  juin  : 
J.  Ernest-Charles,  La  vie  littéraire  :  «  La  vraie  religion  selon  Pa. 
M.  Sully  Prudhomme:  i<  La  philosophie  de  Renouvier  »,  par  M.  Gabriel  S 

—  S4JaiD  :  Michel  Salomon,  Le  bâtonnier  de  demain  :  J^  CAartes  Chen 


fÉroHl-Charles,  Ui  rie  liltêraire  :  les  Poètes  [Chnrles  Gucrin  eL  Léi)  LarguJe 
■(iB«  BaiHtBel.  —  SuppMmeDt  I,  25  jufd  1905  :  E.  Lévesqiie,  Bussuet  e 


tnJler  d'Étal  ordinnire.  —  J.  Thomas.  Lettres  et  iiritt  de  Bosmel  de  la  collection 
•I'  l(™  dt  Saint-Seine.  —  Correspondance  de  Bossuel  <lellres  inéililes,  révisées 
ou  otni»!  rlaiis  sa  correspondance  générale).  —  Notes  el  doeumenls:  l.  Som- 
mât et  panégyrique  du  B.  François  de  Sales.  —  II.  Bossuel  curieux  du  micros- 
wpt.  —  III.  Lettre  de  Le  Dieu  sur  la  mort  de  Bossuet.  —  IV.  Bossuet  à  LunivUle. 
~  V.  P*  témoignage  de  Cabbe  Fleury.  —  VI.  Panégyrique  de  Sainte  Bertille.  —  , 
VII.BoMtiff  *i  les  Bénédictins  de  Saint-ilaur  (J.B.  Vanel}.  —  VIII.  Bossuet  et 
lu  Kforme  tie  rorlhographe.  —  Variétés  bibUoyraiihiquts  :  I.  Soles  sur  fedilion 
i*l4f9d«  auvret  oratoires  de  Bossuel.  —  11,  L'édition  Beforis  des  «uvret  de 

■nae  rriil^Me  d'hlatoire  r(  de  llitératnre.  —  "S'I:  Michnul,  La  comtesse 
ttiSonnn-al  A.  G.).  —  Kranlï  Funck-Brenlano,  Lm  iwnvctlistes  (J.  Cliavanon). 

-  Bouvirr,  L'œuvre  de  Zola  t¥.  Ilaldensperger).  —  N"  S  :  LiiiUlhap,  Le  thfâtre 
imria  ilii  ntojfeii  lige  \k.  Jeanroy).  —  llugiiel,  Les  métaphores  et  comparaisons 
di  Uii'jo  ;F.  Ualileiisperger).  —  IS"  9  :  Jeanroy,  Les  oi-iuines  de  ti  poésie  lyrique 
fnfroHw  (E.  Uourcieil.  —  Tilley,  Lu  littéralare  de  la  Benaissanee  française 
'E.  Witruellel.  —  N"  11  :  Chérot,  Iconographie  de  Bowlalone  {A.  Gaiier).  — 
CiruJ.  Chateanbrian'i  (L,  llj.  —  N»  12  :  Mignon,  Adam  nUtanl  [L.  «.).  — 
Ouitt.  Le  Muiêe  de  la  Comédie-Française  iH.  de  C).  —  N'  13:  Julia  Cartier, 
Gtnii  Am  Xemal  (F.  ttaldensperger).  —  Boekemann,  Les  euphémismes  français 
lE-BaurcîM).  —  NMt:  Canfield,  ConieiV/eei  Bacineen  .Angleterre  {Cb.Basl\de). 
-SMS:  B"" Roland,  Mémoires,  par  Perroud  (A.C.).  —  Slryienski,  Les  soirées 
du  SItndhat-club  (A.  C.|.  —  J.  Boulenger.  Lu  Suppticatio  pro  iiposlnsia  de 
inl^Uii  (L  -H.  L).  —  N"  16  :  Plan.  Bibliographie  rabelaisienne  (J.  Houlenger). 

—  N'  i"  :  Duc  de  Choiseul,  Mémoirts,  par  F.  Cilmelles  {G.  Laconr-Gayell.  — 
V  18:  Sliefel,  D'Otwille  (L.  H.).  —  Durour,  Les  inititiitlnns  ohimiquet  de  Houi- 
tmii  iL  H).  —  J.  Boulenger,  Hugo  et  Bnbelais  {[..  a.).  —  S»  19  :  Del  Calio, 
L'IItlit  dan»  la  litl('rature  français--  H'.h.  Dejob:.  —  H"  20  :  Herriot.  M""  Réca- 
■Jtrd  »ft  ami*  iF.  Baldenspergtr),  —  Cbambon,  Notes  sur  Mérimée  (A.  C).  — 
S*  il  ;  Dvscoslea,  Joseph  de  Maistre  inconnu  (F.  B.l,  —  K»  22  ;  Gosse.  l'rofiU 
hm»  (F-  Bal'lensperger).  —  Laircille,  Chateaiifiriaml  (F.  B.).  —  N"  23  : 
Hiruiii,  Le  drame  français  de  ta  Renaissanee  {}.  K.].  —  Gulyas.  La  réforme 
Mrtiiuede  Baif  [i.  K.j.  —  G.  Sand,  Histoire  de  ma  vie,  par  Carplle  (S.).  — 
S*!i  ;  Miohaul,  SuinteBcme  et  te  livre  d'amour  iL  R.).  —  N"  2.1  :  Le  Panta- 
irtrhte  1333,  i>ap  fiabcau,  Boulenger  et  Palrv  (?..  Tiiitrneuri,  —  N"  20 .  W. 
ita^ii.  Voltaire  et  Ir  juif  lUrschet  {L.  H.).  -  Dard,  Laclo$  (Ty).  —  N"  27  : 
TdtDtin  EslerliBxy,  Mémoires,  pur  E.  Ûaudel  (A.  C.|  —  Brunelièro,  Hist.  de  la 
M.  fr.,  I.  1  et  2  Itt.  Ilauvellej.  —  N'  32  :  Le  Breton,  Baltae;  Merlaot,  Le 
lonan  ptrionnel;  l.eblond,  Ln  nocieté  d'après  les  romanciers  eontemporaint 
\r.  Baldenaperger),  —  N"  33  :  Du  Bled,  Lu  soeklc  française  du  XVI"  nu  XJ' 
>i^U{l.  H.). 

■•tw  6r  PnpI*.  —  15  avril  :  Poreî,  Oii  en  est  le  Thédlre  aujourd'hui.  — 
I"  mai  :  M.  Jullemier,  Voltaire  capitaliste.  —  13  mai  :  F.  de  l^niennais,  Leltret 
t  Madame  Yeménii,  I.  —  C.  BitU({lé,  Un  sociolo{/ue  indiviiiualinlc  :  Gabriel 
Tarde,  —  Louis  llourlicq,  Us  débuts  de  la  critique  dart.  —  1"  juin  ;  P.  de 
Lamennais,  i>l(n;«  â  Madame  Ytmtiniî,  II.  ~  13  juin  :  Alberl  Sorrl.  Pour  le 
pardlon  de  Flaubert.  —  Erticsl  Dupuy,  Les  oriQincs  et  la  jrwiesse  d'Alfred  de 
Vlpiji.  1. 

KcvDC  éon  Dent  Il»ii4e%.  —  1"  avril  ;  Lp  marquis  de  Séfiur,  Julie  d-i 
Lripmiux  :  l.  Les  atinéet  de  jeunesse.  —  Charles  Boulnrd,  La  vocation  de 
L«mcn»ai)  —  15  avril  :  Hippolylo  Talne,  Lettres  (In  Commune!.  —  l.e  marquis 
de  S^Kur,  Julie  de  Leapinanse  :  II,  Le  couvent  de  Saint-Joseph.  —  nrnë  Uoumic, 
Bftue  dramatique  :  ■■  Searron  ».  d  ta  Galle;  «  Uonsicur  PUgoi*  «,  à  la  BtnaiS' 
irniee;  ■■  l'Aye  d'aimer  n,  au  Gymnase;  «  les  Ventres  dorés  »,  à  l'Odéon;  •<  la 
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RelraiU'  ■■.  'i"  Vamlevillf,  —  T.  de  Wyiewa,  Deu-v  ouvrage*  anglais  mir  Shakes- 
peare. —  l"  mai  1  Keoê  Uouniîc,  Revue  dramatique  :  "  le  Duel  «,  à  la  Comédie- 
fTOBfaiV;  "  l'Armature  -,  uu  Vnudeuilk.  —  (3  mai  :  Saïuuêl  Rochebliive. 
George  Son'i  tl  »a  pie.  d'aprea  leur  eorrespondaiiee  inédite  :  III,  Apr^a  le  <$euil; 
dernières  leUres  (1853-1873).  —  Reoè  Uoumic,  Revue  littéraire:  autour  de 
3t"  Rteamier.  —  T.  de  Wyzeva,  A  pi-opon  du  eenlenaire  de  la  mort  de  Schiller. 

—  15  juin  :  Le  marquis  de  Ségur,  Julie  de  lespinasie  :  le  salon  de  ta  rue  Saînl- 
DominiQue.  —  René  Ooumic,  Revue  Httt'raire  :  le  roman  personnel. 

■«vue  des  «laden  rabelalaktNacK.  —  I90Ô.  S' fuc.  :  Pielro  Toldo.  Rabflnis 
et  Honoré  de  Balfie.  —  J.  Barat,  L'in/luenee  (ie  Tiraqueau  sur  Rabelais.  — 
Henri  Clouzot,  Les  amitiés  de  Huhelais  en  Orléanais  et  la  lettre  au  bailli  du  bnilli 
des  baillis.  —  D' l'aul  Dorveaux.  Noies  pour  te  commentaire.  —  Hugues  VagaDay. 
lie  Habetaif  à  Montaigne  :  les  adverbes  terminés  en  menl  i  (In).  —  Abel  Lefram-, 
Les  plus  ancienne»  mentions  du  »  Pantagruel  ■>  et  du  «  Gargantua  >'.  —  Supplé- 
meni  :  réimpression  de  l'isle  sonante,  Introduction  (par  Jacques  itoulengeri. 

Revae («vMitnlqne,  —  Janvier- février  1905  d"  année,  q"  Ii  :  Ernest  Lich- 
teaberger.  Le  «  Faust  ■■  Je  Ga-the  :  esquisse  d'une  méthode  critique  imperumMlle. 

—  André  Chevrilloii,  La  Jeunesse  de  Raskitt:  Tmia  lettres  inédites  de  Pr.  Metz- 
lehe  à  Hugo  von  Senger  i  publiées  par  M*""  E.  Foersler-NieUschel.  —  llar9-o*rit  : 
(iabriel  Monud.  Miehelet  et  IWHemn'jne.  —  Henri  Li  chien  berger.  Les  dernière* 
années  de  Goethe  :  Lettres  inédites  de  Schenkendorf  [publiées  par  F.  Balitensper- 
geri,  —  A,  Kus^ul.  Quelques  sources  ineonnties  des  romans  de  Shelteg.  —  Mai- 
juin  :  D'  Kaelbn  Schirmacher,  Le  fiminisme  allemand.  —  Ëinest  Lauvrifre. 
L'idiali^ne  américain  d'après  le  professeur  Barrelt  Wendell.  —  J.  Lescoffier, 
Une  Œuvre  ingiiite  d'Ibsen  :  ••  la  Nuit  de  la  Saiiit-Jeun  «.  —  Charles  Andier, 
Interprétation  nouvelle  de  la  seéns  de  la  <•  Profession  de  foi  <■  dans  le  •■  Faust  ■• 
de  Gœjhe,  —  P.  Perdritet,  L'Académie  celtique  et  Jakob  Qrimm. 

■evne  Ullae.  —  23  avril  :  Emile  t'aguel,  Le»  Dieux  il.a  critique  des  tradi- 
tions religieuses  chez  les  Grecs,  par  U.  Paul  Decbarme  .  —  P  do  Laliriollc, 
VnpoHe  canadien  :  Octave  Crémasie.  —  23  mai:  Emile  Faguet,  La  philowphit 
de  Victor  Hugo:  Post-scriptum  à  <•  Chateaubriand  amoureux  ».  ^-  25  mai  et 
33  juin  :  Paul  Bonnefon,  Un  poète  oublié:  Jacques  Oelille.  —  35  juia  :  Emile 
Faguel,  «  Le  passé  vivant  »,  par  M.  Henri  de  iieynier;  <•  Hommtt  nouveaux  ■>. 
par  M.  G.  Fantou;  •  Sur  la  pierre  blanche  »,  par  M.  Anatole  France;  ■■  WiricWii 
littéraires  »,  par  U,  Ferdinand  Brunetière.  —  Georges  Le  Gentil,  <  La  Cathêdralci', 
par  M.  BlasQo  Ibanei. 

Berae  DnlvcrBellr.  —  l'''"  janvier  1903  :  Charles  Le  Goffic.  L'i  comttut 
Mathieu  de  Noailles.  —  Fernand  Bournon,  Le  centenaire  de  Sainlc-Bcuoe.  —  14 
comte  dHaussonville.  —  15^nvier:  Charles  Le  Goffîc.  «  La  Bretagne  *,  prtr 
M.  Gustave  Geffroy,  —  Edouard  Lepa^,  Le  centenaire  iFEugene  Suc.  —  I"  el 
15f6vFier:  B.-H.  Gausserin,  Revw-  littéraire:  Angleterre  [iVdi-iWi].  —  IS  K- 
vrier  :  Jean  JuUiea,  Thcittre  :  •  (a  Maeeière  •  ;  •  Petite  Peste!  •  :  «  /e  tiioconda  *. 

—  <"  mars  ;  Jean  Jullien,  Théâtre  :  •  Angtia,  tyran  tle  Padwe  •;  *  la  Fille  de 
iorio  >;  *  les  Itaniganc-.»  •:  «  In  Experts  *:  <  l'Amourette  >.  —  15  mars:  .4eo- 
démie  fratiçaise,  réception  de  M.  Emile  Gebhart.  —  Jean  Juilien,  Théâtre  :  «  f<i 
Retraite  »;  •  les  Avariés  •.  —  l"  avril:  Nécrologie  :  Eugène  GuitUiume;  ilarrti 
Sckwob;  Hugues  Rebell.  —  Jean  Jullien,  Théâtre  :  »  les  Ventres  dores  ■•■,  f  la 
Belle  Marseillnise  >.  —  15  avril  :  Les  Charmettes.  —  Jean  Jullien  :  Thedirc  :  ■•  U 
Meilleur  Parti  «;  t  le  Talisman  *,  —  Charles  Le  GolHc,  Les  livres:  la  poésie.— 
nécrologie  -.  lulcs  Verne.  —  1"'  mai  :  Jean  Jullien,  Théâtre  :  •>  Scarron  •  ;  *  FAgt 
d^aimer  .;  M""  Ousc.  —  15  mai  :  Jean  Jullien,  Théâtre  :  «  le  Uuel  >':  "  f  Arma- 
ture n.  —  15  juin:  Péladan,  Le  Son-je  de  PoliphUe.  —  Jean  Jullien,  Théâtre  : 
«  la  Race  »;  «  M.  Lambert,  marchand  de  tableaux  <•;  «la  Variation  ■: 
u  M.  fiâgois  ,: 

BKIaia  erilica  dellv  Irlteratnra  ItallNDa.  —  IX.  9-12  :  H.  Hauv>.-lte,  Tn 
exile  florentin  à  la  cour  de  France,  L.  Alamunni  (E.  Protoi- 
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■•*«■«•  (Lai-  —  1,  G  :  I.  Panella.  It  Cain  Omeco  del  Monli  ed  il  Cah 
l'.mteù  iti  Vhfnier. 

Kiadlea  mr  «rrKlrlrhend«a  LlIrratnrgeBcklrble.  ^  V.  (  :  P.  Ilesson, 
Hrinet  Urii'hun'jrn  :"  Vklor  Huyo.  —  J.  Herlel,  Eine  indùctie  Qitrlle  zu  lafon- 
i[iine.  CotiUs  ri  nourtUvs,  I.  If .  —  V,  Supplément  :  F,  Baldensperger, Z>iu  frani. 
Vr\,enttaing  den  Don  Carlos  durc.h  Lczay-Marnesia.  —  V,  2  :  0.  Fischer,  Don 
ivta  unA  Ifonthu.  —  V,  3  :  Holl,  Das  politineke  und  relîyiûst  Tend^jaidrama 
fif  XVIJthrhunderIs  Jrt  Franhreieh  (Pilletl.  —  KMenspergt^r,  Gielhir  m  Traneg 

<tladlrr  I  mndcm  SpFakv«lr«Bkap  nliclfaa  mt  Nrllol«(lBk«  S<illfik>pet 
I  Morlitulm.  —  III  :  C.  Waliltind,  L'n  iicCe  inédit  d'un  opém  de  Voltuire  piiblii 
J«[iro  dt'ij-  itnrienn*»  copicf  mitnuicriles  de  ta  bibliothèque  royate  de  Stocitholm 
iiift  in  f<ief.imilrs.  —  P,-A.  Gejer,  Gaston  Paris, 
Madi  aiedirvatl.  —  I,  2  :  A.  Thomaa,  Jacquet  Milet  et  les  humanistes  ilnlimf. 
U  TrmiM.  ~  \"  avril  :  .Académie  française  :  simplification  de  Coithogi'nphe. 
~  ".  ftvrit  :  ijNalaii  Deacliamps,  La  vie  littéraire  :  i<  FUur-de-Mai  n,  par  Blaseo 
limn. —  3  fitril  :  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale.  —  5  avril  :  Raoul 
Aubrr.  Choses  d'aujourd'hui  :  M.  Sorti  potle  H  musicien.  —  7  avril  :  Jules  Cla- 
idit,  in  vie  M  Paris  :  le  centenaire  d'Auguste  Barbier.  —  9  avril  ;  GastoD 
tincbsmps.  La  vie  litléraire  :  voyage  d'agrément  et  d'iludts  aux  Antipodes.  — 
IViirit  ;  Adulphe  Bri^son,  Chronique  thèiHrak.  —  —  Il  avril  :  Ijx  Censure.  — 
Hinnl  Anbrv,  Choses  d'aujourd'hui  :  ta  querelle  orthographique.  —  12  avril  : 
Huricc  DuniDulm,  (n  iVécAne  du  Urand  SiicU  :  le  surintendant  Hicolas  Foue- 
ÎmI,  —  (6  avril  :  Gaston  Ueschamps,   La  vie  Utli^raire  :   répapfe  d'Afrique, 
'himuniert  marociinsn,  par  M.  Hugues  I.p  Rous.  —  17  avril:  Adolphe  Itrisson, 
Cbmifur  th/âtraU  :  Èléunora  Dusc.  —  Paul  Adam,  Du  cardinal  de  Richelieu 
«tnviduil  de  Uac-Uahon  (M.  Gabriel  llaiiolauxi.  —  20  avril  :  E.  H-,  ••  En 
Fiw»",  par  Miuime  Gorki.  —  23  avril  :  Gaston  Deschautps,  La  vie  Uliéraire 
<rtnui  lie  HH.  André  Haurel,  Maurice  Montégut  et,  Henri  de  Hégiiii^r|.  — 
H  »»nl  :  Adolphe  Brissoii.  Chronique  tliMlrale.  —  27  avril  ;  A.  Méïiêres,  Le 
hpitl  ^Empereur  (par  M.  II.  Welschinger'.  —  30  avril  :  Gaston  Deschampi, 
Urii  littéraire   romans  par  M.  Henri  de  Régnier  et  Pierre  Loti).  —  l"  mai  : 
i4olplie  {trissoQ.  Chronique  thê'ltrale.  —  7  mal  :  Gaston  Deeehamps.  La  vie 
Hlttnire  (uuvr«ges  sur  le  Japon).  —  8  mai  :  Adolphe  Briïson,  Chronique  thii- 
irafc.—  9  mai  :  Le  centenaire  ili-  Don  Quichotte,  —  14  mai  :  Gaston  Deschampi, 
UruliiUraire  :  histoire  de  la  Littérature  française  clnssîque,  jiar  M.  Ferdinand 
BnailitTt.  —  15  mai  :  Adolphe  Brissot),  Chronique  théâtrale.  ~  1 7  mai  :  Joseph 
Giltitr.  FrotntiMdet  et  visites  :  la  nouvelle  tragédie  de  d'Anmintio.  —  18  mai  : 
ilIlHirt  SukI.  La  vînlliSie  de  Valmonl  (Choderlos  de  Laclos).  —  10  mai  :  Jules 
C!lareljt>,  La  vie  a  Farit  l  à  propos  des  cnir'acles.  —  A  propos  d'un  portrait 
'^Alfred  de  Itiiaset  —  31  mai  :  Gaston  Ueschamps,  La  rie  hltèraire  (H.  Taine: 
'«  cooil'-  d'Hau^sonvl|le).  —  H  mai  :  Adolphe  Bri^son,  Chronique  ihMtrale.  — 
U  mai  :  Joseph  Gatller,  Promeno/ies  «(  ritiles  :  idées  et  projet»  de  (TAnHuniio. 
-  K  mai  -.  Gaston  Denrbanips,  La  vie  littéraire  :  Albert  Saimin.  ~  39  mai  : 
Ad«lpbe  Brj*son,  Chronique  tlKAtrale.  —  30  mai  :  AHred  Mi^ii'res,  Anecdote» 
turiruM*  df  la  cour  de  France   par  Toussaint,  publiées  par  M,  Paul  Fould).  — 
i  Juin  ;  lia^ton  Desrhnmps,  La  rie  littéraire  (ouvrages  sur  la  littérature  espa- 
gnole i.  —  .'■  juin  :  Adidphe  Brisaon,  Chronique  IhMtrale.  —  A.  Méii^res.  Le  duc 
d'Auàiffrtt-I'asquicr.  —  7  Juin  :  M.  Paul  Bourget  et  les  thfurien  du  roman 
morfrrnn  lettre  h  M.  Mauri-li.  —  8ct  9.iuin  :  Henry  Houjon,  Soweniri:  d'art  et 
dr  lul/mture :  Euqéne  Spuller.  —  tO  juin  ;  Raoul  Aubry.  Choses  daujourd'hui : 
Har  tleelim  académique  i  M.  Klienne  l.arayi   —  1 1  juin  :  Gatlnn  Descliamps,  La 
r*e  littrT'ure.  —  13  juin  ;  A'Iolphfc  Brisson,  Chronique  théâtrale.  —  U  juin  : 
Raoul  Aubry.  Chosef  d'aujourd'hui  :  Vn  déjeuner  ehrs  M,  Edmond  Bostand.  — 
18  jaio  :  Ga»ion  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  €  La  Domination  >.  pur  ta  com- 
(<-*sc  Ifalhieii  de  Hoaillrs;  '  En  litnnt  Sieltsche  >,  par  Emile  Faguet,  etc.  — 
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19  juin  :  Arlolphe  HrissoQ,  Chronique  théâtrale.  —  2(  juin  :  Josepli  Gallier. 
PromenaiU»  et  vitiles  :  deux  prîj:  df.  fAead^mîe  (H""  Daniel  ligueur  et  M.  Paal 
Adam)  —  33  juin  :  Guion  Uescliamps,  La  rie  liltéraire  :  hktoire  et  mcmaira. 

—  M.  Lr  Btirgy  conférencier.  —  28  juin  :  Adolphe  Brisson,  Chronique  ihédlnU. 

—  2S  juin  :  Joseph  GalUer,  Prom<-nades  ri  visite»  :  le  marquis  de  Massa  et  ta 
Revue  mondaine. 

VerhaniliBBgeii  de»  ein«n  dolschea  PhlIolosCDlaKes  la  C»la  mb 
RhrlB.  (Cfvlii,  Nciibner,  ia-8'*,  390  p.j  :  Scheman,  Ueter  Gobineau.  —  Schaee- 
gans,  Molieres  Subjeklivismus. 

Zellnehrin  rar  rraBzoHiaeken  and  enKlIitplien  Ualcrrielil.  —IV,  I  :  Brun. 
Le  mouvement  inleltecluel  en  Franc'  durant  Cannée  i90i.  -—  flerrîg  und 
Burguy,  la  France  littéraire  iEn(,'el|.  —  IV,  2  :  Vod  Wiecki.  Rousselot  fiber 
Koichwiti.  —  Seydel,  Ilie  llevue  Bleue  unter  ihrer  gtQenwàrtigen  Leilimg.  — 
IV,  3  :  Rignl.  I^  ilisanthrope  de  Molière.  —  Paul  Meyer,  Pour  ta  simplifirntiott 
de  notre  orllioyrixphe  (Milnchwiti).  —  Jacde.  Henry  Becqtte  (Hippkel-  —  Brun, 
Le  mouvement  intellectuel  en  France  durant  Vannfe  i9l}i.  —  IV,  t  :  Rigal,  le 
Uinanthi'ope  de  Uotiére.  —  Brun,  L'  manvement  intellectuel  en  Fronce  durant 
fannét  1903.  —  P.  l.oli,  Vert  hpuluui  (Engel). 

Zritaehrin  fHr  flran>D«lBclie  SfrfhB  uad  Llleratsr.  —  XXVIII,  I  :  V,'. 
Uartini,  Victor  Hago'i  dramatîsche  Techtûk  nach  ihrer  higtnrUclicn  und  ptj/cho- 
logiicken  Bntwicklung,  il.  —  XWJII,  2-4  :  Hajna,  Bédier,  M.  Croiset,  AlkinsoD, 
Jenkins,  Gaston  Paris;  Société  amicale  Gaston  Paris  [JA.-l.  Minckwilii.  — 
HApprner,  Ë.  Deschamps,  Leben  und  Werke  [Vàsiierl.  —  Saran,  Der  Rhylhmat 
desffam.  Verses  iSlengel).  —  Hetinunj;!,  Surosi»  (P.-A,  Becker),  —  Canlitld, 
Corneille  and  Racine  tn  England  IHahrenlioltz),  —  Duhren.  fleue  Forsckungen 
iiber  den  marquis  de  Sfide  und  seine  Zeit.-.  Baral,  i.^  >tyit  poétique  de  la  révo- 
lution romantique;  Spoelberch  de  Lovenjout,  Bibliographie  et  Uttirature,  la 
Genfie  d'un  roman  de  BoImc,  les  Paysans,  lettres  et  fragments  inédits  \}.  Haas;. 

—  H.  Vaganaj,  Un  ami  de  Rabelais,  H.  Sulet,  son  épitaphe  par  Ronsard.  —  La 
correspondance  de  Ch'dcaubriattd.  —  XXVIII,  S-T  ;  H.  Droyscn,  UniorQreillieKe 
BemerkunQ(n  lu  dem  hriefwechsel  twischen  Friedrich  dem  Grossen  und  Voltaire. 

—  W.  MaDt;old,  Hoch  einige  Actenstûche  :u  Volt-lires  Frankfurter  Ilaft.  — 
W,  KiichUr,  Sainte-Beuve  Studien,  I.  Sainte-Brnvc  und  die  deuisehc  Lilemtar. 
W.  Martini,  Victor  Huyos  drainatische  Technik  nach  ihrer  hittor.  u.  psydiol. 
EntwicklwiQ  (tin).  —  G.  Friestand,  Froiiî.  Sprichworterhiblingraphie.  —  L.-E. 
Kostoer,  A  nrglecicd  French  poetic  form. 

ZellaFkrin  fSr  rtfnsKnlwehe  Pbllologlc.  —  XSIV,  1  :  !..  Poulet.  .Varie  de 
France  et  les  lais  bretons,  —  H.  Vagansy,  Le  voeubulaire  frani;ais  du  XVI'  siècle. 

—  XXIV,  i  :  0.  Dittricli,  Veber  Wort^usammrnlsi'lsung  ouf  Grund  der  neufr. 
Sehriflspraehe.  —  II.  Vaft&nay,  Le  xoeabutaire  français  du  XVI^  sieelr.  — 
XXIV,  3  :  0.  Uiltrjcti,  Veber  Wortiusammmsetzung,  etc.  (suite).  —  L.  Foulel, 
Marte  de  France  et  les  tais  bretons  (fin).  —  XXIV,  4  ;  E.  Deschainps,  CEutf* 
oniptèles,  par  U.  Raynaud  (Hopprnerl, 
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(Mme).  —  Mes  premières  armes  littéraires  et  politiques,  Paris,  Lemerre. 
I0-I8  Jésus,  de  471  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

ifcr  (G).  —  Poésies  de  Guillaume  Ader,  Publiées  avec  notice,  traductioa  et 
note».  I,  lou  GeDlilome  gascoun,  par  A.  Vignaux;  II,  lou  Catounet  gascouD,par 
A.Jba«oy.  Paris,  Picard,  In-8,  de  xlviii-SSI  p.  Prix  :  5  fr. 

Aide»  théâtre  scolaire  normand.  Pièces  recueillies  et  publiées,  avec  une 
notice,  par  P.  Le  Verdier.  Rouen,  imp,  Gy.  Petit  in-8  carré,  de  LVl-i6  p. 
[Société  des  Bibliophiles  normands), 

A«ftaë©  (Joseph).  —  Le  Troubadour  Guiraut  Riquier.  Étude  sur  la  déca- 
«leoce  de  rancienne  poésie  provençale  (thèse).  Paris,  Fontemoing,  ln-8,  de 
XTni-352  p. 

Artry  (G.-J.).  —  Essai  sur  Jules  Tetlier.  Précédé  d'une  préface  de  Francis 
<te  M101A.1DRE.  Paris,  Sansot,  In-16,  de  59  p.  Prix  :  2  fr. 

BaUiBehe  (P.  S.).  —  Œuvres  inédites.  Inès  de  Castro.  Avec  une  introduction 
et  des  annotations  de  Gaston  Fralnnet.  Paris,  Storck,  Petit  in-16,  de  93  p.  et 
griT. 

■■rkey  d*Avevllly  (J.).  —  Romanciers  d'hier  et  d'avant-hier,  Paris, 
i^merre.  In-18  jésus,  de  355  p. 

■wefc  (Victor).  —  La  Poétique  de  Schiller,  Paris,  F.  Alcan.  In-8,  de  299  p. 
Prii  :  4  fr. 

■«■•Iil-llamappler  (Louis).  —  Le  Drame  naturaliste  en  Allemagne,  Paris, 
F,  Akan,  In-S,  de  391  p.  Prix  :  7  fr.  50. 

Bea«ii  (Marcel).  — Jlabelais  accoucheur  (thèse).  Montpellier,  imp,  Delord-Bœhm 
et  Martial  ln-8,  de  55  p. 

Iré (Edmond).  —  Biographies  contemporaines  (xix*^  siècle);  (Chateaubriand, 
Joseph  Fouché.  Georges  Sand,  H.  de  Balzac,  Balzac  et  Georf^^e  Sand,  Ponsard, 
Léon  de  La  Sicotière,  Gustave  Le  Vavasseur,  Mme  Julie  Lavergne,  etc.).  Lyon, 
VitU.  In-8,  de  381  p. 

■•eo®^  (Léon).  —  Albert  Samain  :  sa  vie,  son  œuvre.  Préface  de  Francis 
Javmes.  Paris,  Société  du  Mercure  de  France.  In-18  Jésus,  de  283  p.  avec  un  por- 
trait et  un  autographe.  Prix  :  3  fr.  50. 

■•■amlTé  (Pierre).  —  Pitre-Chevalier,  Paris,  Lerou.v.  Grand  in-8,  de  35  p.  et 
plan. 

■••rllly  (V.  L.).  —  Jacques  Colin,  ahbé  de  Saint- Ambroise  (14..?-15i7).  Con- 
tribution à  Thistoire  de  l'humanisme  sous  le  règne  de  François  l' ^  Paris,  Bcl- 
i'ih.  ln-8,  de  143  p.  Prix  :  4  fr.  25. 

■••l(A).  —  Une  Abbevilloiae  célèbre,  Mlle  Mélanie  de  Boileau,  dame  de  la 
Légioo-d*Honneur  et  publiciste  :  sa  famille,  sa  vie,  ses  œuvres.  Abbeville,  Pail- 
lart,  In-8,  de  vi-20  p.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d^ émulation  dWbbevillc 
(n«  4,  1904.) 

■•■tmrd  (Charles).  —  Lamennais;  sa  vie  et  ses  doctrines.  La  Renaissance  de 
rultramontanisme  (1782-1828).  Paris,  Perrin,  Petit  in-8,  de  vii:-392  p. 

BrlIlat-SaTarin.  —  Les  Aphorismes  de  Brillât-Savarin,  Illustrations  par 
Robida.  Paris,  Blaizot.  Suite  de  21  planches  grand  in-8. 

(Adolphe).  —  LEnvers  de  la  gloire.  Enquêtes  et  Documents  inédits 
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sur  Viclac  llufio.  E,  Henan,  Emile  Zol.i,  Erffiar  Quinel,  Ib  1'.  DiJoo,  «r.  Purû, 
Flnmmnrion.  In-I(t,  de  36^  p.  iivec  rac-simik's.  frix  ;  3  fr.  '0. 

BranetlCre  ((i'erdinn.nd).  —   llUloire  di-  la    liltcrattiTt  franraitt 
[1515-1830).  T.  I"  :  Dt-  Marol  h.  Honlnigne  [1315(305).  Deuxième  i«rt»t| 
Plùiatle.  Paris.  Delagraiie.  Petit  iri-8.  deS3l  k  (63  p.  Prix  ;  2  Ir.  W. 

Branni  (Ferdmund;.  —  llistùirr  'le  la  In»[/u«  françahf,  dt*  otiginn  t 
Paris,  Colin.  T.  1"''  :  De  l'époque  Inttne  h  la  Ken-iUsanie.  Iu-8.  de  ■ 
347  p.  Prix  :  15  fr. 

Bmnni  (Ferdinand).  —  La  Utiformti  île  rorthoyraphe.  Lellre  ooTerJei 
ministre  de  rinstrucUon  publique.  Paris,  Coliti.  \a-ii,  de  Tli  p.  Pris  :  I  fr> 
Casiiac  iMoïseï,  —  Le  respect  de  Vcnfant.  Placi;  de  Pension  daai  l'Ilt 
dit  la  pédagogie.  Courérence.  Parts,  PmiiBUlyue.  In-lfl,  de  4H  p.  Pril  :  I  ' 
CBlalngac  ■jéw'ral  df  In  librairie  frauçuise.  CoiitinualiOD  Je  l'oilvraff»  I 
l-Dienz.  I  Pérîude  de  IH4U  &  1885  :  S  volumes).  T.  IG  (Table  des  matïfp 
lonies  IV  et  l.i.  1B91-1890I,  rédigé  p«r  0.  Jobucll.  1"  fascioula  i A-Ofiitt ' 
Paris,  l'er  Lnmm.  ln-8  A  3  col.,  de  240  p. 

*:»i»ï»Ka»  général  dfi  liere)  impi imcs  de  la  Bibiiùlhe,iue  natiôntilt.  iAotent.- 
T,  21  I  Biie-Biowskij.  Parin,  Impr.  nalionate.  Jn-8  à  t!  col,  de  025  p. 

Csniraj-  (Pfntand).  —  Laclos  (1741-1803},  d'apri^s  des  docum«Qt«  oriititiut, 
suivi  d'un  mémoire  inédit  de  Laclos  farit,  :fociftt  tlu  Mercure  lU  Frana.  litH 
j^sus.  de  3157  p.  Prix  :  3  !r.  50. 

Chardon  tHenrit.  —  Houveiiax  'locumeuU  sar  tes  eomirlini*  ilf  fimjitint  U 
Vie  de  Molière  et  le  ThéAlte  de  collège  dans  le  Maine  :  T.  S  :  Dertiièm  i'tm 
vertes  sur  Moliftre:  Monsieur  do  Uodène  et  Madeleioe  de  rHermilt  P«f*. 
Champiun.  GraDd  in-8,  de  vii-SOI  p. 

riirUdaa  i  Arthur).  —  Début»  de  l'imprimerie  en  Franee;  l'Imprinwriei 
nalej  l'HAlel  dp  Hotaan.  Prérace  de  M.  Jules  Cubktie.  Parin,  fmp,  niaiimib. 
In-t.  de  xxiv-351  p.  avec  grav. 

CIrot  (Georges).  — Études mr  Cbintoringraphie  espagnole.  1.M  I 
raies  d'EspJiRue  entre  Alphonse  X  et  Philippe  IH(284-ISr.G;.  I»iir 
ln-8,  de  xi-lât  p.  Prix  :  10  fr. 

Clpot  {(Jeorgesi.  —  Études  sur  rhigtorioyraphie  etpagnoU.  Hariu», 
(ihèsei.  Paris,  Fontemoinu-  ln-8,  de  xiv-WI2  p.  el  porlrail. 

CUndia  fA).  —  Histoirr  dt  l'imprimerie  m  France  tut  W  <■(  a 
l'aria,  Imp.  natio^flle.^.  III.  Grand  în-t.  de  550  p.  avec  grav.  el 

Cnmpayr*  iGabricl'i.  —  Montaigne  et  l'edtécatifm  du  Jugement.  Pu 
plane.  In-18,  da  133  p.  Prix  :  O.BO  cenl. 

CarrnjLot  .'Gilles).  —  Uèr.tttomuraphîr  Hr   Gillfi  Carroifi,   libmÎTe 

(1540^,  ehes  Dnij/s  Jamt.  Prérace  et  noies  critiques  de  Gli.  Uuiiumt. 

Champion,  Pelit  in-18,  de  xxvti-31(  P'  avec  grav.  , 

CreaMM  André),  —  Le  MalaiM  de  la  prtMe  ptiilotophîtjue.  Parit.  ¥.\ 

In-IB,  de  'J04  p.  Prix  :  2  fr.  50. 

Carp«ri  (Gisbert).  —  Lettres  inédite*  (U  (jifbcrt  Cuyperl  (Cupcrt  d  P^ 
Buet  et  à  dii.-ers  correspondant)  [(fi83l71ft!.  Mises  en  ordre   el  puW 
Léon  G-.  pÉu^siEH,  Caen,  imp.  Mesques.  In-8,  de  31  f  p.    Kttr«il  d«  < 
de  V .Académie  naliotutle  det  snencti,  artt,  et  bellen-lettn-t  de  Caen.) 

CjTttna  de  Hcrgerac.    —   Lettres  iVamoiir  de  Cyrnno  de  Bergu-ac 
d'apréa  le  manuscrit  inédit  de  la  Ribliolhéque  nalionale,  avec  une  lut 
par  G.  Ca(;o.n  et  R,  Yvis-Piessis.  Pariii,  Pleiuis.  Petit  in-8.  dn  «8  p.  el  [ 
DmmI  (Emile).  —   Vn  acteur  eaeh*  du  drame  rfvalulioniutite.  Lu 
Choderlos  de  Laclos,  uuleiir  des  »  Liaisons  dangereuses  "  ;174I-I803|i 
PriTin.  Petil  in-8,  de  ix-alT  p.  et  portrait  par  Csrmonlelle. 

Delmai*  (Jacques).  —  Pêlrariue  et  lea  Cnliimia.  JBarsMl/e,  imp. 
In-8,  de  *3  p. 

D^lmont  (T.).  —  Le  Prfirt  dan*  la  littèralure  du  \<x'  f.iéi-le.  f 
Chamiey.  ln-8,  de  187  p.  (Extrait  de  la  Retiue  de  Lille.! 
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s  {Emile).  —  La  question  sociale  dans  Êmiie  Zola.  Les  Rouaon- 
Maeifaarl : lei  Trois  Villes  (Louriles.  Home,  Paris).  Paris,  Clmreuil.  In-18  Jésus, 

Dwelwrrlm  (Heintioldl.  —  Étude  biUwgrapkique  et  erilique  wr  une  version 
pn  amniit  dn  Uoratut  df  Ptutarque.  Complément  k  la  publicatioD  des  Remar- 
i)««  d'EslieoDe  de  la  Boeiie  sur  le  traité  intitulé  'EpruTixiic.  Bordeaux,  impr. 
limiintiihoa.  IqU,  de  73  p.  el  3  plantjhes.  (Extrait  des  Actes  de  l'Académie  des 
Sortira,  lellet-teltres  et  arts  Ai-  Bordeaux.) 

Dbalrlne  II..).  —  JV.  Hauthorne  :  sa  vie  et  son  'tuvre  (thèse).  Parix.  Hachette. 
M.ieSH  p. 

imBellsr  iJoschim).  —  La  Défense  et  lUustralion  de  la  Jinguc  française; 
i>K  ua«  notice  biographique  et  un  commentaire  bislorique  et  critique  par 
UonCeciB,  Pari*.  Sansol.  In. 18  Jésus,  de  237  p,  avec  portrait  el  fac-similé  du 
mit  Je  lédilion  de  1519.  Prix  :  3  fr.  50. 

tttnu  (Marguerite!.  —  le  lyrisme  espagnol  aux  xvi"  et  xvit'  sUcles.  Tau- 
Imi.mpr.  Ouala^loure-Privat.  In-B,  de  40  p.  (Extrait  de  la  Hevue  des  Pyri- 

CraNt-Chttrlcn  (J.).  —  Les  Samedis  littéraires.  3"  série.  Parie,  Sansat.  ln-18 
itiDi,  de  xii-4 1 1  p.  Prix  :  3  fr.  5(1. 

'•«•el  lEmilel.  —  Propos  littéraires.  3"  série.  Paris,  Société  française 
imjir.  In-IB.  de  387  p.  Prix  :  3  fr.  SO. 

rMllKo  (AITredl.  —  Le  .Voralisme  de  Kant  et  lAraoralisme  contemporain. 
hrii,  F.  Mcan.  In-e.  de  xxiii-377  p.  Prix  :  7  fr.  SO. 

Htttrel  (Paul).  —  Jacques  Gaffarel  (1601-1681).  Digne,  imp.  Chaspoul  H 
Vf  fttrdurâux.  In-8.  de  102  p.  lExtrail  du  Bulletin  de  la  Société  scienlilique  et 
kifraire  •!*»  Basxet-Alpes.) 

(i*Ma«MM  (tfe).  —  Pages  cliotiies.  Précédées  d'une  élude  sur  le  comte  de 
Gobinraii  par  Jacques  Mohland.  Pans,  Société  du  Mercure  de  France.  1n-16,  de 
3Wp,  Pri»  :  3  fr.  SO. 

Utrktff  (Louis).  —  La  Pédagogie  de  llerbart  (Ihtse).  Poriï,  Hachette.  In-8, 
dïîi405  p.  Prii  ;  10  fr. 

Kaannanl  (Jean  de).  —  Jean  Moréas.  Biographie  critique,  illustrée  d'un 
pnrtrail-fronlispice  et  d'un  autographe,  suivie. d'opinious  et  d'une  hihliogra* 
phit.  Parin.  Sattsot.  In-IB  Jésus,  de  71  p.  Prix  :  I  Ir. 

•Urrlme  (Henry).  —  le  Président  de  Tbou  et  ses  dépendants.  Leur  célèbre 
bibliothèque ,  leurs  armoiries  et  les  traductions  françaises  de  u  J.  A.  Thuani 
Hûtoriarum  sui  tempoHs  ••,  d'après  des  documents  nouveaux.  Paris,  Uclcrc. 
tn-t).  de  'i%i  p.  avec  planches  et  portrait. 

■ajnn  jfernand).  —  Un  tailleur  d'Henri  IV  :  Barihélems  de  Laffemas.  Paris, 
Guillrumin.  ln-8,  de  36  p.  Prix  :  2  fr.  (Extrait  de  U  lievue  du  commerce,  de 
f  inJmfrir  el  dr  la  banque.) 

Il«bm*i  (Jacciues).  —  Le  Sonnet;  son  évolution  à  travers  les  ftges  et  les 
pars.  Paru,  d'Etpie.  In-18  Jésus,  de  33  p.  et  I  grav.  Prix  :  1  Tr. 

M^ww  iPèlix],  —  Cours  de  littérature.  XXVi-XXVIl  :  Alfred  de  Vigny; 
AJfrviJ  de  Musset.  Pari»,  Delagrnve.  ln-18  Jésus,  de  158  p. 

■cr««  de  ■■■ville.  ~  Jules  Verne.  Paris,  imp.  P.  Dupont,  ln-8,  de  2  p. 
lEslraii  de  la  France  de  demain  du  S  avril  IHOâ.) 

■•«•  iVictori.  —  CEmpfM  complètes  (Théâtre),  111;  Marie  Tudor;  Angelo;  U 
Ecmeralda;  Roj  Blas;  les  Burgraves.  Paris,  Ollendorff.  ln-8, de  667  p.  etgr&v. 
Prix  :  10  fr. 

iMMktM  iGasloo].  —  Les  idées  socialistes  en  France,  de  1H4S  à  ISiS;  le 
Socialisme  fondé  sur  la  fraternité  el  l'union  des  classes.  Paru,  P.  Aletm.  In-8, 
de  *M  p.  Prix  :  7  fr.  50. 

Awqnai  (Albert).  —  Estai  de  répertoire  des  artintes  lorrains.  Les  Comédieae, 
leaAuiaurs  dramatiques,  les  Poètes  el  les  Littérateurs  lorrains,  Paria,  Plon- 
Hawrit.  la-a,  de  45  p.  et  planches. 

Kn.  n'oiTT.  LindH.  du*  Fiiaxec  [I9<  Aan).  —  XII.  35 


j''S  niiVLiE  u'histoihe  LniÉRAini;  de  la  fiiam:k 

l.nhordvMilaà  (A).  —  FontcneUe.  Paris,  Hacheitc.  lu-10,  de  170  p 
Irail.  |Les  ({rands  écrJvBias  rrançaia.) 

Lach^vpi!  (Friiilêrici.  —  Bibliographie  des  recueils  collectifs,  de  poésies  piiii/iVs 
de  4397  à  4700.  T.  UI  (1662.1700)  :  Recueils  de  Robert  Ballord.  de  Claude 
Barbin,  de  ^ietrt  I.e  Petit,  de  Pierre  Uarteau,  d'Adrien  Uoi^ljens,  de  Gabriel 
Quîuet,  de  Jean  Ribou.  etc.,  elc.,  el  Pièces  non  relevi-es  par  les  éditeurs  de 
Charlevsl,  Claude  Le  Petit,  Prane^is  Hnytiard,  Montplaisir,  Hacua,  Ttiéoplijle 
el  Tristan.  Cui-w,  Leclerc.  ln-4  de'six-817  p. 

La  FonMIne  |J.  de).  —  Fables  choisies  de  i.  de  La  Funtaine  \Fabulm  telecta: 
J.  Fontaiii)  iraduiies  en  prose  latine  par  F.  de  Sjiuonac-Fénelon.  .Notirelle  édi- 
tion orîliqiie,  collationnéc  sur  le  inanuscril  autographe,  précédée  d'une  intro- 
duction et  suivie  de  ducumeots  inédits  relatifs  à  l'éducation  du  duc  de  Bour- 
gogne, par  l'abbé  J.  BÉiï.  Puris,  Picard,  ln-8,  de  ïïiv-ISB  p.  et  rsc-similfis 
d'autographes. 

L*  Hcnnaitt.  —  Letlre»  inédite»  de  La  .Ueniidis,  publiées  par  i'.  DuivK.  Paris, 
Champion,  ln-8,  de  16  |i.  i  Extrait  de  la  Revue  de  Bretagne.) 

LanoDiUe  (Edmond).  —  Vu  petit  bourgeois  touluumin,  u»teur  de  mémoires, 
au  xviii''  siècle:  Pierre  Barthes.  Tulle,  imp.  u  ta  Gutenberg  •-..  ln-8,  de  18  p. 

Leblsad  (Marius-Ary).  —  La  Soeim  fran^.aixe  sous  lit  troisième  Republique, 
d'après  len  rom-incien  contemporain  \\'Enffinl;  lesOlliders;  les  Kinanciers;  la 
Noblesse;  les  Anarchistes  elles  Sociahstes).  Pam,  F.  Alcan.  ln-8,  dexvr-3l6p. 
Prix  :  S  tr. 

Le  Br*x  (Anatole).  —  Le  Théùtre  eeitique.  Paris,  Calmitnn-Levy.  In-16,  de 
viii-548  p.  Prix  :  3  fr,  50. 

L«  Brel«D  (André).  —  Baliac  :  l'homme  et  feruiire.  Pari*,  Colin.  In-lfl,  de 
301  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

LeclcBB  (C).  —  II.  Tainc.  d'aprén  ta  correspondance.  Paris,  Sueur-Charntey. 
In-8.  de  3a  p.  (Extrait  de  la  Hevuede  Lille.) 

Leroinir  (L.-Henry].  —  Histoire  îles  théâtres  de  Paris  (1402-1904).  Notice 
préliminaire.  Paris,  Daragon.  Petit  in-S,  de  64  p.  Prix  :  3  h. 

LeeDmio  i L.-Henry).  —  Histoire  des  théâtres  de  Paris.  La  Renaissance  |(838- 
1B4<-I8G8-1873-I00i|.  Paris,  Daragon.  Petit  in-8,  de  Iâ3  p.  et  grav.  Prix  :  G  (r. 

l^romlo  (I,.  Henry.).  —  La  lflontansier;Se»  aventures;  Ses  entreprises  ftT30- 
I820|.  Paris,  Jui;en.  In-16,  de  290  p.  Prix  ;  3  fr.  50. 

LerÊbnrc  (Léon).  —  Portrait»  de  croyants  au  xix'  siècle  (H  on  taie  m  ber  t. 
Augustin  Cochin,  François  HJo,  A.  Gnthlin).  Pins,  Pion-Nourrit.  Petit  in  8,  de 
vin-Safl  p.  Prix  :  3  fr.  -iO. 

Lhumanltë  (Jeani.  —  t'n  martyr  de  11  raison  :  Etienne  Dolet  (Sa  vie;  Sou 
œuvre;  Cunsidërations).  Brest,  imp.  Bizien.  ln-16.  de  33  p.  avec  grav. 

Llrhlonbrrgcr  (Henri).  —  Henri  Heine  penseur.  Paris,  F.  Alean.  In-8,  de 
2S4p.  Prix:  3  fr.  30. 

LlanB«t  (Jeanj.  —  L'Évolution  des  idées  chez  quelques-uns  de  nos  contempo- 
rains; 2'  série  :  Ferdinand  Uruiietiêre,  Taine  et  Renan.  Paul  et  Victor  Mar- 
gueriltc,  Jean  Deuzéle,  Lucien  Uuhlfeld,  Léon  Bloy  et  J.  K.  Huysinans.  etc. 
P.iri.1.  Perrin.  In-IO.  de  2ii  p. 

IJvrr  lie)  i^'or  Je  Sainte-Beuve,  publié  à  l'occasion  do  centenaire  de  sa 
naissance  (Ia04-I9041.  Paris,  Pontemoing.  ln-4,  de  xxi-471  p.  el  portrait. 

Luxembourg  ^Jean  dej.  —  Le  Triomphe  et  les  Gestes  de  Mgr  Anne  de  Mont- 
morency, connétable,  grand-mallre et  premier  baron  de  France.  Publié  d'après  le 
manuscrit  original  de  l'ancienne  librairie  de  Cbantilly,  appartenant  ii  M.  le  lo&t- 
quis  de  Lévis,  Préface  de  L.  Dhlisle.  Poris,  Impr.  nationale.  In-4,  de  xxvi-45  p. 

liatllard  (Firmin).  —  La  Cité  des  inteltectueU.  Scènes  cruelles  et  platsinlM 
de  la  vie  littéraire  des  gens  de  lettres  au  xtx'^  siècle.  Paru,  Daragon.  In-tft^th 
320  p.  Prix  :  3  fr.  50.  — " 

■alnop  (Vvesi.  —  M,  Edouard  Schure.  Angers,  imp.   Geimain  et  Gr4 
Grand  ia-10,  de  30  p. 


I  VEAUX. 
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j  de  Sènancour.  Uocumenls 
e  <rÈlizabetk  Barretl  Brow- 


e  (l'Uippolyte  Taine  lëludes 


lS  fr. 


ijoacliimj.  —  Le  llomanpcrsonifd  de  lionsseau 
tJaehetU  I11-I6.  de  s)iXï-*27  p. 

■«riaM  ijoachim  .  —  Ditlioaraphie  Jm  c 
iDôlifa.  Pitrit.  Hachelte.  I0-8,  de  87  |i, 

>«rlr«i«  iliermaineDarie).  —  Ut  vie  c(  / 
«"HT.  Tarû.  ro/in.  CranJ  in  8  de  »-36t  p.  Prix 
•lel»»*.  —  L'Amour  d'un  saint  laïque;  L'n  ci 
pTfholoRÎquMl,  Piirix.  Gouifij.  ln-8,  de  23  p. 

«otaani  iS.I.  —  DeuT  philosophes  :  Hippoiijte  Taine  et  P.  llnvamon-MolUen. 
Pnrii.  Sueiir-Charruey.  In-8,  de  13  p.  (Extrail  de  la  Science  tiitliolique.) 

■•Iltère  lAntuinei.  —  Une  famille  médicale  lyottnaiic  au  itiu"  siècle  : 
''•hvleï  et  Jacob  Spon  itlièse).  Lvon,  imp.  Ueij.  Id-8,  de  01  p.  avec  grav.  et 
tnniis  dans  la  \exle.  Pri»  :  3  fr. 

Iemb»rl   el   Léon   f^rnadel.  —   Correspondance  (1831-1S70),  roisant 
<  l.ellrps  à  un  ami  de  collè^je  ".  Paris,  Champion.  I0-8.  de  vii-339  p. 
■•■(Léon;.  —   Lacordairc  à  Saint-Clément.  Paris,  Sueur-Charruey, 
•m,  de 7  p.  (Exlrail  de  la  Revue  de  Lille.) 

■•■t-UallIard  ide).  —  Irn  Gaillardisrx  du  neur  de  MoiU-Gailtard,  OnupAi- 
Mù.  Suivies  d'anlres  poésies  du  même  atiteur.  Publiées,  d'après  l'éditioa  ori- 
çioal«  de  I606.  aven  une  préface  el  des  notes,  par  Ad.  Va.'*  IIever.  Paris, 
StMfH.  |n-(8  Jésus,  de  120  p.  Prix  :  3.  Ir. 

■*vlrc  iCharlesj.  —  tirs  Tr-j^te&  ite  Rabelais  ei  in  crili'/ue  contemporaine.  Poi- 
tirrx,  ,mp.  Biais  rt  Itoy.  ln-8,  de  13  p.  et  porlrait.  (Extrait  du  Merrure  de 

<^^»t  iCeoriïesi.  —  Thénphile  Roussel.  Notice  historique,  lue  en  séaiice 
[flblique  de  l'Institut  de  France,  le  10  décembre  190i.  Paris,  Hachette.  Id-18, 
an  80  p. 

■'•Inai  et  KorniRady.  —  Le  Roman  et  la  Vie  (Évolution  du  roman  moderne  ; 
Hnninii  iucial;  Homan  populaire;  le  Romaiiuier  dans  la  viel.  Vannes,  impr 
Lofol^e.  In  h,  de -20  p. 

^•p*  'Edmond),  —  Documents  relatifs  à  des  reprcsenfations  scénii/ues  en 
Pfnnitf  du  W  au  ïvir  siide.  Parts,  hnp.  nationale.  !q-8,  de  20  p.  (Extrait  du 
BttUriin  hùtorique  et  pkiloUiyiijue.  \ 

iNbrl  iCharlo»).  —  /)u  nom  commercial  arliatique  et  littéraire,  en  droit 
fttaçais.  Pari»,  Piekon.  In-8.  de  ti-3U  p. 

Upert«lp«  hibliographiquc  de  la  librairie  frunçaiiic  pour  l'année  t$Oi. 
iy  (onëel,  rédigé  par  D.  JonDBU.  Paris,  tlilsson.  In-S  k  3  col.  de  SCSI  p. 
Prii;  Tfr.  30. 

Répcrt«lre  méthodique  de  l'histoire  moderne  et  contemporaine  de  la  France 
pour  tannée  I90Î  >3'  année)  rédigé  sous  la  direction  de  Gaston  Uriëhk.  Pii^rre 
Ct«o».  Henri  M.ustre.  et  publié  par  la  Société  d'histoire  moderne.  Paris,  Bel- 
lait.  Iii-H  a  2  col.  de  xx)ivi'235  p.  Prix  :   |-:>  Tr. 

■«urdp  I*  Breionne.  —  Les  plus  belles  par/cs.  {Boosieur  Nicolas;  Souve- 
uir«d'en[aiice;  Jeannette  Rousseau;  Madame  Parangon;  Zéphyre;  Rose  ttour- 
Ittois.  etc.  Avec  une  notice  el  un  portrait.  Paris,  Society  du  Mercure  de  France. 
1»-I8jé)us.  de  vi[i-360  p.  Prix  :  3  Fr-  30, 

Ble«all  4'H«ri«aNll  Jean  de  .  —  Notes  sur  les  iiUes  politiques  de  Rivarol. 
Para.  Id,r.  -tes  Saints-Pfreii.  ln-8.  de  27  p.  Prix  :  60  cent. 
JUreH    Kmile  .  -  Frédéric  Miitral.  Mayenne,  imp.  Colin,  ln-8,  de  27  p. 
mit  de  la  Grande  Revue. 

.  —  Frédéric  hattiat  :  sa  vie,  son  ««lire  Parît,  Guitlaumin.  ln-16. 
hr-3»p. 

iMMan  (M. ,  et  C.  LMlrellIe, 
^Sênt  de  décentralisation  littéra 
71  p  ?(,%.     ■:  fr.  !iO. 

■nlaal  de  Gaornler  (Jean  .  ~  Ainour  dir  philosophe.  Bernardin  de  Saint- 


-  Lyon  contre  Pari*  après  1830.  Le  Houve- 
re  et  artistique.  Parit,  Champion,   ln-8,  de 


nEVUE    D  BISTOIRË    LinËHAlHH: 

Pierre  el  Félicité  Didot,  Parts,  Hachette.  In-lU.  de  2Î3  p.  avec  grav.  et  por- 
irail».  l'rix  :  3  fr  50. 

aalnUHIniDn.  —  Uéiiioireii.  Nouvelle  édition,  fOllalionoée  sur  le  manascril 
autographe.  nu{;mcnlcc  des  additions  de  Saint-Siinon  au  Journal  de  Dangeau 
et  de  tioles  et  appendices  par  A.  de  BoisusU,  avec  la  collaboralîoa  de 
I..  l.ecKsTBK.  Paru,  llaehctte.  T.  XVIII.  In-8,  de  S6:  p. 

i-VInebnall  (p.  G.).  —  La  Presse  som  VAssemUie  rans  tt  titan  te  ;  la 
Liberté  de  la  presse;  Va  procès  de  Marat.  Porw,  Michohn.  )n-8,  de  63  p. 
Prix  :  2  fr. 

dei.  —  Lettres  de  direction,  latroduclion  et  notes  par  Moise 
Caunac.  Prérace  dn  maniuis  Costa  de  BEAunECARO.  Paru,  V  Pouisielgue.  I0-I8 
Jésus,  de  iï-33'2  p.  Prix  ;  3  fr.  50. 

'  George  .  —  Wiloire  de  ma  rie;  par  George  Sand.  Choix  de  méinoires 
et  écrits  des  Temmes  françaises  aux  im",  ïïjii"  el  xis'  siècles,  avec  leur»  bio- 
graphies, par  Mme  CAnKTTE,  née  liouvel.  Pnri's,  OItcndor/f.  ln-(6,  de  xii-3!l5  p. 
Prix  ;  3  fr.  50. 

Sebmldl  .Charles.;  —  La  Réforme  de  l'VniversiU  impériale  en  t8H.  Paris, 
Sellait.  Id-8,  de  i38  p. 

SoBiiMn  (Maurice).  —  Bernurdîn  de  Saint-Pierre;  Son  caractère.  Paru, 
Société  fran<:aiie  d'impr.  et  de  libr.  ln-6,  de  23  p. 

SUipfer  (Pauli.  —  Victor  Hugo  à  Guernesey.  Sou?eiiirs  personnels.  Paru, 
Société  française  d'impr.  In-iS  Jésus,  de  S56  p.  avec  nombreuses  reproductions 
de  photographies  inédites  et  tac-siniilés  d'autographes. 

Taln«  ;H.j.   —  II.  Taine  :  savie  et  sa  correspondance.  T.  III  :  l'Historien 
1870  J875i.  Paris,  Hatheite.  In-16,  de  370  p.  Prix  :  3  fr.  50. 
l'illler  Claude;.  —  Le»  Variantes  de  «  Mon  oncle  Benjamin  ■>.  Texte  intégral, 
publié  par  Marius  Gedin.  Nevers,  imp.  ValUiire.  In-R,  de  61  p.  Prix  :  I  fr.  50. 

TroubNi  (Jules).  —  Sainte-Beuve,  conférence  faite  le  II  décembre  190t  k  la 
mairie  du  IX'  arrondissement  pour  la  Société  de  lecture  et  de    récitalloD. 
mp.  Jacquin.  In-8,  de  15  p.  (Extrait  de  fa  Chronique  des  livres.) 
Trnnier    Jules.  —  Li'on  Valade,  conférence  faile  au   Grand-TWàtre  de 
Bordeaux.  Parts,  Lemerre.  Petit  in-IQ  oblong,  de  21  p. 

Vlnsilème  le  Siècle  liltériiire.  Biographies  illustrées  de  portraits  bon 
texie  et  d'autographes  suivies  d'opinions  et  d'une  bibliographie.  T.  1"  :  F. 
Bruuelitre,  par  L.  R.  Bicuahd;  François  ik  Curel,  par  Roger  Le  Bbun;  Jean 
Lorrain,  par  Ernest  Gauhkat.  Paris,  Sajtsot.  In-I8jésus,  de  11  p. 

VoKllé  lE.  H.  de).  —  Maxime  Gorky  :  l'œuvre  el  l'homme.  Pom,  Pion- 
Nourrit.  In-10  de  80  p.  Prix  :  I  fr. 

'H'Bldar  Uèlanie).  —  Lettres  inéditei.  Précédées  d'une  notice  biograpbiqui 
par  le  baron  Gaétan  de  Wismes.  Nantes,  impr.  Birocké  et  Daulais.  In-8,  de  3iP  p. 


CHRONIQUE 


■~  Sii^nalons  deux  publicalions  de  U.  Ad.  Van  Bkver  cimcerDanl  Agrippa 
d'Aubigîié. 

C'nl  d'abord  ua  volume  d'fEufreK  poétiquef,  choisies,  publiées  d'après  les 
UilioM  originales  el  lus  manuscrits,  avec  une  nolii'e  biograptiiqiie  très  com- 
plil«.  des  notes  et  des  variaolfs.  Le  choiic  des  morceaux  y  est  Tort  Judicieux. 
On  j  iraurera  de  copieux  extraits  du  I*rintemps,  des  Tragiques  el  des  CEuvres 
H"tn,  et  partout  le  texte  a  été  examiné  avec  soin  :  des  efforts  souvent  beureux 
iiD<^t«  Tiils  pour  rétablir  d'uae  façon  sa  ti.s  faisan  le.  Le  recueil  se  termine  par 
iKiu  pièces  inédites,  publiées  d'après  ua  luanuscril  apparlenaut  à  la  Société 
d«  rtiitloire  du  proteslantisroe  français,  et  qui,  oégligèes  Jusqu'à  ce  Jour, 
leinbteDi  avoir  été  destinées  par  l'auteur  à  faire  parlie  de  son  Printemps. 

U  seconde  publication  de  U.  Van  Bever  est  un  Essai  eU  bibliographie 
iAgrippa  li'Aubigné,  suivi  de  cinq  lettres  inédites  de  Prosper  Mérimée.  Cet 
MMi  bibliographique  passe  successivement  en  revue  les  différents  manuscrits 
MODut  (tes  ouvrages  de  d'Aubigné,  puis  il  énumère  les  éditions  diverses  de 
BM  ouvrages  el  se  lertnine  par  un  relevé  des  livres  et  articles  à  consulter  sur 
l'Mleur  et  smi  isuvre.  Quant  aux  cinq  lettres  de  Prosper  Uèrimée  qui  sont 
imprimées  à  la  suile,  elles  ont  trail  à  d'Aubigné  el  sont  adressées  k  Cburles 

—  Ko  réimprimant  la  Préface  de  Chapelain  à  l'  »  Adonis  <•  du  chevalier 
Hirino,  U.  Ernest  Bovet  l'a  fait  précéder  d'une  subslanlielte  élude  dans 
laquelle  il  examine  successivement  la  genèse  el  l'histoire  de  cette  préface,  eu 
dégage  les  principales  pensées  el  détermine  les  idées  lilléraires  de  Chapelain 
in  1630,  ainsi  que  les  sources  où  il  les  puisa.  M.  E.  Bovet  conclut  qu'eu  1020 
Chipelam  connaissait  certainement  la  Poétique  d'Arislote  dans  le  texte  grec  et 
oomineDlée  par  plusieurs  Italiens  ;  il  était  donc  au  courant  de  la  règle  des  trois 
onités  et  ae  trouve  ainsi  avoir  une  priorité  de  dix  ans  sur  Mairet  qui  livra  la 
première  bataille,  en  1630,  h  ce  sujet,  avec  la  SUvanire.  Hais  Mairet  avait  cer- 
Uiiiemenl  été  inlluencé  par  Chapelain.  51.  Bovet  termine  ainsi  :  «  Chapelain 
prend  ses  idées  en  Italie,  sans  doute;  mais  quiconque  a  lu  un  seul  des  com- 
menUteurt  d'Aristole,  verra  l'immensi:  progrès  accompli  par  Chapelain  :  les 
subtilités,  les  divisions  cl  subdivisions  qu'on  blâme  chez  lui  sont  bien  peu  de 
chose,  comparées  h  celles  de  ses  sources  ;  il  a  négligé  ce  qui  est  accessoire  et 
concentré  tout  l'essentiel,  sous  l'autorité  suprême  de  la  raisuu  universelle. 
L'Art  poétique  de  Boileau  est  la  forme  définitive  du  système  clasBique,  par  sa 
clarté  et  sa  simplicité;  mais  la  nalionulisalioii  de  la  Henaissance  et  la  struc- 
ture essentielle  du  classicisme,  c'est  bien  l'ceuvre  de  Jean  Chapelain.  ■• 

—  Le  volume  que  H.  Georges  Oouei-Kr  a  étudié  sous  ce  litre  :  Le  Keepsake 
tf  Antoine  Godeaii,  évêque  de  Vence^  est  un  recueil  manuscrit  conservé  acluelle- 
ment  aux  archives  de  la  cure  de  cette  ville  et  contenant  un  assez  grand 
nombre  de  pièces  manuscrites  &  l'usage  de  ce  prélat.  Le  choix  qui  a  été  fait 
de  ces  pièces,  tant  latines  que  françaises,  en  vers  el  en  prose,  n'est  ni  bien 


heureux  ni  bieu  caractéristique;  il  o'en  est  pas  moins  instructil  de  connallre 
quelles  pouvaient  Être  les  préfërences  littéraires  d'un  académicien  fort  en 
réputation  au  tetiips  de  la  Fionde  et  de  la  jeunesse  de  Louis  XIV. 

—  Les  Quelques  noies  sur  Pascal  publiées  par  M.  Ernest  Jovy  dans  le  Bulltlin 
du  bibliophile  (15  mars  et  15  avril)  contiennent  plusieurs  documents  lires  du 
manuscrit  n"  2271  de  la  bibliothèque  municipale  de  Troyea.  Ce  sont  deux 
lettres  du  chartreux  dom  Doué  à  Floriun  Périer,  beau-frcre  de  Pascal,  pour 
être  iaformé  des  dispositions  de  celui-ci  dans  les  persécutions  contre  les  Jan- 
sénistes; deux  lettres  au  même  Florian  Périer  concernant  tes  Protinciaka  et 
qui  semblent  être  de  Pascal  lui-même;  enlin,  diverses  autres  lettres  touchant 
à  ropporlunilé  de  la  publication  de  la  vie  de  son  frère  par  M""  Périer  (Gilberte 
Pascal)  et  â  la  distribution  aux  amis  de  la  première  édition  des  Pensées. 

—  Signalons  également  que  la  reproduction  pholotypjque  du  mannscrit 
original  des  Peiisées  de  Pascal  (Bibl.  nat.,  F.  Fr,.  a"  9202),  entreprise  parla 
librairie  Hachette,  a  paru  en  un  album  in-folio  de  258  planches.  C'est  la  pho- 
tographie exacte  et  sans  relouche,  page  pour  page,  de  l'original  de  Pascal,  et 
on  comprend  loiiie  l'utilité  que  peut  avoir  pour  les  Iravailleurs  la  mise  ù  leur 
portée  d'un  document  aussi  précieux,  sauvejiardé  ainsi  à  l'avenir  des  risques 
de  destruction  qui  peurenl  menacer  l'original. 

A  cette  reproduction  intégrale  de  l'œuvre  de  Pascal  sont  jointes,  en  appen- 
dice, trois  séries  de  deux  planches  chacune  et  donnant  :  1°  une  lettre  de 
Pascal  à  Huy^ens  (G  janvier  tôiiDi;  S^  une  lettre  de  Gilberte  Périer  au  médecin 
Vallant  (1^''  avril  16701;  3"  deux  folios  de  la  copie  des  Pennfs  que  Hargueriie 
Périer  avait  donnée  au  bénédictin  Jean  Guerrier. 

En  face  de  toutes  ces  reproductions  photographiques  a  été  placé  un  texte 
imprimé  qui  sert  de  guide  au  lecteur.  C'est  H.  Léon  Urunschvicg  qui  l'a  établi 
et  il  est  l'impression  pure  et  simple,  sans  discussion  et  sans  comment&~ 
des  lignes  manuscrites  qu'il  exprime  à  l'œil  plus  nettement  mais  non  d 
exactement. 


lent&U^^ 


—  Le  Le.viquc  sommaire  de  la  langue  du  duc  de  Saint-Simon  que  M.  E.  Fil* 
vient  de  publier  n>st,  ainsi  que  le  titre  l'indique,  qu'un  relevé  succinct  des 
principales  expressions  de  Saint-Simon,  dont  il  note  les  tours  de  langage  les 
plus  caractéristiques.  Il  ne  dispensera  pas  du  lexique  étendu  et  complet  qui 
doit  terminer  la  grnnde  édition  actuellement  en  cours  de  publication  sous  les 
auspices  de  M.  de  Boislisle;  mais  il  permettra  de  l'attendre  plus  patiemment 
et  donnera  une  idée  suffisamment  juste  de  la  langue  de  Saint-.Simon,  si  per- 
sonnelle à  la  fois  et  si  énergique.  Les  exemples  recueillis  par  11.  Pilastre  Boni 
d'ordinaire  bien  choisis  et  tvpiques. 


—  Dans  son  article  sur  Vollaire  ciijjttalùitc  (Revue  de  Parit,  du 
H.  H.  JtiLLEuiEa  a  mis  en  œuvre  les  lettres  de  Voltaire  publiées,  en  1899,1 
M.  Siickraann,  et  conté  les  relations  Knanciëres  du  vieux  philosophe 
duc  Cari  Eugène  de  Wurtemberg.  Il  résulte  de  ce  récit  que  Voltaire 
l'homme  d'argent  qu'on  s'est  plu  d'ordinaire  à  représenter.  Berné  parJ 
débiteur  princier,  il  ne  lui  consent  pas  moins  de  nouvelles  et  considéra' 
avances,  souscrit  aux  arrangements  même  les  moins  avantageux  et  ne  craînt 
pas  de  placer  ainsi,  k  fonds  perdus,  une  somme  totale  de  436000  livres,  dont 
il  ne  parvint  jamais  à  loucher  régulièrement  les  intérëls.  Pourquoi  Voltairr, 
en  dépit  de  tous  ces  inconvénients  et  de  ces  déboires,  consentit-il  à  placer  ainsi 
ses  capitaux,  qu'il  eût  pu  mieux  l'aire  fructifier  ailleurs?  Sans  doute  pnrcn 
qu'il  ne  voulait  les  laisser  ni  en  France,  ni  en  Prusse,  ni  en  Suisse  et  qu'il  lut 
agréait  d'avoir  pour  débiteur  un  petit  prince  allemand,  prodigue  et  maa*iï> 
payeur,  mais  dont  on  pouvait,  ii  la  rigueur,  venir  à  bout. 


CHROKIQOIÎ. 
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M.  Charles  IIettieh  a  publié  Une  lettre  inédite  ik  Vollaire,  c'esl-ii-dire  un 
fragment  de  ?  Tcuillels  ia-4°,  U'une  lettre  que  Voltaire  i^crivit  i  Thiriot,  en 
an^iis,  A  la  fin  de  1126  ou  au  commencemenl  de  1727.  Une  traduction 
ucompagoe  le  lexle  original,  qui  contient  des  renseignent  en  U  in  lé  fessants 
lur  le  Mjour  de  Voltaire  eu  Angleterre  et  sa  sympathie  pour  les  Anglais. 

-  M.  Lucien  ««lby  n  publié  dans  la  Reme  bleue  |37  mai,  3,  10  et  17  juin) 
contfpoHdancv  inSiUe  de  M""'  de  Staël  :  tcttres  à   Nils  von  Roienstei», 

i'tftii  Les  originaux  conservés  à  la  bibliothèque  de  l'Université  d'Upsal. 
RoKiuleiu  fut  à  la  foia  le  confident  du  baron  de  Staël  et  de  sa  femme  et  il  a 
ix4i  [tt  lettres  de  tous  les  deux.  Aussi  cette  correspondance  n'uFTre  pas  seu- 
tcmanl  un  intérêt  littéraire;  elle  sert  encore  à  pénétrer  les  causes  diverses  des 
dÎHtdances  fameuses  qui  ôclaièrent  entre  les  deux  époux.  Grâce  à  ces  témoi- 
H.  Lucien  Maury  s'efforce  d'être  plus  juste  qu'on  ne  l'est  d'ordinaire 
baron  de  Staël,  cl  il  semble  qu'il  aji  raison.  Mai»  c'est  toujours 
l"*de  Staël  qui  nous  intéresse  dans  sa  pi'opre  correspondance  et  ses  déboires 
unjugaux  ne  nous  touchent  que  par  l'inlluence  qu'ils  eurent  sur  le  dévelop- 
ftmtol  de  son  caractère  et  de  son  esprit. 

-  Soas  ce  titre  :  Ci'citult  écrivain,  M.  Charles  Johkt  a  donné  des  détails 
firrcu«l  intéressants  sur  les  voyuges  et  sur  les  travaux  littéraires  d'un  homme 
igni  Mt  bien  connu  comme  diplomate,  mais  tout  k  fait  ignoré  comme  écrivain 
(cilrtil  des  Annulrs  de  Brelai/ne,  juillet  ID05).  Carault  se  rendit  en  Italie  à  la 
Un  de  I7G'J  et  y  séjourna  dix-huit  mois,  Puis  il  monta  en  Allemagne  où  il 
liiita  Leipiif;  et  y  connut  Engel,  Weisse,  Zollikoler;  il  alla  à  Berlin,  s'y  lia 
amHainler  dont  il  traduisit  les  odes,  traduction  qui  vit  seulement  la  jour, 
untnau)  de  traducteur,  en  17'71.  Cacault  connut  encore  Knebel,  Nicolal  et 
Hmdetssohn  :  il  alla  trouver  Lessing  à  Wolfeubiiltel  et  traduisit  sa  Drama- 
tvi/it  ipublièe  en  l7Sâ  et  revue  par  Junker).  Puis  il  séjourna  plus  ou  moins 
Itiigasinent  à  Haaovre,  h  ijœllin)jen,  a  Weimar,  pour  gagner  ensuite  la  Uoi- 
ludï  et  l'Angleterre.  Cette  docte  odyssée  méritait  d'autant  plus  d'être 
Rlricée  qu'elle  est  un  épisode  curieux  de  rhisloîre  des  rapports  intellectuels 
it  h  France  et  de  l'Allemagne  au  xviii"  siècle. 

-  L'étude  que  M.  lieorges  Gazibm  a  faite  tl'Un  manuscrit  autobiographique 
mMit  fie  Charte*  Soilier  contient  plusieurs  passages  d'un  fragment  de  manus- 
ent  autographe  ignoré  Jusqu'ici  et  couservè  à  la  bibliothèque  de  Desançoa. 
.Mier  l'écrivit  dans  la  seconde  moitié  de  l'année  17911,  alors  qu'il  avait  dix- 
Deiif  ans  seulement,  et  ce  déliut  de  confession  contient,  comme  on  le  devine, 

mbre  de  dét.iiis  sur  sa  vie  de  jennesse,  plus  ou  moins  autheuliques,  mais 
n'ont  pus  trouvé  place  daus  le  travail  que  nous  signalons. 

-  Sous  ce  titre  :  ilanuscrit  et  éditions  du  «  Pire  Goriot  »,  H.  Uario  RoutiBS  a 

,  grAce  aux  libéritlcs  communications  du  vicomte  de  Spoelberch  de 

enjoul.  les  principales  modiljcatioDS  que  BalzHC  a  fait  subir  à  son  oeuvre, 

'm  le  premier  manuscrit  autographe  jusqu'à  l'éditiou  de  t8tJ  dont  l'auteur 

il  K^rAè  et  annoté  un  exemplaire  en  vue  d'une  publication  nouvelle.  L'inu- 

n  de  ces  ciuts  successils  est  déjà  fort  instructive  par  elle-même,  mais 

t  rendue  encore  davantage  par  le  relevé  des  remaniemeab  qui  en 

a  conséquence.  Comme  on  le  sait.  Baliac  modifiait  et  retouchait  beau- 

Mitif  des  éditions  successives  du  Ffre  Goriot 

«celte  constatation,  mais  il  permet  aussi  Je  constater  que  le  travail 

luquel  Halzac  se  livra  longuement  ne  donna  guère  de  réiultalB 

wnl  mérité  un  pareil  labeur.  U.  Kuques  n  publié  les  corrections  et  les 

s  principales  de  la  première  centaine  de  pages  du  roman  et  cette  suite 

t  une  occasion  excellente,  surtout  pour  les  premières  pages,  de  saisir 

4  vif  les  procédés  et  les  façons  de  travailler  de  Balzac. 


su 


HBVUE    d'histoire    LITTÉRAIRE    DR    LA    FRAHCE. 


—  L'étude  de  H.  Ërnesl  Dupuï  sur  Les  oriyinet  et  la  jeûneuse  d'Alft 
Vigny,  d'après  îles  documents  tnédiis  (Revue  de  Paris,  là  juin  et  I"  juillet),  c 
tient  de  nombreui:  renseif^nements  inconnus.  D'abnrd,  sur  les  aacAtres  pater- 
nels et  mBlemels  du  poêle,  les  Vi|;ny  el  les  Baraudio,  dont  la  généalogie  est 
dressée  pour  les  premiers  jusqu'à  huit  généralions.  C'est  une  indi«|>en sable 
mise  au  point  ries  prétentions  nobiliaires d'AITred  de  Vigny,  l'our  l'asccridaDce 
maternelle,  on  trouvera,  dans  cette  étiid'?,  des  indiualions  précises  sur  le  chel 
d'escadre  Didier  de  Baraudio,  grand-père  du  poète.  Quant  à  Alfred  de  Vigny 
lui-même.  M.  Ernest  Dupuy  apporte  de  nouveaux  témoignages  sur  son  éduca- 
tion et  sur  la  part  qu  y  prirent  ses  parents.  —  Ils  le  choyèrent  et  sa  mère 
surtout  veilla  toujours  sur  lui  avec  un  soin  jaloux.  ~  Gnlce  aux  dossiers  du 
miolstère  de  la  jzuerre,  M.  Dupuy  a  pu  préciser  très  exactement  ce  que  fut  la, 
carrière  militaire  d'Alfred  de  Vigny  et  ces  indications  complètent  lieureuse- 
ment  ce  que  l'écrivain  lui-même  en  a  dit  dans  des  mémoires  encore  inédits  et 
qui  ont  été  consultés  pour  In  présente  étude. 

—  Sous  ce  titre  :  la  Clef  de  «  Voluplt!  «,  M.  Chrislian  Maréchal  a  consacré 
un  important  travail  au  fameux  roman  de  Sainte-Beuve,  Iravuil  pnr  lequel  il 
a  tenté  de  soulever  le  voile  qui  cachait  les  secrets  mobiles  des  conversions  de 
Sainte-Beuve  et  de  ses  attitudes  si  diverses  entre  1827  et  1836.  Sa  vie  intellec- 
tuelle oc  fut  alors  que  le  reflet  de  sa  vie  sentimentale  et  son  loman  n  est  qu'une 
sorte  d'autobiographie  plus  ou  moins  transparente,  dont  il  n'est  pas  malaisé 
de  découvrir  à  coup  sûr  les  personnage».  I.a  chose  est  facile  en  ce  qui  regarde 
Victor  Hu^jo  et  son  entourage  direct;  elle  l'est  moins  en  ce  qui  concerne 
Lamennais  et  c'est  à  quoi  H.  Harecliul  s'est  tout  spécialement  employé.  Sa 
conclusion  est,  à  cet  égard,  sévère  pour  Sainte-Beuve  qu'il  accuse  Je  dupli- 
cité à  l'égard  de  Lamennais.  Et  l'étude  attentive  des  faits,  nue  appréciation 
sincère  ne  contredit  certes  pas  ce  jugement. 

—  La  brochure  de  M,  Oscar  Ghojbaîi  sur  Suinle-Beuuc  à  Liège  contient  des 
letlrcB  el  des  documents  inédits  lire»  des  Archives  royales  de  Belgique  el  du 
cabinet  de  M.  de  Spoelberch  de  Lovenjoul,  qui  permettent  de  se  faire  une  idée 
complËle  des  conditions  dans  lesquelles  Sainte-Beuve  songea  par  deux  fois  a 
aller  k  Liège. 

La  première  fois,  ce  fut  le  31  mai  IS3I  que  Sainte-Beuve  obtintd'étre  chargé 
d'enseigner  la  littérature  française  k  Liège,  par  un  arrêté  qu'il  avait  sollicité 
d'une  façon  pressante  et  pour  lequel  il  avait  promis  au  préalable  de  se  faire 
naturaliser  belge.  Mais,  d'atermoiement  en  atcrmoicmeol,  Sainte-Beuve  linil 
par  ne  point  accepter  et,  le  4  septembre  18JI,  il  donnait  sa  démission  d'une 
fonction  qu'il  n'avait  jamais  remplie.  11  y  renonçait  pour  des  «  motifs  précis 
et  tout  individuels  ",  c'est-^dire  parce  que  ses  intrigues  avec  M'"'  Victor  Hugo, 
un  moment  interrompues,  venaient  de  se  renouer. 

La  seconde  fois  que  Sainle-Beuve  voulut  aller  k  Liège  ce  fut  après  la  révo- 
lution de  février  1S4S  et  pour  un  motif  aussi  u  individuel  »,  mais  moins 
délicat.  Cette  fois-ci  encore  it  obtint  d'être  nommé,  mais  sa  déaigualton  sou- 
leva de  telles  protestations,  on  lit  à  sa  personne  une  opposition  »i  déclarée, 
que  si  le  nouveau  professeur  n'en  fut  pas  décontenancé,  il  en  fut  du  moins 
découragé.  On  trouvera  le  récit  de  catte  guerre  de  plume  dans  le  travail  de 
H.  Oscar  Crojean,  ainsi  que  dfrs  détails  sur  la  façon  dont  Suinte-Beuve  employa 
son  temps  à  Liège  et  renonça  à  une  chaire  qu'il  avait  occupée  pendant  un  an. 

—  Les  conclusions  de  l'article  de  U.  Léon  Sécué  sur  Sainte-Beuve  coitiptm- 
îeur  {Graiiele  tteine,  15  mai),  ne  sont  pas  très  nettes,  il  y  est  cité  un  fragment 
d'une  romancière  i),'norée,  Claire  Bruone,  qui  fut  en  relations  avec  Sainle- 
Beuve  et  à  qui  celui-ci  aurait  fait  conli  Jence  qu'il  aurait  été  de  ceux  qui  orga- 
nisért'Dt  un  complot    contre  le    roi   Louis-Philippe   (attenlat  Bergeron,  do- 


Bbre  I83Î1,  Celte  allêgalion  n'est  guère  ïraisemblable  cl  M.  Séché  lui 
te  des  prfsomplioûs  qui,  pour  être  plus  vraisemblables,  n'en  sont  pas 
1  prouréea. 

* — L'&rtîcledeU.  PierredoLACHETELLEaurdi  Prfmi^re candidature  lif  Lamartine 
à  FAcadémie  [Grande  Revue,  15  mai)  contient  des  lettres  et  des  docuroeots  iné- 
dits qui  Ibot  UQ  jour  nouveau  sur  cet  épisode.  Le  jeune  poète,  —  il  vt?naît  d'avoir 
alon ireiile-qualre ans,  —  avait  posé  sa  caudilalure,  le  II  novembre  ISIi,  sur 
la  inaiaoces  de  son  père,  au  Tauteuil  de  Lacretelle  aliiù  et  était  venu  à  Paris 
(loor  iléfendre  ses  droits.  Pour  les  faire  valoir,  il  comptait  beaucoup  sur  l'auto- 
rxi  de  LatM-elelIe,  l'hiitorien,  frère  du  mort,  qui  se  trouvait  au  coulraire  engagé 
iis-à*rîs  de  Jotcpli  Uroz.  le  concurrent  qui  tut  llnalement  élu.  Lamartine  en 
lui  Iroissé  et  ne  s'en  cacba  pas  a  l'é^jard  de  Lacretelle,  d'autant  que  M""'  de 
UiRiirime  avait  cru  devoir  luire  dans  l'intervalle  auprËs  de  l'académicien  une 
li^iiwrche  à  l'occasion  et  à  l'iiisu  de  son  llls.  Cinq  ans  après,  le  5  novembre 
Itllï,  l^martine  prenait  sa  revanche  et  les  premiers  déboires  étaient  oubliés. 

— Onacoramëmoré  lecealenairc  d'Auguste  Barbiersur  l'initiative  de  la  Revue 
iUuf.  qui  a  publié  quelques  documents  conceriiaul  l'auteur  des  Inmbes. 

Les  Lettres  d'Alfred  de  Vigny  à  Auguste  Barbier,  que  M.  Alfred  BéeELLiAii 
»ni»es«u  jour  avec  un  commentaire  (3  juin  IflOS),  vont  del847  à  1862.  Deux 
i'aln  elles,  au  moins,  sotil  importantes  :  l'une,  du  It  mars  1849,  conlieut 
dsrèfleiions  critiques  sur  le  Jules  Citaràe  Shakespeare;  l'autre,  du  23  mars 
Wi,  eiprime  des  sentiments  sur  le  besoin  d'immortalité  de  l'Ame  qui  préoc- 
cnpr»!  souvent  Viguy.  Le  reste  de  cette  correspondance  amicale  n'est  ni  sans 
iDtérft  ni  sans  attrait. 

Lr  même  M,  Alfred  tlébelliau  a  consacré  aussi  dans  le  même  recueil  (3  et 
l<iiuin)  une  étude  neuve  et  documentée  sur  Auguste  Barbier  et  ses  amis.  Le 
dDulunreux  Briteux  et  le  mystique  Laprade  sont  les  premiers  de  cette  série 
^DJ  le  prolonge  jusqu'à  M.  Sully  Prudhomme,  dont  on  publie  aussi  une  fort 
Mie  lettre,  qui  est  une  contribution  importante  à  Tbisloire  morale  et  littéraire 
ith  lin  du  siècle  passé. 

-  Dans  la  séance  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  du  15  avril, 
K.  Lm  a  donné  lecture  d'une  étude  sur  le  Coup  d'État  académique  de  1S5S 
d  tftrireonslances  qui  l'ont  provoqué  el  qui  Tant  suivi.  L'élection  d'OdilonBarrot 
t  l'Aciilémie  des  Sciences  morales  et  poliliques  (10  février),  la  double  élection 
i  l'Académie  française  de  Legouvé  et  du  duc  Victor  de  Broglie  [1"'  mars), 
Ifiienl  vivement  mécontenté  le  gouvernement  et  particulièrement  le  ministre 
d« f loiitruction  publique,  Fortoul,  qui  avait  combattu  de  toutes  ses  foroes  la 
cindidalurc  d'Odilon  Barrol.  Le  14  avril  1855,  paraissait  un  décret  impérial 
qai  n'était  qu'une  réponse  à  cette  triple  élection.  Il  créait  à  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques,  sous  le  litre  u  Politique,  administration, 
linince»  ■,  une  section  nouvelle  dont  il  nommait  d'office  les  dix  membres. 
Pau.  par  une  'irie  de  dispositions  qui  s'appliquaient  à  l'Institut  loul  entier,  il 
modifiait  profondémenl  les  règles  du  jugemenl  des  concours,  donnait  au 
miaisire  de  rinïlruclion  publique  le  droit  de  lixer  lu  date  des  séances  solen- 
nelles, d'y  distribuer  tes  places  et  d'y  exercer  la  polii^e,  et  lui  attribuait  la 
aominalion  des  bibliothécaires  et  des  divers  agents  de  l'Institut. 

Toutes  len  Académies  protestèrent  contre  ces  mesures  qui  les  allei«naiettl  k 
U  fois  danit  leur  organisme  et  dans  leur  di|jnité.  L'Acadéitiie  des  Scienoea 
morales  et  politiques  (It  aux  membres  nommés  par  décret,  qu'on  baptisa  du 
nom  de  decemvira.  un  accueil  des  plus  réservés.  L'Académie  française,  usant 
de  son  privilège,  alla  droit  a  l'empereur  et  lui  porta  ses  doléances.  Plus  sage 
et  plus  libéral  que  son  ministre,  l'Empereur  déclara  qu'il  entendait  respecter 
l'Indépendance  académique  :  il  intervint  et  nt  atténuer  dans  une  large  mesure 
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les  dispositions  ^riniîljves.  Le  décret  ne  fui  pas  rapporlé,  mais  l'exécutill 
fut  réduite  à  rien  ou  h  peu  prés,  jusqu'au  jour  où  Victor  Duruy  ,9  mai  18Uf, 
puis  Jules  Simon  M3  juillet  1872)  en  firen!  rtisparnllre  les  ileroière»  traces. 

—  U.  Hassis  a  examiné  les  mauuscrils  donnés  par  il""  venve  Zola  â  la 
Bibliothèque  naliouaie  et  en  a  tin^  lee  élcraenls  d'une  étude  qui  a  été  puliliâe 
dans  la  BcrHe(15  juin  et  1"' juillet),  80us  ce  titre  :  Comment  Zola  compOM  ta 
romam.  La  méthode  de  travail  de  Zola  a  déjà  été  maintes  fois  anatvsée  et 
décrite.  M.  Hassis  le  montre  à  l'œuvre  en  compulsant  le  dossier  de  r  Asuomnioir 
et  cet  exemple  est  tout  particulièrement  caractéristique,  car  Zola  a  appliqué 
àcelte  œuvre  toute  aa  volonté  d'être  exact  et  bien  informé.  M.  Massisatiré  des 
papiers  du  romancier  d'abord  une  ébauche  de  l'œuvre  en  préparation,  puis  des 
portraits  despersnnnages,  des  notes  sur  les  milieux,  les  quartiers  et  les  mélien. 
et  un  choix  d'extraits  recueillis  par  Zola  dans  les  ouvrages  spéciaux,  par 
exemple  dans  te  Sublime  de  Denis  Poulol.  On  constate  ainsi  tout  l'eflort  de 
doi;umeutation  du  romancier,  qui  notamment  dessinait  pour  lui-m£me  les 
quartiers  dans  lesquels  il  voulait  faire  mouvoir  ses  personnages,  tout  ainsi 
qu'il  dresaiiit  la  suite  de  leur  ascendance  pour  expliquer  leur  caraciére. 

—  Le  volume  de  Mélanges  de  Philologie  offerts  à  Fcniiiiand  Drunol,  profeMfvr 
d'histoire  de  ta  langue  française  d  l'Université  de  Paris,  à  t'occusion  de  m  ring- 
titme  année  de  proftsaorat  dan»  l'Enseignement  supérieur,  par  ses  etevcs  français 
et  étranyers,  renferme  quelques  éludes  qui  nous  intéressent  directement  et 
qu'il  convient  de  signaler  ici. 

Dans  Bon  Étude  sur  le  dictionnaire  de  J.  Nicol  ()600),  M.  Oscar  Dlocd  donne 
le  relevé  des  vocables  employés  dans  les  déOnitions  et  exemples  des  mots  com- 
mençant par  la  lettre  A  et  non  signalés  à  leur  ordre  alphabétique.  Ces 
termes  sont  au  nombre  de  plus  de  300  pour  la  partie  ainsi  étudiée  et  ile«t  cer- 
tain que,  poursuivi  et  mène  h  bout,  ce  relevé  donnera  un  copieux  et  très  altle 
complément  di'  Mcot  lui-même. 

H.  Edgar  Rhandon  veut  qu'on  fasse  remonier  la  Date  de  ta  naissance  lU 
Robert  Kstienne  au  mois  d'octobre  tifë,  d'après  le  témoignage  de  son  (ils 
Henri. 

H.  Joseph  BccBt.  essaie  de  démontre 
sur  ce  sujet,  que  Pemctle  du  Guiltet  r 
seule  et  même  personne. 

En  étudiant  te  Vers  litire  de  AluliiTe  d^n»  i'  Amphitryon  »,  M.  Henri  Cbatk- 
LAiN  a  voulu  déterminer  quelques-unes  des  habitudes  rythmiques  de  Uolïêre  : 
ses  conceptions  métriques  et  rythmiques  sont  simples  et  remarquablement 
sQres,  mais  si  elles  sont  très  nettes,  elles  ne  sont  pas  systématiques. 

Sous  ce  titre  :  Un  professeur  ifatîi'n  il'aulrefuis,  élude  sur  te  séjour  a  ilUan 
d'Auto  Giano  Parriisio,  M.  Louis  OEUnuF.LLK,  en  même  temps  qu'il  évoque  une 
physionomie  sii^ailicativc  de  rhéteur  du  commencement  du  xvi"  siàcl^,  donne 
des  détails  instructifs  sur  la  condition  et  les  pussions  des  professeurs  d'alon. 

Dans  son  essai  sur  J.-Jaeques  Itousseaii  et  la  gri'minaire  philosopliitjur. 
M.  Paul  FouoL'F.i  montre  que  si,  comme  grammairien,  lloiisseau  ue  lit  pas 
servir  sa  puissance  intellectuelle  k  mudiller  les  idées  de  ses  couiemporaios,  du 
moins  il  est  certain  qu'il  sut  se  détendre  contre  l'inllueoce  du  la  pensée  dei 
autres  et  qu'il  n'en  fut  pas  écrasé. 

La  Note  sur  le  ■>  Quinte-Curee  >•  de  \nv'jelas.  par  M.  Alexis  Fhahçois  établit 
que  cette  traduction  fameuse,  entreprise  pourservir  à  corroborer  les  Ranart{un 
sur  la  langue  française,  fut  rajeunie  poalérieuremenl  par  sou  auteur,  sousl'ia- 
lluence  de  Perrot  d'Ablaucourt,  ce  qui  lui  •  6teune  partie  de  l'intérâl  (|ui  s'at- 
tache k  l'œuvre  d'un  chef  d'école  >. 

H.  E.  FREva  étudié  tu  Langue  dei.-K.  Huysmansel  fait  l'analyse  de  son  Toca- 
bulaire  et  de  ses  procédés  de  style  :  au  demeurant,  une  dissection  amusante 


CHKOniQtJE. 
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i  écrivain  soucieux  de 


res  grammfiticaUn  {l6V3-ni7],  par 
mis  noD  seulement  sur  les  idées 
la  bibliographie  de  ses  ouvrages 


|^st«  lies  moyens  employés  à  bon  escient  par 
Rltre  mra  et  rMherché. 

»  ce  litre  :  Vn  drame  sur  «  tes  Hemplurantes  ••  en  tlli  :  ••  la  Vraie  Mire  » 

woûty,  K,  F.  Gaiffb  fait  connaître  une  pièce  qui  ne  fut  pas  jouée,  mais  qui 

lèle  quelques-unes  des  idées  de  Jean-Jacques  sur  l'allaileinent  des  enrants 

et  dont  l'auteur.  Houslier  de  Moiss}-.  est  un  personnage  singulier  et  intéressant 

icoonatire. 

Lu  ipieslion  du  français  dans  Its  inticripliimn  au  xviii"  iHfctc  a  fourni  à 
H.  F.  GoMi»  U  matière  d'une  élude  dans  laquelle  il  passe  en  levue  toutes  les 
mtDif^statioiis  littéraires  ~  favorables  uu  délavorabies  —  qui  se  produisirent 
|ii»qu'à  ce  qu'un  décret  de  la  Convention,  sur  un  rapport  de  l'alibé  Gréjîoire, 
choiiU  la  laoKue  trauçajse  comme  langue  oflicielle  des  inscriptions  publiques. 
Itlntairt  du  mol  «  idylle  -,  par  H.  C,  Kattein,  est  aussi  une  histoire  du 
fan  pastoral,  qui,  éclos  sous  des  noms  bien  divers  au  temps  de  ta  Renais- 
sanc*.  triompha  enfin  sous  le  nom  d'idvlte  grice  4  Boileau,  â  Longepierro  et  à 
'>Mner. 

L'Made  de  MM.  C.  L^^TnEiUP.  et  L,  Vicson  sur  les  Grammairiens  lyonnaii  et  le 
frm^ii  jiarlé  à  Lyon  il  la  fin  du  xviir  siècle  est  surtout  consacrée  à  ËtienDe 
Hfllic^,  auteur  d'un  Dictionnaire  du  mauvais  langage  qui  est  une  collection  pré- 
(ieuw  pour  déterminer  l'clat  du  français  tel  qu'on  le  parlait  â  celle  époque 
(lujtt  milieu  provincial. 

Lm  .Voto)  sur  Françoin  de  CallU^res 
M,  HoyiEs.  contiennent  d'utiles  reo 
inramaticales  de  Caltières,  mais  ei 
«iHJrlïur  portée. 

[tins  son  Essflî  mr  V.  Conrart  yrammairivn.  M"'  Ssuppaesco  n  recueilli  quel- 
qun  observations  de  celui-ci  sur  les  façons  de  parler  ou  d'écrire  en  u^age  de 
Miltiiips;  niaif  elles  ne  sont  pas  assez  nombreuses  pour  qu'on  puisse  tirer 
DUE  conclusion  générale  de  ces  fragments, 

S.  I,  TrLvel  a  comparé  le  Psaume  CX  chez  Marot  etd'Aubigné  et  il  a  constaté 
qnt  Hirol  a  su  garder  plus  ndèlement  à  sa  traduclioD  une  couleur  vraiment 
H)Uque.  tandis  que  d'Aubigné  est  plus  soucieux  de  l'accompagnement  musical 
^  Ml  psaumes  en  vers  mesurés  que  de  leur  valeur  littéraire. 

Endiiserlant  Sur  une  herborisation  de  Jean- Jacques  Anuss^ati,  M.  Armand  Wsit. 
Uilf se  successivement  le  vocabulaire,  la  syntaxe  et  les  procédés  de  style  de 
'VcDvain  dans  ce  morceau  fameux  on  il  raconte  uti  épisode  Je  sa  vie  dans  le 
Iw»,  et  cet  examen  s'achève  par  un  rapprochement  avec  des  passages  deCha- 
Ittubriaod  et  de  Daudet. 

U  Lùte  des  dlctUiniuiires,  lexiques  el  vocabulaires  français  antérieurs  a» 
•T\ritoT  •  dt  Nicot  (I6OR1,  dressée  par  H.  Charles  Hkiulieux,  est  très  impor- 
Italt  el  rendra  de  signalés  services.  Elle  comprend  aussi  quelques  grammaires, 
dnouvrag'fs  spéciaux  renfermant  des  listes  de  mots  techniques  et  enlln  les 
diciinnnaires  des  rimes  et  les  principaux  livres  où  l'on  traite  de  l'élymologie 
huçaisc. 

Im  Qucliae»  noies  sur  un  cha/iitre  de  Miehclet  :  la  «  Tempête  d'octnbre  lfiS9  », 
publiées  par  U.  Uarcel  Ba^iiEr  font  connaître  ce  que  Mictielel  inscrivit  sur  ses 
cuiMts.  soiis  le  coup  de  l'événement,  et,  en  le  rapprochant  du  chapitre  de  lii 
Me'  qu'il  en  a  tiré,  montrent  que  l'auieur  a  usé,  de  ses  impressions  pre- 
es,  avre  autant  d'indépendance  que  d'habileté. 


s  avons  reçu  la  lettre  suivante  : 

ir.  ,[e  viens  de  tire  dans  votre 

t  littéraire  de  Stiinle-Ileiire,  et  Je 

introduite  dans  la  note  s 

rrigée  vous-même. 

e  pouvait  alors  —  c'est-ft-dire  en  17S8 


3  l'article  de  H.  G.  Rudlcr  :  Un 
impresse  de  recliller  une  petite 
la  p.  19Set  que  vous  aurez  sans 
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qui,  mariée  à  Georges  Forster,  ravait  quitté  pour  suivre  Huber.  Thérèse  Heyne, 
née  le  7  mai  1764,  était  mariée  avec  Forster  depuis  1785.  —  Beajamio  Constant 
se  trompe  en  parlant  dans  la  lettre  du  28  février  1788  d*une  Mademoiselle,  — 
Elle  n*a  pas  quitté  son  mari,  Forster  mourut  à  Paris  le  10  janvier  1794  et 
Louis-Ferdinand  Huber,  introduit  dans  la  famille  par  Forster  lui-même  pen- 
dant son  séjour  à  Mayence,  accompagna  Thérèse  et  ses  enfants  en  novembre 
1793  à  Neuchàtel,  où  la  famille  de  Rougemont  Tavait  invitée;  là  il  se  vouait 
tout  entier  à  la  petite  famille,  dont  il  fut  le  soutien  ;  et,  après  la  mort  de  son 
ami  Forster,  il  épousa  la  veuve.  Cf.  Goedeke  Grundriss^  2^  édit.  vol.  V,  p.  481  ; 
VI,  p.  243,  et  Tarticle  de  R.  El  vers,  dans  Allgemeine  deutscke  Biographie, 
13,  240  û. 

«  Votre  dévoué, 

IK  H.  Webbe, 

BibL  de  la  bibl.  cant.  de  Zarieh. 


Le  Gérant  :  Paul  Bonnefon. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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HARLES    PERRAULT   LITTERATEUR    ET   ACADEMICIEN 
L'OPPOSITION    A    BOILEAU 


Aussitât  ]ibre  île  toute  attache  administrative,  Charles  Perrault, 
rendu  aux  belles-lettres,  tourna  son  activité  du  côté  de  l'Aca- 
démie .II  l'avait  aasez  négligée,  sur  ces  deruiers  temps,  lui  qui  s'était 
montré  Jadis  si  zélé  et  si  exact.  Nommé  directeur  de  la  compagnie, 
le  2  janvier  1681,  il  manqua  aux  séances  et  à  ses  devoirs,   et  ne 
reçut  pas  même,  en  celte  qualité,  le  Premier  Président  de  Novion, 
élu  en  remplacement  de  l'avocat  Patru .  Le  fait  est  digne  de  remar- 
que et  peut  servir  à  montrer  ce  que  fut,  pour  Perrault,  la  lîqui- 
daliuti  de  son  emploi  auprès  de  Colbert'.  Ensuite,  il  ne  se  sentît 
que  plus  heureux  de  s'abandonner  à  ses  goûts  et  de  mener  de 
frvDl  ses  obligations  de  père  de  famille  et  ses  occupations  acadé- 
miques. C'est  ainsi  que  sa  vie  s'écoulera  désormais,  â  son  foyer  ou 
«u  Louvre,  parmi  ses  enfants  ou  parmi  ses  confrères,  et  si  partout 
il  ippartail  les  mêmes  qualités  d'bonnôte  homme  bienveillant  et 
Wairé.  il  n'éprouva  pas  partout  le  même  contentement  sans  mé- 

1. 1!  «it  malaisé  de  déterminer  la  date  k  UE|uelle  Perrault  atiindonna  cel  emploi , 
Lul-ntmc  Q'fii  parle  qu'avec  une  certaine  indécision  dans  ses  roi^moires.  Comme 
•"  '"  iWI,  Colberl  ïoulail  laisser  la  survivance  de  la  surintendance  des  bltintunts 
I  Hd  lltt.  Jules-Armand  (1062-1704),  d'abord  marquis  d'Ormoy.  puis  de  Blaiorille, 
•^Vn  Hill.dès  1672,  acquiescé  a  ce  déair,  et.  en  1619,  Armand  Colbert,  manjuis 
tfOnnoï,  s'occupait  de»  trafaus  de  Versaitles.  Au  début  (20  octobre  ISIB  el 
Wlt  IUjijj,  aa  volt  Perrault  travailler  avec  lui;  mais  postérieurement  on  ne  trouve 
plai  le  nom  de  celui-ci  ni  dans  les  instructions  de  Colbert  b  son  Qls,  ni  dans  les 
'tpuniu  de  d'Ormoy.  C'est  &  cette  époque  que  Perrault  renonça  k  son  orfice  et  il 
a*IIali  d»*  lors  ordre  t  ses  alTaires  adminïslrativea.  En  tout  cas  l'éloignenient 
*Uit  complet  lorsque  Colbcri  mourut  le  6  septembre  IS83.  (Pierre  Hargry,  t/n  liU 
itCUUrt.  1873,  in-g*.  p.  4,  40  et  44.) 
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lange.  Tandis  que  l'accomplissement  de  son  rôle  (l*é<Iucale 
familial  lui  a  valu  —  presque  contre  son  gré  —  la  renommée  uni- 
verselle et  incontestée,  ses  idées  lilléraires  lui  causèrent  surtout 
des  ennuis  et  des  disputes,  la  confusion  finale  d'une  quasi-défaite. 
Mais  Perrault  était  sans  amertume,  et  il  avait  assez  pratiqué  les 
lettres  pour  savoir  qu'elles  sont  elles-mêmes  le  propre  réconfort 
des  blessures  qu'elles  font. 

Une  lacune  de  deux  ans  dans  les  registres  de  l'Académie,  qui 
sont  perdus  pour  la  période  écoulée  entre  le  1"  juillet  1681  et  le 
31  juillet  1683,  nous  empèclie  do  préciser  quand  et  comment 
Perrault,  après  sa  retraite,  recommença  à  se  montrer  assidu  aux 
réunions  de  ce  corps  savant.  La  première  trace  que  nous  retrouvons 
de  l'activité  du  littérateur  est  un  opuscule  de  circonstance  :  Le 
Banqvel  des  Dieux  pour  la  naissance  de  Monseigneur  le  duc  de 
Hourgogne' .  C'est  là  une  de  ces  compositions  allégoriques  ilont 
Perriiult  a  abusé  et  dont  le  procédé  parait  chaque  fois  plus  factice. 
Dans  cet  opuscule  adressé  à  M*"  Tallemant,  l'auteur  lui  dit  qu'elle 
a  sans  doute  reçu  bien  des  descriptions  des  réjouissances  faites  sur 
terre  à  l'occasion  de  la  naissance  du  jeune  prince,  mais  qu'elle 
ignore  assurément  ce  qui  s'est  passé  dans  le  ciel.  Et  il  en  prend 
prétexte  pour  le  raconter.  Comme  on  le  voit,  cotte  idée  est  renou- 
velée du  Parnasse  poussé  à  bout.  Elle  n'est  jpas  suffisummeal 
rajeunie.  Je  n'y  relève  que  ces  détails  ; 

Pendant  que  la  Muse  se  coifTail,  elle  me  dit  cent  nouvelles  des 
afîaires  du  Parnasse.  Elle  me  rnpporla  le  jugement  qu'Apollon  avait 
fait  des  auteurs  de  ce  temps  el  de  leurs  ouvrages,  un  peu  dlfîérenl  île 
celui  des  prétendus  connaisseurs  do  ce  bao  moDde  ;  elle  m'expliqua 
toutes  lep  intrigues  de  la  cabale,  el  ensuite  elle  s'élendil  sur  le  grand 
désordre  de  n'avoir  qu'une  troupe  de  comédiens  &  Paris,  cbuse  dunt 
Helponiène  se  plaignait  l'orl;  elle  me  dit  encore  cent  choses  curieuses 
qui  mérileni  que  je  vous  en  envoie  une  relation  particulière  ;  je  vnus 
dirai  seulement  par  avance  qu'elle  me  parla  avec  une  grande  estime 
du  prieur  de  Sausseusi'  et  de  notre  bon  ami  M.  Boyer.  Quand  elle  fut 
habillée,  je  ne  la  reconnaissais  plus  tant  elle  était  belle  el  ma|;nilique. 
Ce  n'était  que  perles  et  pierreries  de  toutes  sortes.  les  plus  grosses  el 
tes  plus  brillantes  que  j'aie  jamais  vues  ;  il  me  sembla,  en  considérant 
|e  petit  cabinet  où  nous  étions,  que  j'étais  avec  la  Molière  oo  la 
Cbampmeslé  dans  la  loge  où  elles  s'habillent;  si  ce  n'est  que  toutes  les 
pierreries  de  la  Muse  étaient  Unes,  contre  son  ordinaire,  mais  fill« 

1.  A  Paris,  chez  Jean- Baptiste  Coignard,  imprimeur  et  libraire  ordinaire  ilu  roi. 
rue  Saint-Jacques,  à  la  Bible  d'or,  less.  tn-4°,  «le  Si  p.,  plus  <  r.  pour  le  titre  el 
1  t.  final  pour  le  permis  d'imprimer  (IS  novembre  16SS].  L'opuacule  eat  signA  Per- 
rault, fiibliolliëquc  Dalionale,  Lb^'  n°  3710. 
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s-le-Grand,  elle  n'y  emploient  jamais  rien  qui  soit  Faux.,.,  (p.  4) 
Mais,  madame,  il  n'est  pas  croyable  combien  les  choses  perdent  de 
leur  beauté  en  passant  de  la  bouche  des  dieux  en  celle  des  bummes. 
Pour  les  remettre  à  peu  près  en  leur  premier  état,  j'ai  donné  les  vers  ' 
il  l'eitcellenl  M.  Oudot',  qui  travaille  présentement  à  les  mettre  en 
musique.  Vous  savei,  madame,  comment  il  réussit  h  notre  petit  opéra 

If  Aurore.  J'eus  peine  à  reconnaître  le  prologue  que  j'avais  fait,  tant 
tnusique  lui  avait  donné  de  grâce  et  de  majesté.  11  fait  son  compte 
foire  chanter  celte  espèce  de  petit  opéra  devant  madame  la  Dauphine 
Versailles.  Je  crois  qu'il  en  aura  sati^l'action  et  que  la  chose  r^'ussira 
ar  peu  que  le  terrain  soit  préparé  {p.  24). 
Je  n'ai  |>fis  Irouvé  Irace  de  ce  dernier  ouvrage.  Mais  il  résulte 
surfout  lie  tout  ceci  que  Perrault  s'élail  parFaiteroeni  remis  au 
travail  el  qu'il  cherchait  àse  concilier,  par  ses  vers  ou  par  sa  prose, 
pui  (le  quclquehaulpersonnage.  La  tentative  n'étaitpas  inutile, 
ses  deux  adversaires,  Boilcau  et  Racine,  étaient  alors  fort 
a  en  cour  et  savaient  donner  à  leurs  compliments  une  fran- 
lise  piquante  qui  plaisait  au  roi  chaque  Jour  davantage.  Il  fallait 
ic  essayer  de  lutter  sur  ce  poinl.  mais  les  positions  étaient  prises, 
labileté  de  Boileau  et  «te  itacine  élaitsi  consommée  que  Perrault 
put  jamais  regagner  le  terrain  qu'il  avait  perdu.  Aprî's  M'"  de 
lolcspan,  M""  de  Maintcnon  protégeait  ouvertement  Itacine, 
il  la  Muse  voluptueuse  allait  se  faire  biblique  sans  rien  perdre 
ie  son  charme.  Et  Boileau  lui-même,  le  sincère  Boilcau,  avait 
trouvé  le  moyen  de  séduire  par  sa  brusquerie  un  prince  que  les 
flatteurs  avaient  blasé.  Il  était  Jonc  fort  difGcile  de  l'emporler  à 
r«t  ^gard  sur  de  tels  avantages,  d'autant  que  les  deux  écrivains 
'ilAienl  maintenant  attachés  à  la  personne  royale  et  chargés  de 
ntracer  l'histoire  du  régne.  Malgré  tout,  Perrault  voulut  faire  tète 
tes  contradicteurs  liltéraires,  et  il  y  travailla  de  son  mieux, 
18  y  parvenir  jamais. 

Le  terrain  était  plus  silr  à  l'Académie  qu'à  la  cour;  aussi  est-ce 
laque  Perrault  fit  une  résistance  plus  acharnée,  sinon  plus  heu- 
reuse. Ce  n'est  pas  que  l'aclioii  royale  ne  s'y  fit  sentir  comme 
{inrtoul.  puisque  le  roi  donnait  son  agrément  aux  choix  de  la  Cora- 
pagDÎe  pour  les  rendre  définitifs.  Mais  l'ingéniosité  des  gens  de 

icessivcment,  au  cours  de  leur  banque!, 

nn*  les  registres  de  l'Académie  II,  S38, 
irdrs  composilions  muslcBleiet^cuUes 
'.  ilu  la  compagnie  h  tu  Sainl-liouis,  On 
s  payées  S  tel  effet  &  Oudol,  ilsn-i  les 
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dan*  CCI  opuBcuIe. 

i.  On  Toil  maintes  Fois  Hgurer  Oudot 
lMt>  jiisqu'A  la  pago  Sîi  (lessj.  comme  au 

Idatis  U  chapt^lle  du  Louvre  pour  la  me 
IjMU**  auMi  U  traça  de  diverses  somr 
■nipte*  des  bltiments  du  roi  juaquVn  1 
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lettres  savait  se  faire  jour,  et  trouver  parfois  des  candidats  moire 
agréables  au  |irince.  Une  espèce  d'opposition,  très  anodine  assuré- 
ment, pouvait  donc  se  produire  ainsi,  el  ce  fut  toujours  là  un  des 
jeux  préférés  de  l'Académie.  La  combinaison  du  moment  était, 
semble-t-il,  d'opposer  La  Fontaine  à  Boileau  et  de  se  servir  d%M 
l'un  pour  écarlcr  l'autre.  Les  académiciens  parlaient  de  La  Foa-J 
laine,  dont  la  cour  ne  vûulaJt  pas,  et  ne  paraissaient  pas  songer  à 
Boileau,  que  le  rot  avait  désigné  pour  son  historiographe.  Une  pre- 
mière fois,  en  1G82,  à  la  raort  de  l'abbé  Coltin,  La  Fontaine  aurait 
été  élu,  s'il  n'avait  pas  dû  s'écarter  devantl'abbé  de  Dangeau,  sur 
l'inJoncLion  du  président  Rose,  secrétaire  de  Louis  XIV  et  sans 
doute  son  porte-parole  en  cela.  Les  académiciens  trouvèrec 
procédé  étrange,  et  l'uu  d'eux  tout  au  moins,  Benserade, 
plaignit  non  sans  esprit'.  Mais  â  la  fin  de  l'année  suivante, 
place  vint  â  vaquer  par  la  mort  de  Colbert.  La  Fontaine  étai 
donc  tout  désigné  pour  la  remplir,  et,  de  fait,  il  fut  admis  | 
IGsutTrages,  contre  13  en  faveur  de  Boileau.  C'était  justice  absolu^ 
Sans  parler  du  génie  littéraire,  qui  pourtant  devait  se  compter  egj 
première  ligne,  La  Fontaine  était  sexagénaire,  tandis  que  sod 
concurrent  n'avait  guère  que  M  ans  et  pouvait  attendre  encor( 

Le  roi  ne  l'entendit  pas  ainsi.  Il  ne  voulait   pas  qu'on  parût" 
ignorer  ses  propres  choix  et  ordonna  à  l'Académie  de  surseoir  â 
la  réception  de  La  Fontaine.  Ce  veto  ne  fut  levé  que  cinq  mois 
plus  tard,  lorsque,  à  la  mort  de  Bezon,  Boileau  eut  été  désigné 
pour  le  remplacer.  Auparavant,  l'Académie  avait  fait  faire  i 
démarche  auprès  du    monarque,  et  celui-ci,  tout  en  laissant  la 
compagnie  jouir  de  ses  anciens  privilèges,  n'avait  pas  manqii^ 
d'indiquer  ce  qu'il  pensait  personnellement.  Louis  XIV  avait  un 
antipathie  pour  La  Fontaine,  dont  il  ne  comprit  jamais  la  poésisi 
si  naturelle  et  si  humaine.  Il  eût  voulu  un  commentaire  à  ses  vers 
profondément  frant^ais,  tandis  que  l'esprit  d'ordre  du  prince  allait 
de  soi  à  l'imagination  régulière  de  Boileau.  Il  ne  lui  déplaisait  pas- 
que  le  satirique,  en  frondant  ses  confrères,  eût  servi  à  établir  cett 
belle  tenue  dont  se  piquaient  les  lettres  d'alor»  et  mêlé  à  sa  cauBi 
ticité  quelques  grains  d'un  encens  d'autant  plus  doux  qu'il  était* 
plus  rare.  Mais,  cette  fois,  emporté  par  son  humeur  personnelle, 
le  roi  n'avait  pas  vu  juste,  L'Académie  avait  raison  contre  lui,  et 
il  importait  de  le  montrer,  pour  faire  comprendre  l'état  des  espritftl 
au  moment  où  Perrault  revenait  à  la  littérature. 


Emile  Roy,  La  Fontaine  candidat  à  l'Académie  françaue  en  19H,  itaprit  dt 
document»  (dans  A?cu?  d'kUtoire  lilléraire  de  la  France,  I89S,  p.  (IB), 
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Qoels  étaient  les  membres  de  TÂcadémie  à  cette  époque,  et  que 
peat-on  savoir  de  leur  caractère?  Benserade  va  nous  le  dire.  Lui 
qui  s'était  avisé  un  jour  de  rimer  une  pièce  pour  mettre  ses  con- 
frères de  l'Académie  aux  pieds  de  M"*"*  Deshoulières,  eut  une  idée 
plos  inattendue  quand  il  donna  lecture,  le  2  janvier  1685,  àlaséance 
de  réception  de  Thomas  Corneille  et  de  Bergeret,  d*une  liste  en 
vers  des  Académicien^  qui  vivaient  alors,  avec  leur  portrait  som- 
maire ^  Benserade  se  vantait  d'avoir  la  rime  facile;  il  le  prouva 
sur  ce  sujet  délicat.  Mais  laissons-lui  passer  sa  revue.  Voici  d'abord 
le  doyen  Jean  Doujat,  jurisconsulte,  historien  et  traducteur,  acadé- 
micien depuis  le  20  août  1650;  il  marchait  en  tète  de  la  compagnie, 
lorsqu'elle  allait  en  corps  : 

L'on  suit  toujours  sa  personne 
Et  son  avis  quelquefois, 
Selon  qu'il  est  bon  à  suivre, 

disait  Benserade.  Après  Doujat  venaient  les  39  autres  académiciens, 
que  nous  énumérerons  ici  sans  souci  de  leur  ordre  d'entrée,  à  peu 
près  comme  ils  se  trouvent  sous  la  plume  de  Benserade.  Celaient 
le  conseiller  d'état  Renouard  de  Villayer  (1659);  le  poète  drama- 
tique Michel  Le  Clerc  (1662);  François  Honorât  de  Beauvilliers, 
duc  de  Saint-Aignan,  bel-esprit  et  poète  (1663)  ;  le  «  tonnant  »  Char- 
pentier (1650),  le  contradicteur  perpétuel  de  Boileau;  l'abbé  de  la 
Chambre  (1670);  Armand  du  Cambout,  duc  de  Coislin  (1651), 
petit-fils  du  chancelier  Séguier  et  peu  assidu  aux  réunions  de 
l'Académie,  à  ce  que  nous  dit  Benserade  : 

Coislin  est  un  des  élus  ; 
Et  quoique  n*y  venant  plus 
Ou  n'étant  que  sur  la  liste, 
Les  confrères  qu'il  attriste 
En  sont  comme  dédaignés. 

Puis,  ce  sont  encore  Paul  Pellisson  (1653), 

Pellisson  dont  Tàme  est  belle 
Comme  son  esprit  est  beau  ; 

l'abbé  Claude  Boyer  (1666),  prédicateur,  poète,  auteur  dramatique, 

Boyer,  le  seul  qui  manie 
L'argent  de  la  compagnie, 

I.  Liste  de  MM.  de  C Académie  française  en  168  i,  dans  V Intermédiaire  des  chercheurs 
et  curieux^  1^64,  p.  110. 
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Retenu  quoique  fougueux, 
Gascon,  trésorier  et  gueux  ; 

Tabbé  Régnier-Desmarais  (1670),  secrétaire  perpétuel  de  la  com- 
pagnie (1683), 

Plus  sérieux  que  folâtre, 
Régnier,  d'un  commun  aveu. 
Sage,  froid  et  tant  soit  peu 
En  humeur  opiniâtre; 

les  deux  Tallemant,  le  traducteur  de  Plutarqoe,  François  Talle- 
mant  (1651)  et  son  cousin  Paul  Tallemant  (1666),  «  l'orateur  », 

A  qui  parole  ne  coûte 
Et  sur  quiconque  Técoute 
Ësl  d*un  crédit  surprenant  ; 

Tabbé  Jacques  Testu  (1665),  fort  enclin  lui  aussi  à  la  discussion, 

Testu  brille  en  opinant 
De  mille  étincelles  vives 
Plus  promptes  que  décisives  ; 

l'évêque  de  Dax,  Paul-Philippe  de  Ghaumont  (1654),  garde  des 
livres  du  cabinet  du  roi;  Jean-Jacques  Colbert  (1678),  second  fils 
du  grand  Colbert,  évêque  in  partibus  de  Carthage  et  coadjuteur  de 
l'archevêque  de  Rouen;  enfin  un  prélat  dont  le  nom  brille  tout  a 
coup  dans  cette  suite  de  noms  obscurs,  Rossuet  (1671),  qui,  aca- 
démicien depuis  plus  de  dix  ans,  ne  semble  pas  avoir  joué  un  rôle 
actif  dans  la  compagnie,  trop  absorbé  qu'il  était  sans  doute  par  sa 
charge  et  par  ses  devoirs  épiscopaux. 

Mais  laissons  Renserade  poursuivre  son  énumération  : 

Là  pêle-mêle  est  pourtant 
Perrault  (1671),  qui  rend  à  la  Muse 
En  bel  esprit  qui  s'amuse 
Tout  le  temps  que,  par  malheur, 
Il  perdit  en  contrôleur. 
Quinault  (1670),  de  qui  la  parole 
Fait  que  les  petits  amours 
En  chantant  vont  à  Técole 
Et  s'attendrissent  toujours. 
^       Despréaux  (1684)  le  satyrique 
Et  Racine  (1673)  le  tragique, 
D'un  meilleur  emploi  saisis, 
Le  roi  les  ayant  choisis 
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Pour  écrire  son  histoire  ; 

Quel  fardeau,  mais  quelle  gloire  I 

Quoiqu'il  en  soit,  tout  est  beau 

Et  la  gloire  et  le  fardeau. 

Dangeaux  ont  d'heureux  talents  : 

L*ainé  (1668)  fait  des  vers  galants, 

L'autre  (1682)  est  de  la  vraie  étoffe 

Dont  on  fait  un  philosophe. 

Comme  apôtre  Fléchier  (1673)  prêche, 

Comme  apôtre  Fléchier  pèche. 

Le  sous-précepteur  Huet  (1674), 

Dont,  fameux  Caen,  tu  te  vantes  ; 

Que  les  oreilles  savantes 

Perdraient  s*il  était  muet! 

Segrais  (1662),  qui,  d'un  privilège 

Spécial  et  mal  aisé 

Virgile  a  dépaïsé 

Et  retiré  du  collège. 

Harlay  (1671),  nom  d'un  double  éclat  ; 

D'Eslrée  (1656),  éminent  prélat  ; 

Tous  deux  sur  quelque  matière, 

Au-dessous  et  vis-à-vis 

De  Tabbé  de  Furetière  (1662) 

Qui  n'est  pas  de  leur  avis. 

Là  tombent  ces  rangs  suprêmes 

Et  Novion  (1681)  et  de  Mesmes  (1676)  ; 

L'un  ni  l'autre  cependant 

A  cette  fameuse  école. 

Pour  juger  de  la  parole, 

Ne  vont  point  en  descendant  ; 

Et  chacun  d'eux  s'y  renomme, 

De  guëres  moins  empêché 

Soit  qu'il  faille  pendre  un  homme 

Ou  qu'un  mot  soit  retranché. 

Lavau  (1679)  qui  raisonne  juste 

Et  n'est  point  de  sang  illustre, 

Mais  ce  qu'il  dit  porte  coup. 

Benserade  (1674)  ayant  beaucoup 

Moins  de  flegme  que  de  bile. 

Rose  (1675)  n'est  pas  malhabile, 

Et  qui  remplit  mieux  que  lui 

Sa  place  et  celle  d'autrui. 

D'Aucourl  (1685)  loua  fort  son  maître 

Lorsqu'il  fut  reçu  d'abord  ; 

Mais  les  morts  ont  toujours  tort  ; 

C'est  grand'pitié  que  de  l'être. 
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Gallois  (1673)  à  qui  le  destin 

N*a  pas  permis  d'être  riche, 

Fameux  par  Taigle  d'Autriche, 

Par  ses  emplois  importants, 

Qui  font  que,  de  temps  en  temps. 

Se  rassure  et  s'inquiète 

Ratisbonne  et  sa  diète. 

Verjus  (1679),  entraînant  Crécy, 

Et  le  comte  de  Bussy  (1665), 

Qui  vaincu  par  La  Rivière 

Injustement,  mais  aussi 

Qui,  d'une  àme  noble  et  fière, 

N'en  veut  point  suivre  le  char  : 

Depuis  Pompée  et  César 

On  n'avait  point  vu  s'entendre 

Plus  mal  beau-père  ni  gendre. 

La  Fontaine  (1684),  à  qui  longtemps, 

Malgré  ses  droits  éclatants, 

La  fortune  fut  contraire. 

Le  jeune  Corneille  (1684)  vient 

De  succéder  à  son  frère  : 

Grande  est  la  place  qu'il  tient. 

Pour  avoir  celle  qui  vaque 

On  fait  une  rude  attaque. 

Les  cartes  se  brouillent  fort  ; 

11  faut  un  grand  personnage 

Qui  puisse  mettre  d'accord 

Et  Bergeret  (1684)  et  Ménage. 

Le  nombre  va  l'accomplir  : 

Qu'on  dira  de  belles  choses  ! 

Tous  les  métaux  seront  or. 

Toutes  les  fleurs  seront  roses, 

Si  Louvois  la  veut  remplir. 

Il  me  semble  qu'on  se  moque 

D'employer  là  ce  grand  nom 

Et  c'est  contre  une  bicoque 

Faire  marcher  le  canon... 

Ces  vers  durent  sembler  étranges,  lorsque  Benserade  les  lut 
publiquement,  après  les  discours  des  deux  récipiendaires,  Thomas 
Corneille  et  Bergeret,  surtout  après  que  Racine  eut  répondu  à 
ceux-ci  avec  Téclatant  succès  qu*on  connaît.  Il  n*est  pas  étonnant 
que  Benserade  ait  quelque  peu  scandalisé  ses  auditeurs,  mais  nous 
y  trouvons,  à  distance,  ce  qu'il  faut  pour  juger  ce  milieu  si  divers 
et  ses  tendances  du  moment.  En  somme,,  à  cette  époque  comme 
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t  presque 
petilâ  groupes,  grands  seigneurs,  prélats  et  beaux-esprits,  parmi 
lesquels  les  gens  de  lellres  n'avaient  qu'une  influence  secondaire. 
Et  ceux  d'entre  les  auteurs  qu'on  y  écoulait  le  plus  volontiers 
n'étaient  pas  toujours  ceux  qui  avaient  le  plus  de  talent  littéraire, 
mïis  le  plus  d'habileté,  et  ces  hommes  de  bonne  compagnie  sen- 
lïient  plus  de  goût  pour  les  bienséances  que  pour  les  nouveautés. 
En  un  mot,  en  dépit  des  grands  noms  qu'on  y  trouve,  l'Académie 
représentait  mieux  la  fine  fleur  de  la  société  que  des  lettres  fran- 
Lcaises,  et  ceux  qui  symbolisent  pour  nous  maintenant  le  mouve- 
ineDl  inleltectuel  du  temps  n'y  furent  admis  que  tardivement  ou 
f  jouirent  que  d'une  action  restreinte.  Molière  n'en  fut  pas; 
a  Fontaine  faillit  n'en  pas  être;  quant  à  Racine,  qui  y  fut  admis 
jfissez  bonne  heure,  il  eut  moins  l'esprit  de  corps  que  le  souci  de 
Mb  propres  convenances.  N'est-ce  pas  lui  qui  se  fil  le  porte-parole 
lorsqDe  le  duc  du  Maine,  âgé  seulement  de  quatorze  ans,  manifesta 
H  ilésir  d'obtenir  un  fauteuil  que  le  roi  lui  refusa?  Ces  considéra- 
l30ns  servent  à  expliquer  pourquoi  Perrault  put  faire  a  l'Académie 
noniiire  de  manifestations  littéraires  qui  partout  ailleurs  eussent 

Isemlilé  plus  intempestives. 
Bt  li'aburd,  il  se  remit  à  accomplir  ses  devoirs  académiques  avec 
^DCtuilité,  comme  jadis  :  les  registres  l'attestent.  Il  s'entremet 
|fur  l'exécution  des  médailles  de  la  compagnie  (19  août  1683),  Ht 
ktvurs  à  la  séance  publique  suivante  (25  août),  assiste  (28  août) 
ttx  compliments  de  conduléance  qu'une  députalion  de  l'Académie 
f  [lorler  au  roi  à  Fontainebleau,  à  l'occasion  de  la  mort  de  la 
FÙ^-  On  le  voit  prendre  intérêt  â  tous  ces  menus  détails  qui  sont 
>'ie  même  d'une  confrérie  littéraire  et  les  conter  à  son  tour  avec 
!"(  complaisance  visible  à  ceux  qui  ne  les  connaissent  pas. 
-^Oulons-Ie  parler  à  Huel,  après  quel(]ues  détails  domestiques 
*''te  expédiés,  de  la  réception  de  La  Fontaine  sur  laquelle  il 

I 


I.  de  La  Fontaine  vint  prendre  séance  dans  l'Académie  le  3  mai,  qui 
|Uluo  mardi,  l'Assemblée  ayant  été  remise  à  ce  jour-là  k  cause  de  ta 
*  du  jour  précédent.  L'Assemblée  n'êlait  pae  ai  nombreuse  qu'à  l'or- 
taire  en  de  pareilles  rencontres,  parce  que  le  public  n'eut  pas  le 
^Jw  d'en  être  averti  et  que  lu  Cour  n'était  plus  ft  Paris.  Sa  liarangue 
'^  parut  fort  spiritui.'lle  et  me  plul  beaucoup,  quoiqu'il  la  lut  assez 
il  et  avec  une  rapidité  qui  ne  convient  nullement  à  une  harangue, 
^rïg  (jue  il.  l'abbé  de  La  Chambre  lui  eut  répondu  avec  beaucoup  de 
piïilé  el  de  diguité,  il  lut  une  pièce  de  vers  en  forme  d'épilre  qu'il 
tdresBe  b.  Mme  de  La  Sablière,  où  il  fait  une  description  de  sa  vie  et  de 
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ses  mœurs,  en  ua  mot  une  conression  générale  fort  uaïve  q 
bien  reçue  el  qui  venait  bien  après  ce  qui  s'était  passé  sur  la  réception. 
M.  Quinaull  lut  une  espèce  de  poème  qu'il  a  Tait  contenant  la  descrip- 
tion de  Sceaux,  dont,  je  crois,  monsieur,  que  voua  lui  avez  entendu  lire 
la  première  partie.  Il  lut  celte  première  partie  et  une  seconde  qu'il  a 
faite  depuis.  11  y  a  de  la  poésie  dans  cet  ouvrage.  M.  de  Bensfrrade  lut 
une  version  en  vers  du  Miserere  fort  belle  et  fort  exacte  ;  c'est  un  endroit 
des  Heures  qu'il  a  faites  pour  le  roi.  Il  lut  ensuite  une  épllre  en  vers  sur 
la  pénitence,  qu'il  lut  fort  mal,  et  qu'on  ne  laissa  pas  do  trouver  suppor- 
table. Je  voue  l'aurais  envoyée,  monsieur,  n'était  qu'on  la  réimprime 
avec  les  harangues  dont  je  viens  de  parler,  et  que  j'aurai  l'honneur  de 
vous  envoyer  le  loul  ensemble.  Ainsi,  monsieur,  la  séance  fut  bien 
remplie  el  recul  assez  d'applaudissements.  Pour  ce  qui  est  du  dénoue- 
ment de  l'aventure  de  M.  de  La  Fontaine,  il  s'est  fait  fort  naturellement 
par  le  moyen  de  l'obligation  qu'on  a  eue  de  demander  l'agrémeul  de 
M.  Despréaux,  car  en  le  demandant  le  roi  dit  de  lui-même  qu'il  falUil 
recevoir  M.  de  La  Fontaine  el  qu'il  lui  donnait  son  agrcmenl.  Mais  sur 
le  fait  de  M.  Despréaux,  il  y  eut  quelque  mouvement  cl  quelque  petite 
chaleur  dans  la  compagnie,  sur  ce  que  quelques-uns  de  MM.  les 
Académiciens  de  la  cour  voulaient,  soit  pour  obliger  M.  Despréaux, 
soit  pour  donner  des  marques  de  leur  pouvoir,  que  le  second  scrutin 
se  fît  le  jeudi  d'après  le  premier,  contre  l'usage  ancien  qui  a  toujours 
mis  ime  huitaine  entière  entre  les  deux  scrutins,  afin,  disaient-ils, 
qu'il  fût  reçu  avant  le  départ  de  la  cour  el  que  le  roi  le  sût  avant  que 
de  partir.  Cela  parut  ne  devoir  point  cire  fait,  n'y  ayant  aucun  snjol 
ni  aucune  nécessité  d'enfreiudre  les  règlements  de  k  compagnie,  et  il 
fut  dit  que  le  second  scrulin  se  ferait  à  l'accoutumée,  c'csl-A-dire  le 
lundi  d'après  :  ce  qui  a  été  fait  et  a  été  trouvé  bien  fait.  Vendredi  der- 
nier, M.  Charpentier,  accompagné  de  MM.  l'abbé  Tallemand  le  jeune, 
Quinault,  Cordemoy,  La  Fontaine  et  moi,  alla  par  ordre  de  la  compa- 
gnie chez  M.  te  duc  de  Richelieu  lui  foire  compliment  sur  la  mort  de 
Madame  son  épouse.  Le  compliment  fut  fort  beau  et  reçu  avec  beaucoup 
d'honnêteté  [par  le  duc]  qui  avait  fait  ranger  tous  ses  domestiques 
chacun  en  leur  poste  pour  nous  recevoir  et  nous  reconduire.  Il  nous 
reçut  dans  son  lit  et  M.  l'abbé  Teslu  fui  l'introducteur  qui  nous  fil  voir 
ensuite  le  l'.abinel  des  tableaux  de  M.  le  duc.  Trois  Jours  après,  M.  le 
duc  est  venu  [chez]  M.  Charpentier  pour  le  remercier  et  toute  l'Aca- 
démie, et  M.  l'abbé  Teslu  nous  a  fait  des  compliments  de  sa  part.  [Par 
nous,  j'entends  seulement  ceux  qui  accompagnèrent  M.  Charpentier.] 
M.  Despréaux  fait  présentement  ses  visites  pour  sa  réception  et  je  vins 
hier  céans  pour  cela.  Je  ne  sais  point  encore  quand  il  fait  état  de  veoit 
prendre  séance'... 


I   Itt  papiert  de   tluel,   documanla   lilléraires   inédits   publiés  \ 
er.  Paris,   1889,  in-B*,  p.  SS.  Un  a  amis  de  faire  étal  de  celM  lettre 

on  dus  Regùlrea  de  l'Aoïdémie  françaiit. 
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I  ttn  fut  (le  intime  pour  la 
Mre  à  Huet  à  ce  sujet  : 


M.  Despréaux  vint  prendre  séance  à  rAradémio,  uù  l'Assemblée 

t&  1res  belle  et  très  nombreuse.  M,  le  maréchal  de  Vivoane  y 

.  La  harangue  de  M.  Desprêaux  me  sembla  biea  faite  et  il  la  pro- 

;a  fort  bien.  11  se  lit  assez  juslice  en  parlant  de  lui  sur  l'étonnement 

où  il  se  Irouvait  de  se  voir  reçu  dans  l'Acadêinie,  après  les  obstacles  de 

toute  nalure  qui  s'y  rencunlraieut.  M.  l'abbé  de  La  Clmiubre,  guoique 

lièrement  son  directorial  fût  flnî,  lui  répondit,  n'y  ayant  point 

?  de  nouveaux  olSciers  élus,  ce  qui  doit  se  faire  demain. 

Boyer  lut  quatre  sonnets  qui  eurent  beaucoup  d'applaudîsse- 

,  un  sur  Luxembourg,  un  pour  M.  le  Chancelier,  un  autre  pour 

de   Ixiuvois  et  le   quatrième    pour   M.  Pelletier.  Cet   attelage  de 

tonnels  est  fort  du  temps  pour  ces  personnes  cl  c'est  Hommage  que  ces 

penonnea-là  n'aient  pas  toutes  le  goût  qu'il  serait  a  souhaiter  pour  ces 

sortes  de  choses.  M.  Le  Clerc  lut  un  sonnet  sur  la  mort  de  Mme  la 

duchesse  de  Richelieu,  qui  eut  assez  de  succès.  Vous  savez  qu'il  pro- 

Booce  les  vera  à  ne  rien  leur  ùter  de  leur  beauté.  M  lut  aussi  un  distique 

it  H.  Doujal,  avec  la  version  eu  vers  fran<;ais,  sur  la  prise  de 

nbourg. 

le  Benserade  lut  deux  psaumes  des  Heures  qu'il  fait  pour  le  roi, 

U.  <ip  La  Fontaine  ferma  toutes  ces  lectures  par  une  nouvelle  fable 

de  SA  façou,  qui  reçut  aussi  beaucoup  d'applaudissements.  On  doit 

Imprimer  incessamment  toutes  ces  choses  et  Joindre  cette  séance  à 

la  réception  de  M.  de  La  Fontaine.  J'ai  impatience  que  cela  ne 

It  rail  pour  Vous  l'envoyer  (2  juillet  11184)  '. 

ouvelle  lettre  à 


I Perrault  revient  encore  sur  lotit  cola  dans 
làti  du  30  juillet  168i  : 


la  plupart  de  nos  messieurs  sont  incompréhensibles  daus  leurs 
ières,  la  Compagnie  en  corps  me  semble  l'être  encore  davantage, 
Miil  dit  entre  nous.  Quand  M.  le  président  de  Mesmes  fut  reçu,  on 
(lit  qu'il  rallait  que  sa  harangue  fût  imprimée  avec  la  réponse  du 
icteur  et  lout  ce  qui  se  lut  le  jour  de  su  réception,  que  c'était  uu 
:e  inviolable  de  la  Compagnie  et  même  le  règlement  en  fut  reuou- 
Télé  ft  celte  occasion  et  pleinement  exécuté. 

Le  ji'ur  ou  le  lendemain  que  M.  de  La  Fontaine  fut  reçu,  sa  harangue 
Tul  p«r  lui  remise  entre  les  mains  de  M.  l'abbé  de  La  Chambre  pour 
èlr«  imprimée.  Il  prend  fantaisie  à  M.  l'abbê  de  La  Chambre  de  faire 
imprimer  sa  réponse  toute  seule,  sans  la  harangue  de  M.  de  La  Fontaine, 
et  de  In  faire  imprimer  non  point  par  SI.  Le  Petit,  qui  est  l'imprimeur 
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Daturel  de  ces  sorles  de  choses,  ) 
meur  ordinaire.  Quand  on  lui  a 


i  [lar  le  sieur  Marlio 


!  procédé,  il  a 

dit  de  si  belles  choses  pour  sa  dêTense  que  l'avis  le  plus  forl  de  la 
Compagnie  a  élé  qu'il  avait  raison,  qu'on  était  libre,  etc.  Je  m'élais 
imaginé  qu'en  faisant  imprimer  la  séance  de  la  réception  de 
M.  Despréaux  on  imprimerait  celle  de  M.  de  La  Fontaine,  mais  on  ne 
parle  plus  de  tout  cela  et  Je  me  vois  liors  d'espérance  de  vous  ré|;alec 
de  toutes  ces  harangues,  comme  je  me  l'étais  proposé.  Je  Tais  ce 
que  je  puis,  qui  est  de  vous  envoyer  l'épllre  que  je  lus  le  Jour  que 
M.  de  La  Fontaine  Tut  re^u.  Je  souhaite  qu'elle  vous  agrée  et  qu'elle  se 
trouve  de  votre  goût. 

Vous  m'avez  fait  la  gr&ce  de  me  demander  des  nouvelles  du  poème 
dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  ;  J'ai  eu  bien  de  ta  joie  que  voua 
vous  en  soyeï  souvenu.  Il  est  fort  avancé,  mais  j'aurais  bien  besoin  de 
vos  bons  avis  sur  une  inOnilc  de  choses,  particulièrement  pour  les 
noms  des  personnages  que  je  ne  trouve  point  bien  distinctement  dans 
l'bisloire  de  ces  temps-là,  qui  sont  très  obscurs,  et  pour  y  insérer 
quelques  traits  historiques  de  ces  mêmes  temps,  ce  qui  fait  une  des 
plus  grandes  beautés  de  ces  sortes  d'ouvrages.  J'espère,  monsieur,  qu'a 
votre  retour  vous  m'aiderez  de  tous  les  secours  dont  J'ai  besoin.  L'ou- 
vrage est  d'une  étendue  plus  grande  que  je  me  l'étais  proposé,  car  il 
ira  jusqu'à  deux  mille  vers  distribués  en  six  chants,  au  lieu  que  Je 
m'élais  proposé  d'abord  qu'un  seul  uhant  de  huit  à  neuf  cents  vers.  Je 
ne  sais  si  Je  me  trompe,  mais  le  sujet  me  semble  beau  et  je  crois  y  avoir 
apporté  de  la  variété  sullisamment  à  l'égard  de  la  versification.  11  y  a 
beaucoup  ji  y  refaire,  mais  rien  ne  me  presse  et  le  portefeuille  y  don- 
nera de  lui-même  petit  à  petit  une  partie  du  policement  qui  lui  manque. 
L'aide  que  j'alteods  de  vous  me  fait  souhaiter  [voire  retour};  consolei- 
moi,  s'il  vous  plait,  par  quelques-unes  de  vos  lettres  '... 

Toutes  ces  nouvelles  successives  sont  intéressantes  et  exucles. 
Le  discours  de  l'abbé  de  La  Chambre  en  réponse  à  La  Fontaine, 
un  morceau  fameux  pour  son  incroyable  maladresse,  fut  en  effet 
publié  séparémenl,  par  un  autre  imprimeur  que  celui  de  l'Aca- 
déinie.  J'ai  sous  les  yeux,  en  écrivant  ceci,  la  rarissime  brochure 
in-4''  de  8  pages  mise  au  jour  par  Gabriel  Martin  el  qui  contient 
cette  œuvre  si  médiocre.  Quant  au  poème  de  lui  dont  Perraull 
parle  si  abondamment,  c'est,  on  l'a  deviné,  son  Saint-Pavlin,  qui 
ne  devait  être  livré  au  public  que  dix-huit  mois  après.  Dans  la 
préface  do  son  poème,  Perrault  déclare  que  ce  sont  les  éloges  de 
Bossuel  à  l'épitre  donl  il  donna  lecture  dans  la  séance  de  récepUoD 
de  La  Fontaine  cjui  l'engagèrent  à  composer  une  œuvre  chrétienne 
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(le  plus  longue  haleine.  C'est  [jossîble,  mais,  en  ce  cas,  Perrault 
ne  tarda  pas  à  se  mettre  au  travail  et  poussa  son  poème  avec  une 
vivacité  quil  eût  été  préférable  de  contenir.  Quant  à  VÈpîlre  ckré- 
tifttw  sur  la  Pénitence,  lue  à  l'Académie  le  2  mai  168i,  c'est  une 
de  ce*  productions  dont  le  vertueux  dessein  n'a  pas  rehaussé  l'ex- 
pre&sion.  Ce  sont  des  vers  honnêtes,  faciles  et  sans  relief,  ainsi, 
d'ailleurs,  que  VOde  aux  nouveaux  convei-tis  qui  date  de  ia  même 
époque  ut  procède  du  même  esprit.  Celle-ci  pourtant  semblerait 
plus  aisée,  sinon  plus  poétique,  s'il  n'était  pas  téméraire  de  pro- 
noncer  entre  d'aussi  médiocres  compositions. 

Le  sujet  de  Saint-Paulin  '  est  l'héroïsme  de  ce  personnage,  qui 
se  voue  à  l'esclavage  chez  les  Vandales,  devenus  maîtres  des  côtes 
d'Afrique,  pour  délivrer  le  fils  d'une  veuve.  Y  a-t-il  matière,  en 
cela,  À  un  poème  en  si.v  chants  et  de  près  de  2  0OO  vers?  Eu  tout 
cas,  Perrault  n'est  parvenu  â  le  remplir  qu'à  l'aide  de  nombreux 
épisodes  et  de  descriptions  superOues.  La  description  des  jardins 
du  prince  des  Vandales,  les  conseils  que  Paulin  donne  à  celui-ci 
poar  bien  gouverner,  le  songe  de  ce  prince  qui  se  voit,  en  rêve, 
Jugé  |mr  une  assemblée  de  graves  vieillards  lut  demandant  compte 
de  s«s  actes,  tous  ces  morceaux  ne  sont  pas  sans  mérite,  mais 
factices  et  mal  rattachés  au  sujet  principal;  ils  nous  semblent 
aujourd'hui  bien  languissants.  Perrault  n'a  pas  su  les  orner  de  ces 
trouvailles  d'expression  qui  relèvent  les  idées.  Sa  versification 
cfil  nè^Ugée.  et  lui-même  en  convient,  en  s'excusant  sur  l'inten- 
Uon  d'exciter  les  maîtres  de  l'art  à  traiter  de  pareils  sujets.  Sans 
doute  que  Perrault  comprenait  qu'ils  allaient  être  de  mise  sous 
lo  r^^iie  de  Louis  XIV  vieillissant  et  soumis  à  l'inlluence  de 
M"'  de  Maintenon.  En  les  développant  lui-même,  il  cherchait 
évidemment  à  se  mettre  hien  en  cour,  comme  il  cherchait  un 
appui  en  dédiant  son  poème  à  Bossuet.  par  une  épltre  fort  élogieuse 
qui  exposait  ses  idées  personnelles  sur  le  merveilleux  chrétien. 
Consulté,  l'évêque  de  Meaux  avait,  d'ailleurs,  approuvé  l'exécution 


I.  Sainl-t'aulin,  éeeaqtiÈ  de  Soit,  avee  une  Èpiilrt  ehrfslîenne  lur  la  Pénitence  et 
wmt  «dt  aux  nouveaux  convertis.  Paris.  Jean-Bapliste  Coi^narit,  16H6.  In-X,  de  IS  fT. 
lim.  non  cbiffr.  pour  U  dédicace  A  Boasuel  el  la  préface,  103  p..  plus  I  t.  pour  le 
pHvtltgc.  Celui-ci  eel  dal*  du  IH  uctolire  1685  el  l'achevé  d'imprimsr  du  20  no- 
Tambrc  tiiÎTaul.  Chaque  cijant,  ainsi  que  la  dédicace  du  poâme,  e»t  précéda  d'une 
tigtMUi:  en  taille-douce  de  Sébastien  Lu  Clerc. 

Lt  manuscrit  original  de  Perrault  est  conservé  â  la  Bibliothèque  nationale, 
P.  Ff.,  H*  Î5.t59.  Il  contienl  tout  le  poémn,  sauf  la  dédicace.  Les  différences  avec 
le  telle  imprimé  sont  peu  nombreuse*  et  peu  imporlantes  :  par  exemple,  quelques 
«era  omis  ou  changés  dans  le  dlicours  de  Paulin,  au  'i'  chant;  un  passage  sur  lét 
Bêchants,  développé  dans  le  3'  chant  imprimé  |v.  U7<B6};  une  vingtaine  de  vera 
biflci  (rliant  t.),  après  le  r.  194  : 

Son  Dllla  cunii.aadE  xl  loa  didc  a<l«le, 
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et  l'idée,  car  il  écrivait  ce  qui  suit  à  Perrault,  le  25  septembre  161 
c'est-à-dire  quelques  jours  avant  que  le  poème  ne  fût  envoyé  à 
l'imprimeur  :  «  J'ai  reçu  le  poème  de  Sainl-Paulln  cl  je  vous 
rends  grâces  de  l'honneur  que  vous  me  faites  de  me  le  vouloir 
dédier.  La  lettre  dédicaloire  que  vous  rendez  utile  en  la  faisant 
servir  de  préface  à  tout  l'ouvraj^e,  est  pleine  de  bon  sens  cl  de 
mudeslie.  Le  poème  est  plein  de  grandes  beautés  et  sera  fort 
eslimé  des  esprits  bien  Faits.  Le  reste  se  dira  quand  on  aura 
l'honneur  de  vous  voir.  ■> 

Ce  langage,  qui  ne  fait  qu'à  moitié  honneur  à  la  sûreté  du  goût 
de  Bossuet,  pouvait  donner  des  illusions  à  Perrault  sur  ta  valeur 
de  son  œuvre.  Mais,  lorsqu'il  fut  imprime,  le  poème  fut  accueilli 
fort  différemment,  et  Perrault  en  convient  dans  un  passage  inédit 
de  ses  mémoires,  a  Pour  me  donner  quelque  occupation  dans  ma 
relraile,  dit-il,  je  composai  le  poème  de  Saint-Pauh'n,  qui  eut 
assez  de  succès,  quoique  quelques  personnes  très  considérables 
par  leur  esprit  et  par  leur  réputation  s'y  opposassent  en  toute 
rencontre.  Il  est  vrai  qu'il  y  avait  quelques  vers  un  peu  faibles, 
et  c'était  ceux-là  seulement  que  ces  personnes  mal  inleutionnées 
savaient  par  cœur  et  débitaient  dans  les  compagnies.  »  On  devine 
aisément  quelles  étaient  ces  personnes  et  les  sarcasmes  que  pou- 
vaient trouver  sur  ce  point  Boileau  et  Racine,  épris  tous  deux  du 
même  idéal.  Toutes  les  bonnes  intentions  de  Perrault  n'avaient 
pas  sufli,  en  effet,  à  rendre  ses  vers  moins  plats  nt  à  lui  donner  plus 
de  talent  à  lui-même.  Ce  moyen  de  plaire  en  haut  lieu  sur  lequel 
il  avait  compté  lui  échappait  ainsi  et  allait  réussir  au  contraire  à 
l'auteur  A'Eslher  et  AAtkalie,  autant  que  le  délicat  génie  du  poète 
dramatique  l'emportait  sur  la  faconde  de  l'auteur  de  Saint-Paulin 
et  des  œuvres  de  ce  genre  qui  devaient  l'accompagner. 

C'est  aussi  du  même  désir  de  plaire  au  roi  que  procède  à  coup 
sur  un  autre  poème  de  Perrault  qui  Ht  grand  bruit  quand  il  1<?  lut 
en  pleine  Académie.  Celle-ci  venait  de  traverser  une  crise  qui 
ilurait  encore  :  il  lui  avait  fallu  entrer  en  lutte  contre  l'un  de  ses 
membres,  l'abbé  Furetière,  pour  défendre  son  privllè^^e  et  empê- 
cher la  publication  d'un  dictionnaire  fait  en  fraude  du  sien.  11  ne 
semble  pas  que  Perrault  ait  eu  un  rûle  essentiel  dans  le  démêlé; 
mais  il  était  un  académicien  trop  soucieux  de  ses  devoirs  pjuc 
n'avoir  pas  défendu  comme  il  convenait  les  prérogati%*ef 
compagnie.  Il  fut  des  premiers  à  reprocher  à  Furetière  l'incort 

tion  de  sn  conduite,  ce  qui  lui  valut  dans  la  suite  les  représai  

de  celui-ci  :  Perrault  fut  au  nombre  des  membres  désignés  p» 
l'Académie    pour  examiner    le    manuscrit    du    dictionnaire    de 
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Fnretière  et  qui  s'efforcèrent  d'amener  leur  confrère  â  rési- 
piscence. II  fut  aussi  de  ceux  qui,  en  fin  de  compte,  votèrent,  le 
21  janvier  1685,  l'exclusion  de  Furclière.  Mais  celui-ci  n'était  pas 
homme  à  se  rendre  sans  avoir  épuisé  les  ressources  de  sa  chicane. 
I)  contesta  donc  le  plus  qu'il  put  et  rendit  de  son  mieux  coup 
pour  coup  (;t  sarcasme  pour  sarcasme.  11  serait  trop  long  de  mar- 
qoer  ici  tous  les  incidents.  Disons  seulement  que  Furelière  revint 
«  ia  rdarge  en  avril  1687  pour  obtenir  l'autorisation  de  publier 
un  dictionnaire  des  termes  d'art  et  de  science.  Mais  la  tentative  ne 
réussit  pas,  peut-être  â  cause  de  Furetiëre  lui-même,  dont  la  santé 
Il  fort  ébranlée,  peut-être  à  cause  de  l'Académie,  qui  se  défendit 
ire  énergiquement.  El  cette  fois-ci,  Perrault  semble  avoir  pria 
part  assez  active  au  débat.  Il  se  mêla  aux  négocialions,  fît 
Ta]oir  les  raisons  de  la  compagnie,  la  poussa  surtout  à  mener  à 
bien  le  plus  rapidement  possible  son  propre  dictionnaire  pour  jus- 
tifier le  privilège  qu'elle  avait  obtenu.  Le  3  juillet  1G8T,  il  faiaail 
prendre  une  délibération  décidant  que  l'impression  de  ce  diction- 
naire serait  désormais  poursuivie  comme  elle  avait  élé  com- 
mencée, et  surtout  le  plus  rapidement  qu'il  se  pourrait. 

Tel  était  l'étal  des  esprits  à  l'Académie,  au  moment  où  l'on  dut 
prendre  parti  sur  la  i|^uestion  soulevée  par  Perrault  lui-même,  â 
propos  de  la  prééminence  des  anciens  et  des  modernes.  A  vrai 
dire,  il  l'avait  déjà  posée,  nous  l'avons  vu,  dans  le  petit  poème 
i|u'il  lut  à  la  séance  de  réception  de  Iluet.  Mais  la  déclaration 
(l'avait  pas  alors  soulevé  de  tempête,  tandis  qu'il  en  fut  tout 
autrement  lorsque  Perrault  donna  connaissance,  le  27  janvier  1687. 
ie  »0D  poème  sur  le  Siècle  de  Louis  le  Grand.  L'Académie  tenait 
sékDce  ce  jour  là  n  pour  marquer  publiquement  sa  joie  de  la 
parfaite  guérison  du  roi  »,  après  l'opération  qui  lui  avait  été  faite, 
et  on  y  dit,  avec  quelques  discours  de  circonstance,  des  vers  de 
Régiiier-Desmarais,  de  Saint-Aignau  et  de  Perrault.  Ceux-ci 
eurent,  suivant  Furetière,  «quelque  applaudissement».  «  Il  est 
^rai  fiue  l'impression  à  fail  perdre  â  ce  poème,  ajoute  Fyretiëre, 
l»eaucoup  des  agréments  qu'on  y  trouva  par  la  lecture  qu'en  fit 
eicellemment  l'abbé  de  Lavau...  Il  y  a  de  plus  k  craindre  pour 
lui  ijue  li-8  maximes  qui  servent  de  fondement  à  cet  ouvrage  ii'utti- 
Hnl^u^  lui  les  aimthëmes  du  Parnasse;  elles  scandalisèrent  lelle- 
monl  W.  Despréaux  qu'il  ne  |)ul  entendre  cette  lecture  sans  éclater 
clfurc  des  protestations  publiques  de  leur  fausseté.  Il  promit  liau- 
lement  d'écrire  contre,  sitôt  tjue  son  emploi  lui  en  laisserait  le 
loisir.  Toute  l'assemblée  donna  plus  volontiers  son  applaudisse- 
mcDl  â  celle  protestation  qu'elle  n'avait  fait  au  poème.  » 
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C'est  bie 


■  les  cho: 


hoses  se  passèrent,  et  nous 
Perrault  lui-même  pour  garant.  En  entendant  de  telles  hérésies 
littéraires,  Despréaux  gronda  longtemps  tout  bas,  puis  *  il  s'éleva 
dans  l'Acailémie  et  dit  que  c'était  une  honte  qu'on  fit  une  telle 
lecture  qui  blâmait  les  plus  grands  hommes  de  l'antiquité  >.  Huet 
intenint  et  dit  ■  qu'ils  n'étaient  lâ  que  pour  écouter  >.  Quant  à 
Racine,  plus  malicieux  et  plus  habile,  il  se  comporta  tout  difTé- 
remment,  il  loua  beaucoup  le  poëme  et  complimenta  Perrault, 
comme  si  celui-ci  n'eill  fait  qu'un  jeu  d'esprit  et  développé  des 
idées  auxquelles  il  ne  croyait  pas.  Ce  procédé  parut  plus  injurieux 
encore  à  Perrault  que  la  brutale  franchise  de  Boileau.  D'ailleurs, 
ce  dernier  avait  promis  de  réfuter  toutes  les  théories  du  Siècle 
de  Louis  le  Grand  ouvertement  et  par  principes;  mais  il  ne  put 
attendre  jusque-là  pour  dégorger  sa  bile  et  il  distilla  contre 
Perrault  quelques-unes  de  ces  épigrammes  cruelles  dans  l'art 
desquelles  il  était  si  expert.  Les  coups  de  Boileau  sont  fameux  et 
il  les  a  avoués.  Racine,  lui  aussi,  se  mêla  à  la  querelle,  mais  sour- 
noisement, à  son  habitude,  et  les  traits  qu'il  décocha,  s'ils  sont 
moins  connus,  n'en  sont  pas  moins  acérés. 


Grand  Dieu,  conserve-nous  ce  roi  victorieux 


Empêche  d'aller  jusqu'à  lui 


Toute  lan(i;ueur,  toute  lièvre  ennemie 
El  les  vers  de  l'Académie. 


Perrault  avait  donc  affaire  à  forte  partie,  â  deux  adversaii 
dont  il  serait  malaisé  d'avoir  raison,  car  ils  étaient  bien  armés 
pour  l'attaque  et  jouissaient  de  plus  de  l'estime  du  roi.  Il  l'essaya 
pourtant  cl  tenta  de  se  servir  contre  eus  des  mêmes 
plus  malhabîlement,  car  il  était  bon  homme. 

Dans  le  corps  de  l'Académie 

Oii  l'on  ne  dit  point  d'infamie 

Chacun  pense  comme  il  lui  plail; 
Elle  est  sans  passion,  et,  sans  prendre  intérêt 

Dans  les  ouvrages  qu'on  lui  montre. 
Écoule  avec  plaisir  et  le  pour  el  le  contre. 
Elle  laisse  un  auteur  travailler  tout  son  saoûl 

Et  le  sujet  qu'il  a  pris  pour  sa  tâche, 
El  sans  s'inquiéter  regarde  commeun  fou 

Tout  homme  qui  s'en  fAche  '. 

nuscriis,  F.  Fr.,  n*  10,  U«,  CaSS. 
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l'était  bien  anodin  el  i)eu  fait  pour  gagner  les  rieurs.  Il  est 
I  <|ue  Perrault  changea  plus  lard  de  tactique  el  essaya  de 
es  adversaires  des  coups  plus  rudes  et  mieux  appliqués. 

I  le  mol  de  la  situation  fut  dît  par  quelque  rimeur  anonyme 
tvit  plus  juste  el  parla  plus  net. 

Perrault,  tu  l'es  fait  une  affaire 
Avec  deux  cruels  ennemis; 
L'un  est  satirique  el  colère. 
L'autre  dévot,  c'est  encor  pis', 

^errault  avait-il  donc  avancé  dans  son  poème  des  énormités 
ptbles  de  soulever  ainsi  conire  lui  des  réprobations  aussi 
hiyanles?  L'excellence  du  siècle  de  Louis  le  Grand,  qui  en 
[«sait  le  sujet,  l'auteur  l'avait  déjà  proclamée,  un  pleine  Académie, 
uns  exciter  de  murmures,  dans  des  vers  qui  ne  manquaient  ni 
d'éloquence  ni  de  justesse.  Il  est  vrai  que  la  compagnie  était  alors 
plus  pacifique  et  que  le  poêle  n'avait  pas  raèlé  à  sa  thèse  l'intention 
de  rabaisser  l'antiquité.  C'est  là  ce  que  ne  lui  pardonnèrent  point 
tous  CCS  esprits  nourris  de  la  moelle  des  anciens;  et  toute  cette 
effen'escence  eut  pour  centre  la  grande  conviction  de  Boileau. 
L'âge  l'attiédissait  sans  le  refroidir,  ut  s'il  s'était  réconcilié  avec 
Quinaiilt  et  avec  Boursaull,  il  gardait  assez  d'ardeur  pour  disputer 
svec  Charpentier  et  ridiculiser  Perrault,  son  ancien  adversaire, 
•  II  me  semble  que  vous  avancez  furieusement  dans  le  chemin  de 
la  perfection,  disait  Racine  à  Boileau,  dans  un  de  ces  compli- 
ments ironiques  dont  il  était  coutumier;  voilà  bien  des  gens  à 
qui  vous  avez  pardonné.  »  Perraull  n'était  pas  du  nombre  et  on 
boulait  lui  montrer  qu'il  avait  inutilement  blasphémé. 

II  y  a  donc  une  large  part  de  mauvaise  humeur  personnelle  dans 
le  miîconlenlement  de  Boileau,  et  Perrault  eut  le  tort  de  donner 
Wii  jeu  à  son  contradicteur  en  faisant  des  déclarations  de  prin- 
cipes d.ins  un  style  négligé,  qui  semble  le  langage  ordinaire  de  sa 
T'Ose  à  cette  époque.  Pour  mieux  combattre  l'antiquité,  il  eût  élé 
^  Coup  sûr  plus  habile  de  prouver  qu'on  l'avait  pratiquée  et  de  le 
™ire  sous  une  forme  sobre  et  châtiée.  Perrault  ne  le  comprit  pas  el 
^  tul  une  faiblesse  de  son  argumentation.  Car  ce  qu'il  disait 
'*liiit  maladroitement,  en  des  vers  qui  semblaient  agressifs  et  qui 
P'^laienl  trop  à  la  critique.  C'est  surtouL  au  début  de  son  poème 
lue  Perrault  fait  ses  déclarations  les  plus  tranchante»,  et  c'est  ta 
W»i  que  ses  vers  sont  les  plus  mauvais.  Plus  lard,  pour  tracer 

'-  BIbliottaèqud  de  l'Arsenal,  ms.  n°  6611,  F*  UO. 
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uae  image  du  progrès  qui  n'est  pas  sans  grandeur,  sa  verve  sait 
trouver  des  accents  plus  justes  et  plus  éloquents.  Alors  ses  argu- 
ments deviennent  plus  pressants,  ses  descriptions  s'animent,  ses 
raisons  sont  plus  convaincantes.  Le  tableau  qu'il  peint  ainsi  en 
suivant  le  développement  des  arts  et  des  sciences  ne  manque 
certes  pas  de  justesse  ;  il  marque  plus  de  confiance  dans  les  aspi- 
rations de  l'esprit  humain,  en  lui  laissant  voir  le  présent  sous  des 
couleurs  bienveillantes,  que  l'admiration  trop  étroite  du  passé  dont 
se  piquent  les  fervents  de  l'antiquité.  Aussi  le  poème  s'achève  par 
une  sorte  d'invocation  au  progrès  qui  serait  e.\cellente  de  senti- 
ment si  Perrault,  pour  vanter  son  héros,  ne  faisait  au  roi  un 
mérite  d'avoir  vaincu  l'hérésie  et  usé  de  sa  puissance  pour  ramener 
à  lui  les  dissidents.  C'est  là  une  discordance  dans  ce  langage 
serein,  heureusement  contenu  en  des  vers  mieux  frappés  que 
ceux  du  début. 

Mais  Perrault  n'avait  apparemment  pas  prévu  l'accueil  qu'on 
nt  à  son  ])oèmo,  car  il  eût  adouci  sans  doute  les  mots  qui  sentaient 
la  lutte  et  attiraient  la  riposte.  La  chose  eût  été  facile  sans 
changer  l'allure  du  poème;  au  lieu  de  cela,  Perrault  se  trouva 
engagé  dans  un  débat  qu'il  ne  devinait  peut-être  pas  et  qui  devait 
le  conduire  fort  loin.  Six  mois  après,  le  25  août  1687,  il  revenait 
h  la  charge  par  un  nouveau  poème,  qui  fut  communiqué  au  public 
dans  des  circonstances  analogues  aux  précédentes.  «  M.  Perrault, 
lit-on  à  cette  date  sur  les  registres  de  l'Académie,  M.  Perrault  a 
prié  ensuite  l'abbé  de  Lavau  de  lire  une  épttrc  au  roi  touchant 
l'avantage  que  Sa  Majesté  fait  remporter  â  son  siècle  sur  les  autres 
siècles;  elle  a  été  extrêmement  applaudie,  et  pour  la  beauté  des 
vers  et  la  richesse  des  pensées,  aussi  bien  que  par  le  sujet.  ■  Cette 
réflexion  est  â  noter,  car  elle  montre  ce  qu'était  le  sentiment  de 
l'Académie  sur  ce  point.  Mais,  fort  habilement,  Perrault  se  garde, 
cette  fois-ci,  de  mêler  les  considérations  étrangères  à  son  propre 
sujet  :  il  imagine  que  le  siècle  de  Louis  le  Grand  ne  doit  qu'au 
roi  lui-même  la  supériorité  qui  l'élève  au-dessus  des  autres  siècles, 
et  vient  proclamer  cette  vérité.  Le  raccourci  très  sommaire  des 
{Iges  précédents  servait  seulement  à  faire  valoir  les  mérites  do 
celui-ci  et  nul  Irait  incisif  ne  perçait  dans  l'enthousiasme  du 
poète.  II  en  est  de  même  de  la  pièce  sur  le  Génie  que  Perrault 
adressait  peu  après  à  Fontenelle  et  qu'il  lut  encore  en  pleine 
Académie,  ie  12  juillet  1CS8,  à  la  réception  de  La  Chappelle. 
L'épitre  est  ingénieuse  et  aimable;  elle  dénote  un  véritable  sens 
poétique,  et  c'est  un  des  meilleurs  morceaux  de  Perrault.  Mais  il 
était  malaisé,  à  propos  du  neveu  de  Corneille  et  de  l'auteur  des 


CBAnLËK    PERRAULT    LITTÈBAl 


,    E^T    ACAl)ËMI(UE>i. 


^ 


tâlogues  des  morts  et  des  Réflexions  sur  ta  poésie  et  sur  l'églogue^ 
de  ne  pas  retoi^rner  au  débat  sur  les  anciens  et  les  modernes. 
Perrault  termine  donc  par  un  pompeux  éloge  de  Pierre  Corneille, 

KD<ilice3  de  la  France  et  de  tout  l'univers, 
prenait  toute  sa  signification  par  le  silence  gardé  à  l'endr  it 
de  Racine.  Et  Fontenelle  lui-même  était  un  motif  suflisant  de 
répandre  quelques  idées  sur  lesquelles  il  fallait  revenir. 

■  En  vain  quelques  auteurs  dont  la  muse  stérile 

N'eut  jamais  rien  chante  sans  Ilomére  et  Virgile 
Prétendent  qu'en  nos  Jours  on  se  doÎL  contenter 
De  voir  les  Anciens  et  de  tes  imiter. 
Qu'en  leurs  doctes  travaux  sont  toutes  les  idées 
Que  nous  donue  le  Ciel  pour  être  regardées, 
El  que  c'est  un  orgueil  aux  plus  ingénieux 
De  porter  autre  part  leur  esprit  et  leurs  yeux; 
Combien  sans  le  secours  de  ces  rares  modèles 
En  voit-on  s'élever  par  des  routes  nouvelles: 
Combien  de  traita  charmants  semés  dans  tes  écrits 
Ne  doivent  qu'à  loi  seul  et  leur  être  et  leur  prix  ? 
(Ta-t'OD  pas  vu  des  morts  aux  rives  inFernales 
briller  de  cent  beautés  loutes  originales. 
Et  plaire  aux  plus  chagrins  sans  redire  en  rrQni;ois 
Ce  qu'un  aimable  Grec  leur  fit  dire  autrefois? 
De  l'Ëglogue  en  tes  vers  éclate  le  mérite 
Sans  qu'il  en  coule  rien  au  Tameux  Théocrile, 
Qui  jamais  ne  fit  plaindre  un  amoureux  destin 
D'un  Ion  si  délicat,  si  giilani  et  si  fin. 
Pour  loi.  n'en  douions  pas,  trop  heureux  Fontenelle, 
Des  nobles  ficlionij  la  source  est  élcrnelle. 
Pour  toi,  pour  tes  égaux,  d'un  immuable  cours 
Rlle  coule  sans  CMse  el  coulera  toujours. 

C'est  pure  justice  de  saluer  ainsi  Fontenelle,  car  il  avait  ét^, 
iluisle  il6tn6lé,  un  allie  pour  Perrault.  C'est  même  lui  qui,  avant 
\t  Siècle  de  Louis  le  Grand,  avait  soulevé  des  objections  contre  la 
lUjirématie  mat  entendue  des  anciens  et  indiqué  quelques-unes 
tiei  phases  de  l'idée  de  progrès.  Mais,  souple  et  insinuant,  con- 
rUQcu  sans  être  intolérant,  Fontenelle  avait  plaidé  sa  cause 
sus  chaleur,  sinon  sans  habileté,  par  des  aperçus  plutAt  que  par 
des  arguments.  D'ailleurs,  depuis  que  le  débat  était  ouvert,  Fon- 
leaeil«  avait  porté  secours  à  son  allié  par  une  Dissertation  sut  les 
anciens   et  sur  tes  modernes,  pleine    d'agrément  et  d'esprit,   qui 
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enlevail  à  la  thèse  ce  qu'elle  avait  d'agressif  et  d'absolu.  Malgré 
son  manque  de  parti  pris  et  d'ardeur,  un  pareil  auxiliaire  était 
d'un  bon  concours,  car  les  défenseurs  des  anciens  n'avaient  pas 
tardé  à  entrer  en  lutte  et  à  prendre  le  public  pour  juge  de  leurs 
sentiments.  Un  homme  du  monde  qui  se  piquait  d'être  helléniste, 
le  baron  de  Longepierre,  avait  publié  un  Discours  sur  les  anciens 
plus  rempli  d'urbanité  que  de  savoir.  C'était  d'ailleurs  à  Fonte- 
nelle  qu'il  en  avait  surtout,  et  leur  manœuvre  consistait  principa- 
ment  à  s'empêcher  l'un  l'autre  d'atteindre  à  l'Académie.  Un  autre 
écrivain  amateur,  François  de  Calllères,  diplomate  et  bel  esprit, 
intervint  au  débat  par  une  Histoire  poétique  de  la  ijuerre  des 
anciens  et  des  modernes,  pour  essayer  de  partager  les  deux  camps, 
et  il  y  réussit  assez  bien  pour  y  gagner  promptemenl  un  siège 
académique.  Si  bien  que  la  mêlée  s'étendait,  mois,  en  devenant 
plus  générale,  elle  perdait  de  sou  acrimonie  et  les  nouveaux 
adversaires  ne  se  ripostaient  pas  avec  la  verve  acérée  qu'em- 
ployaient Boileau  et  Perrault. 

C'est  alors  que  Perrault  songea  à  exposer  ce  qu'il  pensait  sur  la 
question  des  anciens  et  des  modernes.  D'aucuns  —  Itacine.  Lon- 
gepierre,  —  avaient  cru  ou  feint  de  croire  que  son  pofcme  initial 
n'était  qu'un  jeu  d'esprit  et  que  les  autres  vers  qui  l'avaient 
suivi  servaient  surtout  à  soutenir  cette  gageure  contre  le  senti- 
ment général.  Perrault  composa  un  Parallèle  des  anciens  et  des 
modernes  en  ce  qui  regarde  les  arts  et  les  sciences,  qui  parut  à  la 
Gn  (le  1688  et  qui  coordonnait  sa  doctrine  sur  la  matière.  Pour 
l'exposer,  Perrault  avait  fait  choix  de  celte  forme  du  dialogue  que 
ses  frères  Pierre  et  Claude  et  lui-même  avaient  parfois  employée 
plus  ou  moins  heureusement,  et,  en  particulier,  dans  l'examen 
de  l'opéra  à'Alceste,  Trois  personnages  :  un  Président,  féru  de 
l'antiquité;  un  Abbé,  admirateur  des  modernes,  et  un  Chevalier, 
insouciant  et  enjoué,  qui  penche,  lui  aussi,  de  cecdté-là.  Tous  trois 
échangent  leurs  idées  avec  une  bonne  grùce  qui  n'est  pas  exemple 
de  malice  et  sait  donner  du  charme  à  leur  entretien.  L'auteur 
débute  par  exposer  l'état  de  la  question. 

Le  premier  des  dialogues  que  je  donne  préscolement,  dît  Perrault 
lui-même,  traite  de  la  préveolioii  Irop  Tavorable  où  on  est  pour  les 
Anciens,  parce  que  j'ai  cru  devoir  commencer  par  détruire  aulanl  qu'il 
me  serait  possible,  ce  qui  empêchera  toujours  de  porter  un  jugement 
équitable  sur  la  question  dont  il  s'agit.  Le  second  diato^ue  pitriera  de 
l'Architecture  et  de  ses  deux  compa^ueé  inséparables,  la  Sculpture  et 
la  Peinture.  L'Architecture  est  un  des  premiers  arts  que  le  besoin  a 
enseigné  aux  hommes,  et  il  était  presque  impossible  que  ceux  qut 
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■  j'introduis  dans  mes  dialogues,  habiles  au  poinl  queje  le  suppose,  dans 
tous  les  beaux  arts,  pussent  voir  les  bàtimeiils  de  Versailles  waris  parler 
de  l'Architecture. 


Faul-il  ajouter  que,  parmi  les  trois  inlerloculeurs,  c'est  l'Abbé 
qui  a  le  plus  de  verve;  c'est  lui  qui  traite  les  qucstious  avec  le 
plus  d'ampleur  et  le  plus  de  raison,  taudis  que  son  adversaire 
le  Présiiieul  ne  riposte  que  pour  donner  occasion  de  fournir  contre 
lui  des  arguments  nouveaux,  et  que  le  Chevalier  s'échappe  eu 
boutades  malicieuses  qui  agrémentent  le  débat  sans  le  faire  dévier. 
L'Abhé  est  le  porte-parole  de  Perrault;  aussi  est-ce  dans  sa 
bouche  qu'il  faut  chercher  ce  que  veut  prouver  celui-ci.  Pour 
l'Abbé  comme  pour  Perrault,  l'admiration  des  anciens  ne  va  pas 
jusqu'à  l'idolâtrie,  et  elle  ne  saurait  nous  éblouir  au  point  de  nous 
aveugler  sur  les  progrès  qui  ont  été  faits  partout  dans  les  temps 
modernes.  Et  Perrault  reprend  en  prose  le  tableau,  qu'il  avait  déjà 
traité  en  vers,  des  découvertes  et  des  perfectionnements  du  savoir 
humain.  Il  semble  même  exagérer  la  portée  de  ces  perfectionne- 
ments, méconnaître  les  premiers  efforts  pour  mieux  vanler  les 
derniers,  négliger  les  débuts  de  la  connaissance  humaine  pour 
admirer  son  épanouissement.  Le  désir  de  secouer  l'autorité  en 
art  (ît  en  littérature,  d'échapper  sur  ces  points  aux  préjugés  et  aux 
préventions  le  pousse  lui-môme  à  un  préjugé  contraire  :  à  laisser 
croire  trop  souvent  que  postérité  est  synonyme  de  supériorité. 
C'est  la  faiblesse  de  sa  thèse.  Elle  se  montre  moins  dans  son 
premier  volume,  qui  roule  sur  des  matières  où  Perrault  était 
bon  expert  et  avait  à  dire  des  choses  ingénieuses. 

Ce  n'est  [las.  en  eiïet,  sans  habileté  que  Perrault,  pour  appuyer 
son  npiniou  d'un  exemple  topique,  conduit  ses  interlocuteurs  à 
Versailles.  C'est  là  que  se  déroule  le  second  dialogue,  au  milieu 
des  nouvelles  merveilles  pour  lesquelles  les  admirateurs  des  anciens 
D*ont  pas  de  sympathique  curiosité.  C'était  la  plus  adroite  illus- 
tration qu'on  put  mettre  au  Siècle  de  Louis  le  Grand.  Ainsi  Perrault 
promène  ses  personnages  avec  complaisance  dans  les  appartements 
et  ilaiii  les  jardins,  au  milieu  des  richesses  que  l'art  moderne  a  su 
y  créer.  L'excursion  à  leur  suite  est  vraiment  intéressante,  car,  en 
outre  de  leur  discussion  esthétique  où  l'Abbé  a  naturellement 
toujours  le  dessus,  quelques  détails  particuliers  lui  donnent  vérita- 
blement l'allure  d'une  visite  au  temps  du  Grand  Roi.  Le  Président 
eu  sort  ébloui  et  à  moitié  convaincu.  Perrault  crut  saus  doute  qu'il 
en  serait  ainsi  des  lecteurs  de  sou  dialogue  et  il  pensa  apparemment 
avoir  gagné  la  partie  auprès  du  public  et  auprès  du  prince. 
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Ce  calcul  réussit  parliellemenl,  et  le  premier  volume  des  Paral- 
lèles souleva  moins  de  clameurs  que  n'en  avait  produit  la  lecture,  en 
pleine  Académie,  du  Siècle  de  Louis  le  Grand.  Les  esprits  s'étaient- 
ils  calmés?  Il  ne  le  semble  pas;  mais  la  prudence  de  Perrault 
opérait,  et  visiblement  il  essayait  de  ne  pas  rompre  trop  nettement 
eu  visière  avec  ses  adversaires.  Déplus,  en  dissertant  sur  les  arts, 
Perrault  traitait  un  sujet  moins  irritant  et  dont  il  pouvait  parler 
en  parfaite  connaissance.  Mais  si  Perrault  se  montra  avisé,  il  fut 
en  même  temps  fort  actif.  Jamais  sa  production  littéraire  n'avait 
été  aussi  abondante  qu'en  ces  années-ci.  Nous  allons  voir  si  la 
qualité  répondit  à  la  quantité.  D'abord,  Perrault  redevint  l'aca- 
démicien diligent  qu'il  avait  été  jadis  et  se  plulâ  rendre  à  la  com- 
pagnie les  services  pratiques  dans  lesquels  il  excellait.  On  le  voit 
ainsi  se  préoccuper  de  la  publication  du  dictionnaire  qu'il  était  plus 
que  jamais  nécessaire  de  remettre  au  jour  après  les  démêlés  avec 
Furetière.  Ou  le  voit  encore,  à  la  mèmeépoque  (18  août,  25  et  29 
septembre  1687),  servir  d'intermédiaire  dans  la  désignation  <l'un 
nouveau  libraire  de  l'Académie,  choix  Fort  important,  puisque 
c'est  le  libraire  qui  devait  mettre  en  vente,  avec  les  autres  publi- 
cations ite  l'Académie,  le  fameux  dictionnaire  qu'elle  préparait. 
C'est  avec  Jean-Baptiste  Coigrnard  que  Charpentier,  Perrault  et 
l'abbé  (le  Lavau  eurent  mission  de  traiter,  et  c'est  ce  nom  bien 
connu  qui  allait  désormais  figurer  sur  le  titre  des  œuvres  acadé- 
miques. 

Mais  Perrault  se  montra  plus  retenu  dans  les  lectures  qu'il  fit 
aux  séances  publiques  de  la  compagnie.  Il  comprit  qu'il  ne  devait 
pas  compromellre  le  corps  par  ses  propres  témérités,  et  il  se  tint 
à  cet  égard  sur  une  sage  réserve.  D'ailleurs,  on  s'était  préocupé 
de  ces  communications,  à  la  séance  du  13  mars  1688,  et  il  semble 
bien  qu'où  ail  cherché  à  éviter  à  l'avenir  l'émotion  de  la  lecture 
du  Siècle  de  Louis  le  Grand,  en  décidant,  ce  jour  là,  que  chaque 
membre  serait  toujours  libre  de  lire  ou  de  faire  imprimer  ce  qui 
lui  conviendrait,  «  mais  que  chacun  était  exhorté  de  conférer  avec 
deux  ou  trois  de  ses  amis  lorsqu'il  voudrait  donner  au  public  ce 
qu'il  avait  prononcé  ou  lu  dans  la  compagnie  ».  Partageant  ces 
appréhensions.  Perrault  s'abstint  dune  de  communiquer  quoi  que  ce 
fût  qui  pût  être  prétexte  à  discussion  littéraire.  Le  j»ur  do  la  Saînl- 
Louis  lt>88,  il  lisait  dans  la  séance  solennelle  une  paraphrase  eo 
vers  du  2'  chapitre  de  la  Sagesse  de  Salomon,  qui  ne  paraît  pu 
avoir  été  jamais  imprimée,  et  l'année  suivante,  eu  pareille  circons* 
tance,  il  faisait  connaître  encore  une  paraphrase  versifiée  da 
5"  chapitre  du  même  livre.  Ce  morceau,  au  contraire,  a  été  publié. 
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I  oa  le  (xouve  dans  le  recueil  <le  l'Académie,  où  il  suffit  de  signa- 

'  sa  présence.  On  rencontre  aussi  dans  le  même  endroit  une 

î  n  MoHseigneHr  le  Dauphin  sur  la  prise  de  PhiUshourg,  qui 

"semble  avoir  été  lue  à  la  séance  du  7  février  1689,  jour  de  la 

TÀ:eption  de  l'ahbé  Renaudot  et  de  CalUères,  C'est  une  pièce  de 

circonstance,  assez  anodine,  et  le  sujet  n'a  guère  inspiré  PeiTault. 

W&is  on  voit  par  cette  nomenclature  ijuels  étaient  les  objets  ordi- 

\  de  ses  communications  académiques  qui  alternaient  entre 

I  vers   d'occasion   et   les   traductions   pieuses.  C'est  à  celles-ci 

n'il  faut  rattacher  la  traduction  de  XHijmne  de  saint  Nicolas, 

IXlraile  du  recueil  des  hymnes  de  M.  de  Sanleuil  de  .Sainl-Viclor, 

i  Perrault  publia,  en  1690,  en  une  brochure  de  12  pages  dans 

lie  la  version  française  figure  en  face  du  texte  latin.  Quant 

i  pièces  de  circonstances,  si  elles  ne  sont  pas  plus  nombreuses, 

■  pourrons  du  moins  les  énumérer  au  fur  et  à  mesure  des 

Féoeraenls  qui  les  jiroduisirent,  et  nous  nous  en  tiendrons,  pour 

i  moment,  à  l'examen  des  vers  religieux  de  Perrault. 

C'est  en  efTel  à  cette  époque  de  sa  vie  qu'il  semble  en  avoir  com- 

raé  le  plus,   et   presque    tous  sont   demeurés  inédit.'^  et  m(>me 

■norés.  D&s  168S,  au  sortir  des  déboires  qui  marquèrent  la  fin  de 

carrière   adminislralive   et  sans   doute   pour  s'en   consoler, 

'errault  commençait  un  liecu&il  d'hi/mnes,  nouveilemenf  faites  pour 

•  insérées  dans  Cof/ice  particulier  de  plusieurs  saints,  hss  poésies 

s  sont  de  l'abbé  Claude  Sanleuil,  et  Perrault  les  a  transcrites 

B  sa  main,  en  face  de  la  traduction  qu'il  essayait  d'en  faire.  Son 

rouilloii  est  actuellement  conservé  parmi  les  manuscrits  de  la 

ibliotbèque  Mazarine'.  Il  contient  des  bymnes  à  l'honneur   de 

nt  Ëloi,  de  saint  Kustache,  de  sainte  A^nès,  de  la  Véronique,  de 

L  Nicolas,  de  sainte  Apolline,  de  saint  Germain  l'Auxerrois,  de 

t  Borromée  et  de  saint  Michel.  Perrault,  peu  satisfait  de  sa 

Iraion,  l'a  beaucoup  retouchée,  et,  quelques  années  après,  il  y 

kvenaJt  enconï  en  recopiant  ces  diverses  pièces  de  vers  dans  un 

Iknuscril  beaucoup  plus  soigné,  qui  est  une  véritable  mise  au  net 

DUS  est  parvenu  également.  Ce  manuscrit,  conservé  comme 

b  précédent  dans  les  collections  de  la  bibliothèque  Muxarine*, 

■nlieat  tout  ce  que  celui-ci  renferme  et,  en  plus,  une  bymnesur 


H.  Ha.  n*  3SSS,  Volume  de  moyea  Tormal,  composé  de  6  feuil.  iini,  et  177  p.  II 
blermln*  p*r  une  é|illre  •  aux  très  sérèiiUsimea  |>rince««GB,  Louise-Benoiste  de 
•d£  et  Marie-Anne  île  Monmorenci,  filles  de   monseigneur  le  due  d'lin|;uien   •, 
Il  le  latùi  sem  ble  £tre  de  Sonteuil  et  te  [ruiçBis  de  Perrault. 

n*  »9S6.  f  Hymnes  de  M.  l'abbé  Stnlcuil,  Trtre  de  M.  Sanleuil,  rellgleul 
^  Siiol-Vieior.  .MDC[,XXXX  -.  Volume  de  moyen  formai,  d«  ies  p.;  il  se  termine 
une  épitre  que  lepréetdent. 
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la  résurrection  de  Lazare.  En  outre,  il  est  précédé  d'un  frontispi 
illustré,  sana  doute  par  Perrault  lui-même,  formé  de  dix  médail- 
lons des  saints  en  aquarelle,  et  s'ouvre  par  une  intéressante  notice 
sur  Claude  Santeuil,  que  nous  reproduisons  ici  parce  qu'elle  donne 
des  détails  sur  ud  personnage  dont  la  vie  et  le  caractère  sont  fort 
mal  connus. 


Il  y  a  peu  de  personnes  dans  le  monde  qui  n'aient  ouï  parler  des 
hymnes  de  M.  Santeuil,  religieux  de  Saint-Victor,  et  qui  même  ne  les 
nient  admirées;  mais  peu  de  gens  saventqu'un  de  ses  frères  en  faisait 
aussi  de  très  excellentes.  Cette  inégalité  de  réputation  ne  vient  pas  tant 
de  la  dilTérence  de  leurs  ouvragesquede  la  diiTéreDce  de  leur  humeur. 
Autant  que  l'un  se  donnait  de  mouvement  pour  ae  montrer  partout  et 
pour  rairc  valoir  ses  poésies,  autant  l'autre  prenait  de  peine  à  se 
cacher  et  à  ^loutTer  le  bruiL  des  moindres  choses  qu'il  avait  faites. 
L'hymne  de  la  résurrection  de  Lazare,  qui  est  assurément  une  des  plus 
belles  et  des  plus  élégantes  qui  aient  jamais  paru,  a  été  chantte  dans 
plusieurs  églises  de  Paris  pendant  quatre  ou  cinq  ans  sans  qu'on  ait 
su  que  H.  l'abbé  Santeuil  en  îûl  l'auteur.  On  ne  peut  avoir  une  marque 
plus  certaine  du  soin  qu'il  avait  de  n'être  pas  connu.  Aussi  puis-je 
assurer  qu'il  ne  composait  des  hymnes  qne  par  le  pur  amour  qu'il  avait 
pour  la  gloire  des  saints. 

Lorsque  je  traduisais  ses  hymnes  el  que  je  lui  conseillais  d'eu 
retrancher  quelque  strophe,  il  le  souiïrait  aussi  impatiemment  que  si 
je  lui  eusse  proposé  de.  s'arracher  un  œil  de  la  léte.  n  Comment, 
disait-il,  âler  cette  strophe  où  je  parle  de  son  humilité?  comment 
retrancher  celle-ci  où  je  parle  de  sa  charité  envers  les  pauvres?  Dieu 
m'en  garde  1  »  La  vérité  est  qu'il  faisait  des  vers  pour  les  saints  avec  la 
même  ardeur  qu'un  amant  en  Tait  pour  sa  maîtresse. 

C'était  un  homme  d'une  vertu  très  singulière  et  surtout  d'une  humi- 
lité sans  pareille.  Il  n'a  jamais  été  que  simple  clerc  tonsuré,  quoiqu'il 
eût  toute  la  science  d'un  docteur,  mais  d'un  docteur  très  docte  et  très 
habile.  Il  assistait  en  surplis  tous  les  dimanches  et  toutes  les  fêtes  au 
service  de  l'église  dans  sa  paroisse.  Sa  joie  était  d'assembler,  de  fois  à 
autre,  dans  sa  chambre,  tous  les  pauvres  enfants  de  son  voisinage,  de 
leur  faire  de  petites  instruclious  chrétiennes,  et  de  lermiuer  ces 
instructions  pnr  une  distribution  de  bas,  de  souliers  et  d'autres  choses 
semblables,  qu'il  faisait  à  tous  ces  enfants,  en  les  appelant  chacun  par 
leur  nom,  car  il  les  connaissait  tous.  Celte  charité  dans  un  homme  d'un 
esprit  aussi  beau  et  aussi  éclairé  qu'il  était  a,  selon  moi,  quelque  chose 
de  bien  chrclien  et  de  bien  héroïque. 

Son  frère  a  peut-ËIre  donné  plus  de  soin  et  plus  d'harmonie  à  ses 
hymnes;  mais  pour  la  force  et  la  beauté  des  pensées  et  surtout  pour 
l'onction  et  la  tendresse  des  sentiments  je  crois  la  chose  assez  égale  de 
part  et  d'autre.  C'était  le  même  feu,  le  même  génie  qui  animait  les 
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MX  frères,  mais  avec  celte  JilTêrence  que  l'un  en  élail  le  maître 
absolu  cl  que  l'aulne  lui  élait  entiôremeat  soumis,  que  l'un  possédait 
t'orl  de  la  poésie  el  que  l'autre  en  était  possédé. 

On  savait  que  Jean-Baplisle  el  Claude  Saiiteuil  ne  s'étaient  pas 
toujours  Irouvés  en  parfaite  harmonie,  et  on  n'ignorait  pas  que 
Claude  seml  au  moins  une   fois  d'intermédiaire  auprès   de  son 
frère  pour  le  déterminer  à  mieux  sauvegarder  les  convenances  de 
sa  position,  démarche  que  le  Victorin  prit  fort  mal.  Désormais,  on 
saura  aussi,  grAce  au  témoignage  de  Perrault,  ce  que  valait  le  carac- 
tère de  Claude  Santeuil,  plus  mal  connu  encore  que  ses  œuvres. 
Eu  traduisant  celles-ci.  Perrault  prit  goût  â  celte  besogne  édifiante, 
car  i)    ne    s'en   tînt  pas  là.   Nous  pouvons   mentionner  d'autres 
recueils  de  lui  contenant  ainsi  des  pièces  de  vers  inédites.  L'un  est 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Mazarîne  composé  de  106  hymnes 
et  de  2i  proses  mises  en  vers  français  du  latin  de  saint  Ambroîse, 
de  Sédulîus,  de  Prudence,  du  I'.  Pétau,  de  Forlunat,   de  saint 
Thomas,  do  Jean-Baptiste  Santeuil,  chanoine  de  Saint- Victor,  de 
Piul  Diacre.  d'Elpîde,  d'Uahcrt  et  d'autres  encore.  Le  second 
wcueil,  moins  volumineux  que   le   précédent,  est  conservé  à  la 
Bibliothèque  Nationale  et  comprend  la  traduction  en  vers  des 
hymnes  du  bréviaire  du  diocJise  de  Paris,  dont  Perrault  est  encore 
1c translateur  convaincu.  Son  activité  littéraire,  sa  facilité  à  pro- 
duire s'employaient  avec  empressement  à  ce  travail  qu'il  jugeait 
méritoire  et  dont  le  résultat  n'est  certainement  pas  contenu  tout 
entier  dans  les  volumes  indiqués  ci-dessus,  pour  si  amples  qu'ils 
wicnt.  Ou    voit   d'autres   fragments  de   traduction  de    Perrault 
%urer  ailleurs  :  tantôt  c'est  la  prose  de  saint  Frambaud,  qu'on 
trouve  égarée  et  écrite  dans  un  recueil  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale;  lantijt   c'est   uu    court    manuscrit  autographe   comprenant 
:iaq  hymnes  et  une  prose  traduite  par  Perrault  qu'on  voit  appa- 
nilre  dans  les  catalogues  de  ventes.  Et  ce  n'est  pas  là  tout  ce 
qu'on  pourrait  retrouver.  Mais  vaut-il  la  peine  de  chercher  davan- 
tage? A  qui  veut  se  faire  une  idée  exacte  delà  manière  de  Perrault 
traducteur,  ce  qu'on  connaît  peut  amplement  suffire.  Pour  nous, 
Qoas  nous  bornerons  à  en  donner  ici  un  échantillon.  C'est  la  pre- 
mièro  hymne  de  saint  Nicolas,  évèque  de   Myre,   mise  en  fran- 
chi» d'après  le  lalin  de  J.-B.  Santeuil,  de  Saint-Victor,  et  le  récit 
de  quelques  actions  miraculeuses  de  ce  personnage  fameux  dès  sa 
naissance. 
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On  connaît  tes  vertus  du  Midi  jusqu'à  TOune 
Et  pour  elle  le  monde  à  peine  est  assez  grand; 
Le  soleil  est  témoin,  durant  tonte  sa  course, 
Des  honneurs  qu'on  te  rend 

Combien  de  saintes  voix  te  chantent  des  cantiques? 
De  combien  de  présents  tes  autels  sont  coaverts? 
Et  combien  sous  ton  nom  de  temples  magnifiqpies 
Honorent  Tunivers? 

A  loi-méme  cruel  dès  le  sein  de  ta  mère 
Tu  donnas  de  ta  foi  des  signes  évidents  ; 
Elle  t'obtint  du  ciel  par  sa  vive  prière, 
Par  mille  vœux  ardents. 

Enfant,  à  certains  jours  on  te  vit  te  soustraire 
Ton  unique  aliment  et  jeûner  au  berceau; 
Quand  tu  seras  pasteur  que  ne  dois-tu  point  faire 
Pour  sauver  ton  troupeau! 

Combien  est  ton  amour  en  adresses  fertile! 
Combien  à  te  cacher  tes  soins  sont  diligents! 
Toi  des  vierges  l'appui,  toi  le  commun  asile 
De  tous  les  indigents  ! 

Un  père  malheureux,  qu'un  peu  d'or  va  séduire 
De  ses  filles  lui-même  expose  la  pudeur. 
L'aise  d'un  prompt  secours  qu'en  l'or  il  voit  reluire 
L'entraîne  en  ce  malheur. 

Tes  dons  faits  en  secret  relèvent  son  courage 
Et  ton  or  rompt  soudain  rengagement  fatal; 
Tu  sauvas  la  pudeur  prête  à  faire  naufrage 
Par  le  même  métal. 

Pour  garder  les  vertus  par  le  vice  tentées 
A  perdre  des  trésors  tu  cours  avec  ardeur; 
Et  tes  riches  présents  de  ces  vierges  dotées 
Conservent  la  pudeur. 

Seigneur,  fais  que  notre  àme  insensible  à  la  gloire 
Aime  à  cacher  les  biens  que  produit  ton  amour; 
Ce  qu'elle  aura  couvert  de  la  nuit  la  plus  noire 
Sera  mis  au  grand  jour. 

Une  lettre  inédite  de  Perrault  à  Huet  nous  permet  de  recueillir  quel- 
ques détails  sur  sa  vie  de  famille  et  sur  ses  préoccupations  littérai- 
res à  cette  époque.  Grâce  à  ces  conGdences,  nous  avons  des  rensei- 
gnements précis  sur  Tétat  d'esprit  de  Perrault  alors.  Ecoutons-le  : 

Je  ne  sais,  monsieur,  comment  m'excuser  auprès  de  vous  d'avoir 
tardé  si  longtemps  à  vous  remercier  de  votre  livre,  après  avoir  pris 
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tant  de  plaisir  à  le  lire.  Uq  voyage  que  j'ai  fait  à  Verneuil  pour  mettre 
un  de  mes  eafants  estropié  du  bras  par  une  chute  entre  les  mains  d'un 
Monsieur  du  Boulay,  admirable  pour  remettre  les  membres  rompus  et 
disloqués,  m'en  a  empêché  quelque  temps;  d'autres  affaires  en  suite 
m'ont  fait  différer,  à  quoi  s'est  joint  un  peu  de  cette  paresse  qui  ne  fait 
rien  le  jour  où  on  est  et  qui  doit  tout  faire  le  lendemain. 

Je  suis,  monsieur,  de  votre  avis  touchant  la  philosophie  de  Des- 
cartes; elle  n'est  point  telle  que  ses  disciples  nous  la  vantent  et  il  n'est 
pas  croyable  combien  ces  disciples  font  voir  la  petitesse  de  leur  esprit 
en  exaltant  si  fort  la  grandeur  de  la  doctrine  de  leur  maître,  qui  a 
quelque  chose  de  beau  et  d'estimable,  à  la  vérité,  mais  qui  est,  comme 
toute  autre  philosophie  humaine,  très  imparfaite  et  très  courte  quand 
elle  veut  expliquer  la  manière  incompréhensible  et  ineffable  dont  Dieu 
a  créé  l'Univers.  Cette  témérité  odieuse  m'a  toujours  mis  en  colère  et, 
autant  que  j'aime  ceux  qui  marchent  respectueusement  et  pas  k  pas 
dans  la  découverte  des  merveilles  de  la  nature  et  qui  après  avoir  avancé 
aussi  loin  qu'il  se  peut  h  la  faveur  de  leur  faible  lumière,  telle  que  l'est 
la  plus  grande  que  les  hommes  puissent  avoir,  vjennent  enfin  à  adorer 
Dieu  quand  ils  cessent  de  voir  à  cause  des  ténèbres  épaisses  dont  il  a 
plu  au  Créateur  d'envelopper  tous  ses  ouvrages,  ut  non  cognoscat  homo 
opus  Dei  quod  fecit  ah  initio;  autant,  dis-je,  que  j'aime  ces  philosophes 
respectueux  qui  reconnaissent  également  et  leur  faiblesse  et  la  gran- 
deur de  Dieu,  autant  ai-je  d'aversion  pour  Torgueil  de  ces  hommes  qui 
par  parenthèse  méprisent  tous  les  autres  et  qui  semblent  vouloir  se 
passer  de  Dieu,  sinon  dans  la  création  de  la  matière,  du  moins  dans  la 
composition  des  êtres  qui  en  ont  été  formés.  Je  dirai  quelque  chose  de 
cela  dans  mes  dialogues,  quand  j'en  serai  à  la  philosophie.  Mon  dia- 
logue de  l'éloquence  est  achevé  ;  je  le  revois  et  me  dispose  à  le  faire 
imprimer  incessamment. 

Je  voudrais  bien,  monsieur,  pouvoir  vous  mander  quelques  nouvelles 
de  l'Académie,  mais  il  n'y  a  rien  de  nouveau  à  son  égard.  Demain  expi- 
rera la  magistrature  de  M.  Corneille,  le  plus  débonnaire  de  tous  les 
directeurs  qu'a  jamais  eus  l'Académie,  et  celle  de  M.  Rose,  le  plus 
rigoureux  et  le  plus  rigide  des  chanceliers  qu'elle  aura  jamais.  On  tra- 
vaille à  la  S  dans  un  bureau,  et  on  fît  hier  le  mot  de  sien  et  sienne, 
pronom  possessif  et  relatif,  et  dans  l'autre  on  travailla  au  mot  de  tdche. 
On  a  beau  faire,  le  travail  ne  va  pas  plus  vile  qu'à  l'ordinaire  et  il  ira 
toujours  de  même.  La  difficulté  et  le  retardement  sont  dans  la  chose 
qui  demande  du  temps,  et  même  à  proportion  de  l'habileté  des 
ouvriers,  qui  nuit  plus  à  l'accélération  de  l'ouvrage  qu'elle  n'y  sert. 
Je  suis  avec  passion,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  Perrault. 

Ce  premier  Juillet  1689  i. 

1.  Inédit.  L*original  fait  partie  des  portefeuilles  de  la  bibliothèque  Victor  Cousin, 
à  U  Sorbonne.  (Communication  de  M.  Félix  Chambon.) 
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L'exposé  lie  ces  idées  pliiiosophicjues  pourrait  surpreadre 
qui  ne  connaissent  Perraull  que  superliciellement.  Ce  Q'élait 
cependaoL  que  le  résultat  des  réflexions  métaphysiques  el  des 
méditations  dans  lesquelles  son  esprit  se  complaisait.  Ces  pro- 
blèmes avaient  au  contraire  pour  lui  un  attrait  singulier,  el  il 
n'est  pas  malaisé  d'en  fournir  ici  une  autre  preuve  plus  manifeste 
encore.  Un  jour,  en  168",  Perrault  écrivait  le  morceau  suivant  à 
l'intention  de  son  collègue  à  l'Académie,  Pliilippe  de  Cbaumoiit, 
évêque  de  Dax,  l'auteur  des  fié/le^iuns  sur  le  cknstianUme,  mor- 
ceau dans  lequel  est  agitée  avec  conviction  la  question  métaphy- 
sique de  la  distinction  entre  les  effets  surhumains  et  les  eftets 
surnaturels.  Dissertation  assez  stérile,  sans  doute,  mais  qui  n'en 
est  pas  moins  bonne  à  noter  comme  symplûme  des  préoccupatioi 
d'un  esprit  éclairé  d'alors. 


Je  vous  envoie,  monseigneur,  quelques  réflexioa^  que  j'ai  faites  pour 
cuufirmer  la  dislinelion  que  vous  avez  établie  entre  les  effets  surhu- 
mains et  les  etTels  surnaturels. 

Toutes  qui  est  au  monde  est  ou  créé  ou  produit,  c'est-à-dire  ou  lire  du 
néant  ou  formé  par  l'assemblage  de  diverses  ctioses  qui  ont  été  créées. 
Le  pouvoir  de  créer  appartient  à  Dieu  seul,  parce  que  la  distance  qu'il 
y  a  de  l'être  au  néant  étant  inlinie,  il  faut  uue  puissance  proportionnée 
ft  celte  distance,  c'est-à-dire  iniinie,  pour  tirer  quelque  chose  du  néant. 
A  l'égard  du  pouvoir  de  produire,  qui  est  borné  et  limité,  il  a  été  remis 
aux  agenls  subalternes,  aux  causes  aecoudes  el  à  ce  qu'on  appelle 
ordinairement  la  nature.  D'un  cAté,  comme  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse 
anéantir,  c'esl-ft-dire  remettre  les  choses  dans  le  néant  dont  il  les  a 
tirées,  le  pouvoir  de  détruire  a  été  pareillement  remis  aux  agenls 
auballeruGS.  De  sorte  que  tout  le  pouvoir  que  Dieu  a  communiqué  aux 
créatures  se  réduit  à  assembler  ou  h  séparer,  ce  qui  va  à  donner  ou  à 
â  ter  aux  choses  une  certaine  sorte  d'élre  qu'elles  commencent  ou  qu'elles 
cessent  d'avoir  suivant  qu'un  les  assemble  ou  qu'on  les  sépare,  sans 
qu'elles  puissent  donner  ou  àler  absolument  l'être  à  quelque  cliose 
que  ce  soit.  Ainsi  la  production  d'uoe  pierre,  d'une  piaule  ou  d'un 
animal  n'est  autre  chose  que  l'assemblage  de  plusieurs  corps  diffé- 
rents propres  pour  les  former,  de  même  que  sa  destruction  n'esl  autre 
chose  que  la  séparation  de  ces  mêmes  corps.  On  peut  remarquer  la 
même  chose  dans  les  choses  spirituelles.  Il  n'apparlient  qu'à  Dieu  seul 
de  créer  les  première»  idées,  el  t'esprit  des  créatures  les  plus  parfaites, 
c'est-à-dire  des  anges  el  des  hommes,  ne  peut  aller  qu'à  assembler  ces 
idées  ou  à  les  séparer  sans  qu'ils  puissent  jamais  en  créer  de  nouvelles. 

Des  choses  qui  se  peuvent  faire  par  des  causes  naturelles,  il  y  en  a 
qui  excédent  le  pouvoir  de  l'bomme,  il  y  en  a  qui  ne  l'excèdent  pas. 
Exciter  une  tempête,  faire  pleuvoir,  faire  tonner  et  autres  choses  sem- 
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labiés  sont  des  effets  qui  sont  produits  tous  les  jours  par  des  causes 
purement  naturelles,  mais  qui  excèdenl  le  pouvoir  de  l'homme,  .^iusi 
(|uand  UD  magicien  fait  tonner  ou  pleuvoir,  on  peut  dire  que  cela  est 
surhumain,  mais  non  pas  surnaturel,  puisque  la  nature  le  fait  tous  les 
jours  sans  qu'il  y  ait  du  prodige  ni  du  miracle  el  qu'il  n'y  a  aucun 
inconvénient  qu'un  ctre  naturel,  mais  plus  puissant  que  l'tiomme,  c'est- 
à-dire  les  anges,  bons  ou  mauvais,  produisent  ces  effets  extraordinaires 
par  la  connaissance  parfaite  qu'ils  ont  des  ressorts  de  la  nature  et  par 
la  puissance  qu'ils  out  de  les  mouvoir. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  lorsqu'on  voit  ressusciter  un  mort  qui  commence 

à  pourrir  et  rendre  ta  vue  à  un  avcugle-né.  On  est  obligé  d'avouer  que 

ce  prodige  est  non  seulement  surhumain,  mais  qu'il  est  surnaturel, 

parce  qu'il  ne  sufGl  pas  d'assembler  ou  de  séparer  des  corps,  mais 

~     l'il  Taul  en  créer  de  nouveaux  ou  faire  quelque  chose  d'équivalent 

Eour  rendre  la  vie  ou  la  vue,  quand  les  organes  sont  entièrement  géltés 

■  pourris.  Il  faut  alors  que  la  main  tuute  puissante  du  premier  ouvrier 

'vienne  et  se  serve  de  ce  même  pouvoir  dont  il  a  tiré  du  néanl 

;a  choses.  Cela  se  peut  expliquer  par  la  comparaison  d'nne  montre  ; 

lui  â  qui  elle  appartient  n'a  besoin  que  de  son  industrie  pour  la  faire 

;  que  si  elle  vient  à  s'arrêter  par  quelque  accident,  comme,  par 

brmple,  si  la  corde  se  rompt,  un  ami  intelligent  en  ces  sortes  de 

kosca  peut  y  mettre  une  corde  el  la  remettre  en  mouvement;  mais  si 

.  principal  qui  Tait  mouvoir   toute   la  machine   vieot   à  se 

mpre,  il  faut  avoir  recours  à  l'ouvrier  qui  l'a  faite,  el  il  n'y  a  que  lui 

y  puisse   remédier.   Le    mattre    de    la   montre    représente 

kommr;  cet  ami  intelligent  représente  les  puissances  au-dessus  de 

tomme,  mais  naturelles;  el  l'ouvrier  est  l'image  du  créateur. 

['Perrault  se  retrouve  tout  entier  dans  celle  dernière  compa- 
w>n.  n  «emble  que  l'exposé  de  ces  pensées  assez  ardues  l'ait 
]  fait  sortir  de  lui-même  ;  mais  il  y  rentre  bien  vite  par  celle 
,  comme  il  revient  aux  sujets  qui,  d'ordinaire,  occupent  soq 
^prit.  On  l'a  vu  par  sa  lettre  à  Huel  ;  Perrault  allait  donner  une 
li(c  prochaine  à  son  Parallèle.  Mais,  au  lieu  de  faire,  ainsi  qu'il 
lavait  voulu  tout  d'abord,  un  dialogue  sur  les  sciences,  Perrault 
gDn»acrait  celui-ci  à  l'éloquence.  C'était  revenir  au  cœur  même  du 
pbal,  reprendre  le  sujet  de  la  controverse.  Pourtant  les  passions 
1  furent  pas  très  excitées.  La  suprématie  des  orateurs  modernes 
Lit  sans  doute  de  moindre  importance  que  celle  des  poètes  aux 
lux  de  leurs  contemporains,  et,  de  plus,  Perrault  continuait  & 
tiler  la  matière  avec  une  modération  soutenue  qui  n'excluait 
s  la  Fermeté.  Il  disait  dans  une  épigramme  : 
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L'agréable  dispute  ofi  nuus  nous  amusons 
Passera  sans  finir  jusqu'aux  races  TuLures  : 
Nous  dirons  toujours  des  raisons; 
Us  diiNint  toujours  des  injures. 


AuBsi  s'efTorçait-il  de  développer  ses  arguments  sans  attaquera 
soanc.  Pour  lui,  les  anciens  philosophes  ont  manqué  de  méthode 
OQ  De  sent  pas  assez  dans  leurs  ouvrages  ce  qu'ils  veulent  ni  où 
ils  vont.  l'iafon,  Aristote  cl  iSénèque  sont  tout  particulièrement, 
à  son  avis,  sujets  à  ce  reproche.  Aux  historiens,  Thucydide  et 
Tite-Live,  il  fait  un  grief  de  leurs  harangues  superflues  et  du 
vague  de  leur  chronologie-  S'il  loue  Cicéron  et  Lucien,  qui,  à  sou 
aentimenl,  réussirent  dans  les  itiatogues,  c'est  pour  prononcf^r 
aussïKM  le  nom  de  Pascal  et  de  ses  Provinciales.  •  Tout  y  est,  dit 
Perrault  :  pureté  dans  la  langue,  noblesse  dans  les  pensées,  soli- 
dité dans  les  raisonnements,  Qnessc  dans  les  railleries  et  partout 
un  agrément  que  l'on  ne  trouve  guère  ailleurs.  »  Mais  on  voit 
d'ores  et  déjà  une  des  faihiesaes  —  et  non  la  moindre  —  de  la 
thèse  de  Perrault  :  tandis  qu'il  met  en  ligne  de  compte  pour  les 
modernes  le  charme  du  style  el  la  convenance  de  l'expression,  il 
ne  s'en  préoccupe  guère  pour  les  anciens,  qu'il  juge  dans  les  tra- 
ductions uu  dont  le  sens  intime  lui  échappe. 

Pourtant  Perrault  sait  trouver  et  dire  des  remarques  justes  sur 
l'éloquence  antique,  eu  la  comparant  k  la  moderne.  Pour  lui,  la 
condition  des  orateurs  d'autrefois  était  bien  plus  favorable  que 
celle  des  orateurs  de  son  temps,  et  l'ampleur  de  l'.Xgora  ou  du 
Forum  préférable  à  l'élroitesse  d'une  cour  de  justice.  Malgré  cela, 
l'éloquence  judiciaire  a  su  trouver  des  accents  dignes  de  ses  plus 
grands  triomphes  et  l'avocat  Lemaitre  semble  à  Perrault  pouvoir 
être  mis  en  parallèle  avec  Démosthènc  et  avec  Cicéron.  Puis 
Perrault  énumère,  par  l'entremise  de  l'Abbé,  les  circonstances  qui 
favorisent  l'éloquence  moderne.  Toutes  ces  raisons  ne  sont  pas 
également  bonnes:  mais  il  est  certain  que  ce  que  Perrault  dit  des 
progrès  de  l'analyse  psychologique,  de  la  connaissance  des  pas- 
sions el  des  besoins  humains,  de  la  nécessité  de  l'ordre  el  de  l\ 
méthode  dans  le  discours,  enfin  des  condilions  nouvelles  dans  li 
quelles  les  orateurs  s'exercent  dans  la  chaire  et  au  barrei 
témoigne  d'un  sens  avisé  et  judicieux  des  particularités  de  l'eip 
tence  de  son  temps. 

Pour  appuyer  son  opinion,  Perrault  avait  eu  la  pensée  d'IÉ 
primer  à  la  fin  de  son  volume  et  de  mettre  en  présence  •  quelqflT 
morceaux  des  plus  belles  pièces  d'éloquence  des  anciens  et  i 
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>dernes,  pour  avoir  le  plaisir  d'en  faire  la  comparaison  >.  Il  y 
avait  du  Thucydide  et  du  Pline,  de  l'Isocrate  et  du  Lysias,  du 
Cîcéron  rapproché  de  morceaux  de  Bossue),  de  Fléchier,  de  Bour- 
daloue,  de  Voiture  et  de  Balzac.  Assurément  c'était  là  un  aid- 
aient direct  et  qui  aurait  dû  pitjuer  au  jeu  les  contradicteurs.  Mais 
l'éloquence  est  moins  ctialouilleuse  que  la  poésie;  elle  éveille 
moins  de  suceplibililés,  et  il  semble  que  celle  fois-ci  Perrault  en 
fut  pour  ses  frais.  Pensa-t-îl  avoir  partie  gagnée?  Peut-ôtre;  mais, 
dans  ce  cas,  il  devait  être  détrompé  quand  il  arriva  in  médias  res, 
à  l'examen  des  conditions  de  la  poésie  et  de  ceux  qui  la  prati- 
quèrent en  divers  temps. 

Perrault  n'en  vint  pas  là  sans  faire  quelque  digression,  bien 
qu'il  eut  hâte  de  loucher  au  but  et  de  clore  sa  démonstration. 
Jamais  son  activité  littéraire  ne  fut  plus  grande,  et  elle  se  fait  jour 
à  pou  prÈs  de  tous  eûtes,  tandis  qu'il  travaille  à  poursuivre  la  com- 
position (lu  troisième  tome  de  son  Parallèle.  Et  d'abord,  il  n'est 
pas   tellement  absorbé  par  sa  thèse  qu'il  ne  voie  que  ce  qui  s'y 
rapporte  et  qu'il  ne  sache  pas  en  détourner  son  regard.  Au  con- 
traire, Perrault  garde  son  humeur  enjouée  et  curieuse,  ouverte  à 
tous  les  sentiments  littéraires  et  artistiques;  il  s'intéresse  toujours 
à  cequi  lui  agréait  auparavant,  et  même  il  manifeste  d'autres  goûts 
qu'on  ne  lui  connaissait  pas  encore.  Il  se  prend  pour  la  nature 
champêtre   d'une    affection    qui  n'étonne    point  chez   celui  quî 
embellit  ■  l'agréable  maison  de  Viry  »,  mais  qu'il  ne  convient  pas 
moins  de  signaler  et  de  mettre  eu  valeur.  Perrault  avait  toujours 
eu  pour  la  décoration  de  Versailles,  de  ses  bosquets  et  de  ses  eaux, 
une  sympathie   qu'il  a   maintes    fois    exprimée    et   de   bien   des 
ftçoos.  Dans  son  poème  de  Sainl-Paulùi  lui-même,  il  est  mani- 
feste que  les  jardins  du  roi  des  V^andales  ressemblent  beaucoup  à 
ceux  du  Grand  Roi.  On  ne  saurait  donc  être  surpris  que  Perrault 
ùt  chanté,  eu  vers,  les  mérites  de  l'homme  qui  créa  Versailles 
et  ses   jardins    fruitiers,   La    Quintinye,  directeur    des   potagers 
du  roi,  dans  une  idylle  qui  parut,  eu  compagnie  des  vers  latins 
de  Santi'uil,  en  tête  de  l'inslruvtivii  pour  les  Jardins  fruitiers  et 
polatfers,  réeumé  de  l'expérience  horticole  de  La  Quintinye.  Les 
vers  de  Perrault  sont  élégants  et  convaincus.  D'aucuns  ont  pré- 
teudu  que  cette    pièce  était,  avec  le    poème   de   la   Peinture,  le 
meilli-ur  ouvrage  poétique  de  Perrault.  Je  ne  le  pense  pas.  En 
outre  d'un  excès  de  mythologie  qui  rend  la  composition  un  peu 
contrainte,  on  y  sent  trop  la  majesté,  la  froideur  de  Versailles,  et 
bpoèlo  y  manque  visiblement  li'abandon. 
Combien  je  préfère  l'ode  que  Perrault  adressait  «  l'Acadéinie 
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française,  le  3  octobre  1690,  «  de  Rosières,  proche  de  Troyes  en 
Champagne  »,  où  le  poète  villégiaturait.  Le  tour  en  est  aisé, 
l'inspiration  charmante,  et  un  véritable  sentiment  de  la  nature 
champêtre  anime  Perrault  quand  il  fait  part  à.  ses  confrères  des 
plaisirs  qu'il  goûte. 

Dans  le  beau  climat  où  la  Seine 
N'est  encor  qu'un  jeune  ruisseau 
Qui  parmi  les  prés  se  promène 
Et  les  embellit  de  son  eau  ; 
Dont  les  campagnes  fortunées 
Se  couvrent  toutes  les  années 
Des  plus  abondantes  moissons, 
Et  dont  les  brûlantes  collines 
Donnent  aux  cabanes  voisines 
La  plus  exquise  des  boissons. 

Le  tableau  de  la  campagne  est  tout  à  fait  charmant  et  respire  la 
sincérité  et  la  fraîcheur.  Ecoutons  un  instant  Perrault  nous  dire 
son  contentement  : 

Quand  Tastre  du  jour  se  rallume 
Et  que  sur  le  haut  des  sillons 
J'aperçois  la  terre  qui  fume 
Au  premier  feu  de  ses  rayons; 
Lorsque  cette  vapeur  grossière 
Se  confond  avec  la  lumière, 
Il  me  semble  voir  un  encens, 
Qui  des  plaines,  montant  par  ondes, 
Vers  le  Ciel  qui  les  rend  fécondes 
Lui  porte  leurs  vœux  innocents» 

Les  habitants  des  forêts  sombres, 
De  mille  couleurs  émaillés, 
Aussitôt  qu'en  chassant  les  ombres 
L'aurore  les  a  réveillés, 
Ne  cessent  par  reconnaissance 
De  chanter  sa  magnificence 
Et  de  l'en  faire  souvenir, 
Par  la  beauté  de  leur  plumage 
Et  par  la  douceur  du  ramage 
Qu'il  leur  donne  pour  le  bénir. 

Ici  les  sillons  reverdissent 
Des  grains  qu'ils  retenaient  cachés; 
Plus  loin  j'en  vois  qui  se  nournssent 
Sous  le  soc  qui  les  a  tranchés; 
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De  tous  côtés  lés  granges  pleines 
De  la  riche  toison  des  plaines 
Rendent  cette  agréable  odeur. 
Qu'au  frais  d'une  belle  soirée 
Exhale  la  moisson  dorée 
D'un  champ  qu'a  béni  le  Seigneur. 

Ici  sous  un  toit  de  feuillage 
Le  traître  chant  de  l'oiseleur. 
Contraint  les  hôtes  du  bocage 
D'y  venir  chercher  leur  malheur. 
Là  sous  un  saule  qui  le  cache, 
Le  pécheur  que  l'espoir  attache 
Jette  ses  trompeurs  hameçons; 
Mais  en  tous  ces  lieux  la  malice 
Ne  déçoit  par  son  artifice 
Que  les  oiseaux  et  les  poissons. 

Le  poète   tourne    alors   vers   les    événements   du  présent  et 
termine  par  une  dizaine  de  strophes  consacrées  au  roi.  C'était, 
pour  ainsi  dire,  une  clause  du  protocole  littéraire.  Mais  les  sen- 
timents intimes  de  Perrault  étaient  dirigés  alors,  pour  quelque 
temps,  vers  la  vie  rustique,  et  c'est  de  la  même  époque  que  date 
un  autre  court  poème  consacré  à  la  Chasse  et  composé  évidem- 
ment sur  les  mêmes  impressions.  —  Il  est  dédié  à  M.  de  Rozières. 
—  C'est  une  vive  peinture  des  plaisirs  cynégétiques  et  telle  que  la 
tracerait  un  chasseur  enthousiaste.  Le  lever  et  le  départ  dans  le 
frais  du  matin,  la  quête  du  gibier,  perdrix  ou  lièvre,  sont  contés 
avec  allégresse  par  le  poète,  qui  n'oublie  ni  la  chasse  au  marais  ni 
même  la  chasse  à  courre.  Tout  cela  est  peint  d'abord  sous  des 
couleurs  riantes  et   Perrault  commence   par  n'en  voir  que  les 
beaux  côtés.  Puis,  en  face  de  ces  scènes  plaisantes,  il  place  les 
épisodes  désagréables,  les  fatigues,  les  déconvenues,  qu'amène  la 
la  passion  de  la  chasse.  Et  la  môme  verve  préside  à  cette  des- 
cription. 

On  ne  s'est  couché  qu'à  minuit, 
On  est  las,  l'aube  à  peine  luit, 
Mais  cet  ami  peu  s'en  informe 
Il  veut,  parce  qu'un  lièvre  en  forme 
L'attend,  dit-il,  dans  un  buisson, 
Que  l'on  se  lève,  et  sans  façon. 
D'une  main  faible  et  languissante, 
De  somme  encore  trop  pesante, 
On  chausse  ses  bas  à  l'envers. 
On  se  boutonne  de  travers, 

RCV.  D*BI8T.  LITTÉR.   DS  LA  FrANCB  (1'2*  AqD.).  —  XII.  38 


582  REVUE   d'histoire   LITTÉRAIRE   DE    £A   FRANCE. 

On  baille,  on  se  gratte  Toreille, 

Et  puis  enfin  Ton  se  réveille. 

Ainsi  vêtu  diligemment 

Et  sans  inutile  ornement, 

Il  faut  se  mettre  sur  Tépaule, 

Non  pas  une  légère  gaule, 

Mais  un  fusil  long  et  pesant, 

Qui  mis  de  travers  et  posant 

Sur  los  qui  joint  la  clavicule, 

A  moins  qu'on  soit  fort  comme  Hercule, 

Se  fait  cruellement  sentir 

Et  cause  un  secret  repentir. 

Mais  est-il  chasseur  qui  refuse 

De  se  charger  d'une  arquebuse? 

Bref,  ce  jour-là,  on  manque  tout  et  on  rentre  bredouille,  si  on  ne 
revient  pas  estropié.  Mais  qu'importe?  On  s*est  livré  à  sa  passion. 

Moi,  qui  n'aimant  chasse  ni  chiens 
M'acharne  sur  les  Anciens, 
Puis-je  alléguer  une  folie 
Plus  bizarre  et  plus  accomplie? 
Que  sert  et  qu'importe  en  effet 
Que  Virgile  ait  bien  ou  mal  fait? 
Qu'Horace  ait  su  dans  sa  satire 
Adroitement  ou  non  médire? 
Mille  gens,  et  fort  à  propos, 
Sur  tout  cela  sont  en  repos. 
Pourtant,  quand  au  gré  de  ma  rate 
Je  puis  donner  un  coup  de  patte 
Ou  serrer  un  peu  le  bouton 
Au  mielleux  et  divin  Platon, 
Ou  quand  mon  Abbé  téméraire 
Fait  voir  le  bec  jaune  d'Homère, 
Je  ressens  des  plaisirs  bien  doux, 
Et  peut-être  non  moins  que  vous, 
Quand  même  d'une  seule  balle 
Vous  troussez  un  chevreuil  en  malle 
Ou  lorsque  dans  un  traquenard 
Vous  poussez  quelque  vieux  renard. 
Poursuivez-donc,  et  de  la  chasse 
Qui  jamais  ne  vous  embarrasse 
Goûtez  bien  toutes  les  douceurs, 
Vous,  le  plus  sage  des  chasseurs. 
Bonsoir,  puisse  cette  folie 
Par  endroits  vous  sembler  jolie. 
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Ainsi  Perrault  revient  à  sa  préoccupation  principale,  essentielle. 
Car,  s'il  &e  répand  dans  de  nouibroux  ouvrages  divers,  il  ne  perd 
pas  de  vue  sa  thë^e  favorite  et  ne  cesse  pas  de  la  soutenir.  Ce 
souci  se  fait  jour  dans  les  petites  compositions  dramatiques  que 
l'auteur  n'a  pas  publiées  et  qui  n'étaient  sans  doute  pour  lui  que 
de  simples  délassements  :  les  Foiilanf/es  {l&^Q)  Eil'Oudtieiij:  (^&9^), 
simples  ébauches  dialoguées,  mais  pleines  de  détails  ingénieux 
sur  tes  mœurs  du  temps.  En  particulier,  dans  VOublienx,  c'est-à- 
dire  le  marchand  d'oubliés,  ta  plus  complète  de  ces  saynètes, 
Perrault  a  mis  de  la  verve  à  tracer  en  opposition  les  ridicules  du 
pédantisme  et  du  la  frivolité,  en  incarnant  un  type  amusant  de 
diseur  des  plus  récentes  nouvelles  et  un  amateur  féru  de  l'antique. 
Évidemment,  Perrault  comptait  sur  ce  moyen  pour  mieu.\  dauber 
sur  ses  adversaires,  et  les  coups  d'épingle  qu'il  donne  â  «  tous  les 
auteurs  en  >ms,  soit  d'Allemagne,  soit  de  llullande  >>,  étaient  des- 
tinés a  des  contemporains  que  nous  connaissons.  C'est  une  plai- 
sante glose  aux  livres  savants  échangés  pendant  la  querelle.  Il  en 
est  de  même  de  la  petite  pièce  sur  les  FoiUanges,  signée,  elle 
aussi,  pour  ainsi  dire,  par  Perrault,  car  on  y  trouve  des  quolibets 
sur  les  anciens  et  sur  les  modernes  qui  sont  dans  son  goût  et  dans 
le  ton  de  ses  railleries.  C'est  une  piécette  sans  importance  et  sans 
prétention,  dans  laquelle  le  valet  d'un  jeune  homme  qui  manque 
d'argent  sait  lui  en  procurer,  en  bernant  le  propre  père  du  jeune 
bcsuigneux  et  en  faisant  acheter  et  payer  deux  fois,  à  cause  du 
l>on  marché,  les  livres  du  lils.  L'intrigue  est  brève,  simple  et 
issvz  usée.  On  y  trouve  cependant  quelques  traits  de  mœurs  amu- 
sants et  qui  peuvent  nous  servir  à  pénétrer  .les  façons  de  vivre 
d'alors.  Quant  à  une  troisième  pièce,  l'Officieux  intéressé,  dont  on 
aéï;alement  attribué  la  paternité  à  Perrault,  je  ne  crois  pas  qu'elle 
soit  de  lui.  C'est  un  pur  marivaudage,  fort  dilTérent  des  deux  autres 
ouvrages  et  bien  plus  adroit  et  plus  raffiné  qu'eux. 

L'n  livre  important  de  Perrault,  publié  à  la  mdnie  époque,  pro- 
cède de  la  même  pensée  qui  le  hantait  :  la  glorification  du  siècle 
présent  au  détriment  du  passé.  C'est  le  Cabinet  des  beaux -arts  ou 
recueil  d'estampes  gravées  d'après  les  lal>leaux  d'un  plafond  oh 
les  beaux-arls  sont  représentés,  avec  l'explication  de  ces  mêmes 
tableaux'.  L'idée  est  de  Perrault,  qui  a  écrit  le  texte  de  l'ouvrage 
cl  en  a  signé  la  dédicace  au  chancelier  Boucherai.  Le  plan  général 
était  ingénieux  et  bien  exécuté.  Sur  le  plafond  d'un  cabinet  de 


I.  UDCXC  ilifd).  Se  vend  à  Paris  chf.t-  G.  Edellnk,  rue  SaioUacque»,  au  géra- 
Ûi,  avec  pririlège  du  roi.  In-f"  oblong  de  H  p.,  plu»  5  pour  le  Ulre  et  la  dédicncB 
hit  [duicb«*.  Le  1«XU  est  gravé  en  laille  douce. 
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travail,  on  imaginait  de  placer  huit  allégories  peintes,  consacra 
à  huit  arts  diETérenls,  à  cause  des  dimensions  mêmes  du  plafond. 
D'un  côté  on  voyait  l'Eloquence,  la  Poésie  et  la  Musique;  de 
l'autre  l'Architecture,  la  Peinture  et  la  Sculpture;  aux  deux 
bouts,  l'Optique  et  la  Mécanique.  Trois  médaillons  occupaient  le 
centre  :  Apollon,  placé  au  milieu  entre  Mercure  et  Minerve.  Enfin, 
onze  peinires  différents  et  onze  graveurs  avaient  exécuté  ces 
œuvres  sous  leurs  formes  diverses.  On  a  prétendu  que  cet 
ensemble  décorait  le  propre  cabinet  de  Perrault.  Je  l'ignore.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'en  faisant  connaître,  au  public  ces  compo- 
sitions, Perrault  n'avait  pas  manqué  d'exposer  une  fois  de  plus 
sentiments  sur  l'excellence  du  temps  présent,  et  que  son  ouvri 
est,  â  cet  égard,  un  résumé  synthétique  ilu  Parallèle  des  ancit 
et  des  modernes.  Perrault  disait  ; 


Comme  l'intention  principale  de  celui  qui  a  conçu  ce  dessein  a  été  de 
faire  honneur  à  son  siècle,  il  n'a  pas  fait  représen ternies  ouvrages  que 
ces  beaux-arts  ont  produit  dans  l'Antiquité,  mais  ceux  qu'ils  ont  faits 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  On  n'a  pas  mis  dans  le  tableau 
de  l'Architecture  le  Panthéon  ni  le  Cotisée,  mais  le  Devant  du  Louvre 
et  l'Arc  de  Triomplie  du  faubourg  Saint-Antoine.  Dans  celui  de  la 
sculpture,  on  n'y  voil  point  l'Apollou,  la  VénuB  ou  l'Hercule,  mais  les 
figures  de  la  grotte  de  Versailles  et  quel([ues  autres  de  ce  m^me  palais. 
On  en  a  usé  de  la  même  snrte  dans  les  autres  tableaux,  ntm  que  1' 
manque  de  vénération  pour  les  monuments  admirables  de  l'Anliquit^l. 
mais  parce  qu'on  aime  le  siècle  présent  et  que  d'ailleurs  on  ne  le  croit 
pas  inférieur,  pour  ce  qui  est  des  beaux-arts,  nia  celui  d'Alexandre  ni  ^ 
celui  d'Auguste. 

Et  Perrault  ajoutait  fort  judicieusement  que  cette  glorîficatîcM 
des  beaux-arts  n'avait  jamais  été  plus  aisée,  parce  que  jamais  la 
gravure  n'avait  été  pratiquée  si  habilement,  constatation  qui  est 
d'une  absolue  vérité.  Le  travail  des  graveurs  donne  aujourd'hui 
presque  tout  son  prix  à  l'oîuvre  de  Perrault,  et  c'est  moins  pour 
rechercher  ses  propres  idées  que  pouf  regarder  les  planches  qui 
les  accompagnent  qu'on  consulte  maintenant  ce  beau  livre.  Nous 
nous  plaidons  ici  à  un  tout  autre  point  de  vue,  et,  sans  décrire  les 
allégories  qu'elles  inspirèrent,  nous  mentionnerons  simplement 
que  l'Éloquence  est  figurée  par  une  séance  de  l'Académie  française 
complimentant  son  protecteur;  la  Poésie,  par  une  scène  du  Cinna 
de  Corneille;  la  Musique,  par  le  décor  d'un  opéra.  La  Peinture 
représente  le  tableau  de  Le  Brun,  la  Famille  de  Darius;  l'Archi- 
tecture, le  Louvre  et  Versailles;  la  Sculpture,  i 
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Sarrazin  et  d'Anguîer,  tandis  que  l'Optique  est  symbolisée  par  les 
recherches  astronomiques  de  l'Observatoire,  et  la  Mécaoique  par 
dÏTùrses  machines  élévatoires  de  l'eau  et  des  matériaux  de  cons- 
truction, toutes  choses  qui  donnent,  en  eflel,  une  idée  exacte  des 
tnériics  du  xvii"  siècle  dans  les  arts  et  dans  les  sciences. 

La  question  de  la  suprématie  poétique  do  ce  temps,  à  peine 
effleurée    dans    cet   ensemble,   allait    bienlât    faire   l'objet   d'un 
examen  approfondi   de  la  part  de  Perrault,  qui  lui  consacra  le 
troisième  tome  entier  de  son  Parallèle.  Et  même  ce  volume  ne 
renfermait  pas  tout  ce  que  l'auteur  avait  à  dire  sur  la  question  : 
il  y  cherchait  à  démontrer  que  «  si  les  poètes  anciens  sont  excel- 
lents, comme  on  ne  peut  pas  en  disconvenir,  les  modernes  ne  leur 
cèdent  en  rien  et  les  surpassent  môme  en  bien  des  choses  »  ;  mais, 
dans  un  autre  volume,   il  aurait  voulu  établir  cette  proposition 
par  des  exemples  et  par  l'examen  du  détail.  Il  n'en  eut  pas  le  loisir, 
car  les  passions  soulevées  par  son  nouveau  volume  l'obligèrent  à 
,  des  publications  défensives  qu'il  n'avait  pas  prévues.  Perrault 
avait-il  donc  énoncé  quelque  énormîté  de  plusï  II  poursuivait  son 
dessein,  franchement,  loyalement,  avec  une  netteté  plus  grande, 
mais  aussi  avec  une  inaltérable  bonne  grâce.  Il  examine  d'abord 
les  conditions  de  la  Poésie,  et  c'est  là  une  première  occasion  de 
te  séparer  de  Boileau,  qui,  dans  son  Art  poétique,  avait  rocom- 
maniié  de  ne  pas  mêler  de  fictions  à  l'austérité  des  mystères  chré- 
liens-  Perrault  n'est  pas  de  cet  avis,  et  son  opinion  est  judicieuse. 
Puis,  il  passe  au  jugement  des  poètes  qui  ont  le  plus  excellé  dans 
la  pratique  de  leur  art,  ce  qui  lui  permet  de  témoigner  son  sen- 
,  liment  successivement  à  Homère,  à  Virgile,  à  Horace,  à  Ovide  et 
k   bien   d'autres,    c'est-à-dire    une    sympathie    fort    relative.    Eo 
I  s'exprimant  ainsi,  Perrault  met  surtout  en  évidence  combien  sa 
préparation    d'humaniste,    son   goût  classique    et  son  jugement 
Mlhélique  étaient  insuffisants:  mais  ceci  était  surtout  atTaire  *  de 
f  aavants  chagrins  »,  comme  disait  Perrault,  et  il  est  probable  que 
[  les  écrivains  modernes  ne  s'en  fussent  point  souciés  si  l'auteur 
I  4iX  Parallèle  n'avait  pas  parlé  des  contemporains  et  fait,  pour  les 
[besoins  de  sa  cause,  des  allusions  qui  cchauiïërcnt  les  esprits. 
Sur  ce  point,  Perrault  se  montrait  plus  audacieux  et  ne  craignait 
^  pas   de  battre   en  brèche   quelques-uns  des  aphorismes   les   plus 
[  eoiiDUS  de  Uoileau.  Sans  le  nommer,  il  reproche  à  celui-ci  d'avoir 
I  imprimé  clans  ses  satires  les  noms  de  ceux  qu'il  prétendait  ridicu- 
L  lîser.  Et  Perrault  entreprend  avec  conviction  l'apologie  de  quel- 
ques-uns des  écrivains  bafoués  par  Boileau  :   Quinault,  Chape- 
I  Un,  Tabbé  Cotlin  et  l'abbé  de  Cassaigne,  Saint-Amand.  11  ne 
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craint  pas  de  vanter  Scarron  et  son  burlesque  en  opposition  art 
celui  du  Lutrin  ;  il  s'attarde  à  prôner  La  Fontaine  et  ses  fables  sur 
lesquelles  VArl  poétique  est  muet.  Il  n'est  pas  Jusqu'au  Discours 
sur  le  style  des  inscriptions  qui  ne  reçoive  en  passant  quelt^ue  Irait 
aiguisé,  et  cette  persistance  à  contredire  Boileau  montrait  bien 
chez  Perrault  un  état  d'esprit  particulier,  nn  désir  évident  de 
recommencer  la  discussion  sur  de  nouveaux  frais.  Toutes  ces 
chicanes  agaçaient  Boileau,  mais  il  ne  semble  pas  que  tout  d*at>onl 
il  les  ait  prises  bien  à  cœur.  En  publiant  son  livre,  Perrault  le  lui 
avait  envoyé  avec  une  lettre  fort  courtoise,  que  Boileau  lui 
demanda  de  rendre  publique.  On  trouve,  en  effet,  à  la  Un  de 
quelques  rares  exemplaires  du  tome  III  du  Parallèle  une  Lettre  à 
M.  Desprdaiix  en  lui  envoyant  le  présent  livre,  dont  il  ne  paraît 
qu'on  ait  fait  étatjusqu'icî  et  qui  est  cependant  nécessaire  à  l'inl 
ligonce  du  débat.  La  voici  : 


Monsieur,  quelques-uns  de  mes  amis  qui  ont  lu  le  livre  que  je  ' 
envoie  ont  cru  y  voir  quelque  chose  qui  pourrait  vous  déplaire,  et 
j'ai  soutenu  que  non,  connaissant  votre  amour  pour  la  vérité.  Je  dis 
en  parlant  dos  poètes  satiriques  de  nuire  temps  qu'ils  eussent  mieux 
fait  d'imiler  Martial  qui  n'a  nommé  aucune  perïonnt!  elTectivc  dans 
ses  cpigrammep,  que  d'imiter  tlorace  qui  nomme  par  leurs  noms 
ceux  qu'il  maltraite.  Je  suis  persuadé,  monsieur,  que  dans  la  chaleur 
de  la  composition  vous  avez  cru  de  bonne  foi  ne  pouvoir  manquer  en 
imitant  Horace  et  que  pour  remplir  le  caractère  d'un  véritable  sati- 
rique vous  deviez  le  prendre  pour  voire  modèle  en  toutes  choses;  mais 
je  suis  assuré  que  daus  la  suite  vous  avez  changé  de  sentiment  et  que 
vous  avez  blâmé  en  vous-même  plus  d'une  fois  les  lii-ences  que  vous 
vous  êtes  données.  Après  que  vos  ouvrages  vous  ont  acquis  toute  la 
gloire  que  vous  pouviei  en  attendre,  on  ne  saurait  penser  qu'il  vous 
reste  aucune  aversion  contre  ceux  qu'ils  ont  eus  pour  objet,  et  que 
roème  vous  ne  soyez  bieti  aise  qu'on  prenne  soin  d'etfacer  quelques 
taches  que  vos  satires  leur  onl  faites.  Ces  rénexions  ont  assez  con- 
tenté mes  amis;  cependant  ils  m'ont  dit  qu'étant  votre  confrère,  je 
devais,  pour  plus  grande  sûreté,  vous  montrer  mon  livre  avant  que 
de  le  donner  à  l'imprimeur.  Je  l'auraii;  fait  suivant  leur  avis,  sans  l'em- 
barras où  je  me  sersisjetëet  que  je  vais  vous  dire.  Je  soutiens  dans  mon 
Parallhle  que  les  choses  qui  sont  de  vous  dans  vos  satires  valent  mieux 
que  les  morceaux  d'Horace  que  vous  y  avez  insérés  et  que  votre  versifi- 
cation est  meilleure  et  plus  agréable  que  la  sienne.  La  persuasion  où 
vous  êtes,  monsieur,  qu'homme  vivant  ne  peut  approcher  d'Horace 
et  la  droiture  indesiMe  dont  vous  faites  profession  vous  auraient 
porté  à  vouloir  absolument  que  j'ôtasse  cet  endroit  ;  moi  qui  tniuve  qi 
cet  endroit  fait  inliniment  au  bien  de  ma  cause,  J'aurais  voulu  ai 
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neQt  le  conserver.  Pour  ne  point  m'exposer  à  la  lerribie  nécessité  ou 
I  4e  vous  désobéir  ou  de  prévariquer  à  la  iléTense  des  moderoes  que  j'ai 
I  «nUeprise,  j'ai  pris  le  parti  de  manquer  k  l'honnêteté  qu'on  m'avait 
L  eODseiUéc  plutôt  que  de  perdre  un  ai  grand  avantage.  Je  suis  avec  pas- 
f  sioa,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Perrault. 


C'était  là  un  langage  modéré  et  plein  de  dignité,   qui  eût  été 

parfait  de  tous  points,  si  un  détail  n'avait  donné  à  la  lettre  de 

Perrault  l'allure  d'un  expédient  imaginé  pour   les  besoins  de  la 

cause.  On  lit  au  bas  la  date  du  25  novembre  1G92,   tandis  qu'à  la 

page    suivante  l'achevé   d'imprimer  du  volume   porte   colle   du 

I  SO  septembre  précédent.  Cette  constatation  enlève  évidemment  à 

t  la  lettre  de  Perrault  le  caractère  de  spontanéité  qu'elle  eut  dû  avoir, 

I  et  loin  d'atténuer  les  insinuations  du  livre,  elle  semblait  les  souli-  . 

[  goer  au  contraire  en  les  commentant. 

Aussi  on  ne  tarda  pas  à  se  quereller.  Le  premier  reproche  qui 
se  fit  entendre  aux  oreilles  de  Perrault  lui  vint  de  son  ami  Huet. 
Mais  Uuel  était  indulgent  et  homme  de  bonne  compagnie;  la 
passion  ne  l'aveuglait  pas.  Il  jugea  avec  équité  le  nouveau  livre  de 
Perrault,  qu'il  avaitemporté  avec  lui  en  Normandie  et  fît  connaître 
son  sentiment  à  l'auteur  avec  une  réserve  de  bon  ton,  •  Votre  livre 
m'a  donné  un  extrfimc  plaisir,  lui  disait-il;  l'esprit,  l'élégance, 
l'érudition  pohe  et  digue  d'un  hon[i6te  homme,  l'observation 
l'exacte  des  caractères  de  vos  personnages,  tout  cela  m'a  charmé; 
mais  plus  que  cela  encore,  un  air  de  probité  qui  y  éclate,  dans  le 
soin  que  vous  avez  pris  de  défendre  courageusement,  contre  la 
malignité  de  la  calomnie,  des  gens  dont  nous  avons  connu  le 
mérite.  ■  Mais  cette  concession  une  fois  faite,  Huet  n'hésitait  pas 
A  blAmer  Perrault  de  son  intransigeance.  •  J'ai  déjà  osé  vous  dire 
plus  d'une  fois,  ajoutait-il,  que  si  vous  aviez  pris  ce  parti  un  peu  plus 
exactement  que  vous  ne  paraissez  avoir  fait,  vous  auriez  gagné 
tous  les  suffrages;  et  que  j'a[ipréhcndais  que  vous  ne  vous  lais- 
sassiez natter  à  la  nouveauté  de  votre  opinion,  et  aux  applaudis- 
sement» d'une  infinité  de  gens  qui,  ne  connaissant  point  l'antiquité 
et  désespérant  do  la  connaître,  pour  la  longueur  et  la  difficulté  du 
travail,  et  la  rareté  des  talents  qu'il  y  faut  apporter,  trouvent  que 
c'est  plus  tflt  fait  de  la  mépriser  que  do  l'étudier,  par  un  elTet  de 
i'amour-propre,  qui  ne  permet  guère  h  l'homme  d'estimer  que  ce 
qu'il  possède.  »  Et  Uuet  passait  ensuite  au  crible  de  sa  critique 
toutes  les  assertions  de  Perrault  pour  les  examiner  et  les   rejeter, 
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mais  sans  se  départir  jamais  cle  la  courtoisie  qui  convenait  4 
pareil  débat.  D'ailleurs,  Huet  se  contenta  d'adresser  directcmeot 
sa  dissertation  à  Perrault,  sans  la  faire  connaître  au  public.  Elle 
ne  fut  imprimée  que  plus  tard  ',  et,  par  égard  pour  co  bon  procédé, 
Perrault  ne  répondit  pas  aux  reproches  do  son  contradicteur. 

Au  surplus,  Perraultétait  tout  occupé  à  son  démêlé  avec  Boileau. 
Sur  ce  point,  les  clioses  se  passaient  moins  en  douceur.  On 
n'avait  pas  tardé  à  disputer,  et  maintenant  on  se  battait  à  coups 
d'odes.  Pour  mieux  couvrir  son  adversaire  de  confusion,  Boileau 
avait  eu  l'idée  assez  inattendue  de  composer  une  ode  pindarique  et 
de  venger  ainsi  Pindare  des  mauvais  traitements  de  Perrault. 
C'était  imprudent  et  maladroit,  et  on  ne  manqua  pas  de  le  faire 
voir  à  Boileau.  Il  est  vrai  que  celui-ci  avait  mis  â  la  t^te  de  soo 
ode  un  discours  où  Perrault  est  pris  à  partie  avec  vigueur,  et  me- 
nacé d'être  traitéencoreplus  vertementdansquelqueautreouvrage 
ad  hoc.  Mais  tout  ceci  ne  diminuait  pas  la  témérité  de  l'auteur  de 
l'ode  française  et  ne  cachait  ni  son  manque  de  souflle,  ni  son  défaut 
d'enthousiasme.  Il  avait  beau  se  donner  à  lui-même,  à  la  fin  de  ^ 
ode,  un  témoignage  de  satisfaction,  le  public  ne  le  ratifia 

Pour  moi,  que  Pliébus  anime    . 
De  ses  transports  les  plus  doux, 
Rempli  de  ce  dieu  sublime. 
Je  vais,  plus  hardi  que  vous. 
Montrer  que,  sur  le  Parnasse, 
Des  bois  frâquentés  d'tlorace 
Ma  muse  daas  son  déclin 
Sail  eocor  les  avenues 
Et  des  sources  inconnues 
A  l'auteur  de  Saint-Paulin. 

L'auleur  de  Saint-Paulin  ne  fut  pas  convaincu  de  cette  décla- 
ration, et  pensant  à  bon  droit  que,  tout  comme  Boileau,  il  pouvait 
réussir  à  mal  faire  une  ode,  c'est  ainsi  iju'il  se  vengea.  Perrault 
avait  déjà  lu  à  la  séance  de  réception  de  Fontenelle  à  l'Aeadémie 
(5  mai  1691),  en  ce  jour  où  les  partisans  des  modernes  crurent 
triompher,  «  une  lettre  familière  en  vers  au  président  Rose  sur  les 
alarmes  où  l'on  était  à  Paris  de  ce  que  le  roi  s'exposait  tous  les 
jours  pendant  le  siège  »  de  Mons.  C'est  une  pièce  assez  anodine, 
bien  qu'elle  ait  excité  la  verve  railleuse  de  Racine.  Mais  Boileau 

1.  Parmi  les  Diiterlatiùna  nir  diiiertti  maliérri  de  rtligiirn  et  de  phitologù 
recueîlliea  par  l'abbé  île  Tillodet  (1712.  t.  1,  p.  477),  el,  ptua  tard,  A  U  suite  àta 
mémoirea  de  Huet,  traduits  par  Charles  Nisanl  iWi,  p.  S55).  L'aulograpbe  de 
fluet  a  passé  récemmcini  en  venk  avec  les  collections  de  feu  M.  Lormier. 
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xil  cru  devoir  chanter  Naraur  sur  le  mode  lyrique,  Perrault  en 
(il  de  même  pour  célébrer  les  conqutïles  du  roi  en  Flandre,  et  il 
lut  une  odesurcesujetàl'Académiefrançaise,  clans laséancc  solen- 
nelle de  la  Saint-Louis  de  lti93.  Celait  mal  calculer  et  se  donner 
Iv  môme  ridicule  qu'on  reprochait  à  son  rival.  Car  les  vers  de 
Perrault  ne  valaient  pas  ceux  de  Boileau.  et  sa  poésie  n'eut  jamais 
les  qualités  de  sa  [irose.  Mais  lui  aussi  avait  fait  précéder  son  ode 
d'une  courte  préface,  plus  alerte  et  plus  vive  que  celle  de  son 
contradicteur,  et  Ifi,  suivant  son  habitude,  Perrault  reprenait  ses 
avantages.  Citons  ce  morceau  de  fine  raillerie. 

On  me  trouvera  peut-être  bien  hardi  de  faire  Imprimer  une  ode  qui 
no  ressemble  point  à  l'ode  pindariqup  qu'on  vient  de  donner  au  public, 
comme  l'unique  modèle  de  celte  sorte  de  poésie;  mais  j'ai  cru  que  ce 
manque  de  conrormité  at  devait  pas  ra'empilcber  de  la  faire  paraître, 
puisque  l'ode  pindarique  ne  ressemble  pas  aux  odes  de  Pindare.  Le 
principal  caractère  de  ce  poète  grec,  c'est  de  s'emporter  souvent  hors 
de  son  sujet;  son  prétendu  imitateur  snil  le  sieu  pas  à  pas  sans  le 
quitter,  contre  le  précepte  qu'il  en  a  donné  dans  son  Art  poétique. 
Pindare  est  toujours  élégant  et  soulenu;  l'auteur  de  l'ode  pindarique 
s'est  servi  en  plusieurs  endroits  d'expressioQS  triviales  et  populaires, 
qui  ont  sauté  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Pindare  ne  goguenarde 
point  dans  ses  odes;  le  réformaleur  ne  fait  autre  chose  dans  la  sienne 
et  croit  le  faire  agréablement,  comme  quand  il  dit  : 

A  couvert  d'une  rivière 
Veoez,  vous  pouvez  tout  voir, 
Considérez,  etc. 


L'ancien  Pindare  ne  mêle  point  de  traita  satiriques  dans  ses  odes,  et 
le  Pindare  moderne  finit  la  sienne  par  un  trait  de  satyre  contre  l'auteur 
dti  Saint-l'aiiliii.  Cet  auteur  doit  être  bien  glorieux  qu'un  si  grand  poète 
quille  les  louanges  du  roi  pour  parler  de  lui.  Il  est  vrai  que  c'est  pour 
M  louer  soi  même,  mais  pourquoi  n'observe-t-il  pas  le  précepte  qu'il 
donne  dans  la  première  de  ses  satires,  et  de  quoi  s'avise-l-ll  de  mêler 
KCB  louanges  à  celles  d'un  héros? 

il  est  donc  vrai  que  l'ode  prétendue  pindarique  n'est  point  composée 
ïla  manière  de  Pindare,  mais  h  \s,  manière  de  H.  Despréaux.  C'est  le 
même  style  de  ses  autres  ouvrages,  et  toute  la  dilTérencc  qu'on  y  peut 
remarquer,  c'est  que  dans  celui-ci  il  a  lâché  de  faire  mieux  qu'il  ne  pou- 
vait. L'ode  qn'on  va  voir  est  ft  la  manière  de  l'auteur  du  Saint-Paulin,  qui 
ne  prétend  nullement  donner  des  leçons  aux  autres  ni  avoir  trouvé  des 
tourceg  qui  leur  soient  inconnues.  Pour  peu  qu'elle  ait  le  bonheur  de 
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plaire,  il  sera  coaleal  et  ne  s'opposera  jamais  à  l'approbation  dont  1 
public  voudra  liouorer  les  ouvrages  qui  l'auront  méritée. 

11  semblerait  à  propos  de  dire  ici  quelque  chose  de  l'avis  au  lecteur 
qui  précède  l'ode  pindarique;  mais  cet  avis  est  si  étrange,  qu'il  mérite 
une  réponse  à  pari,  ou  point  du  tout. 


Telle  tut  ta  riposte  de  Perrault,  comme  toujours  pleine 
réserve  et  de  dignité.  Nous  l'avons  citée  en  entier,  d'abord  pour  sa 
valeur  propre  et  ensuite  parce  que,  en  faisant  le  récit  de  la  que- 
relle, on  a  surtout  laissé  jusqu'ici  la  parole  à  Boileau.  On  ne  sau- 
rait s'étonner  que  nous  nous  placions  à  un  autre  point  de  vue, 
d'autant  que  les  arguments  de  Perrault  méritent  d'èlre  reproduits. 
Il  ne  s'en  tint  pas  là,  en  efl'et,  et  ne  tarda  pas  à  faire,  comme  il 
l'avait  promisj  l'examen  détaillé  et  pertinent  des  assertions  de 
Boileau.  Ce  fut  dans  une  Lettre  à  monsieur  D'"  touchant  la  pré- 
face de  son  ode  sur  la  prise  de  Namur,  avec  nne  autre  lettre  {à 
monsieur  P'")  oit  l'on  compare  Code  de  monsieur  D'"  anec  celle  que 
momieur  Chapelain  fit  autrefois  pour  le  cardinal  de  Richelieu'. 
Perrault  y  proteste  avec  ehaleur,  mais  sans  se  départir  jamais  de 
son  extrême  courtoisie,  contre  le  langage  que  Boileau  lui  prête  : 
s'il  a  dit  du  bien  de  quelques-uns  de  ses  contemporains,  ce  n'était 
pas  pour  les  opposer  aux  grands  noms  de  l'antiquité,  mais  seule- 
ment pour  leur  rendre  une  justice  qu'on  voulait  leur  dénier.  Et 
venant  assez  vile,  après  quelques  remarques  littéraires  d'ordi 
général,  à  ce  qu'il  y  avait  de  particulier  dans  la  dîscussioj 
Perrault  s'exprime  ainsi  : 

Vous  dilea  que  je  ne  suis  pas  Tort  convaincu  du  précepte  qu'o 
invoqué  dans  lArl  poétique  à  propos  de  l'ode,  et  ensuite   vous  cite 
ces  deux  vers  de  votre  façon  : 

Soo  slyle  ini[)èlueui  aouveat  marche  au  liasard, 
Chez  elle  un  beau  désordre  est  uueOet  de  l'art. 

Ne  vous  apercevei-vous  point,  monsieur,  des  airs  que  vous  vous  donnez 
eu  supposant  que  Loul  le  monde  doit  avoir  devant  les  yeux  votre  Art 
poétique,  que  vous  appelez  absolument  el  comme  par  excellente  VArt 
poétique,  et  ne  voyfiï-vous  point  qu'il  n'est  pas  de  l'exacte  modestie  de 
se  citer  soi-même?  Vous  avancez  comme  une  chose  constatée  que  je  suis 
un  homme  sium  aucun  goût;  c'esl  de  quoi  il  s'agit  et  on  ne  voua  en 
croira  pas  sur  votre  parole.  Est-il  possible  qu'un  tiomme  dont  les 
ouvrages  ont  re<;u  de  l'applaudissement  plus  d'une  fuis  dans  l'Académie 
française  n'ait  poinl  de  goût?  J'ai  honte  de  parler  de  moi  si  avanlagea- 
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lent,  mais  vous  m'y  contraigaez.  Le  jour  qu'on  y  lut  le  p 
Sièele  de  Louit  le  Grand  {cet  ouvrage  vous  blessa  trop  pour  l'avoir 
oublié),  vous  le  blâmâtes  hautemeut  et  même  d'une  manii^re  un  peu 
scandaleuse,  pendant  que  l'assemblée  composée  des  académiciens  et  de 
co  grand  nombre  de  gens  d'esprit  qui  oui  accoutumé  de  s'y  rendre  daus 
les  Jour»  de  cérémonie,  témoignait  eu  être  satisfaite;  voulez- vous  qu'on 
croie  qu'il  n'y  avait  là  que  vous  seul  qui  eût  du  goût  el  que  toute  la 
Cnrnpagnie  n'en  avait  point,  non  plus  que  l'auteur  de  l'ouvrage?  Par 
où  Hvez-vous  jugé,  monsieur,  que  je  crois  que  laCldiecl  l'opéra  tont  le» 
modèle*  du  genre  sublime?  La  CIkU^  est,  eu  son  genre,  un  des  plus 
beaux  ouvrages  que  nous  ayons,  et  l'illustre  personne  qui  l'a  composé 
ast  d'un  si  grand  mérite  que  vous  serez  éteroellement  blAmé  d'avoir 
tAché  k  lui  nuire  par  vos  pluisanleries,  J'estime  fort  les  opéras  de 
M.  Quinault  pour  l'art  et  le  beau  naturel  qui  s'y  rencontrent;  mais  je 
o'ai  point  dit  que  ni  les  opteras  ni  la  Clétie  fussent  des  modales  du 
genre  sublime  aur|uel  ils  n'ont  jamais  vise,  si  ce  n'est  en  de  certains 
endroits  où  le  sujet  le  demandait  et  où  ils  l'ont  attrapé  très  heureuse- 
ment. Souiïrez,  monsieur,  que  je  vous  avertisse  en  passant  que  vous 
écrivez  les  opéras,  et  qu'il  faut  écrire  les  opéra;  c'est  peut-être  une 
Tauliï  de  l'imprimeur,  mais  si  c'est  vous  qui  l'avez  faite,  vous  auriez 
besoin  de  venir  plus  souvent  à  l'Académie.  Vous  m'accusez  d'avoir  dit 
ÇM«  Tirence  est  fade,  que  Virifile  est  froid  el  Homère  de  mauoais  sens. 
On  ne  trouvera  pas  un  seul  mot  de  tout  cela  dans  mes  Parallèles.  11  est 
vrai  que  j'ai  rapporté  plusieurs  endroits  d'HomËre  qui  ont  pu  ne  lui 
p«8  foire  lioiineur;  mais  ce  n'est  pas  ma  faute,  puisque  je  n'ai  rien 
dté  de  ce  grand  poËte  qui  ne  fût  traduit  lidélement.  Vous  dites  que 
Cela  vient  d'unr  bizarrerie  d'esprit  çuî  m'eil  commune  avec  toute  ma 
famille.  Cet  endroit,  monsieur,  est  trop  fort  et  escède  toutes  les  libertés 
et  toutes  les  licences  que  lesî  ^ens  de  lettres  prennent  dans  leurs 
disputes.  Ma  famille  est  irréprochable,  et  elle  l'est  k  un  point  que  je  lui 
ferais  turt  si  Je  me  donnais  la  peine  de  la  juslilier  de  votre  calomnie. 
Ou  n'y  trouvera  que  des  gens  de  bien,  des  gens  de  bon  sens,  officieux, 
bienfaisants  et  aimés  de  tout  le  monde.  De  quatre  frères  que  j'ai  eus  et 
dont  ji!  suis  le  moindre  et  le  dernier  eu  toules  choses,  vous  n'avez 
connu  que  celui  qui  était  médecin  el  de  l'Académie  des  sciences.  Par 
oii  avez-vuus  pu  rccimiiailre  de  la  bizarrerie  dans  son  esprit?  est-ce 
par  se^  ouvrages?... 


Et  Perrault  part  de  là  pour  faire  l'élogo  de  soa  frère  Claude  et 
de  SCS  travaux  divers.  Son  argumentation  tourne  même,  à  ce 
propos,  tout  à  fuit  à  l'apologie  personnelle.  Ce  n'est  plus  seule- 
ment son  fri:re  dont  il  vante  les  bons  procédés  à  l'égard  du  sati- 
n<]iie.  c'est  lui-même  qui  a  eu  l'occasion  d'obliger  successivement 
deux  frùres  de  Boileau.  qui,  d'ailleurs  rétorquera  l'argument.  Mois 
Toici  qui  est  plus  en  situation  et  d'ordre  plus  général  : 
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Voua  ajoutez,  monsieur,  que  lu  bizarrerie  qui  m'est  commune  avec 
toule  roa  famille  me  reiirf  insemible  à  lout  ci'  qui  frappe  ordinairement 
les  hommes-  A  la  réserve  de  certaines  beautés  de  Piadare  et  de  quel- 
ques endroits  des  anciens  qui  ne  me  plaisent  pas,  à  quelles  belles 
choses  Irouvez-vous  que  Je  sois  insensible?  U  ne  vous  sied  pas  bien, 
monsieur,  de  me  faire  ce  reproche,  vous  qui  n'avez  de  sensibilité,  à  ce 
qu'on  dit,  que  pour  la  Poi^ste,  sensibilité  que  je  vous  disputerai  toujours: 
vous  qui  connaissez  si  peu  l'Arcbilectore,  In  Sculpture  et  la  Peinture, 
qui  n'avez  presque  point  de  commerce  avec  la  PJiilosophie  et  li-s 
Mathî'maliques,  ni  avec  mille  autres  choses  semblables  qui  font  le 
plaisir  (les  honnêtes  gens,  comment  pouvez  vous  m'accuser  d'insensi- 
bilité sur  ce  qui  louche  ordinaireinenl  le»  hommes,  moi  qui  a  la  vérité 
ne  suis  pas  fort  habile  dans  toutes  les  sciences  et  tous  les  arts  que  je 
viens  de  nommer,  mais  qui  suis  connu  pour  les  aimer  avec  passion  et 
pour  n'avoir  point  donné  sujet  de  me  reprendre  toutes  les  fois  que  j'ai 
eu  occasion  d'en  écrire?  Quelques  personnes  ont  cru  que,  quand  vous 
parlez  de  la  lii^arrerie  de  ma  fiimillu,  vous  n'avez  voulu  dire  autre  chose 
sinon  que  mes  frères  étaient  dans  le  même  sentiment  que  moi  touchant 
les  anciens  et  les  modernes.  On  a  eu  sujet  de  le  croire  ainsi,  car  vous 
n'avez  aucune  raison  de  l'entendre  autrement;  mais  quand  on  parle 
de  famille  dans  un  écrit  public,  il  faut  y  apporter  plus  de  précaution 
quevuus  n'avez  fait,  parce  que  ces  sortes  de  choses  s'espli<|uent  tou- 
jours au  plus  criminel;  c'est  par  cette  raison  que  j'ai  cru  devoir 
répondre  k  tout  ce  qu'on  pourrait  entendre  par  cet  article. 

Perrault  arrive  sur  un  excellent  terrain  et  il  y  demeure  pour 
conclure. 

Parlons,  monsieur,  à  visage  découvert  :  mon  vrai  crime  est  d'avoir 
dit  dans  le  troisième  tome  de  mes  Dialogues  que  les  satiriques  moderoes 
eussent  mieux  fait  d'imiter  Martial,  qui  n'a  point  nommé  de  personnes 
elTectives  dans  ses  épigrammes  médisantes,  que  d'avoir  suivi  l'exemple 
d'Horace,  qui  nomme  par  leur  nom  les  personnes  qu'il  maltraite  dans 
SCS  satires.  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  cette  remarque  vous  a  tant 
irrité  contre  moi.  de  même  que  l'apologie  que  j'ai  l'aile  de  six  de  nos 
confrf^res  que  vous  avez  défigurés  dans  vos  satires,  puisque  c'est  une 
chose  louable  en  soi  et  qui  était  essentielle  h  mon  dessein:  Car,  ayant 
entrepris  de  faire  valoir  notre  siècle  en  ce  qui  regarde  la  Poésie,  je  ne 
pouvais  pas  me  dispenser  de  relever  le  mérite  des  poètes  qui  lui  ont 
fait  honneur  par  leurs  ouvrages,  et  on  ne  peut  pas  dire  que  je  vous  aie 
attaqué  de  gaieté  de  cœur.  J'ai  assaisonné  ma  remarque  et  mon  apo- 
logie de  tout  ce  qui  pouvait  les  faire  agréer  ;  j'ai  dit  que  ce  qui  était 
do  vous  dans  vos  ouvrages  était  meilleur  que  les  morceaux  d'Horaec 
que  vous  y  avez  insérés,  et  que  votre  versification  était  plus  agréable 
i|ue  celle  des  satires  de  ce  grand  poète.  Tout  cela  n'a  pu  vous  empê- 
cher do  faire  tomber  sur  moi  une  grêle  d'épigrammes.  J'avoue  que  ce 
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procédé  me  surprit  extrémemeot  après  ce  qui  s'était  passé  entre  nous; 
csr,  lorsque  je  vous  envoyai  le  troisième  tome  de  mes  Parallèles  avec 
ane  lettre  pleine  d'honnêteté,  vous  me  dites  à  l'Académie,  en  me 
remerciant  de  mon  livre,  que  je  vous  y  avais  un  peu  maltraité,  mais 
que  ma  lettre  vous  avait  désarmé  et  que  vous  seriez  coulent  pourvu 
que  je  la  fisse  imprimer  et  insérer  dans  mon  livre.  Ce  sont  vos  propres 
paroles,  et  Messieurs  de  l'Académie  des  inscriptions  à  qui  vous  les 
redites  mot  à  mot,  en  leur  racontant  notre  entrevue,  peuvent  en 
rendre  témoignage.  La  lettre  fut  aussitôt  imprimée  et  insérée  dans  le 
troisième  tome  de  mes  /'arallèlet  où  tout  le  monde  la  peut  voir.  Je  crus 
que  nous  nous  étions  séparés  bons  amis  et  j'en  eus  de  la  joie.  J'espérais 
même  que  tous  regarderiez  mon  livre  comme  une  voie  aisée  que  je 
roua  ouvrais  &  la  satisfaction  que  vous  devez  faire  à  tant  de  personnes 
qoe  vous  avez  ofTensées.  Je  crus  que  vous  prendriez  le  parti  de  passer 
condamnation  sur  tout  ce  que  j'ai  remarqué,  et  que  vous  y  ajouteriez 
ce  que  vous  croiriez  nécessaire  pour  une  pleine  et  entière  réparation. 
Si  vous  aviez  pris  celte  route,  vous  auriez  achevé  de  vous  combler  de 
gloire;  vous  vous  êtes  rendu  célèbre  autant  qu'il  se  peut  dans  le  genre 
de  poésie  qui  vous  est  propre;  il  ne  vous  restait  plus  qu'a  faire  cette 
action  de  justice,  plus  précieuse  mille  fois  que  toutes  vos  poésies, 
quelque  excellentes  qu'elles  soient.  Je  suis  persuadé,  monsieur,  que 
vous  auriez  fait  toutes  ces  choses  sans  le  conseil  de  quelques  faux  amis, 
spectateurs  cruels,  qui  sont  ravis  de  vous  voir  donner  des  scènes  en 
public.  lis  ont  rallumé  votre  colère;  ils  vous  ont  mis  dans  l'esprit  que 
vous  ne  deviez  pas  être  cooteot  et  qu'il  fallait  vous  venger,  ils  vous  ont 
fait  faire  des  épigrammes  peu  dignes  de  vous,  et  enfin  la  préface  de 
votre  ode  où  vous  aller  jusqu'à  vouloir  déshonorer  ma  famille.  Je  ne 
sais  si  vous  voyez  bien  quelle  est  cette  démarche.  Cependant,  mon- 
sieur, il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  nous  ne  soyons  amis,  comme  nous 
sommes  confrères,  pourvu  que  vous  ne  croyez  pas  que  je  vous  craigne. 
Les  traits  de  votre  satire  ne  sont  pas  au^si  mortels  que  vous  le  pensez.... 


Pareil  défi  était  aussi  téméraire  que  brave,  mais  Perrault  était 
bomme  à  le  tenir.  Confiant  en  la  valeur  de  ses  raisons,  il  ne 
redoutait  pas  pour  lui-même  la  rudesse  d'une  main  qui  maniait  si 
bien  la  satire  et  l'épigramme.  Et  pourtant  ceux  de  ses  contem- 
porains que  terrassa  la  verve  railleuse  de  Boileau  gardent  encore, 
aux  yeux  de  la  postérité,  l'allure  de  vaincus  ployés  sous  le 
genou  de  leur  vainqueur.  Perrault  lui-même,  malgré  son  bon 
sens  et  son  humeur  charmante,  n'a  échappé  qu'à  moitié  à  cette 
mauvaise  fortune  :  la  contradiction  de  Boileau  semble  encore 
l'opprimer,  tandis  qu'il  eut  maintes  fois  l'avantage  et  pour  la  forme 
et  pour  le  fond.  Afin  de  mieux  combattre  son  adversaire  en  la  cir- 
constance, Perrault  eut  l'idée  d'imprimer  une  lettre  qui  lui  était 
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censément  nt^ressée,  mais  doDt  il  était  â  coup  sûr  l'auteur,  iû 
laquelle  l'ode  de  Boileau  est  comparée  à  celle  que  Chapelain  avait 
faite  jadis  pour  le  cardinal  de  Riclietieu.  Est-il  besoin  d'ajouter 
que  la  comparaison  n'est  pas  à  l'avantage  de  Boileau?  «  Dieu  est 
juste,  s'écrie  plaisamment  l'auteur  de  la  lettre,  et  il  a  permis  que 
M.  Despréaux  ait  fait  une  ode  !  Jusque-là  on  pouvait  le  croire 
capable  de  composer  autre  chose  que  des  satires;  mais  il  vient  de 
nous  montrL^r  que  son  talent  ne  s'étend  pas  plus  loin.  Jusque-là 
on  ne  pouvait  le  comparer  avec  M.  Chapelain;  car  quel  rapport 
d'une  satire  avec  une  ode?  Mais,  Dieu  merci,  nous  avons  de  quoi 
le»  mettre  aux  mains  l'une  contre  l'autre  1  >  Et  c'est  un  tour  de 
bonne  guerre,  auquel  il  serait  maladroit  de  s'attarder  plus  qu'il  no 
convient,  car  s'il  atteignit  Boileau,  il  ne  sauva  pas  Chapelain. 

Pour  l'emporter,  Perrault  était  bien  déterminé  à  se  défendre  sur 
tous  les  points  avec  autant  de  fermeté  que  de  constance.  On 
l'avait  accusé  de  malmener  Homère  aussi  bien  que  Pindare  et  il 
avait  le  reproche  à  cœur.  Il  voulut  s'en  justifier  à  la  première 
occasion,  et,  le  mardi  31  mars  1C93.  tandis  que  l'Académie  tenait 
une  séance  publique  pour  la  réception  de  Féoelon,  Perrault  lut 
une  pièce  de  vers  intitulée  :  Dialogue  d'Hector  et  d'Andromaque, 
tiré  du  VI°  livre  de  l'Iliade.  C'était  apparemment  un  de  ces  mor- 
ceaux choisis  dans  les  anciens  auteurs  et  traduits  par  Perrault  qui 
devaient  composer  un  volume  du  Parallèle.  Celui-ci  était  précéilé 
d'un  court  avertissement,  qui  fut  lu  avant  les  vers  et  qui  en  doi^j 
nait  l'explication.  ^jH 

J'avais  cru,  disait  Perrault,  que  l'exemple  d'Horace  qui  a  dit  que  le 
bon  Homère  sommeillait  quelquefois  pouvait  m'autoriser  â  rechercher 
les  endroits  qui  lui  ont  donné  lieu  de  s'expliquer  de  la  sorte;  mais  ce 
qui  ne  devait  élre  regardé  que  comme  le  travail  louable  d'un  grammai- 
rien a  été  relevé  comme  une  entreprise  audacieuse  di^e  de  luut  le 
mépris  et  de  toute  l'indignation  du  Parnasse.  J'avoue  sincèrement  que 
ce  mépris  et  cette  iadignatiim  ne  m'ont  pas  beaucoup  mortifié,  mais 
parce  que  j'ai  intérêt  qu'on  ne  me  croie  pas  d'asseï  mauvais  goAt  pour 
être  insensible  aux  beautés  de  cet  excellent  poète,  et  pour  ne  l'admirer 
pas  dans  les  endroits  où  il  est  admirable,  voici  une  traduction  que  j'ai 
taile  d'un  de  ses  plus  beaux  morceaux  de  l'Iliade.  J'ai  cru  que  si  les 
protestations  que  j'ai  faites  tant  de  fois  d'honorer  l'auteur  de  ce  poème 
autant  qu'il  le  mérite  n'avaient  pu  en  persuader  tout  le  monde,  cotte 
traduction  pourrait  en  venir  à  bout,  puisqu'il  est  certain  qu'on  ne  se 
donne  point  la  peine  de  traduire  en  vers  français  une  longue  poésie 
grecque  k  moins  qu'on  ne  l'estime  extrêmement.  Cette  traduction 
aurait  été  beaucoup  meilleure  si  elle  avait  été  faîte  par  quelqu'un  de 
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nx  qui  oe  melteot  pas  de  borne  b  la  vénération  qu'ils  ont  pour 
*  Bomère,  et  même  aurail  eu  plus  de  gi-ilce  dans  leur  bouche  que  dans 
la  mienne.  Mais  toute  l'eatime  et  tout  l'amour  qu'ils  ont  pour  les 
ouvrages  de  ce  grand  homme,  non  seulement  n'ont  pu  les  engager  à 
cette  sorte  de  travail,  mais  ne  leur  ont  pas  même  inspiré  le  courage  de 
faire  voir  l'injustice  de  mes  critiques.  Ce  n'est  donc  pas  la  peine  qu'on 
s'est  donnée  de  me  désabuser  qui  m'a  porté  ii  cette  traduction  ;  ce  n'est, 
comme  je  l'ai  dit,  que  la  seule  estime  que  j'ai  toujours  eue  pour  tout  ce 
qu'il  y  a  de  beau  dans  Homère. 


Et  le  poème  suivait,  donnant  une  idée  assez  exacte  en  ses  vers 
faciles  et  légèrement  archaïques  des  mérites  de  l'inspiralioa  homé- 
rique. En  le  trailuisant,  Perrault  n'avait  pas  trahi  Homère,  non 
plus  que  la  thèse  qu'il  soutenait.  Il  voulait  surtout  déclarer  son 
admiration  pour  le  vieux  pocle  publiquement  et  dans  l'endroit  oij 
avaient  retenti  déjà  les  prétendus  blasphèmes  dont  on  l'accablait. 
Il  voulait  aussi  prendre  à  témoin  une  fois  de  plus  l'Académie  de 
ses  sentiments  et  se  faire  de  ses  confrères  des  auditeurs  indulgents 
.sinon  des  alliés.  Mais  l'Académie  avait  change  et  on  ne  s'y  pas- 
sionnait plus  sur  de  semblables  questions.  Ses  choix,  ainsi  que  la 
faveur  royale,  allaient  de  l'un  à  l'autre  camp,  accueillant  plulôt  les 
indi>'idus  qu'encourageant  les  idées  el  s'exeri;ant  déjà  k  ce  jeu  de 
bascule  qui  devait  être  la  raison  de  sa  force  el  de  sa  durée.  En 
mai  1691 .  on  avait  admis  Fontenelle  et  les  partisans  des  modernes 
purent  croire  ce  jour-là  qu'ils  gagneraient  la  partie.  Mais  deux 
ans  après,  le  IS  juin  1693,  on  recevait  La  Bruyère  et  les  admira- 
teurs des  anciens  retrouvèrent  à  celte  occasion  tous  leurs  avan- 
tagée, encore  que  Racine  et  Boileau  fussent  absents.  Ce  sont 
choses  trop  fameuses  pour  qu'il  soit  ulile  de  s'y  arrêter.  Aussi 
passerons-nous  à  la  suite  du  débat  de  Perrault  et  de  Desprèaux, 
qui,  portant  sur  une  autre  question,  va  se  poursuivre  et  s'aggraver. 

Revenant  à  la  satire,  qu'il  négligeait  depuis  vingt-cinq  ans,  Boi- 
leau s'étail  décidé  à  donner  au  public  son  Dialogue  ou  satire  contre 
te»  femma.  C'était  une  âpre  censure  des  mœurs  du  temps,  et  le 
poète,  peu  préparé  pour  juger  la  chose,  n'avait  pas  craint  de  se 
montrer  sans  indulgence  sur  un  sujet  que,  par  étal,  il  devait  con- 
Oallro  assez  mal.  Comme  La  Bruyère,  cet  autre  célibataire  impé- 
nitent. Boileau  est  sans  pitié  pour  un  sexe  qu'il  n'appréciait  guère. 
Hais  c'était  là  un  moyen  pour  lui  de  payer  en  môme  temps 
quelques  dettes  de  rancune  arriérée  et  de  rattraper  nombre  de 
gens  sur  lesquels  i!  aimait  à  revenir.  A  ce  compte,  Perrault  devait 
«voir  son  coup  de  boutoir  et  il  l'eut.  A  propos  d'une  Précieuse 
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qu'on  suppose  avec  vraisemblance  être  M'"  L'Héritier,  on  lisait 
ces  vers  à  l'adresse  de  Perrault.  La  Précieuse 

S'étonne  cependant  d'où  vient  que  chez  Cotgnard 

Le  Sainl-Paulin,  écrit  avec  un  si  grand  art 

Et  d'une  plume  douce,  aieëe  et  naturelle. 

Pourrit,  vingt  fois  eocor  moins  lu  que  la  PueelU. 

Elle  en  accuse  alors  notre  siècle  infecté 

Du  pédanlesque  goAt  qu'ont  pour  l'antiquité 

Magistrats,  princes,  ducs  et  même  fils  de  France, 

Qui  lisent  sans  rougir  et  Virgile  etTérence; 

Et  toujours  pour  Perrault  plein  d'un  dégodt  malin. 

Ne  savent  pas  s'il  est  au  monde  un  Saint-Paulin. 

C'était  l'expression  fort  peu  rajeunie  d'un  grief  déjà  ressassé  et 
Perrault  aurait  eu  tort  de  s'en  émouvoir  outre  mesure.  Il  ne  le  fit 
pas;  mais  la  satire  de  Boileau  exprimait  d'autres  sentiments  qui 
ne  pouvaient  laisser  Perrault  indifférent.  Excellent  père  et  époux, 
celui-ci  savait  goûter  la  poésie  de  la  vie  de  famille,  et  ce  sont  ces 
joies  intimes  qui  l'inspirèrent  le  mieux,  à  l'occasion.  Il  ne  voulut 
pas  laisser  passer  sans  protester  les  noirceurs  que  la  verve  atra- 
bilaire de  Doileau  avait  peintes,  et  à  côté  du  tableau  trop  sombre, 
scmble-t-il,  il  chercha  à  placer  une  autre  toile  moins  sévère  et 
non  moins  vraie,  h' Apologie  des  femmes  n'est  pas  tant  l'expres- 
sion de  la  société  du  temps  que  le  récit,  en  vers  agréables  et 
sains,  des  avantages  ordinaires  du  mariage.  L'œuvre  de  Perrault 
manque  de  couleur  locale,  et  son  esprit  n'avait  pas  assez  de  caus- 
ticilé  pour  saisir  des  travers,  que,  d'ailleurs,  sa  plume  n'aurait 
rendus  que  mollement.  Aussi,  n'est-ce  pas  dans  V Apologie  elle- 
même  qu'il  faut  chercher  les  raisons  invoquées  contre  Boileau. 
Elles  se  trouvent  dans  la  préface,  et  quelques-unes  d'entre  elles 
méritent  d'être  signalées.  Perrault  disait  de  son  adversaire  : 

Comme  on  sait  que  l'auteur  de  cet  ouvrage  et  moi  ne  sommes  pas  de 
même  avis  sur  bien  des  choses,  je  crus  qu'on  ne  serait  pas  fftchc  de  me 
voir  encore  opposé  à  lui  sur  un  sujet  de  cette  nature,  où  il  s'agît  de  la 
défense,  non  seulement  de  la  vériLé,  mais  encore  des  bonnes  mœurs  et 
de  l'honnêteté  publique.  L'auteur  de  la  satire  agit  toujours  sur  un  prin- 
cipe qui  est  bien  faux  et  capable  de  faire  faire  bien  des  fautes.  11  s'ima- 
gine qu'on  ne  peut  manquer  en  suivant  l'exemple  des  anciens,  et  parce 
qu'Horace  et  Juvénal  ont  déclamé  contre  les  femmes  d'une  manière 
scandaleuse  et  en  des  termes  qui  blessent  la  pudeur,  il  Ë'est  persuadé 
être  en  droit  de  faire  la  même  chose,  ne  considérant  pas  que  les  mœurs 
d'aujourd'hui  sont  bien  difTércntes  de  celles  du  temps  de  ces  deux 
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tètes,  oii  l'on  avait,  comme  Us  le  disent,  divers  moyens  de  se  passer 
du  mariage,  qui  n't^taient  parmi  eux  que  des  galanteries,  mais  qui  sont 
des  crimes  parmi  les  chrétiens  et  des  crimes  abominables.  Sur  le  même 
principe,  il  croit  toujours  qu'il  peut  maltraiter  dans  ses  satires  ceux 
qu'il  lui  plaira.  I.a  raison  a  beau  lui  crier  sans  cesse  que  l'équité  natu- 
relle nous  dérend  de  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne  voulons  pas  qui  nous 
soit  Taitànous-mème;  cette  voix  ne  l'émeut  point  et  il  lui  suffit  qu'Horace 
eu  ait  usé  d'une  autre  manière.  Il  est  étrange  comment  lui  si  sensible 
k  la  reprébension,  qui  est  si  alerte  pour  aller  au-devant  des  moindres 
railleries  qu'on  lui  prépare  et  qui  a  prévenu  tant  de  fois  les  tribunaux 
oit  t'OD  voulait  se  plaindre  de  ses  satires,  continue  toujours  sur  le 
même  ton,  et  comment  dans  le  même  temps  qu'il  faut  défendre  à  tout 
le  monde  de  l'attaquer,  il  se  donne  la  permission  d'attaquer  tout  le 
monde. 


Comme  on  le  voit,  c'était  là  un  langage  très  direct  et  très  fort 
i  l'adresse  de  Boileau.  Perrault  revient  à  lui,  encfl'ol,avec  vigueur 
el  ne  lui  fait  grâce  d'aucun  des  reproches  qu'il  croit  fondés  :  la 
satire,  comme  le  sermon,  n'est  salutaire  qu'autant  qu'elle  attaque 
les  vices  en  général  et  les  peint  sous  des  traits  communs,  non  pas 
particuliers.  Boileau  a  eu  d'autant  plus  tort  de  procéder  autrement 
qu'il  a  souvent  frappé  à  faux  sur  des  personnes  dignes  de  son 
e.>itime  et  Perrault  semble  faire  allusion  à  ce  propos  à  M°"  de  La 
Sablière,  malmenée,  dit-on,  dans  la  satire.  Enlîn,  car  il  faut  tou- 
jours en  venir-là,  si  Boileau  invoque  les  anciens,  c'est  pour  leur 
faire  dire  ce  qu'il  veut  et  non  ce  qu'ils  ont  dit.  et  Perrault  cite 
comme  preuve  l'usage  qui  a  été  fait  ainsi  d'un  passage  de  Juvénal. 
Tout  cela  était  topique  et  présenté  d'une  façon  pressante.  Ce  que 
Perrault  dît  encore  de  lui-même  ne  l'est  pas  moins.  Ecoulons-le. 


Il  [Boileau)  ae  trompe  encore  quand  il  croit  m'avoir  beaucoup  mor- 
tillé,  en  disant  que  le  poème  de  Saine-Paulin  pourrit  chez  Coignard. 
(N'esl-il  point  las  de  dire  qu'un  livre  pourrit  chez  l'imprimeur,  qu'il  s'y 
roussit  par  les  bords,  qu'il  va  chez  l'épicier,  chez  le  chapelier,  clici  la 
beurrtère,  et  cent  autres  choses  semblables  déjà  usées  du  temps 
d'Horace  et  de  Juvénal?}  Le  poème  de  Saint-Paulin  ne  pourrit  point 
chez  Coignard,  il  se  débite  autant  qu'im  autre  livre  de  dévotion  en  vers 
r«t  qui,  étant  rempli  de  sentiments  de  piété,  n'est  pas  de  nature  à  élre 
^TBcherché  avec  autant  d'empressement  que  des  satires  pleines  de  médi- 
MDces.  Il  a  beau  se  glorifier  du  grand  débit  que  l'on  a  fait  de  ses 
satires,  ce  débit  n'approchera  jamais  de  celui  de  Jean  de  Paris,  de 
Pierre  de  Provence,  de  la  Misùre  des  clercs,  de  ta  Malice  des  femmes,  ni 
du  moindre  des  Almanachs  imprimés  à  Troyes  au  Chapon  d'or.  Il  me 
bit  dire  en  cet  endroit  des  choses  que  je  n'ai  point  dites,  ou  que  j'ai 
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dites  lûut  autreineQl  qu'elles  ne  sont  exprimées;  mais  c'est  la  maaïbî 

Jont  il  en  use  ordinairement  à  mon  égard. 

Puisqu'il  parait  avoir  une  si  grande  soif  de  réputation  et  qu'elle  va 
jusqu'à  ne  pouvoir  soulTrir  le  peu  quej'en  ai  (car  l'auteur  de  Saint-i'nufm 
lui  tient  au  cœur,  que)(|ue  mal  qu'il  en  dise  de  tous  cAlés),  que  ne 
compose-t-il  un  ouvrage  purement  de  lui.  0(1  il  n'y  ait  point  de  médi- 
sance et  qui  plaise  par  la  seule  beauté  de  son  génie.  Pourquoi,  au  lieu 
de  se  renTcrnier,  comme  il  le  fait,  dans  la  peinture  île  ce  qu'il  y  a  de 
laid  dans  les  hommes,  ne  s'occupe-t-ll  k  célébrer  les  vertus  que  le  ciel 
leur  a  données?  Au  lieu  de  voler  toujours  terre  à  terre,  comme  un  cor- 
beau qui  va  de  charogne  en  charogne,  que  ne  s'éléve-Uil  comme  un 
aigle  vers  les  grandes  et  les  hautes  matières.  Le  ciel,  la  terre,  les 
enfers,  les  anges  et  les  démons,  celui  même  qui  a  Tait  toutes  choses 
peuvent  être  le  digne  objet  de  ses  travaux  et  de  ses  veilles;  car  tant 
qu'il  ne  Tera  que  des  satires  comme  celles  qu'il  nous  a  données,  Horace 
et  Juvénal  viendront  toujours  revendiquer  plus  de  la  moitié  des  bonnes 
choses  qu'il  y  aura  mises.  Chapelain,  Quinault,  Cassalgne  et  les  autres 
qu'il  aura  nommés  prétendront  aussi  qu'une  partie  de  l'agrément 
qu'on  y  trouve  vient  de  la  célébrité  de  leurs  noms,  qu'on  se  plaît  à  y 
voir  tourné  en  ridicule.  La  malignité  du  cœur  humain  qui  aime  tant  la 
médisance  et  la  calomnie,  parce  qu'elles  élèvent  secrcteuieot  celui  qui 
lit  au-dessus  de  ceux  qu'elles  abaissent,  dira  toujours  que  c'est  elle  qui 
Tait  trouver  tant  de  plaisir  dans  les  ouvrages  de  M.  Despréaux,  el  que 
s'ils  étaient  lus  avec  les  j'eux  que  donnent  la  charité,  il  s'en  faudrait 
beaucoup  qu'on  y  trouvât  les  mymes  charmes,  pour  ne  rien  dire  de 
plus.  Il  est  vrai  qu'il  a  si  peu  réussi  quand  il  a  voulu  traiter  des  sujets 
d'un  autre  genre  que  ceux  de  la  satire,  qu'il  pourrait  y  avoir  de  la 
malice  à  lui  donner  ce  conseil. 

On  comprend,  après  cela,  que  Boileau  ail  été  piqué  au  vif  de 
tous  ces  reproches  dont  plusieurs  ralteignaient  au  bon  endroit. 
n  afîectait  de  ne  pas  mêler  sa  propre  justification  à  des  sujets 
d'ordre  plus  général,  et  pourtant  chacun  de  ses  ouvrages  conte- 
nait maintenant  quelque  trait,  plus  ou  moins  en  situation,  destinc- 
à  l'adversaire  qui  ne  craignait  pas  âe  lui  résister.  Mais  toutes  ces 
escarmouches  répétées  ne  suffisaient  pas  à  sa  mauvaise  humeur. 
Sous  couleur  de  commenter  et  de  défendre  Loogin  qu'il  avait 
traduit  avec  assez  peu  de  scrupule,  il  écrivit  des  Réflexions  cri- 
tiques sur  quelques  passages  du  rhéteur  Lonijin,  où,  par  occasion, 
on  répond  à  plusieurs  objections  de  Monsieur  Perrault  contre 
Homère  et  contre  Pindare.  Tous  ces  Grecs  n'étaient  qu'un  prétexte, 
et  leur  apologie  un  thème  à  déblatérer  contre  Perrault.  Boileau 
ne  croigDÎt  pas  de  ramasser  les  racontars  qui  traînaient  contre  son 
adversaire  et  de  se  faire  l'éditeur  des  plus  risqués.  Il  imprima  ce 
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■que  quelijues  envieux  disaient,  que  les  travaux  d'architecture 
réputés  sous  le  nom  de  Claude  Perrault  n'étaient  pas  de  celui-ci, 
et  il  insinua  même  que  Claude  Perrault  l'avait  calomnié  jadis  en 
prétendant  trouver  «  des  choses  dangereuses  qui  re^rdaient 
l'Etat  »,  dans  les  premiers  vers  de  Despréaux.  Il  est  probable  que 
ce  sont  là  des  griefs  grossis  et  rassemblés  pour  les  besoins  de  la 
cause  et  fort  possible  que  la  bonne  foi  de  Boileau  ait  été  surprise 
Bor  ces  points.  Nombre  de  contemporains,  en  tout  cas,  ne  croyaient 
pas  à  la  réalité  de  ces  imputations  téméraires  que  Boileau  avait 
faites  siennes.  Quant  au  relevé  des  bévues  philologiques  reprochées 
à  Charles  Perrault,  il  n'offre  plus  guère  d'intérêt  à  nos  yeux,  et, 
d'ailleurs,  celui-ci  ne  manqua  pas  de  riposter  et  se  défendit  fort 
pertinemment. 

Peu  après,  Perrault  publiait  une  Réponse  aux  réflexions  cri- 
tique» de  M.  Despréaux  sur  Longin.  Il  s'y  tenait  exclusivement  à 
Targamentation  philologique,  et  aucune  allusion  n'y  était  faite  à 
tout  ce  que  Boileau  avait  avancé  de  personnel  à  son  adversaire. 
Ce  silence  pouvait  sembler  passer  condamnation  sur  tout  cela;  il 
était  plutôt  une  leçon  de  dignité  et  de  réserve  sur  un  sujet  trop 
particulier  pour  intéresser  autre  chose  que  la  médisance.  La  seule 
digression  que  Perrault  se  soit  permise  est  de  citer  un  passa^ 
d'une  lettre  de  Bayle,  qui,  suivant  de  loin  la  querelle,  y  prenait 
quelque  inlérôt.  Le  voici  : 

M.  Bayle  a  mandé  à  un  de  mes  amis  qu'on  avait  réimprimé  mes 
Parallèles  à  Amslerilam.  Je  crois  que  vous  ne  serez  pas  f&clié  de  voir 
ici  l'cxlrail  de  cette  lettre.  Elle  est  écrite  a  M.  Pinsson,  avocat,  liomme 
de  mérite  et  très  connu.  fc)n  voici  les  termes  :  <>  Je  suis  tout  a  fait  du 
•entimeot  de  M.  Perrault,  et  je  remarque  que  ses  adversaires  ne  se 
défendent  jamais  par  des  raisons;  ils  ne  font  que  déclamer  et  ue  riea- 
neul  jamais  nu  fait.  Ses  l'arultèUs  ont  été  réimprimés  à  Amsterdam 
depuis  quelques  mois  et  plaisent  beaucoup  k  nos  curieux.  Sa  lettre  à 
H.  Boileau  est  tout  &  fait  judicieuse  et  polie,  et  je  ne  vois  pas  ce  qu'on 

•  y  pourrait  ré(>ondre.  J'en  ai  fait  part  &  M.  de  Deauval,  qui,  quoique 
grand   ami   de   M.  de  Fontenelle,  ne  veut   pas  se   trop   ouvertement 

I  déclarer  pour  aucun  parti.  »  Celle  lettre  est  datée  du  19  novembre  1693. 
Cet  extrait  peut  donner  lieu  A  faire  trois  remarques.  La  première,  que 
1  livre  n'est  pas  si  peu  lu  que  le  prétend  M.  Despréaux.  La  seconde, 
que  la  louauge  qu'il  donue  h  un  çrand  prince  de  lire  jusqu'à  mes  livres 

I  o'eat  pas  si  forte  qu'il  le  veut  faire  entendre;  et  la  troisième,  que  M.  de 

>  Beaoval,  autrement  dit  M.  Basnage,  qui  esl  de  mon  sentiment,  n'oserait 
se  déclarer.  J'ni  été  surpris  qu'on  craignait  encore  M.  Despréaux  et  les 
traits  de  s«  satire.  Cette  circonstance  était  pardonnable  il  y  a  vingt- 
cinq  ans;  mais  aujourd'hui  pourquoi  le  craindre?  La  satire  lui  avait 
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ialire  la  lui  a  rtloe,  et  il  a  été  puni  par  o 


Perrault  avait  raison  de  se  parer  du  suffrage  d'un  tel  espi 
quoique  l'opinion  de  Bayle  fût  assez  enveloppée  et  sujelle  à  varier 
en  pareille  matière  :  elle  est  encore  moins  nette  dana  ses  écrits 
imprimés  que  dans  cette  lettre  particulière.  Perrault  ne  s'en  montra 
pas  moins  très  heureux  de  ce  secours  inattendu,  qui  pouvait  être 
d'une  grande  autorité  dans  le  monde  littéraire  d'alors,  et  il  s'em- 
pressa de  remercier  Baylc  par  une  lettre  qui  a  été  récemmt 
en  lumière.  Il  lui  disait  : 


Monsieur,  je  n'ai  pu  voir  les  chuses  obtigeanles  que  vous  dites  de 
moi,  dans  la  lellre  que  vous  avez  écrite  h  M.  Piussou.  sans  former  le 
dessein  de  vous  en  marquer  ma  reconnaissance  et  la  joie  que  j'ai 
d'avoir,  sur  le  fait  des  anciens  et  des  modernes,  des  sentiments  con- 
formes aux  vôtres.  Itten  ne  pouvait,  monsieur,  me  confirmer  davan- 
tage dans  mon  opinion,  qui  apparemment  deviendra  un  jour  l'opinion 
commune,  que  d'apprendre  que  vous  ne  la  désapprouvez  pas,  et  qu'elle 
est  du  guât  de  vos  messieurs  les  curieux,  comme  vous  le  mandez  â 
M.  Pinsfion.  Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer,  par  son  moyen, 
l'échantillon  des  réponses  que  je  prépare  aux  observations  critiques 
de  M.  Despréaux.  Je  puis  dire  que  cet  essai  a  été  ici  1res  bien  reçu,  et 
que  les  meilleurs  amis  de  M.  Despréaux  sont  convenus  qu'il  était 
malaisé  d'y  Taire  une  réplique.  Je  souhaite,  monsieur,  qu'il  ait  le 
même  bonheur  auprès  de  vous.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  la  critique 
de  Griselidis  dont  vous  parlez.  Il  est  vrai  que,  dans  le  temps  que  je  ils 
ce  petit  ouvrage,  il  en  parut  une  en  manuscrit;  celait  une  chanson  de 
soixante  ou  quatre-vingts  couplets,  sur  le  chant  de  :  lii'veHltz-vout, 
belle  endormie,  mais  cela  fuL  trouvé  si  mauvais  que  personne  ne  voulut 
en  faire  faire  de  copie,  et  que  de  ceux  qui  en  commencèrent  la  lecture, 
il  n'y  en  eu  pas  quatre  qui  l'achevèrent.  Si  c'était  autre  chose  que  cette 
mauvaise  chanson,  vous  me  feriez,  monsieur,  un  extrême  plaisir  de 
me  donner  les  moyens  de  la  pouvoir  voir.  Je  vous  demande  pardon, 
monsieur,  d'en  user  si  librement,  mais  il  n'est  pus  moins  naturel  à  un 
auteur  de  vouloir  savoir  ce  qu'on  dit  contre  lui  que  ce  qu'on  dit  Ai  son 
avantage.  Faites-moi  la  grflce,  monsieur,  d'être  bien  persuadé  que, 
parmi  le  nombre  inllui  de  personnes  qui  vous  estiment,  il  n'y  en  a 
peut-être  point  qui  vous  honore  plus  que  moi  et  qui  soit  plus  pénétré 
de  votre  mérite.  Je  suis,  etc.  Perraclt  '. 

Ce  3  août  IBSi. 
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Oa  se  batlait  mainleiianl  â  coups  de  textes,  et,  quoiqu'en  dise 
Perrault,  les  partisans  de  Boileau  l'abandonnaient  fort  peu. 
Toujours  lidèle  à  son  amitié  etâ  son  culte  littéraire.  Racine  portait 
à  Boileau  le  secours  de  sa  rare  culture  intellectuelle  et  lui  signalait, 
en  même  temps  que  ses  propres  exagérations,  les  impertinences  de 
Perrault.  Il  soulignait  les  assertions  extravagantes  ou  les  endroits 
mal  compris  par  celui-ci  et  s'écriait  :  «  M.  Perrault  ne  peut-il 
pas  avoir  quelque  ami  qui  lui  fournisse  des  mémoires?  ■  Hélas! 
Perrault  n'avait  pas,  en  effet,  à  sescdtés,  l'aide  éclairée  de  quelque 
dévoùmentqui,  en  lui  montrant  ses  propres  fautes,  lui  eût  fourni 
les  éléments  philologiques  de  ses  réponses.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût 
cherché  à  se  documenter  de  la  sorte.  Le  billet  suivant  en  est  la 

Iuve;  mais  de  pareils  concours  sont  toujours  malaisés  à  ren- 
itrer. 
e  suis  en  poine  de  savoir  si  parmi  les  odes  de  Plndare  il  y  en  a  une 
soit  estimée  plus  belle  que  les  autres,  et  quelle  est  l'ode  d'Horace 
!  Scaliger  aurait  aimé  mieux  avoir  composée  que  d'avoir  un  royaume 
uue  principauté.  Vousjugez  bieu,  monsieur,  pourquoi  j'ai  tiesoin  de 
L  et  que  c'est  pour  les  opposer  h  quelques  odes  des  modernes.  C'est 
pourquoi  si  vuus  pouviez  me  dire  aussi  laquelle  des  odes  de  Malherbe 
«st  la  plus  estimée,  voua  me  feriez  un  singulier  plaisir,  comme  aussi 
quelles  soot  les  plus  belles  épigrammes  de  VAnlohgie  (sic).  J'en  use 
librement  avec  vous,  monsieur,  mais  &  qui  voulez-vous  que  je 
m'adresse?  Je  suis  avec  passion,  monsieur,  votre  tiËs  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

Perrault. 

Le  ID  itécL-mbre. 

LSans  doule  que  cet  appel  est  adressé  à  Huet.  mais  Huet  ne  se 
mciait  apparemment  pas  de  fournir  h  Perrault  des  armes  pour 
e  cause  si  aventureuse  et  qui,  en  se  prolongeant,  agitait  de  plus 
iplus  les  esprits.  Ce  n'est  pas  que  ces  disputes  pour  ou  contre  . 
intiquité,  engagées  sur  le  texte  de  Longin,  intéressassent  beau- 
up  1g  public  :  il  n'y  aurait  pris  aucun  goût  si  d'autres  questions 
ne  s'y  fussent  môlées. 

Mais,  dans  sa  satire  sur  les  femmes,  Boileau  avait  touché  à  un 
sujet  toujours  passionnant  et  toujours  actuel,  et  c'est  là  ce  qui 
piqua  l'attention,  Boileau  fut  pris  à  partie  pour  cela  par  les  fai- 
«eui-»  d'épigrammes  anonymes,  qui,  en  ce  temps-là  surtout,  fai- 
llîenl  profession  de  dire  leurs  vérités  aux  gens  en  vue.  Il  est 
Igretlable  que,  pour  des  raisons  qu'on  devine,  pareilles  attaques 
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soient  difficilement  publiables*.  Nous  nous  contenterons  de  citer 
ici  trois  pièces  que  les  contemporains  attribuent  à  Perrault,  et 
qui,  comme  la  plupart  de  celles  qu'il  fit,  ne  sont  guère  bien 
aigtiisées. 

Despréaux,  criant  comme  un  sourd, 

Furieux  dans  la  ville  court 

Et  comme  un  scandale  exagère 

Le  mépris  que  Ton  fait  d'Homère. 

Mais  les  malins  disent  tout  haut 

Que  sa  véritable  colère 

Est  que  dans  son  livre  Perrault 

A  son  gré  ne  ]*encense  guère 

Et  qu*il  loue  un  peu  trop  Quinault  '. 

Boileauy  de  quoi  te  méles-lu? 

On  croyait,  te  voyant  languissant,  abattu, 
Par  un  long  repentir  ta  Muse  convertie; 
Mais  tu  nous  rends  garants  du  livre  de  Perrault. 

Si  ce  livre  a  quelque  défaut, 
Faut-il  nous  insulter  et  nous  prendre  à  partie? 
Ton  ami  Furetière  était  un  grand  fripon 
Et  tu  t'es  attiré  quelques  coups  de  bâton  ; 

Tout  le  corps  de  l'Académie 
Qui  vous  reçut  tous  deux  et  que  vous  déchirez 
Devait-il  se  charger  de  toute  l'infamie 

De  deux  membres  déshonorés? 

Racine,  je  me  rends  et  c'est  de  bonne  foi  ; 
Aux  modernes  auteurs  les  anciens  je  préfère  : 

Us  valent  mieux  que  toi,  que  moi 

Et  que  l'Académie  entière. 
Mais  reconnais  aussi  sans  chagrin,  sans  colère. 

Amateur  de  la  vérité 

Que  Lully,  Corneille  et  Molière 

Ont  surpassé  l'antiquité 

1.  En  voici  deux  qui  donneront  le  ion  et  que  nous  croyons  inédites. 

Le  censeur  da  siècle  où  nous  sommes 

A  toujours  bien  fait  sur  les  hommes; 
Soit  que  l'âge  le  rende  incapable  d'eflbrts. 
Ou  bien  qu'il  ait  perdu  ses  forces  naturelles, 

Toutes  les  dames  sont  d'accord 
Qu'il  ne  fait  rien  qui  vaille  en  travaillant  sur  elles. 

Quand  Boileau  répand  son  venin 
Contre  le  sexe  féminin, 
Il  est  intrifçuë  dans  l'affaire; 
Car  tout  le  monde  est  convaincu 
Qu'on  a  souvent  repris  sa  mère 
D'avoir  fait  son  mari  ... 

2.  Bibliothèque  nationale,  cabinet  des  manuscrits,  Fonds   franç4iis,   n*  19148, 
(*•  339  et  347. 
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Pour  la  pièce  d'Aspnr  du  sieur  de  Fonlenelle 

Elle  est  mauvaise  elje  la  soutiens  telle. 

Du  chemin  du  bons  sens  l'auteur  s'est  fourvoyé; 

Hais  quand  je  vois  les  vers  tomber  sans  harmouie, 

Que  je  vois  dans  Eslher  dépérir  ton  génie. 

Hypocrite  rimeur,  historien  payé, 

Avec  tout  l'univers  ma  langue  se  délie 

Et  je  dis  :  O  juste  loi, 

Faut-il  voir  un  si  grand  roi 
Entre  les  mains  de  l'auteur  d'Atholie. 

Comme  on  le  voit,  c'est  encore  plus  mauvais  que  méchant, 
mais  est-ce  de  Perrault?  C'est  plus  vraisemblablement  l'Œuvre  de 
quel(|ue  auteur  anonyme  qui  a  supposé  la  réponse  de  celui-ci  k  ses 
adversaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  en  pourrait  dire  autant  de  toutes  les 
pièces  de  circonstances,  en  vers  ou  en  prose,  que  ce  débat 
inspira.  Et  elles  furent  nombreuses,  comme  si  la  verve  satiri- 
que de  Boileau  en  s'éveillant  avait  tiré  du  sommeil  celle  des 
autres  faiseurs  de  vers  malins.  Pradon  rentra  en  lice  avec  sa 
Réponse  à  la  satire  X;  le  sieur  Renard,  trésorier  de  France, 
fit  des  vers  contre  les  maris  et  prit  ainsi  le  contre-pied  de  ceux 
de  Boileau.  La  province  elle-néme  se  mêla  au  débat,  et  GacoD 
à  Lyon  et  Pierre  Henry  à  Lille,  voulurent  y  dire  leur  mot;  si 
bien  que  maintenant  il  est  assez  malaisé  de  se  reconnaître  dans 
tout  ce  fatras  et  qu'il  faudrait  quelque  loisir  pour  le  débrouil- 
ler. 
L  Mais,  dans  la  mêlée,  Boileau  eut  une  aide  inattendue  et  puïs- 
[  unte,  telle  qu'il  pouvait  la  soubaiter.  Ce  fut  celle  d'ArnauId,  le 
grand  janséniste,  réfugié  en  Flandre  depuis  près  de  quinze  ans, 
qui  ne  craignit  pas  de  prendre  part  à  la  discussion  et  de  donner 
i  l'un  des  combattants  le  secours  do  son  ardente  logique.  Perrault 
avait  envoyé  un  exemplaire  de  son  Apologie  des  femmes  à  l'exilé, 
que  Bon  frère  Nicolas,  le  docteur  de  Sorbonne,  avait  jadis  si  coura- 
geusement défendu,  et  cet  envoi  avait  mis  Arnauld  dans  l'embarras. 
11  ne  voulait  pas  méconnaître  la  gratitude  qu'il  devait  aux  Perrault, 
et  d'autre  part  il  trouvait  Despréaux,  son  ami,  injustement 
traité  dans  V Apologie.  Aussi  Arnauld  fut-il  gêné  pour  en  accuser 
réception  à  l'auteur.  Tout  d'abord,  îl  s'arrêta  à  un  moyen  terme; 
pour  ne  pas  envenimer  les  choses,  il  voulut  envoyer  à  l'un  de  ses 
correspondants  ordinaires,  Willard,  une  lettre  qui  devait  être 
montrée  h  quelques  personnes  seulement  et  dans  laquelle  serait 
exprimé  son  sentiment  sur  la  satire  X  et  sur  l'Apologie.  Mais 
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Artiauld  ne  se  tint  paa  à  celte  idée,  et,  peu  après,  il  écrivil 
Perrault  lui-même  une  lettre  iv  ce  sujet*. 

L'embarras  d'Araauld  ne  cessa  pas  pour  cela,  car,  lorsque' 
lettre  fut  composée,  il  se  demanda  encore  s'il  l'adresserait 
destinataire.  Auparavant,  ArnauM  voulut  la  faire  examiner  par 
quelques  personnes  de  confiance,  et  il  la  soumit  à  Willard,  à 
Racine,  au  chanoine  Le  Noir,  confesseur  deBoîleau,  à  l'archidiacre 
Anieline.  Généralement  on  trouva  qu'Arnauld  se  laissait  aveugler 
par  sa  complaisance  pour  le  satirique.  Le  médecin  Dodart  fuL 
d'avis  que  la  lettre  devait  être  supprimée,  les  torts  de  Boileau  étant 
incomparablement  plus  grands  que  ceux  de  son  adversaire,  et  ce 
fut  aussi  le  sentiment  de  Varet  de  Fonteny,  qu'Arnauld  voulut 
charger  de  remettre  sa  lettre  aux  mains  de  Perrault  et  qui  n'y 
consentit  pas.  Mais  Arnauld  ne  se  rendit  pas  aux  raisons  de  ceux 
qui  croyaient  son  honneur  intéressé  â  la  suppression  de  la  lettre  : 
•  Que  si  on  s'opiniâtre  à  la  retirer,  on  ne  gagnera  rien  par  !à,  leur 
déclarait-il;  en  ayant  le  brouillon,  j'en  ferai  faire  une  copie,  et 
on  me  ferait  plaisir  de  m'épaigner  cette  peine  >.  Pourtant  Arnauld 
fit  une  concession  à  ses  amis  :  il  consentit  que  sa  lettre  fût  sou- 
mise au  jugement  de  Bossuet.  «  N'en  soyons  pas  juges  ni  vous 
ni  moi,  leur  dit-il;  prenez  la  peine  de  la  faire  voir  à  M.  de  Meaux, 
et  j'en  passerai  par  ce  qu'il  me  dira.  ■•  C'est  ce  qui  fut  fait,  cl 
Bossuet  prit  connaissance  de  la  lettre  d'Arnauld,  tandis  que 
lui-mfime  achevait  l'impression  de  ses  Maximes  et  réflexions  sur 
Comédie. 

L'évëque  fut  moins  rigoriste  que  le  prêtre  exilé  et  son  seiU 
ment  fut  :  ■  1°  Qu'il  est  impossible  d'entrer  dans  un  aussi  grand 
détail  (que  le  faisait  la  lettre  d'Arnauld)  sans  se  commettre  et 
sans  descendre  au-dessous  du  degré  oii  il  a  plu  à  Dieu  de  mettre 
l'auteur;  2"  que  les  avis  sont  trop  forts  et  trop  poussés  pour  ne 
blesser  celui  à  qui  ils  sont  adressés;  3°  que  sur  certains  artiol 
il  pourrait  se  défendre,  et  plus  probablement  avec  avantage.' 
Bref,  Bossuet  no  désapprouvait  pas  les  sentiments  d'Arnauld, 
mais  il  ne  blâmait  pas  la  discrétion  de  ceux  qui  avaient  voulu  les 
taire  :  «  Il  est  donc  d'avis  qu'on  compose  une  lettre  du  commen- 
cement et  de  la  fin  de  celle-là,  marquant  seulement  dans  le  corps 
qu'on  aurait  souhaité  voir  dans  la  préface  (de  YApologie)  unt 
improbation  nette  de  l'opéra  et  des  romans,  au  lieu  de  ce  qu'on  y 


1.  Sjr  iDule  cette  aiTaire,  il  faut  coosulUr  la  correspondance  d'Arnauld  dans  se« 
lEiivrea,  éd.  de  Lamnanr.  1183,  in-4',  i.  III,  p.  lit  et  t.  IV,  p.  S-73,  el  aussi  l'arUde 
de  M.  l'abbi^  Ch,  Urbain  sur  La  Lettre  tTArnauld  à  Ch.  l'errault,  appréciée  par  flaj- 
luel,  dans  la  Revue  Boteuel,  le03,  p.  3S. 
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t  mis,  et  d'autant  plus  qu'il  est  clair,  par  la  cinquième  pa^e  de 
i'Apoloffie,  que  l'Opéra  est  compté  parmi  les  lieux  dangereux,  où 
on  voit  cent  coquettes  pour  une  lionnète  femme,  etc.  Mais  tout 
fort  en  général,  sans  y  mêler  aucune  apologie  applicable  à  la 
satire,  ni  aucune  défense  des  endroits  prétendus  indécents,  ni  des 
railleries  excessives,  parce  que  cela  ne  se  peut  faire  sans  des- 
cendre dans  un  détail  qui  ne  manquerait  pas  de  commettre.  « 

En  somme,  Bossuet.qui  connaissait  Perrault  et  qui  l'appréciait, 
puisqu'il  avait  accepté  la  dédicace  du  Saint  Paulin,  rendait  justice, 
dans  la  circonstance,  aux  bonnes  intentions  de  son  confrère  à 
TAcadémie.  D'ailleurs,  le  sentiment  du  prélat  sur  Boileau  et  sur 
sa  satire  se  fit  jour  autre  part  que  dans  une  conversation.  Après 
avoir  pris  à  partie,  on  sait  avec  quelle  éloquente  vigueur,  Molière 
et  Racine  dans  les  liéflexions  suj-  la  Comédie,  l'évêque  fit  une 
allusion  aussi  directe  que  ferme  à  Boileau  et  à  sa  satire  dans  le 
traité  de  la  Concupiscence,  composé  à  la  même  époque.  Il  y  disait  : 
«  Pourvu  qu'avec  de  beaux  vers  il  sacrifie  la  pudeur  des  femmes 
à  son  humeur  satirique  et  qu'il  fasse  de  belles  peintures  d'actions 
souvent  fort  laides,  il  est  content  ».  Et  nul  ne  pouvait  se  tromper 
à  ce  langage.  On  verra,  au  moins,  par  cette  citation,  combien 
l'opinion  de  l'évèque  à  ce  sujet  était  assurée.  Arnauld  ne  put  pas 
la  savoir,  car  il  mourut  deux  jours  après  qu'eîït  été  écrite  la  lettre 
qui  la  lui  annonçait,  On  ignore  donc  ce  qu'eût  été  son  attitude, 
s'il  eût  déféré  aux  obsei'vations  de  Bossuet  ou  cédé  aux  instances 
de  Boileau.  Celui-ci  avait  connu  la  teneur  de  la  lettre  d'Arnauld, 
bien  avant  que  Perrault,  à  qui  elle  était  adressée,  ne  la  connût  lui- 
même.  Elle  avait  été  communiquée  à  Boileau  par  la  permission 
expresse  d'Arnauld,  et  celui-ci  montrait  de  la  sorte  comment  il 
pratiquait  l'impartialité.     , 

Aussi  Perrault  se  plaignait-il  à  juste  titre  qu'on  parlât  d'une 
Icllre  à  lui  destinée  et  que  bien  des  gens  avaient  vue,  tandis  qu'il 
ne  la  connaissait  pas  encore.  Pour  se  justifier,  Arnauld  disait  que 
dans  une  autre  lettre  il  avait  fait  entendre  à  Boileau  combien 
élaicDt  regrettables  certains  écarts  de  sa  plume  à  l'égard  de  Per- 
rault. —  C'est  assurément  le  fragment  de  lettre  imprimé  à  tort 
comme  adressée  à  Perrault,  dans  les  œuvres  d'Arnauld  (t.  IV, 
p.  î>7),  et  qui,  de  toute  évidence,  est  destiné  à  Boileau  et  a  trait 
h  ies  icuvres.  —  Mais  cette  concession  à  la  vérité  n'enlevait  rien 
au  triomphe  de  Boileau,  qui  possédait  une  copie  de  la  lettre  d'Ar- 
nauld et  demandait  qu'on  la  mit  au  jour.  Pour  l'obtenir,  il  écrivit 
lui-même  cette  lettre  fameuse,  tour  à  tour  habile  et  pressante, 
dans  laquelle  il  glissait  impunément  toutes  ses  ironies  à  l'adresse 
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de  Perrault  à  la  faveur  de  ses  éloges  enthousiastes  li'Arnai 
(  La  vérité  est  pourtant,  disait  Boileau  à  celui-ci,  que,  p( 
rendre  ma  gloire  complète,  il  faudrait  que  votre  lettre 
publiée.  Que  ne  ferais-je  point  pour  obtenir  de  vous  le  consente- 
ment! Faut-il  se  dédire  de  tout  ce  que  j'ai  écrit  contre  M.  Per- 
rault? Faut-il  se  mettre  à  genoux  devant  Iniî  Faut-il  lire  Sainl- 
Paulinl  Vous  n'avez  qu'à  dire  ;  rien  ne  nous  sera  difficile. 

Mais  voilà  que  la  mort  d'Arnauld  avait  empêché  ce  conseni 
ment  et  aussi  de  connaître  la  dernière  décision  du  vieux  jansé*' 
nîstc  sur  la  question.  Ceci  ne  faisait  pas  l'affaire  de  Boileau,  qui 
tenait  tant,  comme  on  vient  de  le  voir,  à  se  parer  publiquement 
de  la  lettre  d'Arnauld.  Boileau  et  ses  amis  cherchèrent  alors  & 
mettre  quand  même  au  jour  ce  témoignage  qui  leur  agréait  si  foi 
et  ils  y  seraient  assurément  parvenus,  si  le  disciple  fidèle  du  grai 
mort,  Pasquier  Quosnel,  qui  vivait  depuis  longtemps  à.  ses  cAlé* 
en  Flandre  et  Tionnaissait  toutes  ses  intentions,  ne  se  fût  opposé 
avec  chaleur  à  cette  violation  des  volontés  d'Arnauld.  Il  le  fit  par 
une  lettre  très  nette,  écrite  à  Achille  de  Harlay,  conseiller  d'Et/it, 
futur  procureur  général  et  premier  président,  lettre  que  nous 
reproduirons  ici  en  entier,  bien  qu'elle  ait  été  récemment  publi 
parce  qu'elle  importe  grandement  à  la  connaissance  de 
démêlé. 


(]ui 
eut 


Monsieur,  après  un  silence  de  dix  ou  douze  ans  à  votre  égard, 
j'espère  que  vous  voudrez  bien  me  permettre  de  le  rompre  pour  un 
moment.  Ce  n'est  pas  pour  mon  intérêt  particulier,  mais  pour  celai 
de  deux  personnes  que  vous  avez  honorées  de  voire  estime  et  de  votre 
amitié  durant  leur  vie  et  dont  je  suis  assuré  que  la  mémoire  vous  est 
chère,  et  d'uo  troisième  qui  est  encore  vivant  et  au  mérite  duquel  je  ne 
doute  point  que  vous  ne  soyez  bien  aise  d'avoir  beaucoup  d'égards. 

Od  m'a  écrit  que  l'ou  sollicitait  auprès  de  Monseigneur  le  chancelier 
une  permission  d'imprimer  deux  lettres  de  Teu  ÎA.  Aruauld,  l'une  à 
M.  Du  Bois  ',  l'autre  h  M.  Perrault.  J'ai  été  Tort  surpris  de  cette  nou- 
velle, ne  pouvant  comprendre  comment  des  copies  de  ces  lettres  ont 
pu  tomber  entre  les  mains  de  ceux  qui  les  veulent  rendre  puhliques. 
et  Étant  bien  informé  que  ce  n'a  jamais  été  l'inlenlion  de  feu 
M,  Arnauld  de  les  faire  imprimer.  Vous  jugez  bien,  monsieur,  par  la 
seule  nalure  de  ces  deux  lettres,  qu'elles  n'ont  point  été  faites  pour  le 
public.  C'est  un  ami  qui  s'ouvre  bonnement  à  ses  amis  sur  quelques 
endroits  de  leurs  ouvrages  (ju'ils  avaient  eux-mêmes  soumis  èi  son  juge- 


'n 


I.  L'académicien  Philippe  Goibaud  du  Bois,  qui  avait  traduit  les  icuvres  de  saint 
Augustin  et  les  evail  Tait  précéder  d'une  préface  qu'Amauld  combattit.  Goibaul  du 
Bois  mourut  le  f"  juillet  1694,  peu  de  temps  avant  Aruauld. 
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m.  Et  il  le  fait  avec  d'autant  plus  de  franchise  et  de  liberté  qu'il 
croyait  ne  parler  qu'à  eux,  et  qu'il  était  assuré  qu'il  leur  faisait  plaisir 
d'en  user  ainsi  avec  eux  dans  le  secret  d'une  lettre  particulière.  Cepen- 
dant ce  secret,  qui  devait  Être  inviolable,  comme  faisant  en  quelque 
façDU  partie  du  droit  des  gens,  ayant  été,  je  ne  sais  comment,  pénétré 
par  des  personnes  que  je  ne  connais  pas,  va  être  produit  au  grand  jour 
el  prêché  sur  les  toits,  ai  vous  n'avez,  monsieur,  la  boutt^  de  détourner 
ce  coup,  en  représentant  h  Monseigneur  le  chancelier  les  inconvénients 
qui  peuvent  naître  de  1q  publication  de  ces  sortes  de  lettres.  Car  ce 
n'est  pas  seulement  une  injustice  que  l'on  fait  aux  auteurs  de  livrer  au 
public  ce  qu'ils  ont  dit  à  l'oreille  de  leurs  amis,  maïs  c'est  ravir  aux 
amis  la  liberté  du  commerce  qu'ils  ont  droit  d'avoir  les  uns  avec  les 
autres,  et  qui  est  si  nécessaire  pour  la  perfection  de  leurs  ouvrages; 
c'est  Hnvier  a  la  société  humaine  une  des  plus  grandes  douceurs  qu'elle 
puisse  avoir  dans  la  vie;  c'est  jeter  des  semences  de  division  entre  les 
meilleurs  amis,  puisque  quelques-uns  de  ceux-ci  pourraient  s'imaginer 
que  la  publication  de  leurs  fautes,  qui  ne  viendrait  que  de  l'avidité 
(l'un  libraire  ou  de  l'indiscrétion  d'un  autre  particulier,  ne  se  sereit  pas 
faite  sans  la  participation  de  l'auteur.  De  la  les  soupçons  de  collusion 
et  de  trahison  h  l'égard  des  amis;  d'où  il  est  aisé  de  passer  au  chagrin, 
&  l'inimitié,  à  la  vengeance.  El  enfin  chacun  se  croira  obligé  de  se  tenir 
resserré  el  de  vivre  avec  ses  amis  dans  la  plus  grande  réserve,  de  peur 
de  voir  ses  lettres  les  plus  secrètes  courir  les  rues  et  d'avoir  la  douleur 
d'apprendre,  par  les  affiches  publiques,  le  sort  bizarre  des  avis  qu'ils 
croyaient  ne  donner  qu'à  un  ami.  Mais  vous  voyez,  monsieur,  mieux 
que  personne,  combien  cette  conduite  est  contraire  aux  bonnes  ma-urs, 
à  l'équité  naturelle  el  au  droit  des  gens  '. 

Ce  langage  sincère  out  gain  de  cause  en  dépit  des  difficultés 
qu'on  suscita.  Le  passage  suivant  d'une  lettre  de  Bourdelot  à 
l'nlibé  Nicaise  montre  que  les  amis  de  Hoileau  ne  désarmèrent  pas 
aisément  sur  ce  point.  «  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  qu'un 
moi.'»  ou  deux  avant  aa  mort,  il  (Arnauld)  avait  écrit  deux  lettres, 
l'une  à  M.  Perrault,  sur  son  démêlé  avec  Despréaux,  et  l'aulre  à 
M,  ilu  Bois  sur  sa  préface  de  sa  belle  traduction  des  sermons  de 
saint  Augustin  ;  qu'on  était  sur  le  point  de  faire  imprimer  ces  let- 
tre», mais  que  M.  de  Uartay  l'a  empoché  pour  l'honneur  de  son 
ami.  M.  l'archevêque  de  Reims,  excité  par  M.  Racine  el  quelques 
autres,  prolestc  que  M.  de  Harlay  en  aura  le  démenti.  Nous  ver- 
rons ce  qui  en  arrivera.  J'ai  vu  sur  ce  démêlé  une  lettre  du 
P.  Quesnel  qui  assure  que  ce  n'a  jamais  été  l'intention  de 
TA.  Arnauld  que  ces  deux  lettres  fussent  publiques  et  que  ce  serait 
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violer  le  droit  des  gens  que  de  les  faire  imprimer".  » 
pas  imprimée,  du  moins  pour  le  moment,  maïs  Boileau  garda  sur 
le  cœur  sod  triomphe  incomplet.  Quelques  mois  plus  lard,  le 
29  avril  1695,  il  mandait  à  Maucroix,  entre  autres  choses,  les  ren- 
seignements suivant»  au  sujet  de  la  lettre  d'Arnauld  :  ■  J'ai  l'hon- 
neur que  c'est  par  mes  louanges  que  ce  grand  personnage  a  fini, 
puisque  la  lettre  qu'il  a  écrite  sur  mon  sujet  à  M.  Perrault  est  son 
dernier  écrit.  Vous  savez  sans  doute  ce  que  c'est  que  cette  lettre 
qui  me  fait  un  si  grand  honneur;  et  M.  Le  Verrier  en  a  une  copie 
qu'il  pourra  vous  faire  tenir  quand  vous  voudrez,  supposé  qu'il  ne 
vous  l'a  pas  déjà  envoyée  ».  La  copie  do  Le  Verrier  ne  devait  pas 
demeurer  sans  emploi,  et,  quelques  années  plus  lard,  Boileau, 
qui  s'était  jadis  plaint  si  fort  qu'on  réveiltilt  à  son  détriment  des 
querelles  assoupies,  Boileau,  dis-je,  ne  craignait  pas  de  joindre  â 
ses  propres  ouvrages,  dans  son  <  édition  favorite  >,  la  lettre  d'Ar- 
nauld, que,  d'ailleurs,  le  public,  paratt-il,  avait  fini  par  connaître*. 
Il  est  vrai  qu'à  celte  date  PerrauU  et  Boileau  étaient  réconciliés 
depuis  longtemps.  Tous  deux,  au  fond,  étaient  peu  satisfaits  de 
cette  querelle,  qui,  en  se  prolongeant,  avait  si  fort  tourné  à  l'aigre 
et  qui  avait  valu  à  chacun  d'eux  plus  de  blessures  que  de  satis- 
factions d'amour-propre.  Dès  le  début,  Perrault  avait  fait  entendre 
à  son  adversaire  qu'il  souhaitait  son  amitié,  et  voilà  que  mainte- 
nant Boileau  la  lui  faisait  offrir  sous  la  même  condition  de 
demeurer  en  paix  l'un  à  l'égard  de  l'autre.  C'est  Hacine  et  l'abbé 
Tallemanl  qui  furent  chargés  des  négociations.  Audire  de  Boileau, 
Perrault  d'abord  n'y  voulut  pas  acquiescer.  C'est  possible,  car  la 
situation  n'était  pas  nette  à  son  égard.  On  ne  lui  avait  pas  remis  la 
lettre  d'Arnauld,  dont  tant  de  gens  parlaient,  et  cette  singularité 
valait  d'èlre  expliquée.  C'est  Racine  qui  se  chargea  de  le  fjire 
entendre  à  PerrauU  et  il  réussit  avec  sa  souplesse  ordinaire. 


11  (PerrauU)  demanda  â  ÏI.  Racine  l'explication  d'un  bruit 
courait  d'une  lettre  qui  lui  a  été  écrite  et  qu'il  n'a  pas  reçue,  M.  Racine 
lui  dit  que,  s'étauL  intormé  de  cette  lettre,  il  avait  su  que  c'était  une 
lettre  de  remerciements  et  d'honnâleté,  dans  laquelle,  après  avoir  loua 
sa  famille  et  ses  vers,  nn  lui  témoignail  désirer  qu'il  tùt  uellement 
condamné  l'opéra  et  les  romans  dans  sa  préface,  et  on  l'exhortait  à  la 
paix,  comme  on  y  avait  exhorté  M.  Despréaux,  après  lui  avoir 
témoigné  qu'on  aurait  désiré  qu'il  n'eût  attaqué  ni  la  famille  ni  les  per- 


M 


1.  BiblioUiËque  nationile,  cibin 
M.  Ch.  Urbain  dans  Bon  article. 

3.  Pour  se  disculper,  Boileau  a 
ouvrages  d'Aruauld;  mais  je  n'ai  | 
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Wiuies,  el  qu'il  eût  réparé  ce  qu'il  avait  dil  contre  M.  le  médecin;  de 
^uoi  M.  Perrault  parut  content. 


El 


n  somme, 


Perr 


ult  ne  lit  s 


s  de  difflcullés  s 


ir  un  inci 


dent 


qui  aurait  pu  le  blesser  davantage,  surtout  s'il  avait  ronnu  les 
démarches  |)Our  mettre  au  jour  la  lettre  d'Arnauld  et  le  rôle  qu'on 
y  prêtait  à  Racine.  Boileau,  lui  aussi,  accueillit  l'événement  avec 
une  satisfaction  bourrue,  et  il  s'empressa  de  publier  l'épigramme 
fameuse  qui  annonçait  au  public  cette  réconciliation.  Elle  s'était 
f&ite  encore  au  Louvre,  et  la  confraternité  académique  y  avait 
servi.  Fut-elle  bien  sincère?  En  apparence  peut-être,  mais  il  res- 
tait au  fond  des  causes  de  discorde  entre  les  deux  adversaires  rap- 
prochés. L'abbé  Dubos  écrit  à  Bayie,  le  19  décembre  1695, 
â  propos  de  Perrault  :  a  II  vit  à  présent  en  bonne  intelligence 
avec  M.  Despréaux,  que  je  trouvai  chez  lui  la  dernière  fois  que  je 
le  fus  voir.  Mais,  en  vérité,  si  la  plaie  est  fermée,  il  reste  encore 
une  grande  cicatrice,  et  vous  avez  eu  grande  raison  de  dire  que  la 
haine  d'érudition  était  implacable  ». 

Les  apparences  étaient  sauves  ainsi,  et  le  public  ne  connut  plus 
les  tiraillements  qui  se  produisirent  entre  Perrault  et  Boileau. 
Mais  il  y  en  eut,  cela  est  certain,  et  nous  pouvons  les  indiquer. 
Faut-il  ajouter  que  Perrault  montra  en  ceci  plus  de  générosité  que 
Boileau?  On  s'en  doute  et  nous  allons  essayer  de  le  prouver.  En 
appréciant  la  situation  des  deux  adversaires,  Arnauld  avait  écrit  : 
■  Pour  moi,  si  j'étais  à  la  place  de  M.  Perrault,  je  nie  condamnerais 
â  ne  jamais  faire  réimprimer  la  préface  de  l'Apologie;  et  si  j'étais 
M.  Despréaux,  je  retrancherais  dans  une  nouvelle  édition  ce  qui 
est  dit  dans  les  Béflexions  critiques  contre  l'honneur  du  médecin  ». 
C*est  en  effet  sur  des  concessions  mutuelles  que  l'apaisement  pou- 
vait SB  faire.  Perrault  s'y  prSta  volontiers  cl  sans  arrière-pensée. 
Outre  que  ses  opuscules  contre  Boileau  sont  fort  rares  —  sauf 
l'Afioloyie  des  femmes,  —  et  c'est  pour  cela  que  nous  n'avons  pas 
craint  d'en  ciler  ici  de  longs  fragments,  ils  n'ont  pas  été  réim- 
primés. L'auteur  songeait  pourtant  à  réunir  en  un  recueil  tous 
ces  travaux  épars  et  â  grouper  dedans  les  pièces  concernant  la 
querelle.  Le  volume  était  prôt;  il  allait  paraître,  mais  il  ne  vit  pas 
le  jour,  sacrilié  évidemment  au  goût  de  tranquillité  qui  dominait 
son  auteur'.  C'était  une  preuve  manifeste  de  bonne  volonté.  .\u 

l.  Je  connais  dciiï  exemplalrei  de  celle  édition  :  l'un  à  la  Dlbliograplji«  naUonftIs 
(InienlAlre,  Z.  Su,  ISOI,  auquel  manqiienl  le  titre  et  te  dernier  feuiJJei  et  qui  porte 
U  mention  mnnuBcrite  suivantu  :  ■  Ce  livre  a  esté  supprimé  au  moment  iIb 
paniiaire  •;  — et  l'autre  à  la  bihliollièijue  de  l'Arsenal  (BL.,  13,  IIB),  avec  un  Ulre 
teralt  postérieurement. 
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cootraire,  Boîleau  ou  ses  amis  s'efFurçaieat,  pendant  ce  temps,  ( 
divulguer  la  lettre  d'Aniauld  pour  enlever  à  la  récoaciliatiou  cet 
air  de  concession  mutuelle  qu'elle  devait  garder  et  lui  donner 
l'allure  d'une  défaite. 

Ceci  n'est  pas  fait  pour  fournir  une  bonne  idée  des  sentiments 
généreux  de  Boileau.  S'il  voulait  bien  qu'on  cessât  de  l'attaquer, 
il  était  moins  disposé  à  se  taire  lui-môme  et  à  rien  perdre  des 
traits  qu'il  avait  lancés  déjà.  Perrault  le  savait  et  il  essaya  d'ob- 
tenir sur  ce  point  un  peu  plus  de  ménagement.  Il  en  fit  faire  la 
proposition  par  l'eiitremise  de  l'abbé  Boileau  titras  un  petit 
mémoire  que  nous  ne  connaissons  pas.  Mais  Despréaux  se  rebiffa 
avec  tant  de  vivacité,  dans  un  écrit  qui  nous  est  parvenu  et  qui 
témoigne  tant  de  complaisance  pour  soi  et  un  tel  désir  de  repré- 
sailles', que  Perrault  se  tint  coi  devant  cet  avertissement.  Il  fil 
bien.  Sur  ces  entrefaites,  il  avait  écrit  le  petit  livre  qui  allait 
donner  à  sa  renommée  la  consécration  dont  elle  avait  besoin,  et 
le  mettre  en  parallèle,  aux  yeux  de  la  postérité,  avec  les  plus 
vantés  de  ses  contemporains.  Qu'importait  maintenant  la  dispute, 
pour  l'un  comme  pour  l'autre?  Et  quand  une  nouvelle  édition  des 
œuvres  de  Boileau  parut,  en  1101,  avec  toutes  les  malices  de 
jadis,  avec  la  lettre  d'Arnauld,  en  plus,  et  une  autri;  lettre  à 
Perrault  commentant  le  débat  passé  d'une  façon  singulièrement 
partiale,  si  ce  recueil  de  tant  de  cboses  désobligeantes  qu'il  pou- 
vait croire  oubliées  dut  contrister  Perrault,  it  n'Ata  rien  à  la  con- 
sidération que  son  nom  avait  désormais  acquise.  Boileau  eut  la 
naïveté  de  s'étonner  que  Perrault  n'ait  pas  subi  avec  une  séré- 
nilé  parfaite  ce  dernier  coup  de  sa  part.  «  Pour  ce  qui  est  de 
M.  Perrault,  mandait-il  à  Brossettc,  je  ne  vous  ai  point  parlé  de 
sa  mort,  parce  que  franchement  je  n'y  ai  point  pris  d'autre  intérêt 
que  celui  qu'on  prend  à  la  mort  de  tous  les  honnêtes  gens,  C 
n'avait  pas  trop  bien  reçu  la  lettre  que  je  lu!  avais  adressée  dans 
ma  dernière  édition,  et  je  doute  qu'il  en  fût  content.  J'ai  pourtant 
été  au  service  que  lui  a  fait  dire  l'Académie,  et  M.  son  fils  m'a 
assuré  qu'en  mourant  il  l'avait  chargé  de  me  faire  de  sa  part  de 
grandes  honnêtetés,  et  de  m'assurer  qu'il  mourait  mon  servi- 
teur. »  Ce  trait  ferait  à  lui  seul  juger  de  la  dilTcrence  du  caractère 
des  deux  hommes,  quand  môme  nous  n'aurions  pas  d'autres 
témoignages  pour  l'accentuer  davantage. 


.  Biponse  de  Boiltau  d  un  mémotrë  de  C.  Perrault  dans 
leaii-Despriaux  et  Bmaelle,  publiée  psr  Laverdet, 


Paul  Bosnbpon.  ^^H 

uU  dans  \a.  Carreapottdance  4^^^^| 

p.  ^^H 
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im»tÈa  Thlcrrf  joarnaUslp.  d'après  des  docnuieols  Inedlls  (I810*1H20) 


Avant  de  devenir  un  de  aos  plus  grands  hisloriens,  Auguslio 
Tlierry  fut  un  remarquable  Journaliste.  Il  avaîl  accepté  en  1817, 
-  au  sortir  de  sa  courte  crise  saint-simonienne,  —  les  offres  de 
iomte  et  Dunoyer  qui  lui  deinanilaient  des  articles  pour  le  Cen- 
tur  européen.  Sa  collaboration  continua  après  la  fusion  du  Cen- 
mr  avec  le  Courrier  français;  et  c'est  dans  celte  dernière  feuille 
qu'il  publia  ses  Lettres  sur  Chistoire  de  France.  Il  recueillit  lui- 
même  en  1834,  sous  le  titre  de  Dt^  ajis  d'Etudes  historiques,  un 
certain  nombre  des  articles  parus  dans  le  Censeur  européen.  Maia 
,  il  a  soin  do  nous  avertir,  dans  sa  Préface,  qu'il  a  fait  «  une  part 
i  l'oubli  ■■  Et,  dans  les  éditions  successives  de  ses  Dix  ans  comme 
e  ses  Lettres,  il  devait  opérer  des  suppressions  nouvelles,  ou  des 
Uulilations. 
Il  resterait  donc  à  faire  aujourd'hui  :  1"  une  bibliographie  exacte 
(  tous  les  articles  écrits  par  A.  Thierry  de  ISll  à  1834,  ana- 
:ue  au  travail  de  M.  Michaud  sur  Sainte-Beuve,  et  à  celui  de 
H.  Giraud  sur  Taine;  2°  une  édition  critique  des  Dix  ans  et  des 
offres,  contenant  les  articles  qui,  depuis  la  date  de  leur  appari- 
ion,  dorment  dans  la  collection  du  Censeur  européen.  Le  moment 
iit  opportun,  puisque,  en   1906,    les  œuvres  d'Aug.   Thierry 
tombent  dans  lu  domaine  public. 

ie  voudrais  seulement  montrer,  par  quelques  exemples  et  quel- 
rues  citations,  que,  parmi  les  morceaux  non  recueillis  par  Thierry, 
1  y  a  dea  pages  intéressantes  et  qui  nous  le  font  conuaitrc  plus 
ictement,  avec  toutes  ses  qualités  et  tous  ses  défauts.  Nous  allons 
9  voir  d'abord  s'esaayant  à  la  critique  d'art,  et  n'y  apportant  guère 
(sauf  exceptions)  que  des  formules  sociales  ou  libérales,  —  puis 
louchant  à  des  sujets  littéraires  rgu'il  fait  dévier  vers  l'histoire  et 
la  politique,  —  enfin  se  spécialisant  dans  les  questions  d'histoire, 
mais  pour  les  orienter  d'abord  vers  la  jiolémique,  avant  de  les 
Inilor  scientifiquement. 


HEVUE    D  nlSTOlBE    LlTTÉRAinE    DE    LA    FHi.!tCE. 
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Comme  Thicrs  dans  le  Glohe  quelques  années  plus  lard'. 
Aug.  Thierry  a  fait  dans  le  Censeur  européen  de  la  critique  d'art. 
Comme  lui,  et  plus  que  lui  assurément,  il  se  préoccupe  assez  peu 
des  qualités  esthétiques  ou  techniques;  il  cherche  surtout  à  expli- 
quer l'état  de  l'art  par  des  considérations  sociales  et  politiques. 

C'est  ainsi  qu'à  propos  du  concours  pour  le  prix  de  Boine  en 
1819,  il  accuse  le  despotisme  impérial  d'avoir  i  anéanti  l'école 
française,  fille  île  la  liberté  et  des  grandes  situations  où  le  cœur 
humaines  "est  trouvé,  au  milieu  des  espérances  et  même  de  la  ter- 
reur que  la  Révolution  a  enfantées  ».  El  voici  son  ingénieux  rai- 
sonnement :  «  L'homme  paraissait  alors  dans  son  rôle  d'homme. 
Mais  avec  l'Empire  sont  venus  les  costumes;  on  a  paru  dans  le 
rôle  de  sa  place,  de  son  grade,  de  son  rang,  de  son  métier;  l'ar- 
tiste a  eu  sous  les  yeux  les  caractères  du  despote,  du  satrape,  du 
général,  du  courtisan,  du  donneur  de  places  ou  de  l'aspirant  aux 
places;  le  caraclère  de  l'homme  avait  disparu....  Dès  lors,  il  n'y 
eut  plus  d'expériences  possibles  que  sur  les  babils  et  sur  l'air 
qu'ils  donnent.  On  putétudîer  et  représenter  la  mine  fiëre  de  celui 
qui  commande,  ta  mine  basse  de  celui  qui  obéit;  apprendre  qu'un 
empereur  se  tient  droit,  et  qu'une  impératrice  parle  peu;  qu'un 
ministre  a  l'air  affable  et  un  postulant  l'air  honteux  ;  mais  les  pas- 
sions originales,  mais  les  atTections  purement  humaines  se  cachè- 
rent dans  l'intérieur  des  familles;  il  ne  fut  pas  facile  d'aller  les 
chercher;  et  on  les  oublia,  parce  qu'elles  ne  furent  plus  en  spec- 
tacle >>.  Sans  doute,  il  y  a  du  vrai  dans  ces  observations;  {'étiquette 
contribua  à  elTacer  les  caractéTes,  et  le  costume  intéressa  le  peintre 
plus  que  l'expression.  Mais  peut-être  faut-il  surtout  accuser  de 
celte  raideur  et  de  cette  uniformité,  le  retour,  dans  l'enseigne- 
ment officiel  de  la  peinture,  à  une  antiquité  de  convention  que  lus 
Delacroix  et  les  Decamps  devaient  bientôt  battre  en  brèche  et  ren- 
verser. 

Aug.  Thierry  tombe  tout  à  fait  dans  le  sophisme,  quand,  se 
demandant  pourquoi  les  jeunes  peintres  sont  inhabiles  à  donner 
de  l'expression  aux  figures  de  leurs  tableaux,  il  écrit  :  >  Nous 
croyons  qu'on  peut  attribuer  ce  défaut  à  l'absence  totale  d'éludés 
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isiques.  Les  jeuQCS  peintres  niaaient  la  brosse  dès  l'âgô  ^e 
treize  ans  et,  durant  leur  vie  d'atelier,  ils  sont  étrangers  à  toute 
espèce  de  travail  littéraire.  Raphaël  et  le  Poussin  ne  sont  pas  les 
seuls  peintres;  Homèru  et  Virgile  rétaient,  et  les  grands  poètes, 
les  grands  historiens,  les  grands  romanciers  le  sont  aussi.  La 
peinture  est  la  représentation  de  la  vie  humaine;  pour  faire  des 
tableaux,  ii  faut  donc,  non  seulement  savoir  tracer  des  lignes  et 
mêler  des  teintes,  mais  savoir  encore  ce  que  ces  lignes  et  ces 
teintes  doivent  ttgurer,  c'est-à-dire  qu'il  faut  avoir  à  un  haut  degré 
la  science  de  la  vie  humaine.  Il  y  a  des  études  à  faire  sur  l'homme 
moral  comme  sur  l'homme  physique'....  ■  Et  le  jeune  critique, 
qui  sent  encore  son  Ecole  normale,  recommande  aux  peintres  la 
lecture  d'Uornère  et  Je  Plutarque,  la  fréquentation  des  cours  au 
Collège  de  France  et  à  la  Faculté  des  Lettres.... 

Ses  jugements  sur  la  musique  sont,  en  général,  empreints  des 
mêmes  préoccupations  «  littéraires  »  et  «  morales  ».  —  Rend-il 
compte  d'un  opéra  de  Paër,  Agnese,  il  fait  une  analyse  minutieuse 
de  l'aclion.  et  il  loue  ainsi  la  musique  :  «  11  y  a  un  sentiment 
admirable  de  ce  qu'est  l'humanité  et  de  ce  qui  peut  parler  à  l'âme 
humaine.  Il  n'y  a  ni  bruit  d'orchestre,  ni  airs  de  bravoure,  ni 
accompagnements  péniblement  calculés;  c'est  la  simplicité,  c'est 
la  mélodie  elle-même.  Une  teinte  de  tristesse  vague  domine  dans 
tout  l'ouvrage  de  M.  Paër;  quand  il  ne  vous  remue  pas  jusqu'au 
fond  de  l'àme,  il  yous  jette  dans  une  rêverie  douce  :  c'esl  uq 
tableau  de  Raphaiil^  ».  —  Compare-t-il  le  Barbier  de  Paesiello  à 
celui  de  Itossini,  il  met  l'ancien  compositeur  bien  au-dessus  du 
nouveau,  parce  que,  selon  lui,  Paesiello  est  supérieur  dans  i'expres- 
»ion,  en  particulier  dans  celle  de  l'amour;  Rossini  n'a  cherché  que 
les  scènes  brillantes,  les  incidents,  les  surprises,  les  fracas...  *  La 
hardiesse  de  ses  modulations  bizarres,  la  singularité  originale  de 
ses  mouvements  d'orchestre  peuvent  divertir;  mais  rien  de  tout 
cela  n'attache'....  >  Aujourd'hui,  la  préférence  d'A.  Thierry  peut 
noua  sembler  singulière,  tant  le  liarOier  de  Kussini  a  fait  oublier 
celui  de  Paesiello.  Mais,  en  1819,  on  représentait  fréquemment 
celui  du  vieux  maître  italien,  et  A.  Thierry  exprimait  certaine- 
ment l'opinion  moyenne  sinon  du  public,  au  moins  do  la  critique, 
et  d'une  critique  Iradilionaiiste  qui  reprochait  surtout  au  jeune 
maître  de  ne  pas  ressembler  à  l'ancien.  On  pourrait,  sur  ces  deux 
article»,  estimer  assez  peu  le  sens  musical  de  leur  auteur.  Fort 

I.  L«  Cerutar  européen,  iSjuillul  tSlS. 
t  U„  31  juillet  1BI0. 
3.  Id.,  n  novembre  1S19. 
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heureusement,  il  y  a  quelque  chose  de  mieux  :  A.  Thierry  a  ^cril, 
sur  les  Noces  de  Figaro  de  Mozarl,  quelques  lignes  excellentes.  Il 
soutient  1res  justement  que.  tout  en  suivant  le  canevas  de  Beau- 
marchais, Mozart  a  profondément  modifié  la  pièce  :  ■  Sous  les 
mêmes  noms,  dit-il,  les  personnages  ont  pris  un  caractère  plus 
décidé,  plus  passionné;  ce  ne  sont  plus  des  goûts  frivoles  et  fugitifs 
qui  les  amusent,  ce  sont  des  émotions  fortes  qui  les  agitent;  et  au 
lieu  d'une  folle  Journée,  le  ch&teau  d'Aj/uas  frescas  voit  un  jour 
de  peines  et  de  bonheur.  Le  comte  Almaviva  fait  plus  que  désirer 
Suzanne,  il  l'aime;  les  tourments  de  jeunesse  du  petit  page,  gra- 
cieusement indiqués  dans  l'original,  sont  développés  dans  l'opéra; 
ils  y  paraissent  sous  toutes  leurs  nuances,  avec  toutes  leurs  expres- 
sions possibles.  Les  ressentiments  de  Rosine,  trahie  et  délaissée, 
ne  sont  plus  seulement  du  dépil  mêlé  d'un  peu  de  tristesse,  c'est 
la  douleur  vive  et  profonde  d'une  grande  atl'ection  blessée;  ses 
regrets  sont  amers,  son  découragement  est  sans  bornes;  elle 
demande  au  ciel  ou  ses  jours  passés  ou  la  mort  •.  A.  Thierry 
analyse  très  Gnement  l'air  du  page,  celui  que  Chérubin  chante 
non  pas  à  la  comtesse,  mais  à  Suzanne,  Et  il  conclut  par  celte 
observation  digne  du  meilleur  critique  musical  :  ■  Que  ai  quelques 
personnes  se  plaignent  de  ne  pas  retrouver  dans  cet  opéra  la  pièce 
française  telle  qu'elle  est,  avec  ses  quatre  actes  de  galanterie  et 
d'épigrammes,  qu'elles  ne  se  hâtent  pas  d'accuser  le  compositeur; 
Mozart  n'a  pas  voulu  et  n'a  pas  pu  les  reproduire...  Il  olail  inca- 
pable de  badiner  avec  l'amour'  ».  Celle  jolie  formule,  ne  pourrai t- 
on  l'appliquer  également  à  Gounod  et  à  Masscnel?  El  de  même 
que  Mozart  ramenait  à  la  sensr'Ai/tl^  germanique  toute  la  spirituelle 
intrigue  de  Beaumarchais,  est-ce  que  Gounod,  dans  son  Faust,  et 
Masscnet,  dans  son  Werther,  n'ont  pas  réduit  au  seul  amour  la 
complexité  des  modèles  allemands? 

A.  Thierry  fait  encore  de  la  bonne  critique  relative,  quand  il 
recherche,  en  rendant  compte  d'une  méthode  écrite  par  Massiinino 
de  Turin,  les  causes  qui  retardent  le  progrès  de  la  musique  fran- 
çaise. Il  signale,  avec  une  juste  sévérité,  la  rigueur  des  monopoles 
usurpés  par  «  l'Académie  royale  de  musique  •  et  par  le  ■  théâtre 
royal  de  l'Opéra-Comique  »,  —  «  Deux  théâtres  de  Paris,  dil-il, 
sont  la  seule  carrière  ouverte  au  génie  des  artistes  et  au  talent 
des  virtuoses.  Le  jeune  compositeur  s'effraie  de  descendre  dans 
cette  arène  étroite,  tout  encombrée  déjà  par  la  foule  des  auteurs 
vivants,  et  par  la  foule  aussi  nombreuse  des  héritiers  des  auteurs 
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Inârts.  Le  jeune  chanteur  est  rebuté  par  l'aspect  de  partitions 
composées  pour  douze  ou  <]uinze  voix  extraordinaires  :  ni  la 
science,  ni  le  sentiment,  ni  un  organe  agréable  ne  lui  ouvriront  le 
théâtre  :  il  faut,  avant  tout,  un  diapason  d'une  étendue  surnatu- 
relle :  i)  oublie  donc  et  la  science  et  le  sentiment  pour  ne  songer 
qu'à  son  (iittpasoH.  S'il  ne  réussit  pas  à  modeler  exactement  sa 
voix  sur  celle  de  l'acteur  qu'il  aspire  à  remplacer,  il  aura  perdu 
en  vain  son  temps  et  ses  heureuses  dispositions;  s'il  réussit,  il 
contribuera  Uii-môme  à  perpétuer  l'abus  et  à  rétrécir  encore  la 
carrière".  •  Chacun  sentira  la  Justesse  de  ces  observations;  mais  le 
critique  profite  de  la  circonstance  pour  railler  les  Français  de  leur 
goût  pour  la  musique  italienne  :  or,  il  aurait  dû  reconnaître  que, 
dans  un  pays  à  traditions  et  à  monopoles  comme  la  France,  c'est 
toujours  par  les  petits  théâtres  et  par  les  thëàlres  étrnni/ers  que  se 
préparent  les  réformes  dramatiques  et  musicales.  A-càlè,  on  ose 
tout;  et  â-côlé,  le  public  le  plus  collet-monté  tolère  tout;  peu 
0.  peu,  le  goût  de  ce  public  se  modifie,  parce  qu'il  a  pu  juger 
combien  certaines  innovations  d'à-côté  étaient  heureuses;  et  il 
(init  par  admettre  ces  innovations,  et  même  par  les  réclamer, 
dans  des  genres  jusqu'alors  intangibles  et  dans  des  théùtres  qu'il 
s'était  habitué  à  considérer  comme  des  sanctuaires.  On  ne  peut 
nier  que  les  représentalions  italiennes,  si  brillantes  entre  1801 
et  tSIO,  n'aient  été  pour  beaucoup  dans  la  transformation  de  notre 
musique  française  sous  la  Restauration,  la  monarchie  de  Juillet 
et  le  second  Empire,  —  et  que  les  grands  chanteurs  et  grandes 
cantatrices  de  la  salle  Ventndour  n'aient  contribué  à  nous  débar- 
russer  de  ce  qu'il  y  avait  de  raide  et  de  froid  dans  la  méthode 
française.  Il  est  vrai  que,  sous  celle  influence  italienne,  d'autres 
défauts  se  sont  développés,  qu'il  a  fallu  combattre  à  leur  tour  par 
l'intliience  germanique. 

Tels  sont  les  quelques  articles  consacrés  par  A.  Thierry  à  des 
questions  d'art  et  de  musique.  On  a  pu  voir  que  sa  critique,  histo- 
rique et  sociale,  plulùl  qu'esthétique  et  technique,  était  d'un 
théoricien  formé  par  le  saint-simonisme,  et  d'un  jeune  érudit  en 
qu6le  de  systèmes,  plutôt  que  d'un  philosophe  idéaliste  ou  d'un 
amateur  qui  cherche  à  légitimer  ses  c  impressions  >. 
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A.Thierry  a  fait  Irès  peu  de  critique  littéraire;  on  pourrait 
même  soutenir  qu'il  n'ea  a  point  fait  du  tout.  Parfois,  sans  doute, 
il  rend  compte  d'un  ouvrage  dont  le  sujet  n'est  pas  proprement 
historique  ou  politique;  mais  il  en  dégage  toujours  la  politique 
ou  l'histoire.  Ainsi  Lemaire.  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres, 
et  éditeur  d'une  célèbre  collection  de  classiques  latins,  avait  eu 
une  assez  sing'ulîëre  idée,  et  l'avait  exprimée  en  vers  latins.  Ce 
Vadius  courtisan  suppose  «  que  les  classiques  latins  ayant  envie 
de  faire  leur  cour  au  roi  (Louis  XVIII},  et  de  renouveler  avec  lui 
une  vieille  connaissance,  se  présentent  aux  portes  du  palais;  c'est 
le  nouvel  éditeur  qui  se  charge  d'ordonner  la  cérémonie;  il  range 
en  nies  le  docte  bataillon,  doctam phalangem....  ■  On  entend  donc 
César,  Virgile,  Juvénal,  Ciaudien,  Cicéron,  parler  l'un  après 
l'autre  ou  tous  ensemble,  et  faire  assaut  d'esprit  et  de  flatteries. 
Mais  deux  écrivains  sont  exclus  du  cortège,  Pétrone  à  cause  de 
ses  obscénités,  Lucrèce  pour  son  impiété  :  cependant,  à  la  prière 
de  Virgile  et  d'Horace,  ce  dernier  vient  à  résipiscence  et  est 
admis  à  <  faire  sa  cour  ■.  Cet  exercice  d'écolier,  cet  enfantillage 
de  vieux  latiniste,  inspire  à  A.  Thierry  d'assez  justes  railleries: 
il  y  ajoute  quelques  traits  de  légitime  sévérité  :  ><  M.  Lemaire, 
dit-il,  est  le  même  dont,  il  y  a  peu  d'années,  la  muse  latine  ébran- 
lait les  cloches,  pour  annoncer  aux  cités  françaises  l'auguste 
hyménée  de  Sa  Majesté  Napoléon  1"..,  On  dirait  que  la  poésie 
semble  â  M.  Lemaire  une  sorte  de  contribution  qui  se  paye  lou' 
jours  au  pouvoir  de  fait  ;  vectigales  versus,  comme  il  le  dit  lui- 
raème'  ». 

A  propos  d'une  ÉpUre  de  P.  Lami  sur  V Institution  du  jur^\ 
France,  A.  Thierry  ne  pouvait  manquer  d'esquisser  le  dévei 
pement  de  ce  genre  de  tribunal;  et  l'on  prévoit,  dans  les  lignes 
suivantes,  le  futur  auteur  de  VHistoire  dv  Tiers-Etat  :  «  Toute 
nation  libre  a  eu  le  jury  sous  des  noms  dîiïérents,  sous  des  formes 
dilTércnles,  et  nulle  part  aussi  cette  garantie  de  la  liberté  n'a 
survécu  à  la  liberté.  Le  Gaulois,  après  sa  défaite,  fut  jugé  par  des 
Romains;  le  Romain,  après  sa  défaite,  fut  jugé  par  des  Barbares.... 
En  obtenant  l'affranchissement,  les  vaincus,  qu'on  appelait  serfs, 
recouvrèrent  la  juridiction  sociale  et  le  jury  fut  la  première  loi  des 
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communes  >i.  Mais,  à  la  fin  de  cet  article,  Thierry  veut  donner  quel- 
ques conseils  aux  jeunes  poètes;  il  te  fait,  en  homme  qui  ne  sent 
pas  plus  la  beauté  propre  de  la  poésie  qu'il  ne  soupçonnait,  en 
art,  la  valeur  esthétique  ou  technique;  tout,  pour  lui,  se  ramène 
À  la  politique  et  à  une  sorte  d"utililarisme  social,  «  Pourquoi, 
dil-il,  la  France  est-elle  encore  si  pauvre  en  poésies  patriotiques? 
Cinq  anuécs  d'une  existence  civile  qui  n'est  pas  sans  liberté,  qui 
en  promet  beaucoup  pour  l'avenir,  et  qu'ont  déjà  honorées  de 
beaux  caractères  et  de  beaux  exemples,  n'ont  guère  inspiré  aux 
muses  libérales  qu'un  petit  nombre  de  satires.,,.  Le  siècle  est  grave, 
il  faut  être  grave  comme  lui  ;  il  faut  laisser  la  raillerie  pour  dédom- 
magement aux  esclaves,  et  s'élever  au-dessus  du  lanj^age  aigre 
et  dur  et  des  vues  étroites  des  partis.  Les  intérêts  des  factions 
s'abnis&ent  aujourd'hui  devant  l'intérêt  du  genre  humain,  et  les 
nations  elles-mêmes  disparaissent  devant  la  grande  nation  des 
hommes  libres,  répandue  sur  la  surface  du  globe,  dispersée  dans 
l'espace,  mais  unie  par  les  liens  de  la  raison  et  de  la  volonté.... 
^^^  C'est  pour  elle  qu'il  faut  écrire;  c'est  son  langage  qu'il  faut  parler, 
^^fe  Bile  promet  à  ceux  qui  veilleront  pour  sa  gloire  cette  universalité 
^^■'de  renommée  que  jusqu'ici  le  génie  même  n'a  pu  attendre  que  du 
^H'iemps'.  ■ 

^^^     L'idée  est  généreuse;  mais  quelle  utopie!  une  poésie  dont  le 

^^P  principal  mérite  serait  d'être  libéralei  Ce  mérite,  d'ailleurs,  était 

I  bien  celui  des  Messémennes  de  Casimir  Delavigne,  dont  le  succès 

brillnnl  et  éphémère  fut  l'œuvre  des  libéraux.  Mais  le  romantisme 

allait  bientôt  prouver,  avec  les  Mèdilations,  avec   les  Odes,  avec 

Éloa,  que  la  vraie  poésie  plane  très  haut  au-dessus  des  partis, 

qu'on  l'adore   précisément  parce   qu'elle   repose  l'homme  de  ses 

^^    querelles  quotidiennes,  en  lui  parlant  du  passé,  de  l'avenir  et  de 

^brau-deiè. 

^^Ht  L'historien  et  le  sociologue  se  retrouvent  encore,  plus  que  te 
^^Bcritique,  mais  cette  fois  sur  un  terrain  solide,  dans  un  article  con- 
^^^Csacré  ù  la  Revue  encyclopédique.  Cependant,  il  est  curieux  de  voir 
^^^«omment  et  à  quel  point  A.  Thierry  confond  la  politique  et  la 
^^  science  :  là  est  bien  l'intérêt  relatif  de  ces  écrits  de  jeunesse  qui 
peuvent  nous  aider,  je  l'ai  dit,  à  reconstituer  l'histoire  de  sa 
pensée.  •  Quand  te  patriotisme,  dit-il,  n'a  pas  la  science  pour 
base,  il  est  flottant  et  sujet  à  s'égarer;  de  même,  la  science  est 

1.  Ceiueur  europien,  3  oelobre  Itlia.  C(.  rarDcle  inaéré  ilans  Dix  ant  efilude  [id. 
dàntier,  p.  I3t)  el  consacra  aux  mélodies  irlandnisea  de  Thomas  Moore.  1^  daU 
dunnee  par  ridiiion  esi  fausse:  ce  n'est  pas  lo  il  mai  ISSO,  mais  le  îi  février  ISSD 
que:  cet  article  fut  publié  par  le  Censeur.  Plusieurs  autres  dates  sont  h  rccliller. 
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stérile  eL  vaine  quand  elle  ne  se  raltacbe  pas  aux 
pati'iotlques  :  les  fureurs  du  civisme  ignorant  ont  désolé  la 
France,  les  lâchetés  académiques  l'ont  avilie  :  espérons  que  désor- 
maÎH  l'étude  calme  réglera  l'elTervcsceDce  des  passions  libérales, 
et  que  l'amour  de  la  liberté  se  fera  sentir  aux  savants.  »  Ce  lan- 
gage est  un  peu  énigmatique  ;  ou,  du  moins,  on  y  sent  l'influence 
de  la  phraséologie  des  idéologues.  Cependant,  pour  qui  connaît 
l'œuvre  postérieure  d'A.  Thierry,  il  est  aisé  de  deviner  que  le 
jeune  historien  se  proposait,  dès  cette  époque,  d'établir  exacte- 
ment, sur  pièces  authentiques,  les  droits  et  les  devoirs  des  diOTé- 
renles  classes  sociales;  il  était,  quoique  très  libéral,  presque 
honteux  des  arguments  employés  chaque  jour  par  des  polémistes 
auxquels  importait  bien  moins  la  vérité  que  le  triomphe  de  leur 
parti;  et,  s'il  répudiait  la  légèreté  et  la  mauvaise  foi  chez  les 
ultras,  il  ne  les  admettait  pas  davantage  chez  ses  amis.  Aussi 
louait-il  les  fondateurs  de  la  Revue  encyclopédique  de  «  s'être 
établis  entre  la  science  pure  et  la  politique,  aux  confins  de  l'une 
et  de  l'autre,  pour  attirer  sur  un  terrain  commun  les  amis  des 
connaissances  humaines,  quel  que  soit  l'objet  de  leurs  travaux,  et 
les  amis  du  bien-être  des  hommes,  quel  que  soit  leur  socte  ou 
leur  patrie  ».  Cette  lievue,  d'ailleurs,  devait  intéresser  fort  j>eu 
les  politiques;  et  les  querelles,  issues  le  plus  souvent  de  malen- 
tendus volontaires,  allaient  continuer  à  diviser  la  France.  Les 
historiens,  les  critiques,  les  philologues,  tous  ceux  en  un  mot  qui 
manquaient  alors,  pour  leurs  recherches  désintéressées,  de  bons 
instruments  de  travail,  purent  au  contraire  trouver  dans  la  Revue 
encyclopédique  un  utile  auxiliaire.  A.  Thierry  le  sentait  bien,  et  il 
a  raison  d'écrire  :  s  II  n'est  personne  qui  ne  comprenne  qu'il  est 
indispensable,  pour  l'homme  qui  travaille,  d'être  informé  ïrè* 
quemment  et  avec  exactitude  des  travaux  des  autres  hoi 
souvent,  une  pensée  utile,  sur  le  point  d'être  abandonnée  par 
auteur,  incertain  de  lui-môme,  a  repris  de  la  force  et 
duite,  encouragée  par  un  exem|de  ;  souvent  un  esprit  trop  vif, 
engagé  témérairement  dans  une  fausse  route,  s'en  est  retiré 
quand  il  l'a  vue  déserte  ■>.  Mais  bientîtt  l'utopiste  reparaît.  De  ce 
que  la  Revue  encyclopédique  fera  une  large  part  aux  publications 
et  aux  découvertes  étrangères,  il  en  conclut  qu'elle  peut  aider  à 
hâter  la  paix  universelle  :  i  Quand  viendra,  s'écrie-t-il.  le  temps 
où  les  peuples  s'embrasseront  au  nom  de  la  science  et  de  la 
liberté?  Quand  viendra  le  temps  où  il  n'y  aura  plus  ni  conquérants 
ni  esclaves,  où  te  monde  habité  ne  paraîtra  plus  une  proie 
le  plus  fort,  mais  un  vaste  lieu  de  travail,  où  toutes  les  Ft 
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■ont  mises  en  commun  pour  la  prospérité  commune?  Puisse 
V&me  des  citoyens,  dans  tous  les  pays,  s'agrandir  et  planer  au- 
dessus  de  ces  passions  étroitement  haiueuses,  qu*uue  fausse 
I gesse  appelle  encore  patriotiques'!...  » 
Uais  où  Ion  voit  surtout  se  former  les  idées  directrices  d'A. 
Thierrj',  et  en  particulier  son  système  de  l'antagonisme  des  races, 
c'est  évidemment  dans  ceux  de  ces  articles  qu'il  consacre  à  des 
ouvrages  exclusivement  hîstoriciues.  Là,  peut-être,  aurions-nous 
moins  à  prendre  et  à  citer,  puisijue  les  articles  réunis  dans  Dix 
ans  d'éludés  contiennent  l'essentiel  de  ces  théories.  Toutefois, 
A.  Thierry  a  dédaigné  de  recueillir  bien  des  pages  igue  leur  date 
rend,  ii  distance,  très  intéressantes  et  qui,  animées  par  l'ardeur  de 
la  polémique,  nous  découvrent  quelques  nuances  nouvelles. 

Ainsi,  pourquoi,  en  composant  son  volume,  A.  Thierry  a-t-il 
exclu  un  article  écrit  sur  la.  Description  des  États-Unis  de  Wariienî 
Ceux  qui  voudront  bien  se  reporter  au  n°  du  Censeur  européen  du 
2  avril  1820,  et  lire  en  entier  ces  trois  colonnes,  feront  peut-être 
quelques  restrictions  sur  une  théorie  aujourd'hui  presque  aban- 
donnée, mais  admireront  l'éloquent  emportement  du  style;  un 
souffle  passionné  emportait  U  jeune  libéral,  au  moment  où  il 
écrivait  ces  lignes;  il  les  aura  jugées  trop  ardentes,  pour  figurer 
dans  un  livre;  mais  à  nous,  aujourd'hui,  d'en  sentir  et  d'en  louer 
la  beauté. 

«  Nous  croyons,  dit-il,  être  une  nation,  et  nous  sommes  deux 

I lions  aur  la  même  terre,  deux  nations  ennemies  dans  leurs 
avenirs,  inconciliables  dans  leurs  projets;  l'une  a  autrefois 
Iquis  l'autre,  et  ses  desseins,  ses  vœux  éternels  sont  le  rajeu- 
Hement  de  cotte  vieille  conquête  énervée  par  le  temps,  par  le 
lirage  des  vaincus,  et  par  la  raison  humaine L'Amérique  a 
eié  hors  de  son  sein  la  nation  qui  s'y  prétendait  maîtresse,  et 
i\  depuis  ce  jour  qu'elle  est  libre.  Nos  pères  ont  plus  d'une  fois 
médité  ta  même  entreprise;  plus  d'une  fois,  la  vieille  terre  des 
Gaules  a  tremblé  sous  les  pieds  de  ses  vainqueurs;  mais,  soit  que 
U  fatigue  de  ces  luttes  ail  surpassé  les  forces  de  nos  aïeux,  soit 
que  la  violence  ait  répugné  à  leur  caractère  doux  et  paisible,  ils 
ont  bientôt  suivi  d'autres  voies,  Au  lieu  de  repousser  la  conquête 
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ils  Vont  niée,  croyant  qu'en  l'oubliant  eux-mêmes,  ils  le  feraient 
oublier  à  d'autres.  La  servitude,  fille  de  l'invasion  armée,  fut 
imputée  par  eux  à  une  civilisation  encore  imparfaite;  vainqueurs 
et  vaincus,  maîtres  et  sujets,  ils  n'ont  vu  dans  tous  qu'un  même 
peuple,  dont  les  uns  étaient  arrivés  de  meilleure  heure  â  la  liberté 
et  au  bonheur,  afin  de  frayer  et  de  montrer  la  route.,..  ■  Mais, 
ajoute  Thierry,  les  nobles  se  sont  chargés,  à  plusieurs  reprises, 
de  rappeler  aux  roturiers  qu'ils  étaient  issus  de  races  différentes, 
et  qu'il  en  résultait  un  antagonisme  irréductible,  <  Après  de  si 
long^  avertissements,  continue  A.  Thierry,  il  est  temps  que  nous 
nous  rendions,  et  que  de  notre  part  aussi  nous  revenions  aux 
faits.  Le  ciel  nous  est  témoin  que  ce  n'est  pas  nous  qui  les  avons 
attestés  les  premiers,  qui  avons  les  premiers  évoqué  cette  vérité 
sombre  et  terrible,  qu'il  y  a  deux  camps  ennemis  sur  le  sol  de  la 
France.  11  faut  le  dire,  car  l'histoire  en  fait  foi,  quel  qu'ait  été  le 
mélange  physique  de  deux  races  primitives,  leur  esprit  constiim- 
ment  contradictoire  a  vécu  jusqu'à  ce  jour  dans  deux  portions 
toujours  distinctes  de  la  population  confondue.  Le  génie  de  la 
conquête  s'est  joué  de  la  nature  et  du  temps;  il  plane  encore  sur  . 
cette  terre  malheureuse.  C'est  par  lui  que  les  distinctions  des 
castes  ont  succédé  à  celles  du  sang,  celles  des  ordres  à  celles  des 
castes,  celles  des  titres  à  celles  des  ordres.  La  noblesse  actuelle 
se  rattache  par  ses  prétentions  aux  hommes  à  privilège  du 
XVI'  siècle;  ceux-là  se  disaient  issus  des  possesseurs  d'hommes  du 
xni*  qui  se  rattachaient  aux  Francs  de  Karl  le  Grand,  qui 
remontaient  jusqu'aux  Sicambres  de  Hlôt-Wig,  On  ne  peut  con- 
tester ici  que  la  filiation  naturelle,  ta  descendance  politique,  est 
évidente.  Donnons-la  donc  à  ceux  qui  la  revendiquent:  et  dous, 
revendiquons  la  descendance  contraire.  Nous  sommes  les  fils  dea 
hommes  du  Tiers-Etat,  le  Tiers-Etat  sortit  des  communes,  les  com* 
munes  furent  l'asile  des  serfs,  les  serfs  furent  les  vaincus  de  la 
conquête.  Ainsi  de  formule  en  formule,  à  travers  t'inlervallo  de 
quinze  siècles,  nous  sommes  conduits  au  terme  extrême  d'une 
conquête  qu'il  s'agit  d'effacer.  Dieu  veuille  que  cette  conquête 
s'abjure  elle-même,  jusque  dans  ses  dernières  traces,  et  que  le 
combat  de  Syagrius  n'ait  pas  besoin  de  se  renouveler.  Mais,  dans 
cette  abjuration  formelle,  n'espérons  rien  de  ce  qui  rend  le  séjour 
de  l'Amérique  si  heureux  et  si  digne  d'envie;  les  fruits  que  porte 
cette  terre  ne  croîtront  jamais  sur  un  sol  où  resteront  empreints 
des  vestiges  d'envahissement.  ■ 

Ne  croirait-on  pas  lire  non  un  article  de  journal,  mais  un  dis- 
cours parlemenlaire,  une  véhémente  réplique,  prononcée  dans  une 
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de  ces  magnifiques  séances  comme  en  connut  la  Restauration,  où 
tous  les  partis,  fortement  attachés  à  leurs  principes,  les  formu- 
laient en  style  hautain  et  enthousiaste?...  Enfin,  la  conclusion  de 
cet  article  s*opère  sur  un  dernier  mouvement  plein  de  mélancolie, 
de  fierté  et  de  grandeur....  «  Tous,  tant  que  nous  sommes,  TÂmé- 
rique  est  notre  asile  commun.  De  quelque  partie  du  vieil  univers 
que  nous  fassions  voile,  nous  ne  serons  point  étrangers  dans  le 
nouveau  :  nous  y  retrouverons  notre  langue,  nos  compatriotes, 
nos  frères.  Si,  ce  que  la  destinée  ne  permettra  pas  sans  doute,  la 
barbarie  des  vieux  temps  prévalait  contre  TEurope  nouvelle;  si 
ceux  qui  ont  frappé  les  communes  du  nom  d'exécrables,  et  qui 
nous  jurent  encore  la  guerre  au  nom  de  leurs  aïeux  ennemis  des 
nôtres,  remportaient  sur  la  raison  et  sur  nous,  nous  aurions  un 
recours  que  n'eurent  pas  nos  aïeux  :  la  mer  est  libre,  et  un  monde 
libre  est  au  delà.  Nous  y  respirerons  à  Taise,  nous  y  retrempe- 
rons nos  âmes,  nous  y  rallierons  nos  forces  : 

Nos  manet  Oceanus  circumvagus;  arva,  beata 
Petamus  arva^...,  » 

Ailleurs,  nous  pouvons  trouver  des  allusions  à  la  politique  con- 
temporaine, mais  toujours  plus  ou  moins  rattachées  à  ces  prin- 
cipes. C'est  ainsi  que  le  Commentaire  de  Destutt  de  Tracy  sur 
V Esprit  des  Lois  inspire  à  A.  Thierry  des  réflexions  sur  «  les  gou- 
vernements au  profit  de  qui  les  nations  existent  »  ^ 

A  propos  de  V Allemagne  et  la  Révolution  de  Gœrres,  Thierry 
s'élève  avec  véhémence  contre  les  «  ministres  de  despotes  »,  les 
Decazes,  les  Hardenberg,  les  Castlereagh,  etc.  «  Ces  barbares, 
sortis  des  bureaux,  comme  les  autres  sortirent  des  forêts,  lâches 
et  serviles,  comme  les  autres  étaient  libres  et  braves,  inondent  peu 
à  peu  les  terres  civilisées  d*une  légion  de  même  couleur....  »  Il 
reproche  à  ces  ministres  d'avoir  voulu  asservir  le  clergé  «  pour 
faiire  adorer,  au  nom  de  Dieu,  des  décisions  ministérielles  ».  Et 
voici,  à  cette  occasion,  Topinion  d*A.  Thierry,  assez  actuelle,  on 
en  conviendra,  sur  les  rapports  de  TÉglise  et  de  TEtat  :  «  La  reli- 
gion, dit-il,  appartient  aux  individus;  les  magistrats  religieux, 
comme  citoyens,  appartiennent  à  eux-mêmes;  comme  magistrats, 
ils  appartiennent  aux  individus  à  qui  appartient  la  religion.  La 
doctrine  qui  travestit  les  évêques  et  les  prêtres  en  commissaires 
du  pouvoir  exécutif,  en  agents  supplémentaires  de  la  police  géné- 

i.  censeur  européen^  2  avril  1820. 
2.  /cf.,  7  septembre  1819. 
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raie,  livre  aux  mains  d'un  ministre  ce  pouvoir  inquisitorial  t 

les  siècles  ont  brisé  dans  la  main  des  papes Les  concordats 

sont  des  actes  absurdes:  mais  ce  n'est  pas  seulement  parce  (]ue 
les  papes  y  interviennent,  c'est  parce  que  les  rois  s'en  mèlenl.  Le 
roi  et  le  pape  se  sont  vendu  mutuellement  ce  qui  ne  leur  appartenait 
point;  tel  fut  l'arrêt  porté  par  l'opinion  de  nos  pères  contre  le 
premier  concordat  fait  pour  la  France.  Avant  ce  concordat,  qu'y 
avait-il?  Le  droit  du  peuple  de  choisir  lui-même  ses  syndics  reli- 
gieux, aussi  bien  que  ses  syndics  civils,  droit  consacré  alors  par 
la  prescription  de  huit  siècles,  de  huit  siècles  pendant  lesquels  les 
papes  et  les  rois  ne  purent  se  dispuler  ou  se  vendre  autre  chose 
que  le  vain  privilège  d'investir  par  l'anneau,  ou  d'installer  les  élus 
du  peuple*  *. 

La  définition  exacte  du  titre  de  roi  l'amène,  dans  un  autre 
article',  décrire  une  vraie  page  de  critique  historique;  là,  il  revient 
sur  l'unlagonisme  des  deux  races,  et  il  aboutit  à  des  prédictions 
qui  sont  aussi  des  menaces  :  c'est  le  ton  violent  et  oratoire  que 
nous  avons  signalé  et  admiré  plus  haut  :  «  Que  le  pouvoir  y  songe 
bien,  dil-il  ;  si  la  compassion  humaine  consent  â  se  retenir  devant 
la  misère  des  hommes  que  les  geùHers  séquestrent  ou  que  les 
bourreaux  massacrent  au  nom  des  lois,...  c'est  qu'il  y  a  au  dedans 
de  chaque  homme  une  raison  qui  prononce  que  quiconque  a  violé 
le  droit  sacra  d'autrui,  soit  dans  son  être,  soit  dans  ses  biens,  est 
coupable  et  digne  de  punition....  Il  n'y  a  rien  d'inviolable  que  ces 
droits  et  que  la  raison  qui  les  proclame;  quiconque  y  porte 
atteinte  et  méprise  celle  raison,  juge  suprême  des  actes  humains, 
se  met  lui-même  au  ban  de  l'humanité,  et  déchire  de  ses  propres 
mains  son  titre  k  la  protection  des  hommes,  dans  ses  souffrances 
et  dans  ses  détresses.  ■ 

Le  ton  est  encore  plus  violent,  dans  un  article  consacré  aux 
Béoohitions  de  Conslantinople'.  Là,  il  commence  par  poser,  en 
une  formule  qu'il  devait  développer  par  l'exemple  de  l'Angleterre 
et  du  Tiers-État,  le  principe  suivant  ;  ■  Ouvrez  l'histoire  au  point 
où  vous  voudrez,  prenez  au  hasard  le  climat  et  l'époque,  si  vous 
rencontrez  une  peuplade  d'hommes  soit  éclairés,  soit  encore  sau- 
vages, vivant  sous  un  régime  de  servitude,  soyez  sûr  qu'en  remon- 
tant plus  haut  vous  trouverez  une  conquête,  et  que  ces  hommes 
sont  des  vaincus.  Pareillement,  si  vous  remarquez  une  populal 


1.  Censeur  ruropien,  6  décembre  1819. 

3.  Écrit  a   propos   d'un  livra  de  M.  de  la  Serve  :  De  la   royauli  lelon   itê^9 
divines  révéliei,  les  loit  naturelle!  et  la  charte  comtilulionnetU  {H  dèc.  (SIS). 
3.  Qjvrage  île  A.  de  Jucbereau  de  Salnt-Denys  (1  Tévrier  1830). 
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située  dans  des  lieux  peu  accessibles  qui  Tont  défendue  contre 
l'invasion  d*une  race  étrangère,  soyez  sûr  qu^en  la  visitant  vous 
Y  trouverez  de  la  liberté.  Cette  distinction  perpétuelle  est  la  clef 
le  Thistoire  sociale.  >  Puis  A.  Thierry  fait  un  tableau  de  la  société 
turque,  et  arrive  à  soutenir,  en  journaliste  cette  fois  plutôt  qu*en 
critique  et  en  historien,  que  les  Turcs  vivent  sous  un  régime  plus 
libéral  que  les  Français.  Cette  conclusion  paradoxale,  il  faut  en 
convenir,  lui  est  suggérée  par  sa  haine  des  fonctionnaires.  Déjà, 
one  brochure  de  M.  de  Salvandy,  Dangers  de  la  situation  présente  y 
lui  avait  inspiré  de  sévères  réflexions  à  l'adresse  de  ceux  qui 
€  embauchent  »  les  jeunes  gens  de  quelque  talent  pour  en  faire 
peu  à  peu,  et  presque  malgré  eux,  les  esclaves  du  pouvoir.  Ici, 
A.  Thierry  est  moins  violent;  il  développe  avec  une  énergique 
lenteur  ses  portraits  et  ses  comparaisons  ^ 

Le  rétablissement  de  la  censure,  en  mars  1820,  devait  arracher 
au  jeune  libéral  un  de  ses  plus  beaux  articles.  Thierry  constate 
surtout  que  la  polémique  va  être  bannie  des  feuilles  quotidiennes, 
que  dès  lors  elle  se  réfugiera  dans  les  livres,  et  que,  des  livres,  la 
science  sera  exilée  :  <  C'est  sans  doute,  dit-il,  ce  que  l'on  désire; 
c'est  à  la  science  qu*on  en  veut,  car  elle  est  inflexible  et  ses  arrêts 
n'admettent  pas  de  recours.  Elle  épargne  les  hommes,  mais  elle 
brise  les  abus  qui  rendent  les  hommes  heureux  et  riches  aux 
dépens  du  bonheur  d'autrui....  »  Il  déplore  le  rétablissement  de 
cette  loi,  au  moment  où  la  France  commençait  à  se  reposer  de 
trente  années  d'agitation;  il  frémit,  surtout,  à  la  pensée  qu'il  se 
trouvera  des  hommes  pour  s'en  faire  les  agents.  Admirez  la  vigueur 
et  l'éloquence  de  cette  conclusion  :  <  ...  La  honte  là  plus  grande, 
c'est  qu'il  se  lèvera  du  sol  de  la  France  des  hommes  qui  brigue- 
ront la  mission  d'exécuteurs  de  cette  loi  dégradante;  des  hommes 
qui,  moyennant  deux  mille  écus  par  année,  feront  le  métier  de 
faussaires  publics,  et  appliqueront  leurs  mains  sur  les  yeux  de  la 
nation,  afin  que  quiconque  voudra  la  frapper  puisse  à  loisir  mar- 
quer la  place.  On  raconte  qu'un  des  agents  de  Louis  XIV  disait 
on  jour  à  son  maître  qu'il  ne  devait  pas  craindre  de  créer  des 
chaînes,  parce  que  Dieu  créait  des  sots  pour  les  acheter;  nous 
pourrions  dire  un  peu  moins  joyeusement,  que  quand  nos  minis- 
ires créent  une  fonction  infâme,  Dieu  crée  un  lâche  pour  la  rem- 
plir »  *. 

1.  Censetir  européen^  10  janvier  1820. 
3.  /d.,  20  mars  1820. 
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Celle  témérité  de  polémiste  atUra  un  jour  à  Thierry  une  ■  pelile 
affaire  b  assez  désagréable,  —  et  assez  amusante. 

Le  21  janvier  1820,  il  avait  fait  l'éloge,  dans  le  Censeur  euro- 
péen, d'une  traduction  des  Discours  choisis  de  Cicéron,  par  Guéroult. 
Bien  entendu,  la  question  littéraire  et  même  la  question  historique 
n'avaient  pas  longuement  arrêté  A,  Thierry  (jui  avait  fait  dévier  son 
article  vers  la  politique.  Or,  Guéroult  avait  été  directeur  de  l'Ecole 
normale,  lorsque  Thierry  y  était  élève.  Le  successeur  de  Guéroult, 
Guéneau  de  Mussy,  déplaisait  fort  aux  libéraux.  Thierry  ne  man- 
qua pas  cette  occasion....  «  Les  anciens  élèves  de  celle  école 
aiment  à  se  rappeler,  dit-il,  le  régime  doux  et  libre  dont  ils  ont 
joui  sous  l'administration  de  M.  Guéroult,  régime  que  ses  lumières 
jugeaient  le  plus  convenable  à  la  discrétion  de  leur  ôge  et  au  déve- 
loppement spontané  de  leurs  facultés  de  jeunesse.  Leurs  succes- 
seurs n'emportent  point  de  pareils  souvenirs..,.  »  Ici  une  critique 
très  vive  du  régime  nouveau,  el  des  traits  fort  amers  à  l'adresse 
de  Guéneau  de  Mussy.  S'il  s'en  fût  tenu  là,  Thierry  n'eût  point 
outrepassé  son  droit.  Mais  il  eut  l'imprudence  de  vouloir  mettre 
dans  son  jeu  un  homme  qui,  dés  cette  époque,  n*enlendait  pas 
qu'on  le  compromit  ou  qu'on  lui  dictât  ses  opinions,  —  Victor 
Cousin.  Le  Directeur  de  l'École,  selon  Thierry,  empêchait  les 
élèves  d'assister  aux  leçons  publiques  de  M.  Cousin...  ;  et  Thierry 
entreprenait  un  éloge  lyrique  do  Cousin. 

Hais  V.  Cousin  répliqua  vigoureusement  aux  éloges  suspects 
iu  parti  libéral;  et  voici  la  lettre,  aujourd'hui  fort  peu  connue, 
qu'il  fit  insérer  dans  le  Censeur  du  2  février  suivant  ;  «  Voire 
article  du  27  de  ce  mois  sur  la  nouvelle  traduction  de  M.  Guéroult, 
à  la  suite  des  justes  éloges  que  vous  donnez  à  la  personne  el  aux 
talents  de  cet  ancien  et  respectable  directeur  de  l'Ecole  Normale, 
contient,  sur  l'état  actuel  de  cet  établissement,  des  assertions  qui, 
en  blessant  les  élèves,  ont  affligé  profondément  plusieurs  de  vos 
anciens  camarades,  aujourd'hui  professeurs  à  cette  même  éeole. 
Ils  se  croient  donc  obligés  de  réclamer  publiquement  contre  uno 
accusation  publique,  el  j'ai  voulu  prendre  moi-même  l'initiative 
et  me  charger  de  celle  lâche  pénible,  dans  l'espérance  qu'un 
langage  un  peu  sévère  aura  pour  vous  moins  d'amertume  de  la 
part  d'un  homme  dont  vous  connaissez  le  cœur  et  les  sentiments. 

•  Je  ne  réfuterai  point  votre  article  en  détail;  je  me  contenterai 
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l'une  simple  (lénégalion,  mais  d'une  dénégation  formelle.  Il  n'est 
rai  que,  sous  l'administration  actuelle,  l'École  Normale  ait 
;énéré;  il  n'est  pas  vrai  qu'elle  gémisse  sous  un  régime  avilis- 
int.  dont  nous  serions  les  instruments  et  les  complices;  il  n'est 
pas  vrai  *\ae  les  idées  philosophiques,  les  sentiments  patriotiques, 
les  opinions  honorables,  soient  proscrits  d'un  établissement  dont 
plusieurs  de  vos  amis  consentent  encore  à  faire  partie;  il  n'est 
pas  vrai,  il  ne  sera  jamais  vrai,  que  la  première  école  de  Franco 
ait  abjuré  ses  destinées,  et  qu'elle  ait  cessé  de  bien  mériter  de  la 
science  et  de  la  pairie. 

»  Sans  doute,  l'École  Normale  souffre  de  cet  état  provisoire 
qui  fatigue  depuis  longtemps  et,  s'il  dure,  finira  par  accabler 
l'iastructioD  publique;  sans  doute,  elle  attend  des  améliorations 
importantes  que  lui  promettent  celles  qu'elle  tient  déjà  des 
lumières  de  l'homme  respectal>le  qui  la  dirige;  les  éli?ves  et  les 
professeurs  ont  besoin  pour  leur  avenir,  pour  la  sécurité  do  leur 
enseignement  et  de  leurs  études,  de  garanties  et  de  protection 
légales;  mais  la  même  équité  qui  a  déjà  institué  le  concours  pour 
l'admission  à  l'école,  y  introduira  peu  à  peu,  je  n'en  doute  point, 
les  perfectionnements  qui  lui  sont  nécessaires  et  que  réclament  les 
ières  et  l'esprit  du  siècle. 
K  Vous  pensez  bien,  mon  cher  ami,  que  ce  n'est  pas  moi  qui 
lusserai  d'un  établissement  public  le  contrôle  salutaire  de 
Opinion  publique.  Mais  est-ce  à  vous  aussi,  loyal  défenseur  de  la 
liberté,  sage  propagateur  des  lumières  sociales,  est-ce  à  vous  qu'il 
faut  rappeler  que  la  censure  publique  perd  sa  plus  grande  force 
perdant  sa  modération? 
Voilà,  mon  cher  Thierry,  ce   que  j'avais  à  vous  dire  dans 

itérèt  de  ta  vérité  et  de  l'Ecole.  Il  est  superflu  d'ajouter  que 

cette  explication  nécessaire  ne  peut  altérer  les  rapports  qui  nous 
unissent  et  les  senlîments  que  je  vous  ai  voués.  Je  ne  crois  pas 
que  l'on  doive,  à  la  première  apparence  d'un  dissentiment  ou 
intime  d'un  tort,  rejeter  l'estime  et  l'amitié  comme  des  fardeaux 
incommodes.  Je  vous  blâme  et  vous  reste  lîdèle;  mais,  avant  tout, 
je  devais  l'Otre  à  l'École.  Je  vous  salue.  —  •  V.  Cousi.n.  » 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt,  je  pense,  cette  lettre  à  la  fois  habile  et 
hautaine  d'un  homme  qui  devait  exercer,  par  la  suite,  la  plus  grande 
inQuence  sur  l'organisation  et  sur  l'esprit  de  l'École  Normale. 

Di!U  .\  jours  après,  le  Censeur  insérail  encore  une  lettre  par 
laquelle  Guigniault,  Larauza,  de  Fiers  et  Patin,  anciens  élèves 
maîtres  de  conférences  à  l'École  Normale,  déclaraient  s'associer 
observations  présentées  par  M.  Cousin. 
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U  s'est  donc  produit,  dans  Tesprit  d'Augustin  Thierry,  une 
évolution  contraire  à  celle  que  Michelet  a  subie.  Tandis  que 
celui-ci  est  devenu,  par  suite  des  circonstances,  assez  tardivement 
homme  de  parti  et  polémiste,  A.  Thierry  a  commencé  par  le  libé- 
ralisme aigu  y  genre  Paul-Louis  Courier,  et  sa  plus  originale 
théorie  historique,  —  l'antagonisme  persistant  des  races,  —  il 
semble  l'avoir  inventée  pour  les  besoins  de  sa  cause.  En  même 
temps,  il  écrivait  en  un  style  emporté,  enthousiaste,  vrai  style  de 
journaliste  contemporain  des  temps  héroïques  de  la  presse  fran- 
çaise. Peu  à  peu,  il  devait  s'assagir,  gagner  en  gravité  et  en  pru- 
dence; et  d'édition  en  édition,  il  allait  retoucher  ses  livres  pour 
en  faire  disparaître  ce  qui  les  datait.  A  nous  donc  de  retrouver, 
dans  les  feuilles  oubliées  où  s'épancha  le  premier  jet  de  sa  verve 
éloquente,  le  Thierry  de  la  Restauration,  le  jeune  redresseur  de 
torts,  dont  la  belliqueuse  attitude  forme  un  si  curieux  controLste 
avec  le  calme  de  ses  dernières  années.... 

Ch.-M.  DES  Gbakges. 


HRItMAN»   ET    DDHOTHEE   ; 


HERMANN  ET  DOROTHEE  •  EN  FRANCE 
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C'est  entre  les  années  1794  el  1797  que  furent  publiées  les  deux 
grandes  œuvres  de  Gœthe,  le  roman  de  tt' ilhetm  Meisler  et  le 
pof-'me  de  Hermann  el  Dorothée.  Si  Wilhehn  Meisler  dut  attendre 
assez  longtemps  des  conjonctures  favorables  pour  pénétrer  à  l'étran- 
ger. Hermann  et  Dorothée  fut  admiré  à  la  fois  en  France  et  en 
Allemagne;  critiques  et  traducteurs  popularisèrent  rapidement  au 
dehors  la  petite  épopée. 

On  sait  qu'elle  affronta  la  publicité  dans  les  derniers  jours  d'oc* 
lobrc  1797  sous  la  forme  d'un  Taschenbuch  ou  Almanacb  pour 
1798.  Il  semble  que  Gœthe,  aidé  par  les  conseils  de  Schiller  et  de 
Guillaume  de  iluniboldt,  ait  eu  la  conscience  de  la  grandeur  du 
travail  qu'il  venait  de  terminer,  soit  par  le  soin  qu'il  apporta  à  ta 
disposition  matérielle  du  livre,  soit  par  le  prix  élevé  qu'il  deman- 
dait pour  son  manuscrit'.  Néanmoins,  six  ou  sept  mois  après  sa 
publication,  Hermann  et  Dorothée  était  connu  en  France  et  dans  les 
pays  de  langue  française. 

C'est  en  Alsace  et  dans  les  environs  de  Strasbourg  qu'il  fut  lu 
dans  l'original.  Nous  sommes  au  tournant  de  la  route  qui  met  on 
nommunicatîon  la  France  avec  l'Allemagne;  aussi  la  littérature  et 
les  idées  des  deux  pays  trouvaient-elles  un  public  empressé  et  éclairé 
dans  les  rang»  de  la  haute  société,  moitié  française,  moitié  alle- 
mand)? par  les  habitudes,  les  sympathiesou  les  préjugés.  Dans  une 
lettre  du  4  juin  1798^  ailressée  à  Joseph  Jordan,  Mademoiselle 
Anna  de  Itathsamhausen,  la  future  baronne  de  Gérando,  nous 
apprend  que  si  sa  connaissance  de  la  langue  allemande  n'égale  pas 
l'enthousiasme  qu'elle  professe  pour  les  ouvrages  allemands, 
1  l'attrait  de  la  lecture  a  vaincu  en  partie  son  ignorance  >.  Quoi- 
qu'elle ne  parle  l'allemand  qu'avec  difliculté.  elle  aime  les  >  génies 
profonds,  énergiques,  souvent  pleins  de  grâce,  de  la  Germanie  »; 
beaucoup  d'ouvrages  français  lui  paraissent  de  la  crème  fouettée  en 
comparaison.  Elle  donne  à  son  correspondant  un  plan  de  lectures 
dans  lequel  figurent  les  romans  fort  oubliés  aujourd'hui  d'Auguste 

1.  Gctthe  el  Schiller,  par  A.  Bnssert,  Paris,  1X95,  chap.  xti,  p.  £31  ;  —  BlwUa:  de 
lUUratvre  allemandt,  par  Arthur  Chuquet,  1"  strie.  Paris,  1900,  p.  176. 

2.  Leltrei  de  Uadama  de  Girando,  i'aris,  1880,  p.  18-19. 
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Lafontaino  (1758-4831)  qui  eurent  une  grande  vogue  en  leur  letnps 
et  dont  quelques-uns  tra<luits  en  français  devaient  charmer  encore 
assez  avant  dans  le  dix-neuvième  siècle  les  loisirs  d'un  lettré  tel 
que  Doudan,  lecteur  assidu  de  Werther,  de  [Vilhelm  Meister, 
d'Hermanti  et  Dm-othée  et  des  Afjlnilés  Électives.  Notons  en  passant 
qu'une  des  premières  œuvres  dramatiques  d'Auguste  Lafontaine, 
Antonie  oder  das  Kloslergeùâude  (1789)  est  une  sorte  d'imitation 
de  VEuphémie  de  Baculard  d'Arnaud  dont  les  vues  littéraires  et 
poétiques  se  ressentent  des  écrivains  anglais  et  allemands  con- 
temporains, qu'il  étudiait  avec  soin.  M'"  de  Rathsamlmusen  ne 
s'en  tient  pas  à  Auguste  Lafontaine,  dont  le  tour  d'esprit  peut 
trahir  par  endroits  les  origines  fi'an(;aises  et  qu'en  Fraiic«  on 
appellera  le  Berquin  allemand;  elle  conseille  en  outre  les  ouvrage* 
de  Ricliter,  de  Schiller,  dont  elle  cite  le  Don  Carlos,  de  Voss,  te 
traducteur  d'Uoiiiére,  <>  le  meilleur  helléniste  que  possède  aujour- 
d'hui la  littérature  >  et  l'auteur  de  Louise,  de  Gœthe  dont  elle  veut 
qu'on  lise  Vlphigénie  en  Tauride  et  llermann  et  Dorothée.  Elle  est 
bien  préparée  par  ses  lectures  antérieures  pour  goûter  ce  dernier 
poème  :  «  Je  m'abandonne  délicieusement,  écrit-elle,  aux  douces 
rfiveries  qu'inspirent  la  muse  champêtre  de  Gessner  et  celle  de 
Voss:  on  ne  se  lasse  jamais  du  charme  et  de  la  variété  de  leurs 
tableaux  s. 

A  Strasbourg  même,  Hermann  et  Dorothée  avait  attiré  déjà 
l'attention  d'un  helléniste  autrement  qualifié  que  Voss  pour  appré- 
cier les  mérites  d'une  œuvre  oîi  le  goût  de  l'antique  se  montrait  À 
chaque  page.  En  mars  1798,  Gœthe  envoyait  à  Schiller  quelques 
revues  françaises  dont  l'une  contenait  l'annonce  de  son  épopée. 
C'était  une  livraison  du  Magasin  encijcloyédir/ue,  comme  nous  le 
savons  par  une  lettre  sans  date  de  Guillaume  de  Humboldt  &  Gœ- 
the; l'annonce,  disait-il,  n'est  pas  mal.  Elle  est  due  à  la  plume  du 
jeune  Jean  Goltfried  Schweighfluser,  le  lils  du  célèbre  philologue 
de  Strasbourg.  Mais  Goethe  s'en  montrad'abord  peu  satisfait,  parait- 
il;  dans  une  lettre  à  Schiller,  il  traite  l'article  de  lieux  communs 
et  de  bavardages.  Son  ami  porta  un  jugement  plus  modéré.  ■  Cet 
article  sur  Hermann  et  Dorothée,  lui  répondit-il,  vous  loucherait 
pour  plus  d'une  raison,  si  vous  saviez  qu'il  venait  d'un  Fran^'ata 
pur  sang  (von  einem  recht  leibhaften  Franzosen).  ■  A  un  examen 
plus  attentif,  Gœthe  se  rendit  à  l'avis  de  Schiller,  assurant  t 
fois  savoir  de  science  certaine  que  l'auteur  était  un  Allemand  *i3 


1.  Gœlhe  Jahrijuch,  ISiiS,  Ein  franiHsiicker  Auftatt  liber  Hermann  u 
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Faul-il  admettre  que  l'onginal  allemand  eût  déjà  suscité  uae 
iductioQ  qui  aurait  trouvé  des  amateurs?  C'est  du  moins  ce  que 
'on  pourrait  inférer  d'une  lettre  écrite  en  1798  par  le  romancier 
suisse  M™*  de  Charrière,  l'auteur  de  Caliste,  à  son  amie  Caroline 
Sandoz.  ■  Ce  poème,  dit-elle,  est  encore  très  passable  en  français. 
Il  vaut  mieux  que  l'IIomme  des  champs  {de  Delille)  et  que  tout  ce 
que  font  les  Staël  et  les  Genlis.  Je  les  prête  à  nos  jeunes  villageoi- 
ses. C'est  un  livre  bien  fait  pour  elles;  aussi  en  ai-je  fait  venir  deux 
exemplaires  pour  les  leur  prêter'.  »  Selon  toute  probabilité,  il  ne 
s'agit  que  d'exemplaires  allemands.  La  connaissance  de  la  langue 
allemande  ne  pouvant  qu'être  généralement  répandue  dans  une  pro- 
vince relevant  d'un  souverain  prussien,  celle  supposilion  devient 
plausible,  car  à  la  dafe  de  1798,  il  n'existait  pas  encore  de  Iraduc- 
lion  fraçaîse  complète  et  mise  en  librairie  de  Hermann  e(  Doi'o- 
thée.M.  Supde*  mentionne  un  article  de  Schweighauser  sur  l'épopée 
idyllique  paru  dans  \e  Journal  Encyclopédique  de  1798  (t.  XVII, 
p.  21G-218).  L'auteur  alsacien  attirait  l'attention  sur  le  poème 
allemand  comme  une  épopée  d'un  genre  nouveau  dont  il  relevait 
la  haute  valeur  morale;  il  en  donnait  un  extrait  qu'il  faisait  suivre 
d'une  traduction  du  commencement  du  sixième  chant;  c'est  sans 
doute  ce  fragment  que  M°"  de  Charrière  aura  lu  et  qui  lui  aura  paru 
très  passable  en  français».  Uattachanl  en  outre  à  sou  travail 
[uelques  observations  sur  l'usage  de  la  forme  épique  appliquée  à 
sujets  modernes,  sans  le  .secours  du  merveilleux,  Schweig- 
ifiuser  s'exprimait  en  termes  favorables  sur  la  Louise  de  Voss, 
flis  il  se  demandait  si  la  langue  française  était  bien  propre  à  un 
poitme  de  ce  genre.  Nous  sommes  encore  avec  lui  dans  les  pré- 
Jugés  i^ourants  de  la  poétique  qu'on  professait  en  plein  xvni*  siècle, 
lels  <[u'on  les  trouve,  jïar  exemple,  dans  VEssai  sur  la  poésie 
'que  de  Voltaire.  «  Il  faut  avouer,  écrit  ce  dernier,  qu'il  est  plus 
icile  à  un  Français  qu'à  un  autre  de  faire  un  poème  épique; 
lais  ce  n'est  ni  à  cause  de  la  rime,  ni  à  cause  de  la  sécheresse  de 
lire  langue.  Userais-je  le  dire?  C'est  que  de  toutes  les  naliuns 
ilies,  la  Rûtrcest  la  moins  poétique  n,  et  quelques  lignes  plus  loin, 
M  retranchant  derrière  le  poète  de  cour,  Malezieux,  il  résumait 
sa  [tensée  dans  le  mot  devenu  fameux  ;  «  les  Français  n'ont  pas 
U  tête  épique'  ».  Les  assertions  de  Schweighauser  sont,  il  est  vrai, 
moins  absolues;  enthousiaste  de  la  création  de  Gœthe,  il  est  con- 


1.  Mutée  StucMIrloU,  23,  p.  SIS  et  sut*.;  Gaihe  Jahrhuch,  1002,  op.  cit.,  p.  j08. 

2.  GtMchiehtt  lie»  deiiltelien  KullureinfliaMf  auf  Frankrticli.  Gotha,  tSHS;   |[  Bd., 
p.  ltl-)42. 

3.  Brunel,   Voltaire,  Extrailt  en  prose,  Paris,  Uachelle,  1898,  p.  231. 
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vaincu  que  le  bonheur  de  la  société  et  la  moralité  

pourraient  que  gagner  si  les  circonstances  de  la  vie  domestique 
étaient  plus  souvent  traitées  et  ennoblies  par  les  poètes  :  hérésie 
littéraire  qui  aurait  étrangement  sonné  aux  oreilles  d'un  contem- 
porain de  Louis  XV'  et  n'eût  pas  manqué  de  provoquer  les  récrimi- 
nations et  les  railleries  de  l'auteur  de  la  fienriade  et  de  ta  Puceiie. 
Voltaire  s'est  égayé  quelque  part  aux  dépens  d'un  garçon  pâtissier 
qui  avait  l'insolence  d'aimer  son  pays  '  ;  quelle  indulgence  aurait-il 
témoignée  à  Uermann,  lils  d'un  aubergiste,  qui  se  sent  capable 
d'héroïsme  en  voyant  le  sol  de  sa  patrie  foulé  par  l'ennemi?  Mais  le 
temps  et  les  idées  avaient  manche;  dans  une  note  de  la  rédaction 
du  Journal  Encyclopédique,  on  se  félicitait  de  pouvoir  offrir  aux 
lecteurs  des  productions  aussi  élevées  venant  d'hommes  tels  que 
Gœthe  et,  en  1799,  le  même  périodique  parlait  de  l'Essai  esthé- 
tique sur  Hcrmann  et  Dorothée*  de  Guillaume  de  Humbuldl  et 
donnait  en  français  quelques  extraits,  tirés  du  premier  volume  *J 

Une  année  après,  en  1800,  paraissait  à  Paris  et  à  Strasboui 
traduction  française  de  Ilermann  et  Dorothée  par  Bitaubô. 

Indépendamment  de  la  valeur  littéraire  que  les  contemporains 
attribuèrent  à  celte  tentative  qui  passait  alors  pour  une  hardiesse, 
la  renommée  dont  jouit  le  traducteur  doit  être  rapportée  à  des 
causes  plus  générales.  Tandis  que  depuis  1750  un  immense  travail 
de  pensée  s'était  accompli  au  delà  du  Itliin,  vers  la  même  époque 
on  revenait  en  France  avec  ferveur  aux  anciens  dont  le  prestige 
avait  diminué  depuis  les  dissensions  qu'avait  semées  entre  les 
lettrés  la  querelle  des  Anciens  et  des  Modernes.  Uais  l'esprît  qui 
présidait  à  ces  investigations  s'était  transformé.  Ce  n'étaient  plus 
lant  des  leçons  d'humanisme  et  d'élégance  qu'on  demandait  à 
l'antiquiléiony  cherchait  un  intérêt  plus  sérieux,  plus  scîentitîque, 
soutenu  par  l'essor  que  commençaient  à  prendre  les  éludes  paléon* 
tologiques.  En  1723,  Jussieu,  dans  un  mémoire  présenté  à  l'Aca- 
démie des  Sciences,  découvrait  l'âge  de  pierre;  en  1758,  d'autres 
travaux  donnaient  dus  bases  solides  à  l'ethnographie  préhisto- 
rique'; parallèlement  les  progrès  de  l'archéologie,  les  fouilles  et 
les  exhumations  dépouillaient  peu  à  peu  les  Grecs  et  les  Romains 
de  l'image  trop  apprêtée  que  s'en  était  formée  le  siècle  précédent, 
tandis  que  des  ouvrages  de  vulgarisation  entretenaient  les  gens  du 
monde  des  explorations  et  des  voyages  faits  en  Italie  et  en  Grfa^ 


I,  X.  ÛomlaD,  Ullita.  Paris,  1819,  l.  1,  p.  116. 

3.  Arsthetische  Versuche  liber  Gœthe'*  Bermann  und  Dorothea. 

3.  Siipne,  op.  cit. 

4.  Le»  Ene'jclopidisles,  par  Louis  Ducros,  Paris,  1900,  p.  318. 
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■  yoya{ie  du  jeune  Anacharsis,  doot  la  publication  suivit  de  près 
rile  de  Paul  et  Virginie  (1788),  avait  obtenu  un  succès  qui  slimu- 
Ut  les  amateurs  de  beaux-arts  et  les  esthéticiens  de  profession, 
nls  que  le  comte  de  Caylus,  à  puiser  dans  Homère  et  dans  Virgile 
des  sujets  de  compositions  et  de  tableaux.  Dans  cette  seconde 
renaissance  de   i'Anfiquité  qui   s'étend  jusqu'à  la  Révolution  et 

I ^'épanouit  sous  le  premier  Empire,  on  s'est  repris  de  passion  pour 
kvie  pastorale.  Bien  qu'on  ne  voie  pas  encore  sous  leur  vrai  jour 
u  mœurs  cliampëtres  et  leurs  plaisirs,  du  moins  le  goùl  de  l'agri- 
bUurc  se  généralise-t-il,  propagé  par  l'école  des  physiocratos.  En 
ptérature  le  grand  engouement  pour  la  nature  procède  de  Rous- 
Mau  :  mais  d'autres  que  lui,  à  des  degrés  divers,  furent  aussi  sous 
le  charme.  Son  grand  rival,  Vollaire,  l'homme  le  moins  roman- 
tique, le  moins  accessible  à  la  poésie  des  champs  et  des  bois,  cédait 
à  l'entrainement  de  la  mode.  ■  A  Ferney,  il  empruntera,  dit 
M.  Bordeaux  ',  à  l'air  vif  qui  vient  de  la  montagne  ou  du  lac  la 
limpidité  de  ses  divertissements.  »  Banni  de  la  capitale,  il  s'en 

I dédommage  en  suivant  d'un  œil  attentif  les  embellissements  de  ses 
Ismaines  de  Genève  et  de  Ferney  jusqu'à  refuser  les  propositions 
m  Marie-Thérèse  qui  lui  ofTre  l'hospitalité. 
I  <  J'adore  de  loin,  je  n'irai  point  à  Vienne,  je  me  trouve  trop 
«D  de  ma  retraite  et  de  mes  Délices.  Beureux  qui  vît  chez  soi 
kec  ses  nièces  et  ses  livres,  ses  jardins,  ses  vignes,  ses  chevaux, 
pB  vaches,  son  aigle  et  son  renard  et  ses  lapins  qui  se  passent 
■  patte  sur  le  nez  !  •  écrit-il  le  9  août  1755 .  Assurément  son  langage 
f  Atteindra  jamais  jusqu'au  lyrisme  de  certaines  descriptions  de  La 
nouvelle  Héloïse;  mais  qu'on  parcoure  les  letlres  de  Voltaire  à  son 
ami  le  conseiller  François  Tronchin  et  l'on  y  lira  des  détails 
I  amusants  sur  son  ardeur  à  jardiner,  à  combiner  des  aménage- 

^^^kents   agrestes.    Il   célèbre  ses  occupations  dans   des  vers  qui 
^^^H^ient  les  beaux-esprits  de  Paris  et  valent  au  poète  une  réplique 
^I^Etoéchantc    de    Voisenon.    Il    laisse    dire    et    écrit    en     1759    é. 
M"  du  DefTand  que  •  tous  les  poètes  ont  raison  de  faire  l'éloge  de 
la  vie  pastorale,  que  le  bonheur  attaché  aux  soins  champêtres  n'est 
point  une  chimère  ■  ;  aux  Délices,  il  trouve  même  ■  plus  de  plaisir 
à  laliourcr,  à  serrer,  k  planter,  à  recueillir  qu'à  faire  des  tragédies 
el  à  les  faire  jouer'  >, 
^^H^  C'est  le  temps  aussi  où  Homère,  Théocrite  et  Virgile  se  voient 


1.  La  ierioaint  ri  la  mieuri  (inoa-1902),  Paris.  tSfl2,  p.  175. 

t.  Voir  sur  ce  aiijet  :  La  vie  inlime  de  Voltaire  aux  Délieei  el  à  Ferney,  par  Lucien 
ftny  sllJaslon  Maugras,  Paris,  1885-, —  le  Conseiller  François  Tronchin.  par  Heaty 
Troncliiu,  Paris,  (895;  —  Shaketpeare  en  France,  pur  J.  Jusserand,  Paris,  18*8. 
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reproduits  en  prose  et  en  vers  ainsi  que  les  étrangers  qui  se  r 
prochenl  de  ces  modèles  par  ce  qu'on  appelle,  sans  s'entendre 
nettement  là-dessus,  le  'sentiment  de  la  nature.  Sébastien  Mercier 
place  au-dessus  d'un  ancien  Gessner  ',  dont  les  imaginations  buco- 
coliques  avaient  si  vile  fait  de  tourner  en  France  toutes  les  tètes. 
Les  revues  littéraires  exaltent  les  idylles  et  les  bergers  du  poète 
Zuricois.  «  Leur  vertn,  leur  bienfaisance  généreuse  dans  sa  sim- 
plicité arrachent  des  larmes  de  tendresse,  d'admiration  et  de 
plaisir  »,  lit-on  dans  le  Journal  des  Savants  du  mois  de  juin  1765 
et,  en  1763,  un  réformateur  pédagogique  inscrivait  au  programme 
de  sa  classe  de  troisième  ■  les  églogues  de  Gessner  qui  sont  dans 
un  genre  nouveau  et  excellent;...  elles  méritent  d'dtre  apprises  par 
cœur  et  récitées  tous  les  jours,  par  la  délicatesse  des  sentiments 
dont  elles  abondent'  ».  Quelques  années  encore  et  avec  André 
Chénier,  en  pleine  Révolution,  surgissent  des  sources  d'inspira* 
tion  inconnues  qui  infusent  une  sève  plus  forte  à  la  littérature 
de  cette  époque  dont  on  a  dit  qu'elle  fut  outrageusement  classique 
aussi  bien  avec  Delille  qu'avec  les  représentants  de  l'art  drama- 
tique, les  Cliénier,  les  Ainault  et  les  Legouvé'. 

Dans  ces  conditions,  llermann  et  Dorothée  devait  bénificier  d 
retour  enthousiaste  à  la  peinture  des  mœurs  .simples  et  patria] 
cales.  11  arrivait  d'ailleurs  précédé  de  nombreuses  productioi^ 
traduites  des  poètes  allemands  et  anglais  que,  dès  1781,  un  litlén 
teur  allemand  établi  à  Paris,  Jiinker',  regardait  comme  les  créa-=^ 
leurs  de  la  poésie  descriptive.  La  traduction  que  donnait  Bilaubé 
iui-mëme  du  poème  allemand  n'était  point  son  premier  essai  dai 
ce  genre.  En  1764  il  avait  traduit  Vlliade  et  ÏOdijs$ée,  et  ces  doux  ^' 
versions  réimprimées  en  1780  et  1783  avaient  éclipsé  l'œuvre  i 
M""  Dacier  qu'on  lisait  encore  généralement.  Quelque  médiocn 
que  nous  paraisse  aujourd'hui  l'entreprise  de  Bitaubé,  une  place 
lui  demeure  acquise  cependant  dans  une  phase  de  l'histoire  litté- 
raire où  des  poèmes  tels  que  ies  Saisons  de  Saint-Lambert  ou  Let 
Mois  de  Roucher  ne  laissèrent  pas  les  lecteurs  indilTérenls.  Moij 
en  1808,  Bitaubé, qui  descendait  d'une  famille  de  réfuf^iés  fran<:aiâJ 
était  né  en  pays  allemand,  â  Kœnigsberg,  en  17.32;  il  avait  cxere^ 
le  ministère  évangélique  à  Berlin,  sans  se  désintéresser  des  lotir 
et  de  la  poésie.  Dès  1770,  fixé  à  Paris,  il  fut  nommé  membre  i 

1.  Uon  Béclard,  Sébusiien  Mtrcier.  1903,  p.  42*;  ^  Revue  d'Iiisloirp  liu^raire  i 
la  France.  Juillet-seplembre  1903  ;  Getaner  en  France,  par  Fernand  llaldenspem 
—  La  poéiie  d'André  Chénier,.  par  Jules  Haraszli,  Paris,  1S9S. 

2.  Baidenaperger,  op.  dl.,  p.  tiS  el  Hi. 

3.  L'évolution  des  genret,  par  F.  BruDCtière,  Paris,  1890,  p.  170. 

4.  ZeiUthrifl  filrvtrglàchrnde  Utltratiirgeiehiclde,  II  Bd.,  p.  1-8. 
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IrAcadémie  des  Inscriptions,  et,  sans  mécontenter  Frédéric  II  qui 
I  H  l'était  attaché  en   lui  conférant  le  titre  de  membre  do  l'Acar 
Ijémie  de  Berlin,  llitaubé  passa  le  reste  de  ses  jours  en  France.  Il 
k  n  trouve  donc  avoir  vécu  chez  deux  peuples  assez  étrangers  l'un 
Wà  l'autre;  s'il  lui  a  manqué  la  largeur  de  vues  et  le  don  de  vulga- 
^râation  nécessaires  pour  prendre  le  rôle  d'intermédiaire  intellec- 
rluel,  si  le  style  de  ses  écrits  trahit  une  plume  qui  déconcerte  les 
l^licats,  son  éducation  protestante  le    préparait,  comme  Jean-* 
Jacques  Uousseau  ou  M""  du  Staël,  à  satisfaire  certaines  curiosités 
d'esprit  dépassant  les  horizons   français.  Son   poème   en    prose. 
Joieph  (t~80),  compte  au  nombre  des  ouvrages  qui  visent  à  l'inlen- 
tion  édiliante  et  moralisante,  puisée  aux  sources  bibliques:  avec 
ri'autres  productions  germaniques,  il  eut  te  succès  d'attendrisse- 
rneat  qui  avait  fait  ta  fortune  de  la  Morl  d'Af/el,   le   modèle  du 
genre.  Hais  Btlaubé  n'a  pas  encore  secoué  le  jou^  des  partis  pris; 
il  ne  va  pas  jusqu'à  l'indifl'érence  des  formes  traditionnelles  et 
appartient  en  déOnitivc  à  la  classe  des  gens  de  lettres  d'une  cul- 
ture moyenne  auxquels  on  ne  demande  qu'une  iterai-vérité  dans 
linmilation  des  œuvres  venues  de  l'étranger.  Les   amateurs  .sen- 
■  taient  en  lui  un  naturel  et  une  simplicité  qu'ils  attribuaient  à  la 
coaoaissance  plus  approfondie  de  l'état  moral  et  social  des  pays 
que  les  événements  ou  la  distance  avaient  rendus  moins  dépen- 
d&nts  de   l'iiiQuence  française.  Aussi  ta  version  de  Hermnmi  et 
Dorothée  fut-elle  accueillie  avec  empressement  par  la  petite  élite 
qui  ne  persistait  pas  à  voir  dans  la  disposition  du  public  à  applaudir 
certains  drames  allemands  ■  une  preuve  de  la  corru[ition  du  goût  », 
pour  employer  l'expression  familière  à  quelques  critiques  de  la 
Décadi^  philosophique.  Vers  la  un  du  siècle,  cette  revue  accorde 
une  large  place  à  la  traduction  et  insiste  sur  les  qualités  que  l'on 
doit  attendre  d'un  traducteur  compétent.   Le  numéro   du   10  fri- 
maire an  IX  (2T  vol.,  p.  414)  émettait  des  vues  sympathiiiues  sur 
le»  œuvres  des  étrangers  et  l'Allemagne  n'était  [loint  l'objet  d'uD 
dédain  superficiel  cl  systématique.  Un  critique,  réclamant  des  tra- 
ducteurs l'intelligence  et  la  lidélilé,  rappelait  à  propos  de  Klupstock, 
*  le   plus  distingué  des  poètes  allemands  >,  qu'au  lieu   de   «  se 
perdre  en  vains  raisonnements  sur  des  modèles  qu'on  connaît  à 
peine,  il  serait  bien  plus  sage  aux  uns  de  se  mettre  en  état  de  les 
faire  revivre  dans  de  bonnes  et  fidèles  traductions,  alîn  qu'on  par- 
vienne i  les  mieux  connaître,  el  qu'avant  de  se  disputer,  on   soit 
au  moins  sur  de  s'entendre  ».  Ailleurs  on  vante  dans  les  produc- 
tions allemandes  <  une  énergie  mile,  une  mélancolie  profonde  »,' 
ce  qui  déplaît  en  elles,  c'est  «  l'enflure,  l'exagération,  l'aiïectation 
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de  la  singularité  ■;  si  <  elles  excitent  l'étotmemeDl,  c'ei 
qu'elles  sortent  de  la  nature  >. 

Dans  sa  correspondance  avec  Goethe,  Guillaume  de  Humboldt, 
résidant  à  Paris,  bien  placé  pour  observer  l'action  et  la  réaction 
des  modes  littéraires,  semble  se  délier  de  l'engouement  subît  des 
Français  pour  la  littérature  allemande  ;  à  son  avis,  a  ils  sont  encore 
trop  éloignés  de  nous  (Allemands)  pour  être  en  état  de  nous  com- 
prendre sur  des  points  où  nous  aussi  nous  commençons  à  avoir 
notre  originalité  :  si  éloignés  que  la  difTérence  de  langue,  com- 
parée aux  autres  obstacles,  semble  petite  e.  11  ajoutait  à  tilre  de 
renseignement  que  Marie-Josepb  Cliénier  avait  môme  transformé 
Werther  en  une  tragédie  qui  n'était  pas  encore  imprimée.  «  Mais, 
continue-t-il,  il  suffit  d'écouler  un  peu  pour  savoir  ft  quoi  s'en  tenir 
sur  cette  connaissance  et  cet  amour.  Je  me  suis  fermement  promis 
de  ne  jamais  faire  connaître  ici,  pour  ma  part,  une  ligne  d'alle- 
mand (à  moins  qu'il  no  s'agit  d'érudition  ').  ■  En  1802,  après  que, 
grâce  à  Bîtaubé,  la  petite  épopée  jouit  en  France  d'une  certaine 
popularité,  Humboldt  écrivait  encore  à  son  ami  dans  le  même 
sens.  »  Les  gens  ont  ici  plus  que  jamais  la  bouche  pleine  de 
noms  allemands...  La  traduction  A'Herviann  et  Dorothée  a  trouvé 
uD  public  assez  nombreux.  Cependant,  en  pareil  cas,  il  ne  faut  pas 
juger  les  applaudissements  dune  façon  trop  favorable  pour  eux 
et  pour  leur  goût.  Ce  qui  est  bon  leur  plaît  souvent  en  vertu  d'une 
vue  fausse.  Dans  la  dernière  séance  de  l'Institut  natioual,  ou  a 
mentionné  publiquement  celte  traduction,  et.  à  cette  occasion,  il 
fut  question  de  vous-même,  de  Schiller  et  de  Klopslock*.  ■  En 
elTet,  deux  ans  avant  que  Humboldt  eût  renseigné  ûœlhe,  la  tra- 
duction de  Bitaubé  avait,  en  1800,  fourni  à  un  journal  l'occasion 
d'apprécier  sympathiquement  l'œuvre  de  Gtetlie.  •  Ce  petit  livre, 
lisait-on,  sera  un  manuel  de  morale  et  de  philosophie,  de  senti- 
ments doux  et  tendres,  il  sera  aussi  un  modèle  do  poésie  noble  et 
élevée,  sans  prétention  et  sans  enflure'.  » 

H  importe  toutefois  de  se  tenir  en  garde  cdntre  les  illusions. 
Humboldt  ne  se  trompait  guère,  alors  même  que,  suivant  lady 
Blennerhassel,  grâce  à  la  Révolution,  le  contact  entre  l'esprit 
français  et  l'esprit  allemand  s'était  eCfectué  par  l'intermédiaire 
d'une  élite  de  lettrés  et  d'hommes  politiques  qui  se  réfugièrent  en 
Allemagne  depuis  le  mois  d'octobre  1789  jusqu'au  18  fructidor. 


l.  L«iy  Blenncrhaasel,  Mailame  de  Staël  et  «on  (fniD».  trftd.  Dietrich,  Psriâ,  IBH, 

U  11,  p.  550  el  580.  

S.  Lad;  Blcnnerhassel,  op.  cil.,  p.  EI60. 
3.  Sùpfle,  op.  cit.,  p.  H2, 
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1801,    an   enthousiaste    de    la    culture    allemande,  ami  de 

[11""  de  Staël,  Charles  de  Villers,  dont  la  constante  préoccupation 

fbt  de  préparer  la  réconciliation  de  la  France  et  de  l'AUemagfne 

r  la  pénétration  des  idées  plus  encore  que  de  la  langue,  écrivait 

B  réflexions  suivantes  à  propos  de  son  propre  ouvrage  La  Philo- 

ijt/iie  de  Kant  qui  venait  de  paraître  à  Metz,  Elles  commentent 

assez  heureusement  la  pensée  du  correspondant  de  Gœthe  pour 

qu'on  les  cite  ici  :  a  Un  bel  esprit  nourri  sur  le  pavé  de  Paris, 

peut  raisonner  el  déraisonner  à  perdre  haleine  sur  les  produits  de 

(littérature  allemande;  il  peut  extraire,  analyser,  discuter  et  ne 

I  dire  un  mot  qui  convienne  à  la  chose,  parce  que  pour  juger 

Hie  chose,  il   faut  être  placé  dans  son   point  de  vue  et  que  le 

est  dans  un   point  de  vue  étranger,   où  il  voit  louche 

l  confus,  ainsi  qu'un  tableau  qu'on  regarde  sous  un  faux  jour. 

a  beau   même   traduire,  imiter,  paraphraser,  on  ne  traduit 

fne  la  lettre  morte;  l'esprit  vivant  que  l'interprète  n'a  pu  saisir 

»tc  radié,  et  l'ouvrage  n'est  au  fond  guère  mieux  compris  ni 

eu  traducteur,  ni  des  lecteurs  que  s'il  était  resté  dans  la  langue 

originale*  >. 

Bien  des  années  auparavant,  Mercier,  dans  son  Tableau  de  Paris, 
n'avait  pas  assez  d'indignation  sur  la  plate  servilité  el  l'imbécillité 
N'esprit  du  grand  nombre,  toujours  priït  à  s'effaroucher  des  nou- 
veautés. Le  critique  que  Voltaire  appelait  de  ses  vœux,  l'artiste 
qui,  exempt  de  préjugés  et  d'envie,  unirait  à  beaucoup  de  science 
beaucoup  de  goùl,  semblait-il  ne  devoir  jamais  venirî  II  s'en  est 
rencontré  heureusement  un  qui,  à  propos  d'une  œuvre  étrangère, 
but  en  formulant  quelques  réserves,  a  jugé  avec  goût  el  bon  sens. 
Pi'ïppréciation  la  plus  éclairée  et  la  plus  consciencieuse  que  la 
ritique  du  temps  nous  a  laissée  du  poème  de  Gœthe.  vu  par  la 
traduction  de  Bilaubé,  se  lit  dans  deux  articles  fort  étendus  de  la 
Décade  philosophique  de  l'an  IX*.  11  faut  les  étudier  tout  d'attord 
^^H^t  en  indiquer  les  conclusions. 

I  COI 


II 


Des  réflexions  sur  la  peinture  des  scènes  ordinaires  de  la  vie 
comme  motifs  de  poésie  ouvrent  ce  travail  où  le  nom  et  l'ouvrage 


t.  CAorIft  de  Viltert,  Sein  Uben  «nd  leint  Schriften,  par  0.  UIrtcb,  Lcipiig,  1894, 
lil.  p.  89-77.  An   IX,  B"  3, 
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lie  Gœthe  sont  associés  au  nom  de  Voss  et  à  l'œuvre  prîncipsi 
de  ce  poète,  l'idylle  de  Louise.  L'auteur,  qui  ne  nous  est  pt 
autrement  connu  que  par  les  initiales  D.  G-,  n'ignore  pas  les  obji 
tions  qu'on  peut  élever  à  propos  des  difQcultés  du  genre;  mais  il 
lui  importe  surtout  de  se  placer  au  point  de  vue  des  mœurs  et  du 
pays  dont  on  veut  réfléchir  l'image.  Il  convient  qu'à  cet  égard 
l'Allemagne  et  la  France  présentent  des  iHITérences  notables  qni 
entraînent  diverses  manières  de  sentir  dans  les  questions  d'art 
de  poésie.  ■  Nous   n'oserons  point,  dit  notre  critique,  décider 
les  mœurs  des  conditions  moyennes  en  France  sont  moins  propi 
que  celles  de  la  Germanie  à  recevoir  les  formes  poétiques,  n 
nous  croyons  pouvoir  assurer  que  le  public  éclairé  paraît, 
général,  moins  bien  disposé  parmi  nous  à  sentir  le  prix  d'une 
semblable    production.  Hermann   et  Dorothée   fait  les  délices  de 
l'Allemagne.  Un  poème  dont  le  sujet  serait  tiré  d'une  petite  ville 
de  France  et  ne  ferait  que  décrire  l'existence  d'une  de  ses  famil 
ne  serait  pas  lu  à  Paris.  N'approfondissons  pas  un  raisonnemei 
dont  te  résultat  serait  peu  à  l'honneur  de  notre  morale;  mail 
posons  en  principe  que  le  genre  d'Hermann  et  Doi-olhée  ne  pouj 
devoir   son  succès  qu'aux   mœurs  de  la  nation  k  laquelle  on 
destine.  » 

Idées  neuves  assurément  pour  l'époque  :  envisager  non  pas  taaj 
la  somme  de  beautés  contenues  dans  l'œuvre  d'arl  que  les  corn" 
tions  et  les  milieux  dans  lesquels  elle  a  pris  naissance,  n'étail 
pas  instituer  déjà  le  parallélisme  des  perfectionnements  morau! 
et  politiques  et  du  progrès  littéraire?  Et  c'est  bien  aussi  la  base 
des  théories  romantiques.  Avant  que  Victor  Hugo  eût  débattu 
cette  thèse  dans  la  Préface  de  Croinwell,  M"*  de  Staël  en  avait  fait 
l'objet  de  son  livre  Delà  littérature.  Elle  visait  surtout  le  théâtre, 
cherchant  à  mettre  les  caractères  des  personnages  dans  un  rap- 
port plus  étroit  avec  les  institutions  sociales.  Les  pièces  de  Joseph 
Chénier  avaient  été  pour  elle  un  prétexte  pour  énoncer  des  prin- 
cipes émis  déjà  par  un  adversaire  de  la  tradition  classique,  Sébi 
tien  Mercier.  «  Elle  citait  le  Fénelon  de  Chénier  t 
exemple  de  ce  que  pouvait  être  la  tragédie  adaptée  aux  institu- 
tions et  aux  mœurs  d'un  grand  peuple  républicain  s  et  elle  ajou- 
tait les  réflexions  suivantes  qui  résument  bien  l'opinion  qu'elle 
défendait  :  «  L'esprit  philosophique  qui  généralise  les  idées,  et  le 
système  de  l'égalité  politique  doivent  donner  un  nouveau  carac- 
tère à  nos  tragédies  :  ce  n'est  pas  une  raison  pour  rejeter  les  sujets 
historiques,  mais  il  faut  peindre  les  grands  hommes  avec  les  sen- 
timents qui  réveillent  pour  eux  la  sympathie  de  tous  les  cœurs,  et 
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'  relever  les  faits  oftscttrs  par  la  dignité  du  caractère  '  ».  A  la  suite 
de  M"'  de  Staël,  Guillaume  Sclitegel  allait  repreniire  et  développer 
ces  vues  dans  son  Cours  de  littérature  dramatique  traduit  dès  1814, 
aftîrmaut  à  son  lotir  cjue  ce  serait  une  vaine  prétention  que  celle 
d*i^tablir  le  despotisme  en  fait  de  goût  et  qu'aucune  nation  ne 
pourrait  jamais  imposer  â  toutes  les  autres  des  règles  qu'elle  a 
peut-être  arbitrairement  tracées  '. 

Ces  manières  de  voir  (loLtaient  confusément  dans  les  esprits  et 
il  semble  que  le  poème  de  Hm-mnnn  et  Dorothée  ait  été  un  des 
premiers  grands  produits  des  littératures  étrangères  dont  l'appa- 
rition ait  soulevé  un  ordre  de  questions  qui  sortiraient  des  discus- 
sions ordinaires  relatives  à  la  forme  el  au  style.  Le  critique  de  la 
Décade  aborde  le  problème  si  souvent  agité  depuis,  devenu  banal 
aujourd'hui,  de  la  décentralisation  littéraire  en  Allemagne,  ton- 
dant à  faciliter  l'éclosioii  d'œuvres  locales  dans  lesquelles  les 
écrivains,  interprètes  de  la  province  ou  de  la  petite  capitale,  ne 
voient  dans  la  littérature  qu'un  s  luxe  aimable  *. 

«  Qu'avait-on  alors  en  J^rance,  se  demande-t-il  ensuite,  à  opposer 
àl'Allemagne  en  fait  de  peintures  de  la  vie  agreste  et  provinciale?  * 
C'était  le  temps  où  Delillc  était  sacré  grand  poète;  or  il  n'y  a  pas 
d'illusion  possible  sur  la  distance  qui  sépare  l'inspiration  de 
Gœlhe  de  l'élégance  et  de  la  correction  voulues  du  poète  français. 
Il"' lie  Cbarrière  l'avait  donné  à  entendre  et  l'auteur  que  nous 
commentons  y  revient  tout  au  long.  ■  La  comparaison  à'Hertnann 
et  Dorothée  de  Goethe  avec  l'Homme  des  Champs  de  l'abbé  Delille 
nous  parait  bien  propre  à  faire  sentir  la  dilTérence  qui  existe  à  cet 
égard  entre  le  caractère  de  la  nation  allemande  et  celui  de  la 
nation  française.  L'un  et  l'autre  ont  choisi  le  lieu  de  la  scène  i 
peu  près  dans  le  même  séjour.  Mais  l'abbé  Delille  s'attache  à 
décrire  l'existence  de  l'homme  de  la  ville,  transporté  par  goût  et 
par  réOexion  à  la  campagne.  Gœthe  décrit  celle  de  l'homme  qui 
y  est  né  et  y  vit  dans  une  modeste  aisance.  Le  premier  transporte 
dans  les  champs  le  fruit  de  notre  éducation,  l'effet  de  nos  usages; 
il  fait  le  détail  des  jouissances  de  l'homme  opulent;  ses  jeux,  ses 
promenades,  son  cabinet,  ses  leclurcs,  ses  bienfaits  mi>nie,  tout 
cela  n'appartient  qu'à  lui  seul;  nous  habitons  un  chilteau,  tout 
nous  le  rappelle.  Le  second  nous  place  sous  le  toit  modeste  d'un 
«impie  bourgeois;  son  caractère,  ses  idées,  ses  actions,  sa  vie 


I.  A.  Liëby,  6ludr  lur  le  thfilre  de  Marie-Joieph  Chinier,  Parla,  inoi,  p.  315; 
Dr  la  tuiéralure.  partie  11,  ch.  i. 

ï.  Maurice  Souriau,  La  Préra(X  de  Cnmioelt.  Paris,  189-,  p.  23;  -  Paul  Gautier, 
Madame  de  Staël  H  Sapaléon.  PaHî,  )9Q3,  ch.  iv,  p.  315. 
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entière,  l'homme  en  un  mot.el  non  les  ornements  factices 
existence  nous  sont  offerts  en  spectacle.  On  voit  que  l'abM 
Delille,  en  écrivant  se  rappelait  Paris;  il  était  sur  <le  ]>laire  en 
reconduisant  le  Parisien  dans  ses  terres,  en  lui  retraç4tnl  les 
agréments  qu'il  a  coutume  d'y  goûter  et  ceux  qu'il  pourrait  y 
joindre.  On  voit  que  Gœlhe  s'adressait  à  sa  nation,  qu'il  avait 
besoin  d'aller  chercher  dans  chaque  canton,  qu'il  voulait  rappeler 
au  grand  nombre  la  vie  qu'ils  mènent  pour  la  leur  rendre  plus 
respecLalile  encore.  ■ 

Mais  ces  sortes  de  détails  qui  font  beauté  sont  perdus  dès  qu'îlt: 
passent  la  frontière  du  pays  qui  les  goûtait  pleinement:  il  fi 
compter  avec  les  habitudes  et  les  préjugés  du  langage  qui  mar^ 
quent  d'une  leinte  de  ridicule  lel  tour,  telle  expression  pittoresque 
et  poétique.  Une  hôteilerie  comme  lieu  de  l'action  serait  à  sa 
place  en  France  dans  une  comédie,  mais  non  dans  un  poème 
épique  ;  le  mot  d'apothicaire  sonnerait  étrangement  à  des  oreilles 
françai-«es.  le  personnage  du  pasteur  ne  se  conçoit  pas  si  aisément 
que  celui  du  curé  chez  un  peuple  catholique  et  le  soin  donné  aux 
chevaux  fort  intéressant  pour  l'Allemand  paraîtrait  à  son  voisia 
brutal  et  rebattu.  <  Le  naïf  dans  les  ouvrages  de  l'esprit  res- 
semble à  la  pudeur  des  belles  ;  la  plus  légère  atteinte  suffit  pour. 
l'altérer.  •  Si  le  critique  français  concède  encore  quelque  ch* 
aux  conventions  et  à  l'étiquette  de  son  pays,  il  appelle  d'aul 
part  l'attention  sur  les  heureux  contrastes  qu'avaient  suggérés 
Gœlhe  les  événements  politiques,  sur  les  scènes  attendrissantes 
et  majestueuses  dont  l'invasion  française  fut  l'occasion  et  sur  le 
jugement  que  Goethe  a  porté  sur  la  Révolution  de  1789.  «  Gœlhe 
s'est  attaché  dans  ce  poème  à  faire  sortir  du  cadre  le  plus  simple 
des  tableaux  du  plus  grand  efTet;  écartant  toujours  à  la  fois  les 
formes  didactiques  et  les  ressorts  du  roman,  il  ne  sort  point  de 
parfaite  vérité  de  la  nature,  il  ne  nous  arrache  jamais  à  la  doi 
illusion  qu'il  a  voulu  produire...  Il  n'y  aurait  pas  là,  sans  doul 
de  quoi  composer  «n  seul  acte  d'un  drame  qu'on  pût  entendre 
nos  Ihéillres  et  sans  doute  le  poète  était  bien  éloigné  de  voi 
établir  une  intrigue.  Mais  de  ce  fonds  qui  parait  pauvre,  il  «  mt 
tirer  des  situations  du  plus  magique  effet.  »  Aussi  après  l'auteur 
f  aul-il  remercier  le  traducteur  <  d'avoir  cherché  à  dissiper  la  trop 
inj  uste  indifférence  que  nous  témoignons  aux  productions  de  l'Alle- 
magne, en  nous  faisant  connaître  un  de  ses  plus  célèbres  chefs- 
d'œuvre  »,  et  le  critique  ajoute  en  terminant  qu'on  reconnaît  ton- 
jours  en  Bitaubé  le  traducteur  d'Homère;  *  quant  à  M.  Gœthe,  il 
ne  partagera  pas  les  plaintes   des  écrivains  de  rAllemagoe  qui 
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FprélendeDl  ne   pouvoir  èlre  jugés  par  les  Français,  parce  qu'ils 
f  n'ont  jamais  obteuu  une  traduction  qu'ils  puissent  avouer  >. 

L'élude  de  la  Décade  trahit  un  esprit  familier  avec  la  pensée  et 
la  poésie  allemande;  aussi  ne  sommes-nous  pas  éloignés  de  l'at- 
tribuer au  baron  de  Gérando,  qui  répandit  en  France  le  kantisme 
dans  son  Histoire  comparée  des  systèmes  de  philosophie  (1803)  et 
qui  avait  traduit  les  Prolégomènes  de  Kant.  Quoi  qu'il  en  soit, 
opposons  à  ces  considérations  les  pages  qiio  M"'  de  Staël  a  consa- 
crées à  la  littéralure  d'imagination  en  Allemagne.  Dans  le  passage 
cité  plus  haut  du  livre  De  la  lilférature,  toujours  en  quête  des 
moyens  à  exploiter  pour  réformer  le  théâtre,  elle  observait  avec 
raison  que  »  si  la  circonstance  la  pins  vuljjairc  sert  de  contraste 
à  de  grands  efîels,  il  faut  employer  assez  de  talent  à  la  faire 
admettre  pour  reculer  les  bornes  de  l'art  sans  choquer  le  goût  ». 
11  est  à  regretter  qu'elle  n'ait  pas  généralisé  ses  idées  et  qu'elle 
se  soit  confinée  trop  étroitement  dans  la  littérature  dramatique. 
Elle  a  vu  moins  juste  pour  l'épopée  et  le  roman  :(^u'on  relise 
Tappréciation  que  dix  ans  plus  tard,  en  1810,  elle  donnait  du 
poème  allemand  dans  son  ouvrage  De  l'Allemagne  ';  elle  nous 
parait  relarder  de  cinquante  ans  et  nous  ramener  à  l'époque  où 
l'on  croyait  à  l'efficacité  des  régies  pour  la  composition  d'une 
épopée.  Sans  doute  lo  llenriade  est  encore  présente  à  son  sou- 
venir lorsqu'elle  écrit  que  les  personnages  et  les  événements 
choisis  par  Gœthe  sont  de  trop  peu  d'importance  ;  *  le  sujet  suffit 
à  l'intérêt  quand  on  le  lit  dans  l'original  ;  dans  la  traduction, 
l'intérêt  se  dissipe.  En  fait  de  poème  épique,  il  me  semble  qu'il 
est  permis  d'exiger  une  certaine  aristocratie  littéraire;  la  dignité 
des  personnages  et  des  souvenirs  historiques  qui  s'y  rattachent 
peut  seule  élever  l'imagination  à  la  hauteur  de  ce  genre  d'ou- 
vrages ».  Il  est  aisé  de  retournel"  ici  la  critique  contre  l'auteur  De 
r.-lW^ma^ne  elle-même  et  de  lui  opposer  l'exemple  de  Gœlhe.  Un 
historien  littéraire  contemporain,  M.  Cahen,  n'y  a  pas  manqué.  Il 
donne  à  entendre  combien  le  roman  de  Delphine  eût  gagné  si,  au 
lieu  de  l'action  ■  tout  idéale  ■  dans  laquelle  sont  engagés  tous  les 
personnages,  elle  les  eût  rattachés  aux  grandes  crises  de  l'histoire 
qui  s'accomplissaient  autour  d'elle.  Les  circonstances,  sinon  les 
plus  vulgaires,  du  moins  les  plus  simples,  les  plus  ordinaires  lui 
auraient  fourni  de  grands  ofTets  de  contraste  pour  peu  qu'elle  eût 
médité  ceux  qui  lui  étaient  présentés  dans //cn««nn  e(  Dorothée. 
Contemporaine  des  mêmes  faits  dont  Gœthe  sut  tirer  parti,  elle 
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aurait  prèle  à  ses  caractères  quelque  chose  de  l'époque  à  laqnél 
ils  appartenaient  ;  mats  il  semble  qu'elle  ait  écarté  l'actualité 
comme  incompatible  avec  i'  l'arisLocratie  littéraire  »  qu'elle  exige 
pour  l'épopée  domestique  ainsi  que  pour  le  récit  imaginaire  que 
veut  être  le  roman;  encore  celui-ci  doit-il  puiser  aux  sources  de 
l'expérience  et  de  k  vie.  M.  Cahen  note  avec  justesse  que,  quoique 
la  pensée  de  la  Révolution  soît  partout  présente  dans  Delphine, 
«  l'action  du  roman  se  déroule  au  milieu  d'avril  1790  à  la  fin  de 
septembre  1792;  et  certes  les  événements  de  l'bistoîre  n'enferment 
pas  l'arritre-fond,  vivant,  épique,  comme  il  arrive,  par  exemple, 
dans  le  poème  A'Hermann  et  Dorolliée '*.  Elle  eût  appris  du 
même  coup  ■  à  s'arracher  aux  ivresses  du  salon,  à  se  mêler  à  la 
vie  de  la  grande  foute,  à  voir  de  près  les  humbles  et  les  ■  misé- 
rables *,  comme  le  dit  encore  un  autre  critique  littéraire,  M.  Le 
Breton  ''.  Seule,  elle  eût  été  capable  d'écrire  l'œuvre  de  large  et 
féconde  jiitié  que  nous  regrettons  de  ne  pas  rencontrer  parmi  les 
romans  de  l'Empire  et  de  la  Iteslauration;  ■  Gœlhe  seul,  préten- 
drons-nous à  noire  tour,  a  su  retracer  avec  sympathie  les  souf- 
frances des  petits  el  des  faibles  en  les  confondant  avec  celles 
tout  un  peuple  °. 

Poussons  cette  assertion  jusqu'à  l'extrême  et  nous  serons  bien 
près  de  découvrir  en  iiermann  el  Dorothée  une  de  ces  œuvres  qui 
répond  à  unarticle  du  credo  romantique.  Les  passes  cruelles  d'un 
petit  groupe  de  malheureux  mises  en  regard  de  celles  d'une  nation 
entière,  qu'est-ce  autre  chose  que  ce  que  les  novateurs  de  1830 
allaient  appeler  l'antithèse,  fond  de  toute  réalité  et  de  toute 
poésie,  comme  le  démontrait  la  Préface  de  Cromwellt  D'auti 
avant  Victor  Hugo  en  eurent  le  pressentiment,  mais  nul  autre  qi 
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I.  Pelil  de  JulleTille,, Hi 
cicuie,  p.  01. 

i.  Le  •■orruin  fi-ançaU  au  XIX'  sUde.  I"  partie,  Paris.  1901,  p.  13*. 

3.  L'impressian  produite  en  Allemagne  par  les  événements  de  la  Rit<roIution 
française  a  kik  bien  rendue  dans  le  langage  que  GfBthe  fait  tenir  au  juge;  auail 
ce  p&99BgD  B-t-il  été  souvent  cite  par  les  critiques  rrancols:  voir,  par  exemple, 
l'étude  France  el  Allemagne  dans  les  Êludei  de  lilliralure  et  ithUloire  de  Joiepb 
Reinach,  Paris,  1S8D,  p.  U  el  IS.  —  Parmi  les  Allemands  Fanatiques  de  la  Hévalu- 
lion,  il  faut  nommer  cet  Adam  Lut  dont  M.  Chuquet  a  raconté  l'itmouvanle  hi»' 
toire;  il  nous  înlèrcsse  K  un  autre  litre  dan^  une  élude  sur  Hefmana  et  Dorothée. 
•  GiBtbe  pensait-il  &  Adam  Lux  lorsqu'il  imagina  que  l'héroïne  ûa  son  idylle  épîqua 
Bennann  et  Dorothée  aimaîl,  avant  de  rencontrer  le  fils  de  l'auhereiste,  un  jeune 
révolutionnaire  alleniand?  •  Comme  Lut,  ce  premier  fiancé  de  Dorothée  a  été 
■  poussé  a  Paris  par  l'amour  de  la  libertË  et  le  désir  d'agir  dans  un  ordre  de 
choses  transformé  ■  :  comme  Lui.  il  •  n'a  trouvé  en  France  que  la  pi 
mort  ■;  comme  Lux,  il  •  n'estime  pas  la  vie  plus  qu'un  autre  bien  >.  [JÈtudts  d'hit- 
toire,  i*  série,  p.  91  ;  cf.  encore  du  même  auteur,  Elude)  de  lUUratare  aUemandt, 
i"  série,  p.  215  el  261). 
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t  lui,  comme  l'affirme  M,  Mahilteau  ',  n'en  peul  revendiquer  l'hon- 
I  Seur,  ■  ni  Sclilegel.,  ni  Gœllie,  ajoiitc-t-il,  qui  dès  il9~i  dans 
^  fferrnann  et  Dorothée  cherchait  partout  une  voie  nouvelle  à  la 
Ifioésie.  Celte  voie  nouvelle,  Challemel-Lacour  l'avait  signalée, 
rier8c|u'il  reconnaissait  que  le  poème  entier  était  édifié  sur  un 
[  «onOit  d'éléments  opposés  :  <■  la  conservation  difficile  de  l'inté- 
I  ^ité  morale  et  de  la  force  native  au  milieu  des  tempêtes  sociales, 
]  l'harmonie  Ou  développement  individuel  qui  relève  de  la  volonté, 
[  avec  le  cours  impétueux  des  chosen  que  la  fatalité  régit  '  » .  Mais 
I  Gœlhe  n'apporta  dans  sa  création  ni  l'esprit  systématique  de 
Bugo,  ni  les  préocupations  psychologiques  d'un  moraliste;  il  se 
1  aouciait  peu  d'ériger  en  théories  ou  en  manifestes  ses  inspira- 
[  lions.  Sa  petite  épopée  n'en  marquait  pas  moins  dans  le  domaine 
1  de  l'art  un  progrès  que  la  génération  suivante  ne  manquerait  pas 
I  <de  soumettre  à  l'examen. 


III 
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Le  critique  de  la  Décade  louait  dans  la  traduction  de  Bitaubé 
.■  cette  simplicité  élégante  qui  caractérise  l'original  »,  tout  en 
admettant  que  ■  quelques  négligences,  quelques  obscurités,  quel- 
ques fautes  peuvent  avoir  échappé  à  l'auteur  ».  Quarante  ans  plus 
lard,  le  ton  a  changé  et  les  réserves  succèdent  aux  enthousiasmes 
de  la  première  heure.  En  1839,  La  France  litléraire  de  Quérard 
reprochait  au  traducteur  d'avoir  dépouillé  Hermann  et  Dorothée  de 
son  principal  mérite,  «  un  style  plein  de  charme  et  d'élégance  ■■ 
A  cet  estimable  répertoire  nous  empruntons  quelques  renseigne- 
ments qui  nous  amènent  à  parler  des  appréciations  déjuges  vrai- 
ment compétents,  à  mesure  que,  traversant  le  romantisme,  nous 
nous  approchons  de  la  lin  du  xix'  siècle. 

«  On  doit,  dit  la  Biographie  des  contemporains,  citée  par  la 
France  (itlrraire  à  l'article  Gœlhe,  une  meilleure  traduction  de 
cet  ouvrage  {Hermann  et  Dorothée)  à  M.  le  baron  de  Humboldt, 
frfere  du  savant  naturaliste,  mais  nous  ne  l'avons  trouvée  citée 
nulle  part.  M.  Boulard  a  donné  en  outre  une  traduction  interli- 
néaire  de  ce  poème.  *  Il  s'agit  ici  de  l'exécuteur  testamentaire  de 
La  Uarpe  qui,  à  ce  titre  et  comme  dépositairi;  de  ses  manuscrits, 
publia  la  dernière  partie  du  Cours  de  littérature  consacrée  à  ta 
philosophie  du  xviu'  siècle.  Boulard  mourut  en  182S;  quant  à  sa 
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traduction  du  poème  all^nand,  noue  n'avons  pu  nous  la  procui 
on  chercherait  en  vain  celle  de  Humboldt  qui  n'a  jamais  existé. 
Il  y  a  sans  doute  ici  une  confusion  avec  VEssai  esthétique  <)ue 
Humboldt  a  donné  sur  Hermann  et  Dorothée,  mentionné  précé- 
demment et  qui  fut  toujours  fort  estimé  en  France.  Chacun  peut 
le  lire  avec  fruit  ainsi  qu'un  autre  important  ouvrage  du  même 
auteur  écrit  en  français  et  publié  dans  la  livraison  de  1199  du 
Magasin  encyclopédique,  revue  dirigée  par  MilHn,  l'ami  de 
Uumboldl.  Humboldt  fit  réimprimer  son  écrit  dans  les  circons- 
tances suivantes  que  notre  sujet  nous  oblige  à  rappeler  ici  briè- 
vement. 

Un  m  après  la  publication  de  son  Euai  esthétique  sur  Hermann 
et  Dorothée,  il  écrivait  de  Paris  à  Gœtbe,  en  date  Ju  3U  mai  1800, 
une  lettre  dans  laquelle  11  lui  annonçait  l'envoi  d'un  ouvrage  de 
M""  do  Staël.  «  Je  joindrai  à  son  livre,  continue-t-il,  une  disserta- 
tion française  que  j'ai  écrite  ici  pour  faire  connaître  &  M"°  de  Staël 
et  à  quelques  autres  les  principales  idées  de  mon  livre  allemand; 
elle  est  imprimée  dans  le  Magasin  de  Millin.  Ce  travail  m'a  inté- 
ressé parce  qu  il  m'a  appris  comment  il  faut  louvoyer  quand  on 
veut  faire  voile  avec  le  vent  français  dans  une  direction  alle- 
mande, et  mon  intention  a  été  d'écrire  dans  un  français  aussi  pur 
qu'il  me  sera  possible,  s  Ou  voit  que  Uutnbotdt  ne  désarmait  jtus 
et  persistait  dans  sa  défiance  à  l'égard  de  l'engouement  des  Fran- 
çais pour  la  littérature  allemande. 

Le  1"  juin  de  cette  môme  année  1800,  Gœlhe  recevait,  en 
temps  que  l'ouvrage  de  M""  de  Staël  (qui  ne  peut  être  autre 
livre  De  la  lilléralure),  trois  exemplaires  de  l'écrit  françai 
Humboldt.  M.  Albert  Leitzraann  ',  à  qui  nous  nous  référons  sur  ce 
point,  ajoute  qu'il  est  Intéressant  de  voir  à  quelles  transformations 
la  clarté  facile  et  l'élégance  de  la  langue  française  contraignirent 
l'expression  du  système  d'idées  de  Humboldt,  lorsqu'on  compare 
cette  seconde  dissertation  avec  la  première,  VEssai  esthétique  sur 
Hemtann  et  Dorothée.  Humboldt  a  encore  en  vue  la  petite  épopée 
ou  du  moins  sa  pensée  s'y  reporte  sans  cesse,  quoiqu'il  ne  la  men- 
tionne pas;  mais  les  opinions  qu'il  émet  sur  l'art  do  la  traduction, 
sur  le  pouvoir  des  expressions  qui,  «  |iour  faire  effet,  doivent 
d'abord  se  graver  dans  l'esprit  »  pour  passer  dans  l'usage  joi 
lier,  sur  les  mérites  respectifs  des  deux  langues  allemande  et  fran- 
çaise, tout  cela  prouve  assez  qu'aux  yeux  de  Humboldt,  Bermann 
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Dorothée  était  ud  de  ces  chefs-d'œuvre  dont  ia  perfecUoD  «le 
forme  marquait  une  étape  décisive  dans  le  développement  de  la 
poésie  allemande.  Il  l'avait  dit  dans  son  ouvrage  allemand  et 
lorsque  la  version  de  Bîtaubé  lui  aura  été  connue,  il  aura  pu  y 
trouver  un  auxiliaire  utile  qui  coolirmdt  la  justesse  de  ses  réflexions 
sur  le  génie  et  la  langue  des  deux  nations.  Exprimées  par  un 
Allemand  érudil  dans  un  français  excellent,  elles  constituent  un 
document  de  valeur  pour  l'histoire  des  littératures  comparées. 

Lorsque  Humboldl  informait  Gœthe  de  l'accueil  qu'avait  ren- 
coatré  son  poème  à  Paris  et  à  l'Institut,  avant  de  donner  suite  à 
MO  projet  d'imprimer  sa  dissertation,  avait-il  peut-être  échangé 
avec  des  lilléralcurs  frani;ais  quelques  propos  qui  l'auraient 
orienté  dans  ses  idées?  Rien  ne  nous  autorisant  à  admettre  ou  à 
rejeter  celte  supposition,  on  est  réduit  à  regretter  qu'il  ne  nous  ait 
pas  entretenus  de  l'impression  que  l'Institut  emporta  du  poiite 
«Ilemand  etde  son  traducteur.  Nous  nous  bornons,  faute  de  mieux, 
à  extraire  de  l'écrit  français  de  Ilumboldt  tes  passages  suivants  dans 
lesquels  on  saisirait  quelques  Indices  de  comparaisons  et  de  rap- 
prochements nés  de  discussions  ou  d'entretiens  avec  des  lettrés. 

t  Nulle  autre  poésie  (que  la  poésie  française)  ue  lient  aussi  for- 
tement à  son  langage  dont  il  est  souvent  impossible  de  ta  détacher 
|>ar  une  traduction  satisfaisante;  nulle  autre  nation  peul-ëlre  n'a 
une  manière  de  sentir  aussi  délicate,  aussi  raffinée,  une  délicatesse 
aussi  difficile  à  saisir,  et  c'est  là  peut-être  pourquoi  les  nations 
étrangères,  dès  qu'elles  sont  parvenues  à  se  former  un  caractère 
particulier,  traitent  si  souvent  même  les  chefs-d'œuvre  des  Fran- 
{ais  avec  injustice'...  Parmi  les  nations  modernes,  il  semble  que 
Français  aient  plus  imité  la  poésie  latine;  et  c'est  ce  qui  donne, 
je  crois,  à  leur  poésie,  un  caractère  particulier  ijui  la  distingue  i 
la  fois  de  la  grecque  et  de  celle  de  leurs  voisins  ^...  On  doit  néces- 
sairement s'apercevoir  de  l'étude  approfondie  que  Goethe  a  faite^ 
non  pas  précisément  des  formes  de  convention,  mais  du  génie 
véritable  des  anciens.  En  marchant  sur  leurs  traces,  It  n'est  Jamais 
occupé  qu'à  rendre  son  sujet;  et,  rejetant  tout  ornement  étranger, 
il  no  songe  qu'à  nous  en  offrir  le  lableau  le  plus  fidèle,  frappant 
par  sa  sévérité  et  sa  simplicité  même.  Néanmoins  c'est  lui  qui 
nouii  représente  les  situations  les  plus  extraordinaires,  les  carac- 
tères les  plus  étonnants  ;  et  l'un  peut  douter  si,  pour  n'en  citer  que 
ces  exemples-ci,  nul  autre  poète  a  su  jamais  nous  donner  une  idée 
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aussi  profonde  et  aussi  élevée  de  l'amour,  une  peinture 
neuve  «t  aussi  intéressante  du  caractère  des  femmes'.  ■  Nous  ne 
croyons  pas  nous  méprendre  sur  les  intentions  de  Huniholdt;  ces 
dernières  lignes  s'appliquent  particulièrement  au  dessein  poétique 
que  se  proposait  Gœthe  dans  Hermaim  et  Dorothée, 

La  docte  assemblée  de  l'InsliluL  comprît-elle  ce  qu'il  y  avait 
d'original  dans  cette  tentative  ;  songea-t-elle  à  l'utiliser  jiour 
essayer  de  rendre  son  ancien  prestige  à  la  poésie  épique;  rcgarda-t- 
elle  ce  genre  comme  frappé  de  mort  ou  tout  au  moins  de  caducité 
et  menacé  I6t  ou  tard  de  disparaître  du  Parnasse  français?  Le  fait 
est  qu'en  1809,  dans  une  séance  publique  du  7  juillet',  Dader, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscriptions,  contestait  à 
Bitaubé  le  droit  d'appeler  épopée  sa  traduction,  en  s'autorîsant 
d'Homère,  •  Il  paraîtra  peut-être  étonnant  qu'un  bomme  si 
rempli  des  beautés  de  ces  poèmes  Ci' Iliade  et  VOdyssée)  n'ait  pas 
voulu  apercevoir  que  la  simplicité  de  mœurs  et  les  détails  en  quelque 
sorte  domestiques,  dont  ils  présentent  ces  tableaux  si  vrais  et  si 
intéressants,  n'auraient  vraisemblablement  Jamais  enchanté  les 
Grecs,  si  Homère  n'avait  mis  en  scène  que  des  personnages  vul- 
gaires; que  ces  peintures  naïves  qu'on  aime  dans  la  Pastorale,  ne 
peuvent  plaire  dans  l'Épopée  que  par  le  contraste  de  la  grandeur 
et  de  la  simplicité,  et  en  raison  de  l'élévation  des  personnages  que 
le  poète  fait  agir...  Peut-on  sans  confondre  les  genres  et  sans 
blesser  les  principes  du  goût,  vouloir  élever  à  la  dignité  de 
l'Épopée,  et  mettre  en  parallèle  avec  Vlliade  ou  VÈuéide  un 
ouvrage  dont  les  éléments  et  l'ensemble  sont  si  roturiers?  »  Vers 
le  même  temps,  on  s'en  souvient,  M'""  de  Staël  recommandait  au 
poète  épique  de  ne  pas  se  départir  d'une  certaine  aristocratie 
littéraire. 

C'est  trente  uns  plus  tard  que  Sainte-Beuve  abordait  direclenient 
la  question,  lorsqu'il  se  demandait  >  s'il  est  possible,  en  français, 
de  faire  un  poème  de  quelque  étendue,  un  poème  sérieux  et  qui  ne 
soit  pas  ennuyeux  ■  et  dans  le  domaine  de  la  poésie  épique,  il  ne 
trouvait  que  Jocetyn  et  les  Bretons  qui  remplissent  les  conditions 
du  genre'.  Il  suivait  lui-même  la  destinée  du  ■  genre  idyllique  » 
de  Nausicaa  à  Heiinann  et  Dorothée,  aux  héroïnes  de  Gessner  et 
de  Léonard  en  passant  par  Virgile,  le  Tasse,  Camoens  et  Milton. 
De  1835  à  1840,  le  moment  était  propice  pour  toucher  à  ces 
problèmes;  en  1800,  il  n'est  guère  probable  que  l'Institut  ;iil  vu 

I.  LeilzmanD,  op.  cil.,  p.  390, 

S.  Gallm  en  France,  put  Fernand  Baldenaperger,  Paria,  190t,  p.  391.352. 

3.  l'orli-aîts  contempot^ini,  III  vol.,  1811,  p.  324;  Pariraiti  tiltéiviret,  II,  p.  31)^ 
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une  matière  à  débats  coniradicloires.  Dans  le  sein  de  ce  corps, 
l'opposilion  philosophique  comptait  un  certain  nombre  de  repré- 
sentants trop  respectueux  des  traditions  lilLérnîres  nationales  pour 
6lre  ouverts  au  libre  spiritualisme  qu'apportait  avec  lui  l'esprit 
germanique.  Lès  causes  qui  pci^sidcnt  à  l'évolution  et  à  ta  modi- 
fication des  genres  n'étaient  point  encore  entrées  dans  le  champ 
de  la  critique  et  les  connaisseurs  eux-m^mes  ne  se  doutaient  pas 
alors  que  Uermann  et  Dorothée  prendrait  un  jour  rang  avec  Iphi- 
génie  en  Tauride  parmi  les  purs  chefs-d'œuvre  de  Gœthe.  Epopée 
et  tragédie  sont  caractéristiques  du  tour  d'imagination  tout  tiellé- 
lii<]ue  de  l'écrivain  allemand  qui,  jusque  dans  son  extrême  vieillesse, 
se  délectait  et  se  retrempait  à  la  lecture  des  idylles  et  des  petites 
compositions  épiques  où  le  tableau  de  genre  vient  se  placer  natu- 
rellement. Le  peuple  allemand  ari'eclionna  de  tout  temps  cette 
forme  littéraire  et  Gœthe  l'a  aussi  vivement  goûtée.  II  était  même 
porté  à  exalter  plus  que  de  raison  l'âge  d'or  de  la  Grèce,  suivant 
la  remarque  de  Sainte-Beuve,  el  s'il  ne  retrouva  pas  dans  la  litté- 
nlnre  française  des  peintures  originales  de  paysages  et  de  mœurs, 
les  traductions  françaises  d'œuvres  antiques  le  charmèrent  et  l'ai- 
dèrent à  sentir  l'aflinité  du  génie  grec  avec  le  génie  français. 
L'épopée  rustique  de  Daphnis  et  Chloé,  telle  qu'il  la  lut  dans  le 
texte  français  «le  Paul-Loiits  Courier  eut  en  1831  tous  les  suffrages 
de  l'auteur  d'Hermann  et  Dorothée,  «  Il  y  règne  le  jour  le  plus 
limpide,  disait-il  à  Eckermann  dans  une  conversation  du  30  mars. 
On  ne  croit  voir  partout  que  des  tableaux  d'IIerculanum.  et  ces 
tableaux  réagissant  à  leur  tour  sur  les  pages  du  livre  viennent 
en  aide  à  notre  imagination  pour  la  lecture  '.  » 

Peu]de  de  conteurs,  les  Allemands  ont  toujours  montré  une 
prédilection  marquée  pour  Homère,  â  l'interprétation  duquel  ils 
ont  fait  une  large  place  dans  l'enseignement  classique.  En  France, 
Virgile,  au  dire  de  Sainte-Beuve,  est  un  poète  qui  n'a  pas  cessé 
d'être  dans  l'usage  et  l'affection  de  tous;  une  des  conséquences  de 
ee  culte  trop  exclusif  fut  peut-être  de  reléguer  au  second  rang  le 
|)ère  de  la  poésie  grecque.  Si  l'on  est  peu  à  peu  revenu  de  celte 
ferveur,  si  l'on  a  été  plus  juste  à  l'égard  d'Homère,  faut-il  admettre 
que  cette  réaction  du  goût  est  due  en  partie  à  l'étude  des  œuvres  de 
Gœthe  inspirées  de  l'antique  î  Ce  serait  de  parti  pris  opposer  une 
thèse  i  une  autre  et  accorder  implicitement  â  un  écrivain  étranger 
une  influence  exorbitante  sur  les  tendances  de  l'esprit  français. 
Que  l'exemple  de  l'Allemagne  ait  entraîné  ses  voisins  à  remonter 

1.  Nouveaux  lundi»,  i.  IV,  Dap/mù  ti  Chloi,  p.  M. 
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aux  origines  delà  culture  grecque,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  nïi 
NouB  entenilons  par  14  que  nomlire  de  travaux  philologiques  et 
archéologiques  d'outre-Rhin  ont  eu  pour  résultat  d'inculquer  aux 
lettrés  le  sens  du  primitif  opposé  à  l'admiration  des  beautés  d'ordre 
et  de  plan  que  professaient  les  critiques  du  dix-huitième  siècle. 
Renan  a  rappelé  dans  l'Avenir  de  la  Scievce  ce  que  les  Français 
doivent  aux  savants  allemands  tels  que  Wolf,  Niebuhr,  Strauss; 
pour  ce  qui  touche  à  notre  sujet,  nous  répéterons  avec  lui  que 
«  les  idées  de  Wolf  sur  l'épopée  ou  plutôt  celles  qu'il  a  amenées 
sont  devenues  du  domaine  public  »,  et  il  ajoute  que  ■  la  grande 
poésie  panthéiste  de  Gœlhe,  de  Victor  Hugo,  de  Lamartine  !'up|)Ose 
tout  le  travail  de  la  critique  moderne  dont  le  dernier  mol  est  le 
panthéisme  littéraire.  Mais  l'action  de  Gœlhe  ne  s'imposant 
définitive  qu'à  une  très  petite  minorité  n'a  pu  tenir  en  échec  des 
habitudes  séculaires  de  discipline  intellectuelle.  On  n'en  a  pas  moins 
attribué  à  Gœthe  des  responsabilités  étonnantes.  En  1885, 
critique  dont  la  fantaisit-  fut  trop  souvent  l'unique  règle  de 
jugements,  Barbey  d'Aurevilly,  repoussait  l'allégation  de  Saial 
Beuve  en  afSrmant  que  les  Français  ne  témoignent  à  Virgile  qi 
de  l'indifférence.  *  Nous  plions,  disait-il,  sous  l'influence  de  Gaîl' 
qui  a  replacé,  prétend-on,  les  anciens  sous  leur  vraie  lumière 
et  par  anciens,  l'auteur,  qui  d'ailleurs  savait  l'allemand,  ne  pouvait 
avoir  en  vue  que  les  Grecs,  les  poésies  de  Gœthe  inspirées  de  la 
mythologie  et  ses  deux  œuvres  les  plus  populaires  dont  la  connais-' 
sance  a  été  entretenue  par  un  nombre  respectable  de  travai 
Hermann  et  Dorothée  et  Iphigénie  en  Tauride. 

Si  Guillaume  de  Uumboldt  commentait  le  premier  de  ces  o\ 
vrages  avec  la  vénération   que  les  Grecs  mettaient  4  intnrprél 
Homère,  un  aulre  après  lui  transformait  en  personnages  symr 
liqucs  les  deux  héros  du  poème.  Ballanche,  l'ami  de  J.-J.  Amp 
et  de  Chateaubriand,  tenait  do  l'un  l'infatigable  ardeur  A  pnuai 
des  pointes  dans  les  mondes  lointains,  de  l'autre  la  fidélité  immua- 
ble aux  convictions  spiritualistes  et  chrétiennes.  «  Instruit  par  des 
exemples  étrangers,  ceux  de  Vico,  de  Herder  et  de  Creuzer,  mais 
cédant  surtout  aux  su^estions  de  son  génie  original,  généreux  el 
doux,  Ballanche  a  pu,  le  premier,  donner  au  public  français  par 
des  livres  estimables  et  qui  n'ont  rien  de  vulgaire,   l'idée   et   le 
goût  d'une  certaine  manière  d'écrire  et  de  concevoir  les  choses 
dont  l'ancienne  littérature  n'offrait  point  de  modèle'.  » 

inconsciente  ou  réfléchie,  l'action  de  l'àmc  germanique  est  en 
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"effet  visible  chez  le  penseur  lyonnais.  La  morale  kantienne  parait 
'  dès  1801  n'avoir  pas  laissé  indiffèrent  un  auteur  déjà  porté  aux 
'  spéculalioDS  transcendantes,  aux  synthèses  un  peu  téméraires 
plutdt  qu'à  l'examen  patient  des  faits  et  des  déductions  logique- 
ment conduites,  a  C'est  un  rare  phénomène,  ,écrîvait-il,  que  la 
fermentation  excitée  dans  l'Europe  par  cet  homme  dont  les  livres 
sont  à  peînec  onnus  pardes  extraits  ou  des  analyses  de  journaux',  • 
I  et  ailleurs  il  convient  que,  ■  de  tous  les  écrivains  modernes,  Kant 
y  est  celui  dont  les  ouvrages  sont  le  plus  capables  d'opérer  une  révo- 
lution dans  les  idées  ».  Si  Ballanche  a  dû  quelque  chose  â  Vico, 
il  ne  demeura  pas  non  plus  étranger  aux  travaux  des  historiens 
,  allemands  dont  il  admirait  les  «  belles  méthodes  critiques  et  sons- 
frlructives  qui  sont  l'honneur  de  l'Allemagne  et  qui  font  l'effet  d'une 
Irévélation  parmi  nous*  ».  Dans  l'art,  il  annonce  que  des  sources 
nouvelles  s'offrent  aux  modernes  pour  rajeunir  les  traditions 
nationales;  il  aspire  à  une  poésie  plus  accessible  au  sentiment, 
plus  populaire.  ■  Les  Muses  dédaigneuses  de  la  Grèce  ne  voulaient 
s'occuper  que  de  royales  douleurs,  d'éclatants  revers.  Les  larmes 
de  l'homme  obscur  exciteront  aussi  nos  larmes',..  »  Ilermann  et 
Dorothée,  Eudore  et  Cymodocéo  sont  des  types  nouveaux  pour  le 
poète  auquel  incombera  désormais  la  tâche  de  combiner  «  le  génie 
romantique  et  le  génie  pittoresque,  deux  frères  qui  viennent  suc- 
céder au  génie  statuaire  et  au  génie  classique^  >.  Il  n'est  pas 
jusqu'à  la  forme  et  à  la  composition  des  ouvrages  de  Ballanche  qui 
De  suggèrent  des  rapprochements  avec  le  tour  d'i[nagiiiatiun  des 
écrivains  allemands.  Esprit  indépendant,  peu  soucieux  d'enfermer 
ses  vues  dans  des  formules  arrêtées  et  définies,  il  ne  les  envisage 
que  Comme  des  conquêtes  provisoires;  on  sent  chez  lui  cequelque 
chose  de  mobile  et  d'inquiet  qui  donne  la  sensation  de  la  pensée 
«ans  cesse  occupée  à  se  penser  elle-même.  Que  les  écrits  de  Bal- 
laDClie  ne  soient  pas  comme  ceux  de  Gœlhe  une  sorte  de  confession 
générale,  ils  n'en  restent  pas  moins  «  fragmentaires  et  mal  distri- 
bués »,  comme  par  exemple  Wilhelm  Meister  et  Faust.  Suivant  le 
témoigna^  d'Ëckermann,  Gœthe  possédait  les  œuvres  do  Ballan- 
che. Y  retrouva-t-il  quelque  affinité  avec  son  propre  génie'.'  Fut-il 
frappé,  comme  nous  le  sommes  aujourd'hui,  de  la  prédilection  de 
l'auteur  à  revêtir  d'une  forme  concrète  ses  conceptions  morales? 
Se  rendit-il  compte  dugoùt  de  Ballanche  pour  l'épopée  et  de  la  tour- 
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nure  idyllique  Je  son  espril  qui  l'amena  à  une  délicatesse 
sealiments  devenue  chez  lui  un  principe  et  une  condition  de 
beauté?  Autant  de  questions  auxquelles  on  ne  saurait  répondre, 
quoiqu'il  soit  plausible  d'admettre  que  dans  Antigone  l'épisodo 
d'IIémon  et  d'Antigone  et  dans  Orphée  l'entrevue  d'Eurydice  et 
d'Orphée  aient  reporté  la  pensée  du  pobte  allemand  sur  »ion 
Hcrmann  et  Dorothée,  œuvre  à  la  fois  antique  et  moderne  comme 
celles  de  Ballanche.  Avec  tous  ses  contemporains  l'auteur  de  Du 
sentiment  lut  Werther  et  fut  sous  le  charme;  il  lut  aussi  la  petite 
épopée  et  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  constater  que  le  dessein 
d'un  ouvrage  analogue  le  poussait  k  rompre  avec  les  habitudes 
du  genre  épique.  «  Elevé  au  milieu  des  terreurs  de  la  Révolution 
et  témoin  de  l'héroïsme  de  mes  concitoyens,  lit-on  dans  la  Préfa 
générale  de  ses  œuvres,  j'imaginai  de  raconter  dans  une  sorte 
composition  épique  toutes  les  circonstances  de  l'insurrectii 
lyonnaise  de  nSS,  du  siège  qui  en  fut  la  suite,  des  etTroyablcs 
malheurs  qui  pesèrent  sur  ma  ville  natale.  Pour  avoir  la  liberté 
donner  à  mon  récit  la  forme  et  les  couleurs  du  genre  que  j'avi 
adopté,  je  m'étais  transporté  à  quinze  siècles  de  l'événement  que  je 
peignais  pour  le  revêtir  à  mon  gré  de  tout  le  prestige  de  1' 
quilé'.  » 

Ce  projet  n'a  pas  abouti;  mais  l'idylte  de  Gœthe  ne  s'égara  pi 
dans  ses  souvenirs,  En  1808,  sous  le  coup  d'épreuvesdouloureusi 
Ballanche  écrivait  des  Fragments   dont  Sainte-Beuve   di.'^ait  (\xxS 
I  s'ils  étaient  en  vers  ce  qu'ils  sont  en  prose,  M.  Ballanche  aurait 
ravi  à  M.  de  Lamartine  la  création  de  l'élégie  méditative  ».  Dans 
une  ce  ces  effusions  mélancoliques,  il  empruntait  à  Gœthe  les  dei 
acteurs  principaux  de  son  poème  pour  retracer  sous  un  voile 
transparent  une  des  grandes  déceptions  de  sa  vie'. 

a  Hermann  est  conduit  par  sa  rêverie  au  bord  d'un  limpide 
ruisseau.  Là  il  s'assied  et  contemple  avec  un  charme  secret  l'onde 
qui  fuit  en  murmurant.  Il  roule  dans  sa  tête  les  années  écoulées 
les  souvenirs  bien  récents  encore  de  sa  fugitive  adolescence, 
repasse  dans  sa  mémoire  ses  propres  impressions,  ses  premi< 
plaisirs,  ses  premières  peines;  car  déjà  il  n'est  plus  étranger 
ennuis,  déjà  il  a  connu  la  douleur.  Son  avenir  cependant  s'ofTre 
lui  revêtu  du  voile  magique  de   l'illusiou.   Il  conçoit  l'idée 
bonheur,    et  cette  idée  vient  se  lier  en  même  temps  au  désir 
partager  son  existence  avec  celle  d'une  femme  selon  son  cœur.  Il 
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ae  plaint  doucement  en  lui-mâme  de  n'avoir  pas  encore  Irouvé 
celle  qui  doit  réaliser  les  eiiclianlemcnts  de  sa  jeunesse. 

*  Peudant  qu'il  se  laisse  enlrainer  à  ces  pensées,  il  aperçoitdans 
le  miroir  des  eaux  une  figure  charmanle  qui  vient  se  placer  à  côté 
■  de  la  sienne.  Celle  apparition  merveilleuse  lui  rappelle  d'une 
manière  confuse,  et  sans  le  faire  sortir  de  sa  rôverie,  la  surprise 
de  notre  premier  père,  si  bien  décrite  par  te  poète  d'Albion,  Il  ne 
sait  s'il  veille  rt^ellement,  ou  s'il  n'est  point  abusé  par  un  songe 
aimable:  et  dans  la  crainte  de  commettre  la  même  imprudence  que 
le  chanlre  des  Géorgiques  ramenant  Eurydice  k  la  lumière,  il  n'ose 
tourner  la  lèle.  Il  reste  donc  sans  mouvement,  les  yeux  attachés 
sur  cet  objet  ravissant. 

«  Ce  n'était  point  un  songe.  L'attrait  de  la  solitude  avait  conduit 
Dorothée  dans  ce  Heu.  Elle  s'était  trouvée  près  du  jeune  rêveur 
Bans  l'apercevoir;  enauile  elle  avait  craint  de  troubler  la  médita- 
lion  profonde  dans  laquelle  il  semblait  plongé.  Elle  avait  été 
retenue  immobile,  d'abord  par  l'étonnement,  et  ensuite  par  une 
sorte  de  curiosité  qui  s'était  changée  en  un  autre  sentiment.  Les 
deux  charmantes  créatures  ne  se  voyaient  point;  le  ruisseau  seul 
les  montrait  l'un  à  l'autre.  L'image  d'ilormann  semblait  sourire 
i  Dorothée  et  lui  dire  en  tremblant  ces  premières  paroles  de 
l'amour,  si  bien  comprises,  quoique  si  mal  articulées  :  «  Aimable 
(ille.  n'cs-tu  point  un  ange  du  ciel;  ou  Dieu  me  montre-t-il  en  toi 
l'épouse  qui  embellira  ma  solitude,  comme  autrefois  dans  l'Éilen, 
il  présentait  à  Adam  sa  belle  compagne?  >  L'image  de  Dorothée 
semblait  sourire  à  l'heureux  Ilermann  et  lui  dire  avec  l'expression 
naïve  de  l'amour  sanctifié  par  la  pudeur  :  <  Noble  jeune  homme, 
je  le  choisis  dès  ce  moment  pour  mon  époux;  je  quitterai, 
quoiqu'en  pleurant,  la  maison  paternelle,  pour  Cire  dans  ta 
demeure  la  mère  fortunée  de  les  enfants  a.  Tel  fut  le  muet  lan- 
gage que  durant  celte  douce  extase  les  deux  amants  lurent  sur  le 
visage  l'un  de  l'autre,  retlété  dans  le  cristal  de  la  fontaine.  Mais  la 
scène  enchantée  que  je  viens  d'esquisser  si  faiblement  n'était 
qu'une  vaine  illusion,  car  ces  aimables  présages  ne  se  sont  point 
réalisés;  et  une  rencontre  qui  paraissait  devoir  être  la  source  de 
lanl  de  félicité  n'a  produit  ijue  des  larmes. 

«  Je  sais  que  le  poète  qui  a  célébré  Tbistoire  d'Hermann  et 
Dorothée  lui  a  donné  un  autre  dénouement  que  celui  qu'on  vient 
de  lire;  mais  faut-il  toujours  croire  les  poètes,  artisans  de  gracieux 
mensonges?  Ils  se  jouent  sans  remords  do  notre  imagination, 
si  facile  à  se  laisser  séduire,  et  notre  cœur  s'abandonne  sans 
méfiance  à  l'harmonie  de  leurs  concerts.  Dabiles,  quand  ils  le  veu- 
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lent,  à  mêler  l'or  el  la  soie  au  fatal  tissu  des  Parques,  ils  saven) 
prodiguer  des  trésors  qui  ne  leur  coûtent  rien.  Dieu,  qui  lei 
donne  une  lyre  d'or,  [lour  chanter  les  merveilles  de  la  créatioi 
leur    permit   de    s'en   servir    pour    endormir    les    ennuis 
hommes  '.  " 

Les  fictions  sont  soumises  à  d'incessantes  métamorphoses 
se  répercutant  dans  les  imaginations  poétiques.  De  1835  à  1S37, 
George  Sand  était  entrée  en  relations  avec  Lamennais;  encore 
émue  des  Paroles:  d'un  Croyant,  elle  écrivait  le  Poème  de  Mi/rza, 
où  elle  retrace,  comme  Balianchc,  la  rencontre  paradisiaque  de 
l'homme  et  de  la  femme  «  en  un  style  alternativement  mystiqni 
et  voluptueux  ».  Plus  lard,  en  1855,  «  sollicitée  par  les  rêverie»' 
dalingénésiaques  de  Balianchc  »,  elle  invente  un  mythe  analogue 
à  celui  d'Adam  et  d'Eve  qui  s'intitula  les  Aînours  de  l'âge  d'or*. 
Nous  ne  pouvons  supposer  qu'elle  a  connu  l'élégie  en  prose  de 
Ballanche;  c'est  en  tout  cas  celle-ci  qui  mérite  d'être  retenui 
Écrite  en  1808,  six  ans  après  la  publication  du  Génie  du  Chrisl\ 
nisme,  on  y  voit  poindre  l'idéal  littéraire  que  la  génératio] 
romantique  allait  adopter  en  s'aidant  des  ressources  oiTertes  papj 
les  étrangers  â  la  poésie  nationale.  En  Ballanche  se  rencontreaV 
déjà  unis  et  confondus,  Virgile,  Mîltun,  Gœthe  et  ChateuubrîaDi 

Quant  à  l'Allemagne  de  ce  temps,  on  en  était  encore  aux  pi 
miers  enchantements  de  la  découverte;  elle  se  présentait,  commA' 
aux  jours  où  Gessner  remportait  ses  premiers  succès  de  larmes, 
sous  un  aspect  de  candeur  et  de  pureté  auquel  les  revanches  de  ]« 
politique  infligeraient  tôt  ou  tard  un  cruel  démenti.  Un  généreux 
optimiste,  dont  les  débuts  littéraires  avaient  été  gracieusement 
accueillis  par  Gœthe,  Edgar  Quinet,  séduit  par  Uerder.  depuis 
l'âge,  disait-il,  où  il  avait  commencé  à  Ôlre  ému  par  le  géui< 
plaignait,  dans  sa  correspondance  avec  M.  de  Gorando  de  I83fi. 
à  182'7,  du  peu  de  crédit  de  la  littérature  allemande  auprès  de  seftJ 
compatriotes'.  Mais,  avec  le  temps,  il  épiait,  ainsi  que  d'autres,  ImJ 
symptômes  de  fermentation  intellectuelle  et  sociale  qui  faisaienl 
passer  un  peuple  de  la  pensée  â  l'action.  En  iSll,  la  hrillaiitl 
riposte  d'Alfred  de  Musset  à  la  chanson  du  Rhin  allemand  tin 
Nicolas  Becker  accusait  la  tension  des  rapports  entre  les  doux 
pays.  Toutefois  encore,  en  1848,  Renan,  reprochant  à  ce  qu'on 

1.  Mélangei  liUéraires,  par  J.J.  Amptre,  Pari»,  1877,  II'  vol.,  p.  20  el  suiv. 

■2.  Albert  Le  Boy,  George  S'ind  el  set  amù,  Paris,  (903,  p.  381  el48l. 

3.  Revue  Bleue,  31  janvier  )S03,  Edgar  Quinel,  Con-espondance  avec  Et.  It  taron 
de  Géramlo.  Sur  l'idée   que   la  France  se  faisait  alors  de  l'AllemnRnc,   relire  i 
page   inléreBsanle   d'un    article   de   U.  Gabriel  Monori   dans   la    même   revue 
12  mars  1904  :  Michelet  en  Uit. 
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appelle  la  société  d'être  «  déFavorable  au  développement  des  jolies 
mœurs  et  des  beaux  caractères  »,  lui  opposait  les  inosurs  et  le 
caractère  allemands  dans  le  type  de  Herniann  qui  «  en  société 
est  d'une  insoutenable  liôlise  et  condamné  au  mutisme  par  le  tour 
I  entier  de  la  conversation  i]ui  ne  lui  permet  pas  d'y  insérer  un 
I  mot...  Il  y  a  en  lui  un  monde  de  pensée  et  de  sentiment  que  ne 
sauraient  comprendre  ni  la  grossière  stupidité  ni  le  scepticisme 
frivole.  C'est  l'homme  vrai  et  sincère,  prenant  au  sérieux  sa 
nature  et  adorant  les  inspirations  de  Dieu  dans  son  propre 
cœur  '  1).  El  Doudan,  qui  recommandait  au  lecteur  de  se  placer  au 
point  de  vue  démocratique  pour  bien  goûter  le  poème,  n'approu- 
vait pas  •  que  cet  excellent  Ilermann  n'allùt  pas  aux  informa- 
tions sur  Dorothée  parce  qu'il  l'a  rencontrée  la  veille  et  qu'il 
trouvât  tout  d'abord  qu'elle  serait  une  excellente  mère  de  famille. 
Son  curé  devrait  lui  représenter  qu'il  est  bien  vif  et  qu'il  faut 
écrire  au  maire  de  la  commune  pour  avoir  des  renseignements. 
Cette  prudence  pourrait  être  homérique,  comme  le  reste'  ». 

En  1870,  la  nation  tant  idéalisée  se  montrait  peu  semblable  à  son 
portrait;  de  l'admiration  des  vertus  patriarcales  auxquelles  cer- 
taines figures  féminines  de  Goethe  donnaient  uti  si  puissant  relief, 
il  ne  restait  plus  de  trace,  i  Les  illusions  perdues  ne  se  retrouvent 
Jamais,  dit  M.  Méiières'  à  propos  d'une  création  du  poète  devenue 
populaire.  Une  de  celles  que  nous  a  enlevées  pour  toujours  la 
dernière  guerre,  c'est  notre  croyance  à  la  candeur  germanique. 
Marguerite  ne  nous  paraît  plus  si  naïve  depuis  que  nous  nous 
imaginons  que,  si  Faust  avait  élé  un  soldat  prussien,  elle  lui  eût 
demandé  d'attacher  à  son  cou  et  à  ses  oreilles  quelques  bijoux 
français.  »  L'auteur  de  Pernelle.  Laprade,  écrit  alors  ses  Poèmes 
cicùjuea,  et,  dans  la  pièce  Bons  Allemunds,  déclare  qu'il  n'ose  pas 
redire,  même  en  latin,  tous  les  exploits  des  Allemands,  car  les 
Gretchens,  les  chastes  Dorothées  n'y  croiraient  pas,..  Qu'on  relise 
enûn  les  iMtrcs  (Tllermaiin  à  Dorothée,  correspondance  fictive  et 
sanglante  ironie  à  l'adresse  du  vainqueur  que  la  Reoue  des  Deux 
Mondes  prit  sous  son  patronage  en  18'72  '.  On  ne  les  a  pas  oubliées 
en  France.  En  1903,  dans  une  étude  sur  Madame  de  Staël  et  le 
duc  de  Rovigo*,  M.  Léonce  Pingaud,  racontant  les  angoisses 
de  l'auteur  De  l'Allemagne  à  la  vue  de  son  pays  occupé  |iar  les 

1.  L'Avtnir  tU  la  SeitiKc,  p.  tG1468. 
S.  X.  Doudan,  Lelf-et,  t.  I,  15  mai  1840,  p.  176. 
3.  W.  Oathe,  Paria,  1895,  II'  vol.,  p.  350. 

i.  18  KTricr  mlï,  railleur  aigae  P.  Albone;  soiia  ce  pseudonvme  se  cnehe  le  nom 
de  M-  Caro. 
S.  Steut  de  Parit,  13  dÉoembre  1903. 
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ennemis  qu'elle  avait  trop  vantés,  comparaît  son  élat  d'àme  i 
celui  "  de  la  femme  de  cœur  qui,  jiendant  l'invasion  de  1810,  rouâ 
vrait  Vtiermann  et  Dorothée  de  Gœlhe  et,  saisie  par  le  contrasUTa 
entre  l'idylle  d'autrefois  et  la  tragédie  présente  à  ses  yeux,  traçi 
de  ce  poème  eu  prose,  sous  le  décalque  ironique  du  litre,  c 
une  parodie  accusatrice  et  vengeresse  >i. 


UI 


C'est  dans  la  seconde  moitié  du  xtx°  siècle  qu'il  faut  ali6| 
pour  retrouver  Hermann'et  Dorothée  mêlé  au  courant  littérain 
issu  du  romantisme.  J.-J.  Weiss  publia  en  1856  une  éludj 
approfondie  sur  ce  poème';  il  s'y  range  aux  mêmes  conclusion) 
que  Humboldt  et  salue  l'avènement  de  l'épopée  bourgeoise  ad 
France.  Une  année  auparavant,  M.  Montégut  avait  publié  dans  li^ 
Remte  des  Deux  Mondes*  un  travail  non  moins  suggestif  sur  lai 
fameux  roman  de  Gœthc  et  son  héros,  Werlher.  Le  criti(|Uffl 
S'attache  â  relever  le  cùté  social  du  personnage;  ce  ne  sont  pli 
les  douleurs  aristocratiques  de  René,  d'Adolphe  ou  d'Obei 
encore  moins  les  nobles  figures  des  chefs-d'œuvre  de  l'âge  claa* 
sique  qu'il  recommande  à  l'imilaliou  des  romanciers  et  des  dr&m» 
turges.  Joseph  Delorme  avait  déjà  initié  le  public  à  ses  humbleafl 
souffrances,  et  ce  qui  plaît  dans  Werther,  c'est  l'entrée  du  bour* 
geois  dans  la  litté'ralure. 

Tel  est  aussi  le  point  de  vue  auquel  se  place  J.-J.  Weiss  BÉm 
parlant  de  Hermann  et  Dorothée,  lorsqu'il  réclame  pour  la  poési^J 
le  droit  de  descendre  des  régions  élevées  où  elle  a  été  reléguera 
jusqu'alors  dans  là  foule  pour  y  rencontrer  des  hommes  comin^ 
nous,  i  Asseï  longtemps  nous  avons  demandé  aux  ùges  reculés  < 
aux  chefs  des  nations  les  seuls  types  parfaits  que  l'art  sait  créer*  J 
Assez  longtemps,  lorsque  nous  avons  voulu  tirer  de  nous-mémor 
une  poésie  nouvelle,  nous  avons  été  victimes  de  nos  illusions, 
nous  avons  livré  nos  cœurs  aux  désirs  sans  frein,  aux  espérances 
vides,  aux  dégoûts  du  présent,  comme  s'il  n'appartenait  qu'aux 
privilégiés  de  ce  monde  de  réaliser  dans  leur  existence  quelque^ 
partie  du  beau  idéal  et  qu'à  nous,  plébéiens,  il  ne  restât  d'autrog 
ressource,  pour  atteindre  à  la  poésie,  que  de  nous  arracher  violeui-<fl 
ment  au  joug  de  notre  état  par  une  agitation  insensée  de  l'àmo  etl 
de  l'esprit!  Nous  aussi,  nous  sentons  que  notre  carrière,  si  boraéAl 
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I  el  si  aride  qu'elle  soil,  n'est  point  complètement  dépourvue  Je  joie 
l^t  d'intérêt.  Ce  que  chacun  de  nous,  profanes,  ne  peut  que  sentir 
ieonfusémeot,  c'est  à  celui  qui  plane  sur  les  hauteurs  divines,  c'est 

■  au  poète  de  l'exprimer.  >  Seize  ans  auparavant,  un  homme  dont 
lia  sûreté  de  goût  ne  fait  pas  question,  quoi  qu'il  soit  loin  d'èlre 
I  QB  professionnel,  s'était  prononcé  dans  le  mdme  sens.  X.  Doudan, 
lu  correspondant  de  la  vicomtesse  il'Haussonville  et  de  nombre  de 
tpersunnes  marquantes  dans  les  lettres,  ne  connaît  la  littérature 
'allemande  que  de  seconde  main  et  par  des  traductions.  Les  Affi- 
nités électives  et  Wilhelm  Meisler  lui  demeurent,  dit-il.  étrangers 
par   l'esprit;   mais    Werther   est  pour  lui   le   grand   roman  alle- 
mand el,  sur  Hermann  et  Dorothée,   son  jugement  est  à  citer  en 
entier.  ■  Il  m'est  tombé  sous  la  main,  l'autre  jour,  une  traduction 
nouvelle  de  VHermann  et  Dorothée  de  Gœthe.   Cette   pompe    de 
langage  homérique  appliquée  aux  relations  les  plus  simples,  dans 
les  conditions  les  plus  humbles,  a  son  ridicule  assurément;  mais 
pourquoi  cette  poésie  sérieuse  ne  serait-elle  pas  dans  l'àmc  d'un 
aubergiste,  d'une  servante  et   d'un   apothicaire,  el  d'un  curé  de 

■  village,  comme  dans  l'âme  de  madame  de  Cléves?  Quand  les  seulî- 
I  ments  sont  simples  et  primitifs,  quand  c'est  le  respect  pour  son 

père,  l'aiTeclion  pour  sa  liancée,  la  tendresse  pour  son  Hls,  le 

dévouement  pour  ses  amis,  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  choses  ne 

se  passeraient  pas,  sauf  le  raftinemenl  des  nuances,  avec  la  même 

r  émotion  sérieuse,  et  poétique  par  const-quenl,  chez  un  apothicaire 

[  que  chez  un  grand  princeî  C'est  dans  la  région  moyenne,  dans  les 

'  nuances  de  la  société  qu'est  la  différence,  et  alors,  si  un  aubergiste 

parle  comme  le  prince  de  Ligne,  on  fait  tort  à  la  vérité;  mais, 

pour  aller  combattre  l'ennemi  à  la  frontière,  pour  secourir  ses 

amis  dans  la  détresse,  l'élan  est  le  même,  et  le  langage  peut  s'élever 

très  bien  sans  contraste  avec  la  condiliou.  C'est  une  dernière  inso- 

l'ience  de  l'aristocratie  de  ne  vouloir  pas  que  le  fils  d'un  cordonnier 

mourant  sur  le  champ  de  bataille  parle  le  même  langage  qu'un 

prince  de  Saxe-Ilausen,  Uolstein,  etc.  ^ûh&z  Hermann  et  Dorothée 

sous  ce  point  de  vue  démocratique  '.  • 

L'étude  comparative  des  littératures  a  relevé  bien  des  erreurs 
d'optique  el  des  investigateurs  compétents  ont  vanté  avec  autant 
de  justesse  que  de  sympathie  la  tentative  faite  pour  créer  un  genre 
de  poème  dont  la  conception  s'écartait  de  celle  de  la  majorité  des 
lettrés.  Esthéticiens,  critiques  et  penseurs  s'accordent  tous  aujour- 
d'hui sur  les  qualités  de  forme  el  de  fond  de  Hermann  et  Dorothée. 

■is,  187»,  l.  I,  ISmui  letO,  p.  l-5-IT(i. 
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Ed  1870,  M.  Heinrich,  dans  son  Histoire  de  la  litléralure  alternai 
lui  consacrait  un  de  ses  meilleurs  chapitres  et  louait  Gœthe  d'avoi 
réussi  à  peindre  »  l'exquise  sensibilité  des  races  du  Nord  s'^ 
nouissant  dans  la  pure  et  suave  lumière  du  Midi  ». 

Dans  un  attrayant  volume  paru  en  1882^  M.  PautStapferarelei 
la  poésie  du  sujet,  l'art  de  la  composition,  la  vérité  des  cai 
tères  et  le  fini  de  l'exécution.  «  C'est,  dit-il,  un  principe  de  com- 
position, en  poésie  comme  en  aie liilec turc,  qu'aucune  partie  de 
l'ouvrage,  pas  même  celles  qui  semblent  de  pur  ornement, 
n'ait  en  elle-même  sa  raison  d'être,  mais  que  chaque  détail  suit 
motivé  par  ce  f]ui  précède  ou  par  ce  qui  suit  et  concoure  à  l'effet 
de  l'ensemble.  L'auteur  de  Uennann  et  Dorothée  n'a  point  failli 
à  celle  grande  règle  de  l'art  grec  et  de  l'art  frangais  qui  doivent 
à  la  logique  leur  perfection  exemplaire.  Athalie  ou  le  Parthétion 
n'est  pas  mieux  construit  que  ce  poème  en  neuf  chants*.  ■  Plus 
récemment,  dans  la  Première  série  de  ses  Éludes  de  littérature 
allemande,  publiées  en  1900,  M.  Cbuquet  a  donné  sur  la 
genèse  et  le  plan  du  poème,  les  sources  auxquelles  a  puisé 
l'auteur,  le  sl\le  et  la  versification  une  élude  â  laquelle  il 
a  rien  à  ajouter.  Il  répèle  avec  Plalen  que  llermann  et  Doroii 
est  l'orgueil  de  TAllemagne  et  la  perle  de  l'art,  ■  C'est,  conclut' 
il,  la  plus  belle  manifestation  de  cette  poésie  qui  représente  sur 
un  fond  politique  et  national  les  destinées  particulières,  les 
mode-iles  vertus,  l'héroïsme  obscur...  L'ouvrage  n'inspire  que  des 
émotions  honnêtes  et  généreuses...;  il  satisfait  les  doctes  et  les 
délicats  de  l'esprit  ainsi  que  les  ignorants,  ceux-ci  parce  qu'il  est 
si  facile,  si  clair,  si  compréhensible,  ceux-là  parce  qu'ils  trouvent 
une  exquise  jouissance  à  une  œuvre  où  les  sentiments  ïont  rendus 
avec  une  telle  justesse  et  dans  leur  sincérité  originelle'.  " 

On  ne  saurait  mieux  dire.  Ces  émotions  pures  et  généreuses  sur 
lesquelles  insiste  M,  Ciiuquel,  et  qui  contribuent  à  donner  à  une 
œuvre  d'art  sa  valeur,  sont,  comme  on  sait,  un  des  critères  de 
l'esthétique  formulée  en  1865  par  M.  Taine  dans  sa  Philosophie  de 
l'art:  il  reconnaît  l'œuvre  supérieure  dans  le  degré  de  bienfaisance 
qui  se  dégage  de  la  production  artistique,  quand  à  l'échelle  des 
valeurs  morales  correspond  l'échelle  des  valeurs  littéraires.  Aussi, 
lorsque  dans  un  nouvel  écrit,  De  l'ivteltigence  dans  l'art  (1867),  il 
revient  sur  la  question  et  cite  les  écrivains  qui  i  de  parti  pris  ont 


la 
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l.  T.  II,  Paris,  p.  5*7. 

î.  Gallie  et  let  ileiu:  chefs-d'aucre  classiques,  Puriii,  1SS2. 

3.  SUpter,  op.  cit.,  p.  2IS. 

4.  Chuquet,  op.  eit.,  p.  386. 
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mis  en  scène  les  beaux  sentiments  et  les  âmes  supérieures  »,  il 
n*a  pas  oublié,  à  côté  de  Shakespare  et  de  ses  contemporains,  de 
Corneille,  de  Richardson  et  de  George  Sand,  les  noms  de  Gœthe 
et  de  Tennysson  qui,  «  dans  Hermann  et  Dorothée  et  surtout  dans 
é  Iphigénie,  dans  les  Idylles  du  roi  et  la  Princesse^  ont  essayé  de 
remonter  au  plus  haut  ciel  de  TidéaP  ». 

Cependant,  malgré  une  nouvelle  version  que  Xavier  Marmier 
a  donnée  en  1837  et  quoique  la  traduction  de  Bitaubé  n*ait  pas  dis- 
paru de  la  librairie*,  le  petit  chef-d'œuvre  de  Gœthe  n'a  pas  suscité 
d'imitations  directes;  comme  à  Wilhelm  Afeister,  à  Faust  et  à 
d'autres  ouvrages,  on  ne  lui  a  fait  que  des  emprunts  partiels. 
Aussi  faut-il  renoncer  à  voir  dans  Jocelyn  l'action  du  poète  alle- 
mand sur  Lamartine.  Si  quelques  ressemblances  de  détails  ne 
peuvent  être  que  des  rencontres  fortuites,  si  l'ordonnance  et  les 
contours  de  l'œuvre  française  n'ont  rien  qui  rappelle  l'effort  de 
Gœthe  et  le  sentiment  de  l'art  auquel  il  était  parvenu,  on  convien- 
dra sans  peine  que  ça  et  là  des  réminiscences  provenant  de  fré- 
quentes lectures  aient  pu  se  glisser  dans  le  tissu  de  la  fable.  Ainsi 
Faust  parait  avoir  hanté  les  souvenirs  de  Lamartine  ;  les  Méditations 
en  portent  des  traces.  Lorsque  le  docteur  recherche  la  solitude  et 
lève  les  yeux  au  ciel  pour  en  pénétrer  les  mystères,  il  tient  un 
langage  dans  lequel,  dit  M.  Mézières^  on  croirait  entendre  quel- 
ques vers  de  Lamartine;  l'inspiration  est  la  môme  et  la  douce  har- 
monie du  langage  ajoute  au  charme  de  la  poésie  : 

Mais  peut-être  au  delà  des  bornes  de  la  sphère, 
Lieux  où  le  vrai  soleil  éclaire  d'autres  deux, 
Si  je  pouvais  laisser  ma  dépouille  à  la  terre, 
Ce  que  j*ai  tant  rêvé  paraîtrait  à  mes  yeux. 

Là  je  m'enivrerais  à  la  source  où  j'aspire, 
Là  je  retrouverais  et  l'espoir  et  l'amour, 
Et  ce  bien  idéal  que  toute  àme  désire, 
Et  qui  n'a  pas  de  nom  au  terrestre  séjour. 

De  même  Jocelyn,  dans  ses  lettres  à  sa  sœur,  se  représente  veil- 
lant, agité,  lisant  à  la  fois  les  livres  saints  et  les  auteurs  où  il 
pressent  un  état  d'âme  pareil  au  sien.  La  comparaison  avec  Faust 

1.  Taine,  ap,  cit.j  p.  104. 

2.  Eq  1880  parut  chez  Garnier  un  Werther  et  Hermann  et  Dorothée,  traductions 
de  SeveUnges  et  de  Bitaubé  soigneusement  revues  par  Ernest  Grégoire,  avec  une 
préface  de  Sainte-Beuve.  —  Consulter  le  Gœthe  Jahrbuch  pour  le  mouvement  de 
traductions. 

3.  W.  Gœthe,  1895,  U*  vol.,  p.  337. 
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s'imposerait  spontanément  4  l'esprit,  quand  même  le  héros 
Lamartine  ne  nous  viendrait  pas  lui-même  en  aide  : 

Dans  mes  veilles  sans  lin,  Je  ressemble,  ô  ma  sœur, 
A  ce  Faust  enivré  des  filtres  de  l'école. 


Ce  passage  n'avait  pas  échappé  à  Sainte-Beuve.  A  quelqu'i 
qui  s'étonnait  que  Jocelyn  clierchilt  encore,  il  répondait  :  «  Ce 
Jocelyn  du  commencement  n'est  pas  arrivé  et  fixé  encore  ;  il 
n'a  pas  encore  trouvé  son  calme,  ni  peut-être  trouvé  toute  sa  foi, 
il  n'a  pas  enseveli  Laurence  >.  Joseph  Delorme,  que  M.  Guixoj 
traitait  si  cruellement  de  Werther  jacobin  et  carabin,  avait  pi 
lui  aussi  par  les  mêmes  expériences  et  pouvait  si 
réflexions  analogues  à  celles  de  Jocelyn.  Sainte-Beuve,  toutefois, 
n'a  pas  poussé  plus  loin  le  parallèle;  il  constatait  seulement 
que  la  poésie  du  curé  de  campagne,  neuve  en  France,  existait 
depuis  longtemps  en  Allemagne  et  en  Angleterre  surtout.  «  Cher. 
Lamartine,  ajoutait-il,  chez  celui  que  je  voudrais  saluer  comme 
l'Homère  d'un  genre  domestique,  d'une  épopée  de  classe  moyenne 
et  de  famille,  de  cette  épopée  dont  le  bon  Voss  a  donné  l'idée  aux 
Allemands  par  Louise,  que  le  grand  Goethe  s'est  appropriée  avec 
perfection  dans  Hemiann  et  Dorothée,  et  dont  Beattie,  Gray, 
Collins,  Goldsmith,  parmi  nous  l'auteur  de  Marie,  sont  des 
rhapsodes  soigneux  et  charmants,  d'inégale  haleine;  —  chez 
Lamartine,  le  plus  abondant  de  tous,  on  pourrait  noter  quelqi 
chose  de  l'habitude  homérique,  dans  la  reprise  fréquente  di 
mêmes  beautés,  des  mêmes  images  et  quelquefois  des  mêmes 
vers'  ».  Nous  sommes  devenus  plus  exigeants;  ce  que  nous  admi- 
rons chez  Lamartine,  c'est  moins  l'ensemble  et  la  disposition  du 
tout  que  les  parties  détachées  formant  autant  de  gracieux  ou  émou- 
vants tableaux;  la  prolixité,  l'allure  inégale  du  récit  nous  frappent 
d'autant  plus  en  regard  de  la  netteté  du  dessin  et  de  la  plasticité 
des  figures  et  des  paysages  qui  restent  les  qualités  maîtresses 
de  Gœthe.  Cependant  la  lecture  du  poème  allemand  n'a  pas  été 
sans  effet  sur  le  poète  français;  ses  pensées  s'y  reportaient  du 
moins  deux  ans  avant  sa  mort,  lorsque,  retiré  à  Saint-Point, 
malade  et  solitaire,  il  recevait  en  {%'a]  la  visite  de  M.  Edouard 
Grenier  '  à  qui  il  confiait  a  qu'il  avait  en  lête  de  faire  un  poème  ou 
plutôt  un  roman  dans  le  genre  de  Hermann  et  Dorothée  ■. 

D'autres  rapprochements  ont  été  faits  de  Ilermann  et  Dorothée 
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l'épopée    rustiquo   de   Victor   de   Laprade,  Pernetle,  parue 

KcD  1868.  M.  Siipfle'  avait  attiré  l'attention  sur  le  choix  des  cir- 

ionslances  qui  forment  le  cadre  di)  récit  et  sur  la  peinture  de  quel- 

Ejljues  caractères  qui  rappellent  ceux  du  poème  allemand.  Cet  his- 

Itorien  littéraire  ignorait  un  passage  d'une  des  œuvres  de  Laprade' 

■  luî-mëme  qui  ne  laisse  pas  de  doute  sur  l'inlenlion  de  ce  dernier 

I  d*imiler  Gœthe  qu'il  admire,  sans  se  dissimuler  les  difficultés  d'une 

pareille  entreprise.  Convenons  néanmoins  que  Pernette,  l'héroïne 

résolue  et  aimante,  fiancée  arec  un  jeune  homme  qui  succombe 

dans  une  attaque  contre  les  troupes  des  alliés  en  t814,  est  une 

digne  sœur  de  Dorothée;  le  cuié  et  le  médecin  ont  aussi  un  air  de 

famille  avec  le  pasteur  et  le  pharmacien.  M.  Siipfle  mentionne 

encore  un  poème  du  même  genre,  l'idylle  Parlhônais   du  poète 

danois  Bagghcsen,  traduite  en  français  en  1811)  sous  le  même 

titre  La  Parlhénaide,  par  Fauriel.  Les  allusions  à  la  Révolution 

française  dans  l'œuvre  allemande  pourraient  bien  avoir  encouragé 

Bagghesen  à  traiter  un  sujet  analogue.  N'écrivait-il  pas  en  1794  à 

Klopstock  i<   qu'il   ne  cessait   de   lire,  avec   le   duc  de  flolstein- 

Aagustenburg  et  le  ministre  Schimmelmann,  les  journaux  de  Paris 

dont  <<  les  lignes  brûlantes  effrayaient  les  Ballhazar  de  l'Europe  »'f 

De  l'avis  des  connaisseurs,  l'œuvre  de  Gœthe  reste  toujours 

unique.  Dans  son  étude  citée  plus  liant,  M.  Chuquet  convient  que 

'  Pernetle  oiïre     de   beaux    endroits;   »  mais    les    personnages   de 

Laprade  n'existent  pas;  Ils  sont,  de  même  que  les  personnages  de 

Voss,  vertueux,  fort  édifiants  et  se  ressemblent  tous;  ils  parlent 

nae  langue  pure,  parfois  éloquente,  presque  toujours  dépourvue 

,  de  couleur  et  de  relief  », 

En  France  comme  en  Allemagne,  la  critique  a  opposé  l'une  & 
l'autre  la  LondeAc  Voss  et  llermann  et  Dorothée.  Louise,  antérieure 
de  deux  ans  à  notre  épopée,  fut  connue  presque  en  même  temps 
qu'elle  par  une  traduction  frani^aise  parue  en  1801  et  que 
M.  Sùpfle  regarde  comme  fort  imparfaite.  Il  est  surprenant  que, 
parmi  les  juges  éclairés  de  la  poésie  allemande,  Benjamin  Cons- 
tant, lora  de  son  séjour  à  Weîmar,  consignant  dans  son  Journal 
intime  *  les  impressions  qu'il  recevait  sur  les  lieux  mêmes  et  admis 
I  dans  l'intimité  du  maître,  ait  passé  sous  silence  une  de  ses  œuvres 
L  capitales.  Il  n'a  parlé  que  de  celle  de  Voss  dont  il  vante  «  la  sira- 


.  I.  Op.  eil.,  II.  p.  U3  cl  itt. 
S.  Le  letiliinenl  de  la  nature  ebtz  Ui  modernes.  Paria,  IN' 
3.  Arthur  Chuquet,  tludes  d'haloirt,  IV  sÉrie,  Puris.  Foi 

Rtvoluliùn,  p.  ISl. 
t.  180(.  lapluviOne  &[)  XII,  p.  S. 
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pLicité  admirable,  la  peinture  des  mœurs  pures  et  simples  di 
miniaires  de  campagne  {Landesprediger)  qui  contibuenL  à  répandre 
les  lumières  sur  la  classe  agricole  >.  On  sait  aussi  combien  ce 
libre  esprit  aimait  le  théâtre  allemand  sans  méconnaître  les  qua- 
lités de  celui  de  son  pays;  mais  à  ce  moment  ses  préoccupations 
le  ramenaient  à  d'autres  sujets.  Dans  cet  éloge  Ae»,  pasteurs  phi- 
losophes, c'est  le  futur  publîciste  qui  se  trahit  déjà,  absorbé  par 
la  question  de  la  portée  des  croyances  sur  les  institutions;  avec 
sa  manière  grave  et  froide  d'envisager  l'iiislincl  religieux,  il  a 
voulu  en  faire  un  soutien  intérieur  plutôt  qu'uu  enchantement  de 
l'imagination;  le  penseur  a  pris  le  pas  sur  le  poMe  un  instant 
réveillé  au  contact  de  Gœthe.  Après  Adolphe,  écho  bien  alTaibli  de 
Werther  et  qui  date  de  1816,  la  politique  devint  de  plus  en  plus  sa 
pensée  dominante,  si  l'on  excepte  encore  l'adaptation  de  La  mort 
de  Walleiislein.  Il  semble  néanmoins  impossible  qu'un  délicat 
appréciateur  soit  resté  insensible  aux  charmes  d'une  fiction  aussi 
neuve  que  celle  de  Gœtbe.  Ou  se  plait  à  croire  que  l'infériorité  de 
Louise  ne  lui  a  pas  fait  illusion  et  qu'après  une  lecture  attentive 
des  deux  poèmes,  il  se  fût  peut-ôtre  rencontré  avec  tel  critique 
autorisé  venu  aprJis  lui,  qu'il  eût  déclaré  avec  M.  P.  Slapfer,  par 
exemple,  que  •  Louise  n'a  plus  aujounlliui  d'autre  intérêt  que  de 
nous  fournir  un  terme  de  comparaison  pour  apprécier  la  merveil- 
leuse création  de  Gœlhe  ».  Rapprochant  Paitt  et  Virginie  de 
l'idylle  de  Voss,  M.  Stapfer  regrette  que  Bernardin  de  Saint-Pierre 
se  soit  arrêté  à  moitié  chemin  et  ait  relégué  son  action  dans  une 
sorte  d'Atlantide.  Quoique  Voss  ait  été  moins  timide  que  l'auteur 
français.  M,  Stapfer  est  d'avis  qu'il  a  échoué  "  d'une  manifei 
piteuse  et  ridicule  ».  Ce  n'est  pas  en  elTet  dans  llermann 
Dorothée  que  la  journée  se  passe  à  boire  et  à  manger,  sans  parler 
d'une  plate  phraséologie  religieuse  entremêlée  de  conseils 
prendre  contre  le  chaud  et  contre  le  froid.  Si  Louise  eut  un  très 
grand  succès  de  son  temps,  c'est  «  parce  que  celte  idylle  sage  et 
honnête  présentait  sa  propre  image  à  la  majorité  du  bon  public; 
l'Allemagne  bien  pensante,  bien  priante,  bien  nourrie  s'y  mirait 
elle-même  dans  la  Heur  de  sa  bêtise  '  ». 


ne 


Si,  par  les  Justes  proportions,  l'ordonnance  et  la  sobriété  I 
dessin  autant  que  par  la  vie  et  le  mouvement  des  personna^ 
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l'idylle  épique  de  Gœlhe  compte  au  nombre  des  productions  les 
tjilus  achevées,  elle  n'en  prête  pas  moins  le  flanc  à  de  sérieuses 
■  objections  sur  lesquelles  les  avis  sont  partagés.  La  conception 
t«6lhéii()ue  de  Gœtbe.  telle  qu'elle  ressort  de  son  poème,  a  été  dis- 
■CUtée  en  France  et  dans  ce  domaine  son  nom  rejoint  celui  d'André 
IChénier;  leur  poétique  à  tous  deux  provoque  le  mâme  ordre  de 
f  létlexions.  *  A  seize  ans,  écrivait  Lerminier,  A.  Cbénier  savait  le 
[  grec,  il  lisait  Homère  et  les  lyriques.  C'est  ainsi  qu'il  se  préparait 
\  4  écrire  ces  pièces  ravissantes  qui  n'ont  à  craindre  aucune  com- 
k  paraison  avec  ce  que  Gœtbe  nous  a  laissé  de  plus  antique, 
VAoeugle,  \e  Malade  et  le  Mendiant'.  ■ 

Lorsque,  pénétré  des  théories  classiques,  Gfflbe  composait  Utr- 
\  mann  et  Dorothée,  il  n'avait  qu'à  suivre  son  penchant,  san.s  s'embar- 
rasser de  principes  et  de  modèles  ijui  pussent  limiter  sa  spontanéité 
I  d'artiste.  La  leçon  qu'il  en  relirait,  c'était  d'apprendre  à  ses  con- 
frères à  réprimer  la  vigueur  mal  assurée  dont  ses  devanciers  et 
I  lui-même  dans  ses  œuvres  de  jeunesse  avaient  donné  l'exemple. 
Cbénier,  épris  lui  aussi  des  anciens,  remontait  aux  sources,  mais 
il  s'en  tenait  aux  Alexandrins  et  aux  poètes  de  l'Anthologie.  Il 
avait  en  outre  à  lutter  contre  une  tradition  séculaire  consacrée 
par  des  noms  imposants,  à  rompre  avec  les  imitations  des  imita- 
8  pour  revenir  k  une  inspiration  plus  fraîche  et  plus  conforme 
I  i  la  nature.  Comme  Gœlhe,  il  avait  étudié  à  l'école  de  Winckel- 
mann  dont  les  travaux,  déjà  connus  en  France  dès  1756  par  le 
Journal  étraïujer^,  avaient  été  dès  lors  traduits  et  commentés.  Les 
premiers  objets  exposés  à  ses  regards  d'adolescent  furent  des 
médailles  antiques,  des  estampes  et  des  scènes  d'Italie;  par  les 
mêmes  moyens  et  dans  la  maison  paternelle,  Gœtbe  fut  aussi  dès 
son  enfance  initié  aux  choses  de  l'art.  L'épopée  de  Voss  ne  fut 
sans  cloute  pas  sans  portée  sur  le  dessein  qu'il  se  proposait  d'entre- 
prendre une  peinture  iilyllique  de  la  vie  allemande;  mais  la  ques- 
tion homérique  telle  qu'elle  était  débattue  dans  les  Prolégomènes 
de  Wolf  ne  le  préoccupait  pas  moins.  Dans  une  lettre  du  26  sep- 
tembre l'796'  adressée  au  célèbre  philologue,  il  donne  à  entendre 
I  qu'il  ambitionne  de  jouer  le  râle  d'un  homéride.  Il  était  toujours 
arrêté,  disait-il,  par  la  haute  idée  qu'il  se  faisait  de  l'unité  et  de 
l'indivisibilité  des  écrits  homériques.  «  Mais  maintenant  que  vous 
attribuez  ces  œuvres  splendides  A  toute  une  famille  de  chanteurs, 

I.  Bevuo  des  Deux  Mondes,  IHiti,  la  point  ollemande  et  Ptipril  françau,  p.  lUOI. 

I.  SDpne,  op.  âl.,  U*  vol.,  p.  3tt. 

S.  Gathe't  Briefa  an  Friedrich  Jugiat  Wolf,  hersgb.  von  Uîcliel  BernayR,  lUS; 
—  Jonmal  dtt  [tébaii,  6  et  g  lept.  tBBS,  article  de  Laboulaye  ciU  per  Mixitrei  dani 
W.  GerlAe,  11'  «ol..  p.  11. 


GCO  REnTF;    d'histoire    LITTËRAIRE   de    U    FRAÏfCE. 

il  y  a  moins  de  témérité  à  se  risquer  en  nombreuse  compagnie,  et? 
à  suivre  le  chemin  (\ue  Voss  nous  a  montré  si  bien  dans  sa  Louise.  » 
Et,  comme  André  Chénier,  il  a  pu  se  convaincre  de  la  vérité  du 
mot  de  Winckelmann  que,  «  si  le  génie  des  modernes  est  pitto- 
resque, le  génie  des  anciens  est  sculptural  »';  de  là  à  admettre 
que  les  anciens  doivent  demeurer  nos  maîtres,  mais  les  maîtres 
de  notre  Forme  et  non  plus  de  notre  cœur  et  de  notre  esprit,  il  n'y 
a  qu'un  pas.  Un  autre  trait  leur  est  commun.  «  Pour  Chénier 
comme  pour  Gœthe,  création  est  délivrance,  dit  M.  Louis  Ber- 
trand*. La  liberté  souveraine  du  poète  s'atteste  non  seulement  par 
l'économip  parfaitement  intelligente  et  harmonieuse  de  son  œuvre, 
mais  par  la  facilité  avec  laquelle  il  la  quitte  et  la  reprend.  Voilà 
une  idée  éminemment  classique.  Ça  été  celle  de  Hacine  et  de 
Goethe,  l'un  qui  pouvait  écrire  en  prose  des  plans  développés  de 
ses  tragédies,  l'autre  qui  était  capable  de  revenir  à  son  fpbigénie 
en  Tauride  et  d'en  changer  la  prose  en  vers.  »  Ces  réflexions 
s'appliquent  également  bien  à  Hermann  et  Dorothée  qui  fui  l'olijet 
d'un  travail  opiniâtre  et  joyeux,  comme  l'a  montré  M.  Chuquet. 
Une  question  s'impose  cependant.  Daus  ce  labeur  sans  hâte  où 
l'auteur  se  sent  en  possession  de  ses  moyens  et  de  lui-même, 
jusqu'à  quel  degré  le  mélange  de  l'antique  et  du  moderne  est-il 
admissible  dans  l'œuvre  d'art;  dans  quelle  mesure  la  forme  peut- 
elle  être  distincte  du  fond?  N'est-ce  pas  déroger  à  l'esprit  clas- 
sique qui  exige  un  accord  et  même  une  dépendance  étroite  entre 
la  pensée  et  l'exécution  sous  peine  de  ne  produire  qu'un  pastiche! 
Nous  touchons  ici  à  la  contradiction  qui  ressort  de  la  poétique 
d'André  Chénier  résumée  dans  les  vers  fameux  qui  contiennentj 
aussi  la  poétique  de  Gœthe  : 

Changeons  en  notre  miel  leurs  plus  antiques  (leurs; 
Pour  peindre  notre  idée  empruntons  leurs  couleurs, 
Allumons  nos  flambeaux  à  leurs  feux  iioéliques. 
Sur  des  peusers  nouveaux  faisons  des  vers  antiques. 

Nous  pensons  aujourd'hui  autrement  sur  ce  point;  pour  Gai\t 
comme   pour  Chénier,  la  réponse  est  la  même.  «  Le  style  n'e 
pas  l'ornement;  il  n'est  pas  l'enveloppe  ou  le  vêtement  de  l'idée; 
il  en  est  l'eftlorescence,  il  est  l'épanouissement  naturel  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  intime,  de  plus  profond,  de  plus  involontaire  ou  de 
plus  inconscient  dans  notre  façon  de  concevoir  et  d'entendre  les 

1.  André  Chénier,  par  Fsguet,  Paris,  iSOÏ. 
i.   La  fin   du  classicisme  et   le  retour  à   Fantiquilé  dans  la 
XVIII' siècle,  Paris,  1897,  p.  252. 
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choses  donlnous  parlons.  On  ne  sépare  pas  la  forme  tl'iin  grand 
l'âcrivaio  ilu  fonds  d'idées  qu'elle  exprime  :  ils  font  corps,  ils  ne 
liSont  que  l'envers  et  l'endroit  l'un  de  l'autre  '.  »  El  cela  éclate  avec 
^évidence  dans  les  imitations  de  la  poésie  antique  :  la  poésie 
1  obtenue  par  ce  procédé  devient  alors  littéraire  ou  plutôt  livresque  ; 
'  le  poète  no  sera  ni  un  ancien,  ni  un  classique,  mais  un  alexandrin, 
un  descripteur  de  vases  ou  de  figurines. 

Si  Gœthe  écliappa  à  l'erreur  sur  laquelle  reposent  les  théories 
de  ï'école  néo-classique  des  Legouvé,  des  Delille  et  d'autres,  c'est 
à  la  fois  par  une  heureuse  inconséquence,  grAce  à  la  souplesse 
d'un  esprit  qui  répugnait  à  tout  dogmatisme  littéraire,  grâce  aussi 
i  ta  sûreté  d'un  gotlt  qui  ignore  les  écarts  d'imagination  et  les 
husse.'i  élégances.  Mais  il  était  naturel  que,  dans  la  patrie  d'André 
I  Cbénier,  le  poète  allemand  fût  pris  à  partie.  Doudan,  dont  nous 
I  avons  déjà  invoqué  le  témoignage,  était  d'avis  que  "  cette  pompe, 
te  langage   homérique  appliqué  aux  relations   les   plus   simples, 
dans  les  conditions  les  plus  humbles,  a  son  ridicule  assurément  ■  ; 
il  ne  contestait  du  moins  ni  la  noblesse,  ni  l'élévation  morale  des 
personnages  et  de  l'action.  Un  autre  critique,  plus  familier  avec 
les  idées  germaniques,  mais    trop   blasé   sur  les  destinées  de  la 
>  poésie,  Edmond  Schérer,  n'a  pas  caché  son  désappointement  sur 
I  le  mélange  d'antique  et  de  moderne  mis  en  usage  par  Gœthe.  c  II 
i  est  certain,  écrivait-il  en  1882,  que  le  plaisir  double  en  voyant  à 
chaque  pas  la  difficulté  vaincue.  Mais  tout  cela  ne  fait  pas  que 
l'effort  soit  Lien  employé,  ni  le  genre  vrai,  sain  et  digne,  Hennann 
et  Dorothée  reste  un  jeu  spirituel,  une  gageure  gagnée,  mais  avec 
tout  cela  un  tour  de  force.  Il  n'est  pas  bien  sûr  que  les  sociétés 
I  modernes  conservent  une  poésie,  mais,  à  coup  sûr,  si  elles  en  ont 
ane,  ce  sera  à  In  condition  que  cette  poésie  soit  de  son  temps  par 
le  langaj^e  autant   que  par  le  sujet.  A-l-on  remarqué  que  le  pro- 
cédé de  Gœthe  est  au  fond  celui  de  la  parodie,  et  que,  pour  un  rien, 
le  lecteur  se  mettrait  à  rire  de  ces  chevaux  de  ferme,  transformés 
en  coursiers,  de  ces  aubergistes  et  de  ces  apothicaires  de  village 
qui  parlent  avec  la  magniloquence  d'un  Ulysse  ou  d'un  Nestor?  11 
faut  avoir  le  courage  de  le  dire,  ce  n'est  pas  là  de  la  poésie  sin- 
t  eère,  mais  seulement  le  produit  d'un  dilettantisme  exquis,  et  en 
[  définitive  une  oeuvre  factice"  », 

En  1891,  M.  Louis  Bertrand  passant  en   revue  les  imitations 
L  de  l'antiquité  dans  la  seconde  moitié    du    xvui'  siècle,  n'a  pas, 

.  Etudes  erilvfues  tur  l'histoire  de  ta  lUléralure  framboise,  Pnria, 
tittirttlutt  conlrmporaine,  t.  VI,  p.  3BB. 
uni».  DK  L*  Frauci  (IP  Ann.).  -  Xl[.  43 
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ea  abordant  le  sujet  qui  nous  occupe,  répondu  autrenieol 
Edmond  Schérer.  Avec  ces  emprunls  aux  générations  dont  on 
abandonne  le  fond  de  pensée,  avec  ces  combinaisona  artificielles. 
«  ces  idées  et  ces  mœurs  modernes  costumées  à  la  grecque  ou  à  la 
romaine,  ou  quelquefois  les  deux  ensemble,  ont  quelque  chose  de 
faux  et  de  grimaçant.  On  en  arrive,  comme  Gœlhe,  dans  Herman. 
et  Dorothée,  à  célébrer  dans  le  style  d'Homère  les  amours  d'ua 
aubergiste  de  village,  ou  comme  André  Chénier  luî-nsème, 
est  réduit  à  de  ridicules  périphrases  pour  exprimer  des  choses 
l'accoutumance  nous  a  rendues  triviales  ou  familières 

Il  était  réservé  à  Chateaubriand  de  montrer  par  son  exemple 
qu'on  peut  allier  l'esprit  du  classicisme  avec  les  civilisations 
diverses.  Combien  peu  il  fut  compris  au  début,  c'est  ce  dont  on 
se  convaincra  en  relisant  les  pages  que  Marie-Joseph  Chéniei 
consacrait  à  Atala  et  aux  productions  allemande»  telles  que 
Werther  et  Wifheim  Meister,  révélatrices  de  symptômes  nouve&i 
en  poésie.  La  critique  venue  de  l'étranger  pouvait  encore  moii 
devancer  le  temps  où,  embrassant  l'œuvre  entier  de  Goethe,  die 
en  démêlerait  les  éléments  pour  discerner  en  lui  une  physionomie 
à  part  très  caractérisée.  Le  drame  de  Clavïjn  était  connu  à  Paris 
avant  la  Révolution,  celui  de  Stella  était  adapté  à  la  scène  et  joué 
pemlant  la  Révolution;  à  côté  de  Gœlz  de  BerUchingen,  ces  piùces 
figuraient  dans  le  recueil  dramatique  que  le  traducteur  Friisdel 
oCrail  aux  lecteurs  français  de  1782  à  1785;  avec  Wilhein  Meister 
et  Hermann  et  Dorothée^  elles  rentraient  par  bien  des  côtés  dans 
les  habitudes  littéraires  du  xviu"  siècle.  La  prophétie  que  Grîmm 
avait  faite  en  1769  semblait  se  réaliser.  •  Si  l'on  avait  parlé  à 
Paris,  il  y  a  douze  ans,  d'un  poète  allemand,  écrivait-il,  on  aurait 
paru  bien  ridicule.  Ce  temps  est  bien  changé.  »  Werther  et  Faust 
allaient  déplacer  l'horizon  littéraire;  ils  ouvraient  aux  traducteurs, 
aux  imitateurs  et  aux  penseurs  des  régions  encore  mal  connues; 
en  scrutant  les  motifs  de  ses  aversions  et  de  ses  sym|)athies,  l'es- 
prit français  devait  prendre  une  conscience  plus  nette  de  lui-même 
et  de  la  vie  intellectuelle  et  morale  telle  que  l'avaient  con<;ue 
deux  siècles  de  littérature  classique'. 

LoUtS    MOHEL. 

I.  Bertrand,  op.  cil.,  p.  230. 

3.    TabUaa    hUloriqiit    de   Pital    et    des   progrès    de    la    liltéralurt    françidi* 

depuis  rm. 

3.  Au  moment  de  livrer  celle  étude  i  l'impressit 
liTre  de  M.  Philippe  Godet,  Mme  de  Chan-i-lre  el  ie$  a 
quelquei  renseignemenis  auxquels  Je  ne  puU  que  ^ 
09,  343,  344. 
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Lvoyer  le  lecteur:  T.  Il,  p.  H^ 
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,  UNE    LETTRE    AUTOGRAPHE   DE    PIERRE    FORCADEL. 

LECTEUR    DU   ROI   EN    MATHÉMATIQUES, 

A  JEAN  DE  MOHEL 


I 


Dans  sou  excellente  étude  sur  Hi-^liel  do  L'ilospilal ',  M.  E.  Dupré  Lasale 
parle  longuemeut  des  amis  et  protégés^  de  cet  éminenl  êcriïain  et  homme 
H'ËlaU  Nous  assistons  a«  défilé  des  plus  beaux  esprits  de  ia  dernière  moitié 
du  XVh  siècle  :  le  cardinal  Uu  Bellay.  Guillaume  Auberl,  Jean  de  Uorel',  les 
membres  de  la  l'Ièiade,  Montaigue  et  une  foule  d'autres. 

Parmi  les  personnages  moins  connus  se  trouve  Pierre  Forc&del  ',  lecleurdu 
roi  en  malhématique<<,  el,  dans  une  demi-douiaine  de  paires,  l'habile  critique 
résume  les  éléinenlR  essentiels  de  la  vie  de  l'auteur  de  i'ÀrUlimàtiifue  entière 
tt  abrégée . 

Vers  la  (lu  de  ses  remarques  sur  Forcadel,  H.  Duprô  Lasale  traite  la  queslion 
des  poursuites  qu'il  a  dû  subir  pendant  les  guerres  de  religion.  <•  Pendant  les 
troubles  précédents,  dil-il,  Forcadcl  paraît  avoir  été  asse;:  compromis  poui' 
loterrompre  ses  cours  et  quitter  Paris*.  Ce  qui  confirme  ce  soupçon,  c'est 
qu'en  lî>6t,  dans  le  même  volume  oïl  il  olFrail  au  roi  le  premier  livre  d'Euclide,  il 
adressait  les  cinq  aulresa  Coliguy,  iiTéliguj,  h  Lanoue,  à  Uondoré,  au  D'  Gué- 
tauld,  fous  chefs  ou  ruul<>urs  de  l'insurrection  calviniste,  et  leur  témoignait  sa 
reconnaissance  di!  l'avoir  secouru  et  reçu  dans  leurs  maisons.  11  n'y  avait  pas 


I.  MkM  fur  fHoipilat  avant  tort  élévadan 
Dilèrc  partie,  Paris,  Ernest  Tliorin,  IN75,  in- 
tcmoinu.  I8M,  in-S. 

i.  Ijpuxi'-me  partie,  chapitre  I. 

3.  On  Mil  l'iiatior tance  de  Jean  de  Moret  dans  l'histoire  littéraire  du  ivi'  siècle. 
Né  k  Embrun  en  IStl.  il  olJa  de  bonne  heure  en  Suisse,  dCj  il  devint  le  disciple 
d'Érasme.  Aprts  un  s4{aur  en  Italie,  il  revint  «  Paris,  et  fut  par  la  luile  volet  ds 
chambre  et  nisllre  d'hOIel  du  roi,  maréchal  des  logis  ot  genlîltionime  de  la  reine. 
Moret  Plait  toujours  pr#l  &  accorder  sa  prateclion  aux  jeunes  auteurs,  et  sa  maison 
■  Paris  duiiot  le  premier  dos  salons  littéraires.  Il  mourut  en  1S8I. 

4.  Pierre  Fnrcadcl,  frèro  d'Ellofine,  naquit  K  Béïiers  vers  t&OO.  Aprts  avoir  visité 
les  princifiales  villes  d'Itnlie  il  viol  A  Paris,  oii  il  faisait  de-  cours  publics  de 
nstbèmQ tiques  en  tranfais.  ce  qui  n'avait  pas  été  tail  auparavant.  En  IMO  il  suc- 
céda h  Jean  de  Puna,  un  des  deux  prutesseurs  de  mathématiques  au  Colltge  HoyaL 
Les  latlres  patentes  cili-es  pur  M.  Abel  Lofranc  dans  VUiilaire  du  Collas*  '''  f^"»^ 
fp.  3i!ij  prouvtnl  i|i>e  ForcadL'l  mourut  avant  le  16  février  IS7t.  Pour  plus  de  détails 
sur  sa  vie  i-l  une  lisU:  ruoiiili'te  île  ses  œuvres,  voir  Goujet,  Mémoire  hitturique  *t 
lUUram  lui-  te  CaU^t/r  Kayal  Jt  Franee.  Pari»,  1138,  iu-t,  seconde  parUc,  p.  SS-SB. 

5.  Il  d'j  a  gain  lie  doute  que  Forcadel  était  proleslanl;  néanmoins,  le  M  juil- 
let 1468,  avcsc  sept  autres  professeurs  royaux,  il  prêta  le  serment  de  catholiclli. 
Cf.  Lerronc,  tlittoire  du  Collège  de  t'runee,  p,  SiO,  note  1. 
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là  un  molir  d'excluaiOD  aux  yeux  de  L'Hospital,  alors  chancelier,  el  il  n'eal 
douteux  qu'il  a  Ait  prendre  une  grande  part  à  la  prumolion  de  Forcadel 
Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  à  la  Uibliolhêque  Nationale 
lettre  suivante  qui  sert  de  complément  aux  observations  de  M,  Dupré  Lasale 
et  eclaircil  un  peu  la  biographie  des  dernières  années  d'un  hommi 
un  rôle  notable  dans rayaorement  des  sciences  en  France. 


Ricdmond-Lairin  Hawki 


mencemenl  de  cez  derniers  troubles  Dieu  me  sudia 
'  Baldouin'.  qui  me  secoureut  de  telle  tnqim  que 
moy,  ma  femme  et  famille,  ayans  le  cousteau  sur  la  gnrge,  fumes  déli- 
vrez de  ce  danger-là.  Mais  aprez  je  fus  conlraincl  de  me  retirer  prez  de 
Monseigneur  le  conte  de  Brisac',  lequel  me  feist  un  recueil  el  traicle- 
ment  Iresliumain,  et  me  feit  avoir  une  sauvegarde  du  roy  adressante 
su  cappitaine  de  mon  quartier;  mais  voient  que  le  cappîlaine  en  tiot 
peu  de  compte,  pour  avoir  esté  mon  imprimeur'  et  ne  l'estant  plus,  et 
ensemble  estant  solicité  Je  Miaser  Angelo*  qui  a  despuis  esté  cause  de 
m'avoir  falcl  voler  mon  logis,  comme  je  feray  tresbieii  apparoir,  je  fus 
contraint  de  me  retirer  avec  ma  famille  en  la  maison  d'un  dez  parans 
de  ma  femme  que  le  présent  porteur  vous  nommera,  là  oii  ce  pendant 
j'ay  faict  un  livre  de  la  sphère  du  monde'',  tm  livre  de  l'usai^e  de 
l'Astrolabe  ^  et  ay  nugiiienlé  mea  estudes  de  beaucoup.  Maintenant 
craignant  de  faire  par  trop  d'empeschement  là  où  je  suia,  et  n'aiant 
autres  moiens  que  de  demeurer  ou  de  m'eo  aler,  aflin  que  ne  me 
puisse  repentir,  faisant  les  choses  sans  conseil,  je  n'ay  pas  voulu 
passer  plus  oullre  sans  premièrement  vous  supplier  de  me  doni 
vnslre  ndvis  s'il  sera  bon  que  je  demeure,  ou  s'y  je  m'en  dois  aller, 
vous  suppliant  en  premier  lieu,  monsieur,  de  ne  faire  chose  pour  mo^^ 


(.  DiiprË  LasRie,  oui<f.  i 

2.  Cabinet  des  manuscr 

3.  Il  «'agit  de  Frani^oi; 
dts  relttiiona  a"'ee  Calvin 
droit  à  Bourges,  i  Angci 


'té,  p.  39. 

ts,  TondK  latin  SS8H.  fol.  61. 

Baudouin,  jurisconsulte,  théologien  el  biatorltn.  Il 
el  Mvtanchton  A  Genâve,  et  eniseigna  sucfesâivemen 

à  Paris,  à  Strasbourg  el  à  Heidelberg,  On  dit  que-  Bau- 


4 


.  calviniste  â  Genève,  liilliérien  à  Straiibourp  et  à  HcidelberR,  rt  <^nIbo- 
ll(|ue  K  Paris.  Hsag  l'a  cru  digne  d'un  long  article  dans  la  Franrt  prolntnnte. 

i.  Tlmolèon  de  Cessé,  comte  de  Brissac,  tué  en  15BV  A  la  tisUilie  de  Mucidaii  en 
Pijrigord.  GuillHumi:  Auberl,  ami  intime  do  Forcadel,  publia  des  Vtr»  funébra 
lUr  h  Iresfmt  du  Irèigénéreiix  el  Ireimagnanime  comte  de  Briaiac,  Paris,  1569,  in-8 
(B.  N.  Ye  Si5«9). 

S.  Avant  iS68,  dais  de  celte  lettre,  tous  les  ouvrages  de  Forcadcl  avaient  paru 
chez  Guillaume  Cavellat  et  Charles  Périeri  cependant  nous  n'avons  pas  trouvA 
U'autre  mention  du  rdle  de  •  cappitaine  •  que  l'auteur  prUe  i  »un  ancien  tmpri- 

n.  Ce  personnage,  évjdemmenl  ilalien,  n'a  pas  laissé  d'autre  trace  dons  l'bistaire 

1.  Deux  linris  d'Aulolice,  l'an  de  ta  tphèrt,  et  l'aulrr  du  lever  et  eùueher  dtê 
Hoitea  non  trranti»;  eruenifite  le  livre  de  Théodose,  dei  hatitaliom,  traduitt  par 
P.  Foreadel,  Paris,  Hifrosme  de  Marnct,  1572,  in-4. 

8.  La  deteriplion  (f  un  anneau  solaire  convexe,  detcritle  et  difmontrée  de  finetniion 
de  P.  Foreadel,  Lecteur  du  Roy  es  mathématiques,  Paris,  Guillaume  Cavellat  et  Bit- 
rosme  de  Marnef,  1309,  in-4.  La  Croix  du  Maine  Tait  mention  d'une  édition  de  cet 
ouvrage  parue  chez  Malliurin  Prévost,  136S. 
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par  laquelle  ny  vous  ny  aucun  de  ceux  qui  vous  appartiennent  en 
puisse  recepvoir  dommage.  Vous  suppliant  aussi  de  faire  mez  treshum- 
blés  recommendations  envers  Monseigneur  le  Chevalier  ^  et  envers 
monsieur  le  conseiller  Bonaud,  je  me  recommande  aussi  treshumble-  ' 
ment  à  ma  damoiselle  de  MoreP  et  à  mes  damoiselles  vos  ûUes',  et 
vous  supplie  d'estre  tousjours  maintenu  en  vostre  bonne  grâce,  priant 
Dieu  qu'il  vous  donne  Taccomplissement  de  vos  désirs. 

Ce  troisiesme  de  mars  1568,  par  vostre  treshumble  et  trësobéissant 
serviteur. 

P.  FORCADEL. 

[Au  dos]  :  A  Monsieur 

Monsieur  de  Morel. 

1.  Henri  d'Angoulème,  bâtard  de  Henri  II,  dont  Jean  de  Morel  fut  gouverneur.  Il 
fut  d*at>ord  destiné  à  l'Église  et  porta  les  titres  de  Monseigneur  le  protonotaire, 
abbé  de  la  Chaise-Dieu.  Plus  tard,  on  le  fit  entrer  dans  l'ordre  de  Malte;  il  devint 
ensuite  grand  prieur  de  France.  Dans  une  épitre  datée  du  10  novembre  1564,  For- 
cadel  lui  dédia  sa  traduction  du  Premier  livre  cTArchimède  des  choses  également 
pesantes^  Charles  Périer,  1565,  in-4. 

2.  Antoinette  de  Loynes,  veuve  de  Lubin  Dallier,  avocat  au  Parlement,  épousa 
en  secondes  noces  Jean  de  Morel.  Voir  P.  de  Nolhac,  Lettres  de  Joachim  Du  Bellay, 
p.  24,  note  1,  pour  quelques  poésies  de  sa  plume. 

3.  Les  trois  filles  de  Jean  de  Morel,  Camille,  Lucrèce  et  Diane,  étaient  des  pro- 
diges d'intelligence  précoce.  Elles  savaient  le  grec,  le  latin,  l'espagnol  et  l'italien. 
On  n'a  qu'à  parcourir  les  poésies  de  Buchanan,  de  Michel  de  L'Hospital,  de  Dorât 
et  de  Utenhove  pour  se  rendre  compte  de  l'estime  dont  ces  demoiselles  jouissaient. 


fiEvuE  D  niSTonii 


BERNARDIN   DE   SAINT-PIERRE 


DemlrFCs  rorrc^tpondanrPH  de  Bernardin  aree  Drairée.  Son  portrait 
un  prinire  nnipricaln.  Coller  de  sa  tIp  rtrrltr'  par  Inl-miynir.  Tuntal  de 
nea  pen^Ion^.  Virginie  quille  Éeonen;  leltrr  de  réilritati»n.<i  qal  Inl 
enl  adresnëe  par  Unie  Tampan,  Leilrc  de  Ué^lrëe  à  Virginie.  Hort  de 
Bemardlni  Ars  obaèqnrH.  Dlnrnnrfi  de  M.  de  PBr*ie«al.  Appr^elatlon  de 
SB  peniunae  et  de  «es  o-aircM  par  Icn  grands  ëcrlialnit  eoDlrnipetralaM. 

Les  IcUres  conaues,  —  publiées  ou  non,  ^  des  dernières  années  de  la  vie  ds 
Bernardin  de  Saint-Pierre  sont  relativement  peu  nombreuses;  celles  qu'il, 
adressa  à  Désirée  dans  cette  ultime  période,  ne  se  ressentent  ni  de  l'Age,  nlj 
de  la  Tatiffue,  il  y  régne  une  douce  mélancolie,  mais  elles  sont  toujours  snari 

tendres,  aussi  affectueuses.  L'&me  de  Bernardin  semble  s'élre  réfugiée  tont 
enlière  dans  celle  de  sa  femme  et  de  ses  chers  eofanls.  Ces  dernières  lettres 
reasembleDl  aux  rayons  encore  brillants  du  soleil  couclianl. 
Dans  une  lettre  sans  date,  nous  lisons  : 

Je  me  hAte,  chère  amie,  de  répondre  à  la  lettre  que  tu  m'as  Tait  l'ft- 
mitié  de  m'écrire  hier,  samedi  :  c'est  uoe  étoile  qui  a  illumiDé  i 
ciel  mélancolique,  depuis  que  j'aî  quitté  mon  Paul  studieux,  ma 
d'Écouen  et  ma  femme,  unique  pour  toutes  sortes  de  vertus  et  i 
charmes. 

11  lui  parle  de  divers  travaux  qu'il  a  ordonnés  pour  l'enlrelien  de  sa  maison 
de  l'arrangement  de  sa  bibliothèque  pour  lequel  il  compte  sur  le  conconn^ 
intelligent  de  sa  fille,  et  il  termine  ainsi  : 

Songe,  ma  belle  et  ma  chère,  que  le  plus  doux  fruit  que  je  me  suUl 
proposé  en  entreprenant  ces  travaux,  est  ton  propre  bonheur  et  celutd 
de  nos  enfans.  Si  vous  devez  un  jour  élrc  heureux  dans  cet  asile  ds'f 
ma  vieillesse,  je  le  suis  dès  à  précetit.  Je  vous  recommande  tous  kj 
Celui   qui   n'a    commencé    ma    fortune   que  depuis    que    tu   es 
femme,  et  qui  vous  servira  un  jour  de  père.  Je  t'embra-'se  de  tout  n 
cœur,  ainsi  que  ta  petite  troupe -cbérie.  Mes  enfans,  contentez  biei 
votre  bonne  maman  '. 

Dnos  une  autre  lettre,  également  sans  datt 
Pelleporc  à  Franconi,  ou  elle  s'est  fort  amusée, 
jou  rs  à  sa  chère  fille,  à  son  cher  Éragny,  où  t 
qu'en  Suisse*. 

La  lin  de  cette  lettre  est  charmante  : 

I.  Coireipondonce,  lettre  lU. 
a.    On  GBJl  que  Mme  de  Pellvporc  Était 
au  mumcDl  de  son  mariante. 


I 
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J'ai  baisé  les  (leurs  que  tu  nous  a  envoyées;  elles  sonl  fraîches 
comme  si  tu  venais  de  les  cueillir,  surtout  les  roses,  Ion  emblème  '. 

Jusqu'à  l'âge  de  dix  ans,  Paul  avait  reru  des  leçons  de  sa  mère  adoptjve; 
mais  d'une  nature  molle  el,  disons-le  de  suite,  d'une  intelligence  tris  ordi- 
naire, malgré  les  illusioas  que  se  faisait  sou  père  à  cet  égard,  Paul  TaisBil  peu 
de  progrès.  A  l'automue  de  1808,  Bernardin  résolut  de  le  placer  dans  la  pen- 
sion de  M.  Lemoioe,  aui  Champs-Elysées,  en  atlondanl  qu'il  lût  en  6tat  d'être 
admis  dans  un  lycée.  Cette  position  des  Ctiamps-Élysées  couvenait  en  outre  à 
Bernardin,  comme  étant  sa  promenade  favorite  et  voisine  de  son  habitation 
de  ta  rue  Etellechasse.  a  Je  l'aurai  tous  les  dimanches  à  dîner  avec  moi,  éi^ril-il 
à  Rohin.  Je  suis  dans  la  nécessité  de  vivre  maintenant  pour  lui  et  non  de  le 
faire  vivre  pour  moi'.  " 

Dans  une  lettre  du  4  juillet  1809,  faisant  suite  à  une  ou  plusieurs  autres 
que  nous  n'avons  pu  trouver,  il  est  encore  question  de  Paul.  C'est  en  outre  nn 
véritable  journal  de  l'existence  de  Bernardin  à  Paris,  Journal  qui  se  termine, 
comme  à  son  habitude,  par  un  madrigal  un  peu  libre  h  Désirée. 


Délices  (le  ma  vJe,  je  vais  te  continuer  mon  journal.  Vendredy  et 
samedy  ont  été  employés  à  écrire  à  ma  chère  femme,  à  M.  Le  Danois, 
qui  m'avait  envoyé  une  traduction;  k  M.  de  Normandie,  qui  m'avait 
demandé  un  rendez-vous,  et  du  reste  à  me  reposer,  car  j'étais  exténué 
de  la  chaleur  el  du  voyage.  Dimanche,  Paul,  toujours  almahle,  est  venu 
manger  avec  moi  ma  perdrix  aux  choux,  parfaitcmeut  bieu  conservée  :  il 
m'a  apporté  de  sa  pension  uu  paquet  de  livres  et  sa  cassette,  parce  que, 
m'a-l-il  dit,  le  soir  aux  approches  des  vacances,  on  est  sujet  à  être  volé. 
Je  l'ai  ramené  à  sa  pension  oii  j'ai  payû  son  quartier,  et  j'ai  appris  que 
les  vacances  commencent  vers  les  premiers  jours  de  septembre;  sur 
quoi,  Paul,  lout  réjoui,  m'a  promis  pour  dimanche  prochain  un  nou- 
veau déménagement  de  livres,  sans  que  cela  diminue  en  rieu  ses 
études.  Il  compte  bien  cette  année  sur  un  accessit. 

Envoie-moi  donc  une  bourriche  pour  dimanche  prochain;  fais-y 
mettre  poulets  ou  poules  pour  remplacer  la  perdrix;  on  les  a  à  meil- 
leur compte  à  Pontoise. 

Hier,  lundi,  j'ai  été  voir  la  reine  d'Espagne  qui  m'a  très  bien  reçu;  il 
y  avait  madame  Hœderer  qui  a  admiré  ta  jolie  figure  sur  ma  tabatière*, 
delà,  j'ai  été  dîner  chez  notre  ami  Toscan  qui  m'a  très  bien  traité. 

Aujourd'hui,  mardi  i,  rendex-vous  chez  M.  de  îiormandie,  dtner 
ehez  Henri  Didot.  Je  commence  la  récolte  de  mon  argeut. 

Occapons-nous  maintenant  de  toi.  Tu  as  donc  été  malade,  chère 

brebis,  Diane  t'a  persécutée.  Si  lu  avais  fait  usage  du  remède  queje  t'ai 

tant  de  fois  proposé,  lu  l'en  Gerain  bien  trouvée,  ce  sera  pour  mon 

retour;  je  ne  peux  au  juste  le  déterminer;  mais  ce  sera  le  plus  tût 

I  possible,   car,  pour  le  dire  la  vérité,  je   sens  que   tu   me   manques 


1.  Correrpondanee.  Ictlrc  ÙO. 

2.  Id..  lettre  15  â  Robin. 

3.  Nous  avons  le  regret  de  ne  pas  connaître  l'heureux  possesseur  du  souvenir 
,    de  l'aimable  femme  que  fut  Désirée  de  Pelleporc. 


ees 


REVUE    D  HISTOIRE    LlTTËRitRE    DR    LA    FRANCIv. 


comme  Eurydice  à  Orphée,  au  lever  du  soleil  et  encore  plus  ft 
coucher. 

Prends  bien  soin  de  toi,  chère  amie  et  de  mon  jardin.  M 
à  ta  mère,  je  vous  recommande  bien  l'une  à  l'autre  '. 


Au  mois  d'aoïit  1809,  Bernardin  est  eo  pourparlers  pour  la  vente  de  i 
maison  d'Essonnea  qu'il  n'a  plus  habitée  depuis  la  mort  de  sa  première  femmn 
il  voudrait  en  avoir  mille  louis;  elle  lui  a  coûLé,  dit-il,  plus  de  30000  livres.  ' 

II  raconlË  à  Robin  comment  il  a  été  amené  à  faire  Taire  son  portrait  par  a 
peintre  américain  et  à  écrire  uue  notice  sur  sa  vie. 


Un  peintre  de  Philadelphie,  appelé  M.Piale,  est  venu,  l'année  passée, 
avec  une  lettre  de  H,  JelVerson,  président  des  États-Unis,  adressée  â 
quelques-uns  de  mes  conl'rèresde  l'in&titut,  ainsi  qu'à  moi,  pour  nous 
engager  h  nous  laisser  peindre  par  le  porteur  de  cette  circulaire.  Je 
m'y  suis  prêté  d'autant  plus  volontiers  que  les  portraits  qu'il 
montres  étaient  du  plus  grand  effet.  Le  mien  a  réussi  au  delA  de  mon 
attente,  mais  l'amour  de  la  patrie  a  déterminé  l'artiste  h  retourner 
tout  à  coup  au  sein  de  sa  lamille.  11  y  a  trois  mois,  le  père  de  H.  Pialsl 
m'a  écrit  une  lettre  pour  me  remercier  d'avoir  bien  voulu  servir  dj' 
modèle  à  son  lils,  et  il  y  a  huit  jours  que  J'en  ai  reçu  une  de 
H.  Warden,  consul-général  des  États-Unis  h  Paris  sur  le  même  sujet. 
Il  me  marque  que  mon  portrait  est  &  l'exposition  du  musée  américain, 
que  M.  Piale  désirey  ajouter  une  notice  de  ma  vie,  aUn  de  me  faire  mieux 
connaître  à  ses  compatriotes.  C'est  ce  que  j'ai  cru  devoir  faire.  Cette 
complaisance  m'a  occupé  plusieurs  jours,  et  a  été  un  surcroit  de  travail 
qui  m'a  obligé  de  négliger  d'autres  études.  Ma  notice,  qui  ne  contient 
guère  plus  d'une  feuille  de  grand  papier  à  lettre,  est  si  remplie  de 
ratures,  qu'il  a  fallu  la  recopier,  et  c'est  à  quoi  ma  femme  est  actuelte^l 
ment  occupée. 

Vous  me  direz,  mon  ami,  il  y  a  un  peu  de  vanité  dans  toutes  cefli 
complaisances;  je  vous  assure  que  je  ne  m'y  suis  laissé  aller  que  par  ts 
plaisir  de  penser  que  des  étrangers  m'avaient  élevé  un  petit  monumei 
d'amitié  dans  leur  paye;  puisque  je  suis  quelquefois  piqué   par  k 
épines  de  l'ancien  monde,  irais-je  refuser  les  roses  du  nouveau  *? 

La  notice  dont  il  est  question  dans  la  lettre  ci-dessua  est, 
concises;  cependant,  tous  tes  principaux  cvënemeuls  de  la 
BeiTiaidiu  y  sont  relatés.  Cette  notice  est  intéressanto. 
poiol  de  vue,  mais  aussi  à  cause  dus  réflexions  que  lui  suggèi 
déclin  de  sa  vie  el  il  portait  a 
qu'il  avait  traversées.  Nous  citerons  particulier 
'  1  Révolution,  pour  ce  qui  le  concerne,  ainiil 
de  recounaissance  envers  l'Empereur  et  !«■ 
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de  son 

déllnitiF  sur  toutes  les  phi 
remenl  les  lignes  qi  "" 
que  l'expression  de  ses 
roi  Josepii. 
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Je  comme  aidais  à  être  heureux ,  lorsque  la  FlêvaluUon  que  j'avais  pré- 

.dile  arriva  :  elle  m'enleva  ma  place,  mes  pensions  et  presque  toutes 

mes  écoDumies. 

Ainsi  j'ai  passé  dans  celte  navigation  du  monde  comme  la  plupart 

iies  tiûoimes,  à  travers  toutes  les  tempêtes  delà  vie,  les  préjugés,  la 

l  mauvaise  fortune,  les  maladies,  les  guerres,  les  procès,  les  calomnies, 

l  les  contrefaçons  el  les  banqueroutes,  tant  publiques  que  particulières, 

Cependant,  leloile  de  notre  illustre  empereur  Bonaparte  a  dissipé 

pour  moi  tous  ces  orages.  II  a  rétabli  une  parlie  de  ma  fortune  par 

diverses  pensions,  el  il  y  a  joint  la  croix  d'honneur.  Son  frère  Joseph, 

roi  d'Espagne,  y  a  mis  le  comble  par  une  pension  de  six  mille  francs. 

Je  dois  ces  bienfaits,  non  sollicités,  au  simple  mouvement  de  bieafai- 

;  saace  naturel  à  ces  deux  grands  princes. 

Nous  reproduisons  également  ce  qu'd  dit  de  ses  enlants  et  des  deux  femmes 
B^ju'il  a  successivement  épousC-es. 

Je  suis  aussi  heureux  du  câté  de  la  nature.  J'ai  deux  aimables 
enfanta  :  ma  fille  Virginie,  élevée  à  Écouen  par  ordre  de  l'Empereur, 
el  mon  fils  Paul,  âgé  de  onze  ans,  qui  étudie  dans  mon  voisinage.  J'oi 
perdu  leur  mère  de  bonne  heure,  mais  j'ai  recouvré  dans  une  seconde 
épouse,  une  femme  rare,  qui  a  élevé  leur  enfance  et  qui  prend  soin  île 
ma  vieillesse  avec  la  même  alfeclion.  J'ai  soixanle-dooïe  ans  et  je  jouis 
d'une  santé  sans  infirmités. 


Cette  Dolice  parait  &\ 
l'édition  de  1*1111'  et  Vir(/i 

Elle  ligure  également  d 
Quantia,  en  1878'. 

Bernardin  avail  publié    en  1808  une  de  s 
Soerate.  Il  semble  avoir  espéré  un  momeni 
d'une  philosophie  élevée,  serait  appelé  à 
par  l'Acailâmie,  il  n'eu  fut  rien  el,  a  ce  propos,  i 
on  ami  et  collf^gue  François  de  NeufcbiUeau 


été  reproduite  pour  la  piemiére  fois,  en  télé  do 
publiée  en  1S33  par  le  libraire  Janet. 
une  outre  édition  de  Paul  et  Virginie  de  l'éditeur 


leilleures  œuvres,  la  Jfor(  ite 

;  ce  travail  consciencieux  et 
r  l'un  des  prix  décernés 
écrivait,  le  28  novembre  1810, 


Personne  ne  s'est  avisé  de  mettre  sur  les  rangs  ma  Moii  de  Socruti', 
quoiqu'elle  eût  les  conditions  requises  pour  paraître  eu  deuxième  rang. 
Je  suiB  très  content  de  cet  imbly,  car  c'est  une  chose  trop  chatouilleuse 
d'être  jugé  soi  présent,  et  d'être  caressé  ou  pincé  tout  vif.  IJnnnd  je 
dis  jugé,  je  me  trompe,  nous  ne  sommes  que  des  cimseillors  ou  plutôt 
de  simples  avocats,  malheureusement  un  peu  trop  colériques  pour  la 
plupart.  Notre  vrai  juge  doit  être  noire  empereur,  et  son  grand  sens 
qui  gouverne  l'Iilurope  sufllra  bien  à  redresser  nos  opinions.  Je  n'uinie 
point  celle  de  la  multitudL-.  Sully  dit  dans  ses  Mémoires  que  si  la 
sagesse  descendait  sur  lu  terre,  elle  irait  se  loger  dans  une  seule  tête, 


I.   Fau:   el    Virginie.   [irâTace    de   Jules  CIdi 
Et  bibliographie. 
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el  non  dans   celles  d'une  compagnie.  Rappelons-nous  la  Phèdre  dj 
Pradon,  si  longtemps   préférée  è  celle  de  Racine.  Heureux  qui 
point  ballotté  dans  ces  luttes  académiques'. 

Un  décret  impérial  du  ij  mars  1S1I  nommait  étève  du  gouvernement  à 
(rois  quarts  de  pension,  au  Lycée  N'npoléon  de  Paris,  Paul  de  Saint  Pierre,  alors 
&gé  de  douze  ans  et  demi  '.  C'élail  une  nouvelle  faveur  du  gouvernement  impé- 
rial, dont  Paul  ne  proGla  guère,  ainsi  que  nous  le  couatalerons  par  la  suite. 

On  a  fait  grand  bruit  de  la  pension  de  3  41)0  francs  concédée  à  Bernardin 
par  un  décret  impérial  du  tS  octobre  lâll;  on  l'a  considérée  comme  une 
faveur  nouvelle,  alors  que  ce  n'était  que  la  régularisation  des  pensions  qui  lui 
avaient  été  dèjit  accordi-es,  ain^i  que  le  constate  le  rupport  du  minisire  du 
Trésor,  Uotlieo,  A  la  suite  duquel  le  décret  fui  rendu.  Voici  ce  docum 


La  loi  du  4  messidor  an  III  avait  fixé  k  trois  mille  francs  le  Riaximum 
des  pensions.  La  direction  du  Grand-Livre  de  la  Dette  publique  avait 
dû  conclure  de  celte  disposition  que  le  titulaire  de  plusieurs  pensions 
ne  pouvait  pas  dépasser,  pour  le  montant  cumulé  de  ses  pensions,  le 
maximum  de  trois  mille  francs. 

Depuis  celte  époque.  Votre  Majestéaélevé  le  maximum  des  pensinnsj 
h  six  mille  francs.  Elle  a  même  élevé  cette  proportion  pour  les  service 
rendus  dans  des  places  émiaentes.  Il  doit  résulter  de  cette  nouvi 
disposition  que  le  cumul  de  plusieurs  pensions  est  maintenant  admi 
sible  jusqu'à  la  concurrence  de  six  mille  Trancs. 

Je  mets  sous  les  yeux  de  Voire  Majesté  le  petit  nombre  do  savants  et 
de  gens  de  lettres,  à  l'égard  desquels  Votre  Majesté  u'a  pas  formelli 
ment  décidé  qu'ils  cumuleraient  leurs  pensions  avec  d'autres  traite- 
ments, eldoDtlcs  seules  pensions  cumulées  excèdent  trois  mille  francs. 

Je  propose  à  Voire  Majesté  de  décider  que  chacune  de  ces  pensions 
sera  payée  dans  sa  consistance  actuelle  au  titulaire,  dont  la  quittanco 
sera  en  conséquence  admise  dans  les  comptes  du  payeur. 

La  proposition  du  Ministre  fut  acceptée  et  le  décret  ci-après  rendu  : 
Amsteidam,  ii  octobre  ISIl. 

Napoléon,  Empereur  des  Français,  roi  d'Italie,  Protecteur  de  la  Con- 
fédération du  Rhin,  Médiateur  de  la  Confédération  suisse,  etc.,  etc.,  etc. 

Sur  le  rapport  de  notre  Ministre  du  Trésor  impérial. 

Vu  les  lois  des  14  et  â4  messidor  an  111,  l'arrêté  du  Directoire  exécutif 
du  3  prairial  an  VII;  les  lois  du  28 fructidor  an  VU  et  15  germinal  an  XI 
et  notre  décret  impérial  du  27  février  18H. 

Notre  Conseil  d'État  entendu. 

Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Notre  Ministre  du  Trésor  fera  payer  dans  leur  consislaoce  actuelle 
les  sept  pensions  portées  dans  l'état  joint  au  présent  décret,  et  dont  le 
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montant  se  compose  de  la  réunion  qui  a  été  faite  en  exécution  de  notre 
décret  impérial  du  27  février  i  Si  1^  des  pensions  déjà  inscrites  sur  le 
Grand  Livre  des  pensions  et  de  celles  qui  avaient  été  accordées  sur  les 
fo  nds  du  Ministère  de  V Intérieur, 

Annexe  au  décret. 

État  Dominatif  des  savants  et  gens  de  lettres  dont  les  pensions 
inscrites  au  Trésor  s'élèvent  au-dessus  de  trois  mille  francs. 

MM.  Bernardin  de  Saint-Pierre 3,400 

Gaillard 4,000 

Morellet 4,708 

De  Ximené 4,800 

Gratry 4,000 

De  Vitry 4,333 

Mentelle 3,800  ' 

On  remarquera  que  Bemardio,  dans  cette  liste,  a  le  cumul  le  moins  impor- 
tant. 

En  résumé,  à  cette  époque  de  sa  vie,  il  possédait  donc  les  pensions  ci- 
dessus 3  400  fr. 

La  pension  que  lui  faisait  le  roi  Joseph 6  000  fr. 

Et  son  traitement  de  membre  de  Tlnstitut. 

Il  était  donc  largement  à  Tabri  du  besoin;  mais  il  convient  de  considérer 
que  ces  pensions  ainsi  que  son  traitement  s'éteignaient  avec  lui;  qu'il  était 
alors  dans  sa  soixante-quinzième  année,  et  qu'il  laisserait  après  lui  une  veuve 
et  deux  enfants  dont  la  situation  était  loin  d'être  faite.  Il  n'y  avait  donc  rien 
d'excessif  ni  d'exceptionnel  dans  les  faveurs  qui  lui  étaient  accordées  et  que 
justifiaient  son  talent  d'écrivain  et  sa  position' de  fortune  des  plus  modeste. 

Nous  donnons  ci-après  une  des  rares  lettres  parvenues  jusqu'à  nous,  de 
Désirée  à  Bernardin,  et  la  réponse  qu'y  (it  celui-ci.  Ces  deux  lettres  sont  des 
17  et  19  novembre  1811.  Bernardin  est  dans  sa  soixante-quinzième  année;  ins- 
tallé dans  son  appartement  de  la  rue  Bellechasse,  sa  femme  vient  de  le  quitter 
pour  se  rendre  par  le  mauvais  temps  à  leur  propriété  d'Éragny,  elle  lui  écrit  : 

Mon  bon  enfant,  malgré  la  pluie,  le  vent  et  une  place  dans  un 
cabriolet  où  l'on  n'était  garanti  ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  me  voilà 
arrivée,  séchée  et  réchauffée.  Je  regarde  autour  de  moi,  afin  d'expé- 
dier et  de  retourner  bien  vite  au  colombier.  Tout  me  parait  étrange 
quand  je  ne  suis  plus  sous  ton  aile  :  celles  de  ma  mère  ont  beau 
s'étendre,  j'ai  perdu  l'habitude  de  leur  abri.  Je  ne  puis  m'endormir 
d'un  bon  sommeil  si  je  n'ai  ton  doux  respir  auprès  de  moi.  Aujourd'hui 
dimanche,  je  vais  terminer  avec  les  locataires  des  deux  arpents; 
demain,  je  verrai  s'il  y  a  moyen  de  traiter  avec  le  maire  et  la  com- 
mune; je  te  rendrai  compte  de  tout  avant  de  rien  arrêter.  La  santé  de 
ma  mère  n'est  point  excellente.  Après  avoir  tout  rangé  dans  la  maison, 
nous  y  établirons  Louis,  puis  nous  repartirons  ensemble.  Je  t'en  con- 

1.  Archives  nationales. 
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jure,  prends  soin  de  toi,  ne  sors  pas  à  pied  par  un  temps  si  alTreuïj 
couvre-loi  bien;  enfin  songe  que  tu  es  notre  père,  noire  soulien,  notre 
ami,  el  que  si  nous  venions  £t  perdre  la  protection,  tout  ce  que  tu  as  de 
cher  au  inonde  serait  dispersé  et  livré  au  vent  de  l'adversité,  comme 
les  aigrettes  légères  d'un  pissenlit  sur  lesquelles  souffle  un  Jeune 
enTaut.  Tu  penseras  que  voila  des  tendresses  bien  intéressées;  si  la 
mienne  est  de  ce  nombre,  c'est  que  je  me  suis  Tondue  toute  en  toi.  Ta 
santé,  ton  repos,  ton  bonheur,  voilà  ce  qui  compose  l'agrément  de  ma 
vie,  el  si  quelqueToia  je  me  jette  dans  l'avenir  avec  une  sorte  de  souci, 
le  sort  de  les  enfants  est  toujours  ce  qui  m'occupe  el  m'inquiète.  Pour 
moi,  l'avenir  n'est  rien,  aucun  lien  ne  m'y  rattache;  j'existe  toute 
entière  dans  le  présent  ;  J'y  use  l'âge  des  espérances  et  des  illusions  : 
végéter  ou  mourir,  c'est  ce  qui  m'attend,  et  c'est  au^si  ce  qui  ne  vaut 
pus  la  peine  d'être  considéré  aulrement  qu'avec  la  plus  paiTaite  indiffé- 
rence. Si  lu  m'aimes  un  peu,  aie  donc  sérieusement  soin  de  ta  santé, 
prolonge  ma  vie,  qui  est  raccourcie  de  toutes  les  années  que  tu  as  de 
plus  que  moi,  puisque  Je  ne  veux  exister  que  pour  toi  seul. 

Adieu,  mou  bon  enfant,  je  t'enverrai  demain  du  raisin.  J'irai  le 
rejoindre  le  plus  tôt  possible.  Si  lu  es  trop  accable  d'alTaires,  fais-moi 
écrire  par  CoUeltei  que  je  sois  tranquille  sur  ta  santé,  ou  je  brouillerai 
tout  ici  pour  en  avoir  plus  tôt  Tait.  Je  l'embrasse  et  Je  t'aime  de  toutes 
les  alFections  de  mon  âme. 

Ma  mère  te  fait  ses  compliments.  Embrasse  Paul,  mais  cela  viendra 
trop  tard  pour  celte  semaioe'. 

Cette  lettre  nous  parait  bien  caractériser  la  femme  qu'était  Désirée  de  Pel- 
leporc.  On  y  voit,  avec  le  dévouement  le  plus  absolu,  l'alTectioD  tendre  qu'elle 
portail  au  grand  écrivain  à  qui  elle  avait  donné  sa  jeunesse  et  la  grAce  de  ses 
vin;;t  ans,  et  le  souci  qu'elle  avait  de  sa  santé.  La  uote  mélancolique  s'y  trouve 
aussi  :  le  souci  de  l'avenir,  non  pour  elle-raéine,  mais  pour  les  deux  enfant« 
qu'elle  avait  adoptés  et  qui  la  considéraient  comme  leur  véritable  mère. 

Bernardin  répond  le  surlendemain  : 

Mon  bon  ange,  eolin  te  voilà  arrivée,  malgré  les  tempêtes.  Ta  lettre, 
que  Je  viens  de  recevoir,  mériterait  d'être  encadrée.  Je  l'ai  reçue  ce 
lundi  après-midi,  en  sortant  de  chez  la  reine  d'Espagne  où  je  suis  allé 
et  d'o{i  je  suis  revenu  en  cabriolet.  J'ai  été  fort  content  de  ma  visite, 
quoique  J'aie  attendu  plus  d'une  heure;  mais  quel  dédommagement 
d'inquiétude  sur  la  santé  de  mes  deux  enfants,  de  ma  femme  et  sur  la 
mienne.  J'y  ai  trouvé  le  bon  M.  James  qui  m'a  demandé  mon  portrnit 
gravé.  Ce  sera  ton  alTaire  de  lui  en  choisir  un.  Mais  ta  letlrc  m'atten- 
dait, c'e^l  le  bouquet  du  feu  d'artilice.  Tu  ne  l'y  occupes  que  de  mon 
vieux  individu,  et  sur  un  si  mince  sujet,  lu  fais  briller  des  chiffres,  des 
sentiments  d'amour,  des  sentences  philosophiques  qui  l'emportent  sur 
tout  ce  qu'a  produit  l'aimable  Sévigoé. 

Accomplis  Ion  vœu,  ma  lourlerelle,  donne  les  ordres  pour  rétablisse-  . 


urca  puur  i  ewuiiBlMl*  ^^h 


BEHKAUDia    OE    SAINT-PIERBE.  673 

r  Denl  de  Inn  colombier,  et  ramène  ta  mère  qui  deviencirail  bienlAt, 

f  seule,  un  pigeon  sauvage.  Quant  à  l'avenir,  laisse-toi  aller  à  nos  dea- 

I  tiiiR.  J'espère  que  les  miens  le  seront  Tavorables  comme  les  tiens  me 

lat  élé.  La  Providence  a  soin  du  moineau  comme  de  l'aigle.  Pour 

moi,  je  me  regarde  comme  un  orme  qui  a  accru  son  feuillage  de  celui 

de  la  jeune  vigne  qu'il  a  supportée,  et  qui  en  Tait  encore  son  principal 

ornement,  lorsque  les  années  l'ont  rendu  stérile. 

Dv  mardi.  Enfin,  je  viens  de  recevoir  ton  panier  de  raisin.  Je  suis 
fAcbé  de  le  dire  qu'il  a  été  au  pressoir.  Il  est  essentiel  de  couvrir  ces 
petits  paniers  de  petits  brins  de  fagots  qui  s'entrelacent  au-dessus,  sans 
quoi  il  est  abîmé  par  d'autres  paniers. 

Paul  te  désire  ardemment  ainsi  que  la  mère.  Ton  absence  le  rendait 
fort  triste  la  dernière  fois.  11  était  le  septième  de  sa  classe;  mais  c'était 
en  lliéœe.  Il  espère  cette  fois  remonter,  eu  version  sur  sa  bète. 

Je  me  porte  aussi  bien  qu'il  est  possible.  Mon  nez  n'a  presque  plus 
d'ècurchure.  Je  mène  ton  ménage  de  mon  mieux. 

Je  l'embrasse,  chère  amie,  de  tout  mon  cœur.  Ma  santé  revient  à  vue 
d'œil  et  mes  jambes  se  ralTermissent.  Adieu,  ma  Désirée.  Pour  toujours 
ton  ami  '. 


Le  16  août  iei2,  Virginie  de  Saint-Pierre  ayant  terminé  ses  études,  quittait 
l'élablis5emenlim|>èrial  d'Ei:ouen.  Elle  avail  été  brillante  élève.  Son  père  le 
GODslale  avec  un  légilime  orgueil,  dans  une  de  ses  lettres  à  Désirée  '.  «  Je  l'ai 
trouvée,  dil-il.  pleine  de  joie  et  de  sanlé.  Elle  avait  remporté  le  i^rand  bulletin 
de  contenlement  de  sa  classe  ;  il  ne  s'obtient  de  madame  la  directrice  que  tous 
les  trois  mois,  car  pour  ceux  de  chaque  semaine,  elle  en  a  de  quoi  faire  une 
iirochiire.  » 

Dans  une  lettre  k  sa  DUe,  il  lui  dit  qu'il  a  appris  par  le  cardinal  Maury  que 
fie  dernier  a  èlè  lèmoin  de  ses  grands  succès  à  Ècouen.  dans  un  exercice  d'ins- 
Imction  '. 

Enlln,  au  moment  où  Virginie  allait  quitter  la  Maison  Impériale,  M""  Cam- 
fiao  lui  écrivait  : 

Madame  la  Sui-intendantc  df  la  .Uaisnn  Imp^rinlf  Nnpoiroii  d'tfouen, 
'i  Madetnohelie  Virijinte  de  Saiiil- Pierre. 

Son  Excellence,  Monseigneur  le  Grand  Chancelier,  donne  encore  une 
Donvelle  preuve  de  ses  sentiments  puternelâ  pour  les  élèves  des  Maisons 
Impériales.  Il  accorde,  aux  jeunes  personnes  qui  ont  terminé  leur  édu- 
cation dans  ces  maisons,  un  brevet  qui  leur  conserve  pour  toujours  un 
titre  qu'elles  doivent  aux  bontés  de  notre  Auguste  Souverain.  Son 
Excellence  a  bien  voulu  charger  les  dames  surintendantes  de  lui  pré- 
senter la  liste  des  élèves  qui,  pendant  le  cours  de  leur  éducation,  ont 
annoncé  par  leur  piété,  par  leur  soumission,  par  leur  goOt  pour  le 
travail,  et  par  leur  reconnaissance  pour  le  plus  grand  des  monarques, 

1,  Corrrtpondance,  lellra  21. 
i.ld..i<iUiD  19. 

3.  Lavrrdet,  Colkcti^m  iFautoaraphri.  ïinle  du  30  avril  )85S. 
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ml  toute  leur  vie  dignes  de  porter  les  noms  de  leurs  estiins^ 


blés  parents,  et  qu'elles  ont  répondu  h  tous  les  soins  qui  leur  ont  été 
donnés  pendant  le  cours  de  leur  enTance  et  de  leur  première  jeunesse. 
Croyez,  mademoiselle,  au  bonheur  que  j'ai  éprouvé  ea  plaçant  votre 
nom  sur  une  liste  aussi  recommaadable.  En  voua  rendant  simplemeny 
justice,  j'ai  satisl'ait  aux  tendres  sentiments  que  je  voua  ai  voués  et  d(M 
je  vous  prie  d'agréer  la  sincère  assurance. 

GsNET  Cahpan  ' 


Virginie  allait  devenir  l'auxiliaire  de  Désirée  pour  les  sains  à  doaner  k  » 
père  et  pour  embellir  les  derniers  jours  que  la  Provideuce  aCiiordait  à  celui-ci. 
Elle  Dc  manqua  pas  â  cette  tâche,  et,  dans  le  cours  de 
retrouverons  femme  occooiplie,  pleine  de  cœur,  de  dévouement  e 
seutimeiits  les  plus  uobles  et  les  plus  élevés. 

Au  raoia  d'août  18)3,  M™"  de  Saiut-Pierre  ayant  été  obligée  de  se  rendre  ft 
Paris  pour  le  règlement  de  quelques  alTaires,  écrivait  à  Virginie. 


3  heures. 


Ma  chère  petite,  j'espère  avoir  une  lettre  de  toi  demain  matin.  Je 
suis  ici  comme  une  Âme  en  peine  ;  la  s&alf:  de  ton  pèrf.  me  donne  une 
continuelle  inquiétude,  Hun  voyage  ici  éluit  pourtant  bien  nécessaire. 
J'ai  couru  toute  la  matinée.  Je  ne  verrai  M.  Dunquel  que  demain  , 
aujourd'hui  il  était  à  la  campagne.  J'ai  vu  ton  frère,  je  lui  ai  donné 
les  abricots  de  ta  part;  il  m'a  chargé  de  t'en  remercier.  Demain,  je 
dois  voir  plusieurs  libraires  qui  ont  besoin  liePiiulet  K>V;/inie,  entr'autrcs 
M.  Détin  ville.  Il  paraît  que  M.  ti'icbot,  KUleur  da  Priniempt  d'un  prosent , 
réunira  les  voix  de  l'Académie  \  On  fait  des  vœux  pour  M.  Ginguené. 
J'ai  écrit  un  mot  â  H.  Morellet,  pour  excuser  ton  père  de  n'être  point 
venu.  Je  crois,  en  vérité,  qu'il  serait  mort  en  route,  car  nous  avons 
borriblemenl  soufTert  de  l'extrême  chaleur.  Je  te  recommande,  chère 
petite,  d'être  toute  attention  pour  lui;  s'il  a  parfois  un  peu  d'bumeur, 
pense  que  cela  lui  est  bien  pardonnable,  puisque  ceux  qui  se  portent 
bien  sont  eux-mêmes  très  sujets  à  cette  sorte  de  maladie.  Lis  auprès 
de  lui,  et  tâche  dc  lire  de  manière  6  lui  être  agréable.  J'espère  que  ta 
lête  ne  te  fait  plus  de  mal  et  que  ma  mère  se  porte  bien;  embrasse-la 
pour  moi,  ainsi  que  ton  petit  père;  je  vous  reverrai  tous,  au  plus  tard, 
vendredi  malin  '. 


L(t  Correspondance  de  Bernardin  île  Sainl-l'ierre  avec  su  seconde  femme  ne 
nous  donne  que  trois  lettres  de  juillet  1812  à  1814.  Il  est  à  peu  près  certain 
cependant  que,  dans   cet  intervalle,  il  a  dû   en  écrire  un  oerlaiD  nombre 


1.  BibliuthÈque  du  Havre, 

S.  Michaud  avait  publié  celle  poésie  en  l'an  XtlI.  Il  fui  elTectivenient  □orom^ 
membre  de  l'inglitul.  en  remplacement  de  Cailhava.  L'Empereur  donuail  à  tlri^^dï, 
le  29  aoiU,  Bon  approbation  au  choii  de  l'iDslilul. 

3.  Lettre  autographe  en  notre  possession.  La  suecripUon  porte:*  Madeinoisalle 
Virginie  de  Saint-Pierre,  A  Éragny,  près  Pontoiee.  Remettre  celle  lettre  ce  soir 
chez  H.  Guiltol  qui  est  prié  de  l'envoyer  demain  matin,  de  bonne  heure  •. 


BEHNARDIN    DE    SAtNT-l'IERRE. 


878 


r  d'ftulres  qu'il  eùl  été  inléressujit  de  connaître.  Peut-être  celles-ci  figurent-elles 
dans  des  collections  particulières,  peut-âlre  ont-elles  été  détruites;  mais  par 
lês  trois  lettres  publiées,  on  peut  constater  qne  Bernardin  a  possédé  jusqu'à  la 
Rr  de  sa  vie,  la  même  tendresse  de  sentiments  pour  sa  femme  et  pour  ses 
eofanls. 

Sons  citerons  pour  exemple  le  début  de  la  leltre  23.  On  sent  que,  malgré  les 
cnnêea.  Bernardin  a  conservé  la  jeunesse  et  la  vivacité  de  l'ialelligence. 

Vite,  vile  du  papier  pour  répondre  à  ta  lettre  charmante,  avaat  le 
départ  de  lu  poste.  Rien  n'est  plus  doux  que  le  plaisir  que  tu  viens  de 
me  donner  pnr  ta  description  ot  tes  sentimens.  Ton  cœur  en  Tait  plus 
que  la  tèle  de  madame  de  Sévigné. 

Tu  viens  de  m'inqaiéler  en  me  mandant  que  tu  étais  enrhumée 
comme  moi.  Au  nom  de  Dieu!  mun  amie,  méDage-toi,  quitte  des  tra- 
vaux qui  peuvent  être  dangereux. 

La  dernière  lettre  insérée  dans  la  Correspondance  est  presque  entière 
consacrée  à  ses  enfants.  Il  a,  au  sujet  de  Paul,  des  illusions  que  l'avenir  ne 
devait  pasjustiner. 

Demain,  s'il  Tait  beau,  j'irai  voir  les  tableaux  du  musée  avec  mon 
«mi  Paul  qui  m'y  donnera  le  bras;  mais  je  doule  que  j'y  voie  pour  mçA 
rien  d'aussi  intéressant  que  le  portrait  de  ma  chère  fille  dont  s'occupe 
ton  aimable  amie.  Embrasse  pour  moi  te  sujet  et  l'auteur  du  portrait. 

Aujourd'hui  dimanche,  enûn  Paul  est  arrivé.  Il  se  porte  à  merveille. 
Son  nouveau  répétiteur  consent  k  se  charger  de  lui  depuis  un  mnis.  I) 
e  charge  de  ses  progrès.  Il  est  étonné  lui-même  de  ceux  qu'il  a  déjà 
fait».  Il  sait  déjà  lire  el  écrire  le  grec.  Il  est  déjà  le  vtngl-cînquiéme  de 
SB  classe  composée  de  deux  cents  élève»,  où  il  n'est  plus  que  caporal 
b  cause  que  dans  le  nouveau  changement  il  s'en  trouve  de  plus  anciens 
que  lui.  Il  est  fort  inquiet  de  ne  te  pus  voir.  H  me  prie  de  te  présenter 
ses  amitiés,  à  sa  sœur  et  à  mademoiselle  Elisabeth.  Je  vous  renouvelle 
mes  baisers  à  tous  '. 

Cette  dernière  lettre  est  comme  le  testament  de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 
Désirée  avait  raison  de  s'inquiéter  de  la  santé  du  grand  écrivain  dont  elle 
était  flère  de  porter  le  nom  et  dont  elle  embellissaii  el  charmait  la  vieillesse. 
Bernardin  allait  encore  assister  à  la  chute  des  feuilles,  mais  il  ne  devait  pas 
mouveau  de  cette  nature  qu'il  avait  tant  étudiée  et  qui  lui  avait  tou- 
L  jours  souri;  il  ne  devait  pas  résister  aux  frimas  de  cet  biver.  Déjà,  il  avait  été 
frappé  de  plusieurs  attaques  d'apoplexie,  auxquelles  sa  robuste  constitution, 
Bjdée  des  tendres  soins  de  sa  ïemmd,  avait  pu  résister;  se  sentant  devenir 
de  jour  en  jour  plus  faible,  il  quitta  Paris  en  novembre  el  vint  s'établir  dans 
sa  maison  d'Erogny  qu'il  ne  devait  plus  quitter. 

Aimé-Uarlin,  sou  disciple,  nous  a  laissé  un  récit  touchant  des  derniers  jours 
du  grand  homme  qui  l'honorait  de  son  amitié. 

Quelques  promenade»  dans  la  forêt  de  Sainl-Qerojain  et  sur  les  bords 
*  de  l'Oise,  dit-il,  furent  ses  derniers  plaisirs,..  Sa  douce  philosophie  ne 


.  Cette  lettre  et  Ja  précédente  ne  portent  comme  date  que  l'indicslioa  du  Jour 
Oft  elles  onl  ëlé  icrites.  On  peut  supposer  qu'elles  appartieDoenl  &  l'oiinAe  I8IS. 
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le  rendait  point  insensible  à  l'idée  de  se  séparer  d'une  femme  qui 
aimait  et  dont  il  disait  avec  attendrissement  :  Je  la  vois  s 
occupée  â  retenir  mon  àme  prête  à  a'écliapper. 

...  La  dernière  fuis  qu'il  ae  fil  porter  dans  son  jardin,  il  remarqua 
un  rosier  de  Bengale  tout  chargé  de  (leurs,  mais  dont  une  partie  des 
feuilles  étalent  jaunies  par  le  vent.  11  le  regarda  un  instant,  et  le  mon- 
trant à  sa  femme,  il  lui  dit  :  Demain,  les  feuilles  jaunes  n'y  seront  plasi 
Et  comme  il  vit  que  ces  paroles  lui  faiitaîent  répandre  un  torrent  de 
larmes,  îl  ajouta  doucement  :  c  Pourquoi  le  livrera  d'inutiles  regrets?  ce 
qui  l'aime  en  raoi,  vivra  toujours..,  Je  me  suis  approché  de  la  nature 
et  de  Dieu,  et  voilft  que  mon  àme  est  prête  h  se  rejoindre  &  lui.  Tu  le 
vois,  la  fin  d'une  période  a  toujours  été  le  commencement  d'une  a 
comme  la  fin  du  jour  est  l'annonce  d'une  nouvelle  aurore.  Ainsi  I 
mort  est  suivie  d'une  existence  immortelle.  Mais  loi,  c! 
qui  n'as  paa  été  icî-baa  la  compagne  de  mes  beaux  jours;  maie  qui  as 
supporlé  les  inlirmilés  de  ma  vieillesse,  ne  le  laisse  poinl  abattre  :  la 
tâche  ne  finit  pas  avec  moi  :  je  te  confie  en  mourant  ma  gloire,  me8_ 
ouvrages  et  le  sort  de  mes  enfants.  » 

Ces  paroles  reslërent  profondément  gravées  dans  la  mémoire  de  | 
femme  et  de  sa  chiïre  Virginie. 

...  Il  mourut  dans  sa  maison  d'iragny,  entre  les  bras  de  sa  femm 
de  sa  lille,  le  21  janvier  18U.  La  terre  élait  couverte  de  neige;  uu  v 
froid  agitait  quelques  arbrisseaux  placés  sous  sa  fenêtre,   tout  était 
triste  dans  la  nature.  A  midi,  le  soleil  parut  &  travers  \ea  brouillards^. 
un  de  ses  rayons  tomba  sur  le  visage  décoloré  du  mourant,  qui  ppc 
nonça  le  nom  de  Dieu,  et  rendit  le  dernier  soupir  '. 

Ainsi  s'éteignit  le  (^rand  homme  que  Désirée  avait  sincèrement  aime,  dont 
elle  avnit  embelli  les  dernières  années.  Nous  verrons  par  la  suite  de  ce  récit, 
qu'elle  tut  fidèle  à  sou  souvenir  et  qu'elle  n'oublia  aucune  des  obligations 
qu'il  lui  avait  imposées  en  mourant. 

S'il  est  une  chose  encore  plus  triste  que  la  mort,  c'est  d'avoir  à  s'oi 
des  mille  détails  que  nécessite  une  inhumation.  Il  faut  être  passé  par  cettt 
triste  épreuve  pour  en  comprendre  toute  l'aniûrlume.  La  douleur  se  renott' 
velie  à  chaque  instant  et  il  faut  une  force  d'âme  extraordinaire  pour  remplir 
les  tristes  devoirs  que  la  civilisation  rend  h  ceux  qui  ne  sont  plus  et  que  nous 
avons  tendrement  aimés. 

Malgré  les  graves  soucis  de  l'époque,  il  fut  décidé  que  le  corps  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre  serait  transporté  à  Paris,  dans  son  logis  de  la  rue  de  Helle- 
chasse.  n°  iS,  et  que  ses  obsèques  religieuses  seraient  célébrées  avec  la 
solennité  et  les  honneurs  dus  à  sa  vie  irréprochable,  à  ses  convictions  reli- 
gieuses, a  ses  travaux  littéraires,  el  enlin,  à  ses  litres  de  membre  de  l'Institut 
et  de  la  Légion  d'Ilouneur. 

Les  Tunérailles  eurent  lieu  le  mardi  S5  janvier  I SI 4,  à  1 1  heures  du  matin, 
h.  l'église  Saint-Thomas-d'Aquin  '. 

t.  Alraé-Martin,  Essai  lur  la  eie  et  les  œuvret  île  Bernardin  rfe  Saitit-Pitrrt. 

l'acte  àe  décès  sux  pièces  JustiUcativea. 

3.  L'autorisation  de  transporter  le  corps  k  Paris,  pour  y  être  inhumf. 
Uni  auî  hommri  céUbrti,  fut  donnée  le  23  janvier  par  Groiiesj*,  ndjoii 
do  la  commune  d'Eragny.  (Bibliothtque  du  Havre.) 
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En  cxécutio»  de  l'arrêté  pris  dans  sa  séance  du  'î'i  frimaire  an  Vil,  l'instilul 
loipérial  assislail  à  la  cérémoDie  Tunèbre.  H.  de  Parseval,  président  de  la  classe 
de  la  langue  el  de  la  litlcrature  française,  à  laquelle  apparteaait  Bernardin, 
prononça  un  discours. 

Avant  de  quitter  la  tombe  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  et  après  le  magni- 
nque  éloge  de  ses  œuvres  et  de  son  caractère,  nous  voulons  encore  une  fois,  — 
«près  Aimé-Marlin,  —  défendre  sa  ruémoire  contre  les  calomnies,  contre  cer- 
taines attaques,  aussi  pngsionnées  qu'injustes,  portées  contre  lui  après  sa  mort, 
et  qui  trouvent  parfois  un  écho  regrettable  parmi  nos  contemporains  '. 

On  lui  a  reproché  son  amour  du  K^in,  une  sorte  d'ilprelé  dans  la  revendi- 

cation  de  ses  droits,  une  préoccupation  constante  de  se  procurer  des  ressources, 

irtout  dans  les  premières  années  de  sa  vie  indépendante.  Nul  cependant  n'a 

j  mettre  en  doute  son  exlrérae  honnêteté.  Tontes  les  sommes  que  des  amis 

I  ï  l'étranger  lui  ont  prêté  dans  sa  détresse,  il  les  a  ponctuellement  rendues'. 

~i  trop  souvent,  peut-être,  nous  le  reconnaissons,  il  s'est  montré  solliciteur 

I  hupatieni,  c'est  qu'il  était  talonné  par  la  nécessité,  et  encore  dans  ses  sollici- 

[  talions  répétées,  il  a  toujours  su  ^'arder  une  dif^nilé  poussée  même  quelque- 

[  fois  jusqu'À  l'exagération'.  On  chercherait  vainement  dans  sa  vie  un  trait 

d'apparente  indélicatesse.  Certes,  il  a  lutté  avec  énergie  contre  les  contre- 

Ihcteurs  de  ses  œuvres;  il  s'est  efforcé  de  tirer  de  ses  ouvranes  le  meilleur 

parti  possible,  sans  y  avoir  toujours  réussi  *;  mais  qui  pourrait  songer  sérieu- 

Mment  à  lui  en   faire  un  reproche.  A  son  époque,  les  gens  de  lettres  étaient 

u  d'éire  protégés  efllcacement  parla  législation,  comme  ils  le  sont  aujour- 

lui.  Plus  le  suMès  d'un  auteur,  comme  Reraardin  de  Saint-Pierre,  s'atïir- 

jl.  plus  il  devait   hitter   pour  jjarantir   sa  propriété  et  ses  droits,  tant 

k  l'iuierieur  qu'à  l'étranger.  Les  œuvres  de  Bernardin  de  Saînl-Pierre  ont 

eorichi  la  plupart  de  ses  éditeurs  et  de  ses  contrefacteurs,  et  depuis  que  Paul 

i  tt  Virginie  est  tombé  dans   le  domaine    public,  combien  de  libraires  ont 

,'rtaliié  des  fortunes  par  les  éditions,  illustrées  on  autres,  de  cet  admirable 

I  -ebef-d'iBuvre  toujours  demandé,  toujours  lu  I 

Sous  l'Empire,  qu'il  aimait.  Bernardin  a  c^nnu  ses  meilleurs  jours;  mais 
■ans  méconnaître  qu'à  cette  joie  d'une  certaine  aisance.  grJtce  à  la  vente  de 
ses  ouvrages  et  surtout  aux  libémlités  de  rE:m|)ereur  et  de  son  l'rére  le  roi 
Joseph,  le  chiffre  total  de  ses  rerenus  à  cetle  époque  n'est  pas  tel  qu'il  doive 
e»ciler  l'envie;  ils  suriisBient  n  l'existence  mode=le  qui  convenait  à  ses  goûts, 
•t  lui  permettaient  une  petite  iustallalion  à  Paris,  el  une  assez  large  installation 
I  k  M  campagne,  h  Éragny,  où.  au  milieu  de  sa  famille,  il  aimait  a  recevoir  ses 
.  cmis  sans  cérémonie. 

Quant  à  son  caractère,  h.  celte  réputation  d'homme    dur  el  méchant,  que 


t.  Cest  ainsi  ifue  nous  svana  dA  relever  une  calomnie   réédilèe  dans  le   numéro 

da  la  Soitvelle  Htuue  du  IS  mars  |g9n.  Ûrdce  a  l'obligeance  et  à   l'impiirtlaliie  de 

I  la  directrice,  rbonorable  madame  Adam,  notre  réponse,  prouvant  la  fausseté  de 

^l'tccatation  portée  contre  Bernardin,  a  i^té  Insérée  duos  le  numéro  du  1"  mai  sui- 

S.  Voir  ft  ce  sujet  les  lettrus  écrites,  par  Bernardin  de  Saint-Pierre,  t  M.  Duv&l, 
l'qni  l'avait  obligé.  Ces  lettres,  au  nombre  de  treize,  ooi  élé  reproduiles  pnr  Sainle- 
ua  Caiiitriti  du  Lundi.  Lire  ootammenl  les  lettres  7,  du  !!4  oovem- 
}  bre  r.61:  10,  du  du  juillet  1772;  II,  du  7  Janvier  1786;  12,  du  10  juin  UNS,  cl  13.  du 
I  n  décembre  ilv  la  miSme  année.  On  verra  le  soin  scrupuleux  que  Bernardin  apporte 
I  I  rendre  tes  sommes  qui  lui  ont  élé  prêtées.  Sainte-Beuve  uonstale  qo'd  fat  ■  ami 
I  Hcoonaissant  el  IldMe  -. 

3.  En  17SD,  il  refuse  de  recevoir  une  gratincallun  qu'il  a  sollicitée  el  qui  lui  est 
>i  elle  n'est  vfferle  ri  annoncée  comm«  un  bien/ilil  du  Roi,  t/ui  lui  ttt  Aono- 
wabU.  Corrtipondanee,  lettre  85  à  U.  Uennin. 

(.  Témoin  la  belle  édilion  do  Paui  et   Virginia,  de  ISOC,  tail«  h  ses  trais  et  qui, 
loin  de  lui  donner  le  moindre  proQt,  lui  i^ausa  une  perle  assez  sérieuse. 
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lui  a  faite  Andrieux.  ces  apprédatinns  malveillaoteg  ne  sont  justi 
aucun  fait;  elles  sonl,  au  contraire,  démenties  par  ceux  des  conlemporaios 
de  Bernardin  qui  i'oal  connu  et  pratiqué.  Il  se  nionlra  intransigeant  dans  ses 
appréciations  scienlîtlques^  mais  peut-on  lui  imputer  à  crime  d'avoir  défendu 
oe  qu'il  croyait  être  la  vËritë?  A  une  époque,  où  il  était  de  bon  ton  de  s<~ 
montrer  athée,  il  a  proclamé  hautement  sa  croyance  en  un  Être  suprême, 
dans  toutes  ses  œuvres,  il  a  tenu  &  arili'mer  celte  croyance.  Esprit  religieazw 
il  a  vivement  pris  h  partie  ceux  qui  s'enorgueillissaient  de  se  rien  c  ' 
là,  des  hainea  tenaces  qui  n'ont  point  pardonné.  La  lutte  qu'il  a  souteti 
dans  ce?  occasious  fait  partie  de  sa  gloire  ;  il  a  déployé  contre  ses  adversain 
une  vigueur  de  raisonnements,  une  indignation  qui  font  le  plus  grand  hoa»J 
Deur  à  sa  mémoire.  Il  serait  à  souhaiter  que  la  vérité  fût  toujours 
avec  l'éloquence  et  la  conviction  qu'il  a  apportées  dans  ses  discussions  ara 
ses  contradicteurs. 

On  a  pu  dire  que,  sur  la  question  de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'âme,  il  m 
monlrait  implacable.  Il  proclamait  aver  raison  qu'  •  il  n'y  a  que  la  Relig 
qui  donne  à  nos  passions  un  grand  caractère;  elle  répand  des  charmes  iatl 
Tables  sur  l'innocence  et  donne  une  majesté  divine  à  la  douleur  >>.  Il  con  ' 
que  «  la  terre  serait  un  paradis  si  la  relijçion  chréHPnne  y  était  observé»  '  ; 

Si  Bernardin  a  èlé  beaucoup  attaqué,  il  est  néanmoins  juste  de  reconnnlln 
qu'il  a  été  bien  défendu  et  justillé  par  les  écrivains  impartiaux,  admirateui 
de  son  talent. 

Nous  lisons  dans  la  Biognipkie  des  contemporainn  par  Jay.  Jouy,  Nervins,  etoj 

La  jalousie  ne  devait  pas  épargner  sa  renommée,  ni  la  malice  sa  si 
ombrageuse;  sur  sa  tombe  même,  l'envie  n'a  pas  expiré,  Mais  l'homme  qui  4 
écrit  Paul  et  Virginù,  celui  qui  a  consacré  sa  vieillesse  h  l'instruction  de  a 
eofants;  celui  qui,  séparé  de  ses  créanciers  par  des  mers  immenses,  ne  véral^ 
que  de  riz  et  de  maïs  pour  les  satisfaire;  celui  qui,  pressé  par  le  besoin,  et 
dans  le  pays  où  l'esclave  est  une  propriété,  aima  mieux  alTranchir  un  nègre 
que  de  le  vendre,  cet  homme,  si  bizarre  qu'il  fût,  ne  peut  avoir  élèin«cbaal. 
Avec  un  amour-propre  très  irritable,  il  irrita  beaucoup  d'amours-propres  ;  cela 
explique  tout. 

Ces  biographes  donnent  aussi  sur  la  physionomie  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  une  description  que  les  portraits  du  temps  conlirmenl  : 

4  Cet  homme  célèbre  avait  la  phj'sionomic  noble,  douce,  antique;  ses  heaux 
cheveux,  blonds  dans  la  jeunesse,  blancs  dans  un  âge  avanO,  le  raisateal 
paraître  un  esprit  nngélique  k  vingt  ans;  un  apâtre  ou  un  philosophe  platoni- 
cien â  soixante,  •> 

M.  Ueaiime,  président  de  l'Académie  de  Nancy,  écrivait  en  1B5S  : 

«  S'il  était  vrai,  comme  on  s'est  plu  a  le  dire  et  à  le  répéter,  que  l'auleur  de 
Faut  et  Virginie,  de  ta  Clutumièfe  indienne  et  des  Etude»  de  la  nature,  a  élë  uii 
homme  dur,  avare,  processif,  sans  cesse  en  guerre  avec  sa  famille  et  ses 
amis,...  éprouverions-nous  le  même  charme  il  la  lecture  de  ces  chefs-d'œuvre 
de  pureté,  de  douceur  et  de  grâce,  où  la  sensibilité  la  plus  exquise  se  rafle 
&  la  magie  du  style?  Serions-nous  captivés  par  le  charme  des  descriptions, 
par  la  révélation  des  sentiments  les  plus  purs  et  les  plus  élevés,  si  l'auteur 
avait  été  un  méchant  homme?  Que  les  admirateurs  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  se  rassurent  :  sa  vie,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ne  dément  pas  ses 
ouvrages. 


■i  Combien  de  fois  mon  père  ne  m'a- 
Éludes  de  la  nalure;  il  lui  était  moins  co 
de  Jouy  et  Robin  (qui  ont  passé  de  lonpui 
mais  ils  lui  ont  toujours  afiirmé  que,  sau 

1.  Septième  Élude  de  ta  nature. 


I  pas  aussi  parlé  de  l'auteur  des 
u  qu'a  ses  deux  amis,  HM.  l^lais 
années  entre  Bernardin  et  Ducis); 
ine  susceptibilité  de  sensitive.  et. 
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i  part  quelques  acr^s  de  maussaderic  qui  duraient  peu.  Bernardin  êtail  onli- 
nairemunt  le  plus  aimable  des  hommes  ■.  ■• 

Pstin,  dana  l'Eloge  de  Bernardin  de  Sa  1*11  (-Pierre,  auquel  l'Académie  des 
Sciences  et  Bel  le  s- Le  [très  de  la  vjlle  de  Itouen  décerna  k  prix  d'éloquence, 
s'exprime  ainsi  : 

!■  C'est  à  l'étuite  des  lieautés  de  la  nature  que  Bernardin  se  livre  tout  entier  : 
la  cOQiempter.  l'admirer,  la  peindre,  fui  l'nccupation  de  sa  vie.  La  nature. 
—  11  nous  l'apprend  lui-mCme,  —  ilt  de  lui  tout  ce  qu'il  Tût.  Hors  d'elle  il  ne 
vit  rien;  sans  elle,  il  ne  sentit  rien.  C'est  elle  qui  lui  conserve  ses  seniimenls 
religieux  dans  un  siècle  où  l'homme,  ébloui  de  ses  propres  lumières,  mécon- 
nut trop  souvent  le  Dieu  qui  se  montrait  à  lui  de  toute  part;  c'est  elle  qui  lui 
inspira  des  «oùts  si  simples,  et  des  principes  si  purs,  au  milieu  des  rarilne- 
meuts  d'une  sociélë  corrompue;  c'est  elle  qui  donna  à  ses  écrits  le  charme  du 
naturel  et  les  grâces  touchantes  dont  ils  sont  parés. 

»  (leureux  celui  qui.  mellanl  son  Ame  à  découvert,  n'en  laisse  voir  dans  ses 
écrits  que  de  nobles  images:  qui  s'y  montre  partout  tel  qu'il  est,  bon,  sen- 
sible, religieux,  ami  de  l'innocence  et  de  la  vertu;  qui.  pour  consoler 
l'infortune,  lui  fait  entendre,  dans  un  langage  plein  de  charmes,  ta  douce  voix 
de  la  nature.  « 

Aignan,  appelé  à  occuper  le  fauteuil  de  Bernardin  à  l'Académie  française, 
fait  ainsi  l'éloge  de  son  illustre  prédécesseur. 

a  ...  ?es  écrits,  dès  mon  enfance,  ont  fait  mes  délices;  sa  personne,  depuis 
que  Je  l'ai  connu,  m'a  inspiré  la  plus  tendre  vénération  :  de  telles  dispositions 
sont  préférables  à  l'éloquence,  si  c'est  avec  de  tels  sentiments  qu'il  convient 
de  louer  celui  dont  la  sensibilité  fui  aussi  originale  que  profonde,  et  qui  s'était 
composé  des  mots  de  tous,  un  langage  que  nul  autre  n'a  parlé. 

Il  a  senti  longtemps  d'avance  et  vu  d'un  œil  serein  les  approches  de  la  mort. 
-  Tous  ses  soins  avaient  pour  objet  d'en  dérober  la  connaissance  aux  alarmes 
de  ses  enfants  et  à  la  tendresse  d'une  femme  dont  les  grâces  et  les  vertus  ont 
répandu  sur  ses  dernières  années  le  channe  le  plus  doux.  Aussi  avait  II  cou- 
tume de  dire,  en  songeant  h  son  bonheur  présent  et  a  ses  chagrins  passés  : 
.1  Ah!  le  chemin  de  la  vie  est  plus  difficile  à  mouler  qu'à  descendre!  " 

M.  de  Parceval,  qui  avait  déj&  prononcé  l'éloge  de  llernardin  ft  ses  obaèques, 


répondait  à  Aignai 
u  La  place  que 
dont  les  rares  talents  11 


;  venei:  remplir  était  occupée  par  un  de  ces  hommes 
e  laissent  que  peu  d'espoir  de  réparer  leur  perle.  Ses 
ouvrages,  où  partout  un  style  enchanteur  représente,  par  sa  variété,  celle  de 
ta  riche  nature  qui  fut  l'objet  de  ses  méditations  profondes;  son  atlachement 
pour  ses  confrères,  et  l'éclat  de  sa  renommée  qui  se  rétlèchissait  sur  eux; 
tous  ces  titres  à  uolrc  estime,  à  notre  attachement  et  il  nos  regrets,  nous  ont 
fait  éprouver,  en  le  perdant,  l'Impression  d'une  vive  douleur. 

«  S'il  fut  hfureux  parle  choix  de  sa  compagne,  Il  ne  le  fut  pas  moins  par 
celui  da  ses  amis,  dont  les  noms  seuls  font  son  éloge  '.  •• 

Dans  sou  cours  de  liliéralure  lrani;aise,  Villemaia  apprécie  ainsi  Bernardlu 
et  son  œuvre  : 

"  Bernardin  appartient  à  l'école  de  ces  sublimes  penseurs  qui,  de  tout  temps, 
ont  souhaité  l'amélioration  et  le  bonheur  du  genre  humain.  Il  est  disciple  de 
Pythagore  et  de  ces  sages  de  Sicile,  disciple  de  Platon,  dans  sa  R''publiqaf, 
de  Xénophon,  dans  sa  Cyropédie,  de  Thomas  Morus,  dans  son  Utopie,  de 
Pènelon,  enfin.  11  est  tourmenté  des  mêmes  idées,  épris  des  mêmes  espérances. 


«  Un  moraliste  qui 


e  Bernardin 


.It  piui 
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d'esprit,  se  trouvant  au  xvui'  siècle,  a  dû  mâler  les  diverses  théories  d^ 
bonheui'.  Séduit  par  les  rêves  poétiques  de  l'aDliquitè,  il  voyait  ta  même 
temps  poindre  devant  lui  les  systèmes  Dombreux  de  réforme  sociale  ;  poète,  il 
aimait  à  se  reporter  vers  ces  images  de  bonheur,  d'innocence,  réalisées,  sup- 
posera dans  la  vie  patriarcale  el  dans  les  masses  des  nations  primitives.  F'  ' 
losophe  du  XVIII*  siÈcle,  il  revivait  cet  i^e  d'or  de  la  perCeclibilitË  qui  ' 
naiti-e  du  raisonnement  et  de  la  science. 

•'  Avec  sa  Iwlle  imagination  et  son  coloris  nouveau.  Bernardin  de  Saiot-Pieif 
soutenait  l'existence  de  Dieu  el  la  spirllualilc  de  l'dme,  qui  eu  est  le  corollairejl 
mais  il  se  faisait,  pour  ainsi  dire,  le  commentateur  le  plus  enthousiaste  et  11 
plus  mÎDUtieux  de  la  Providence.  Tandis  qu'autour  de  lui,  les  sciences  natO''^ 
relies  semblaient  se  passer  de  Iliau,  S  torce  de  bien  analyser  le  monde  maté- 
riel; de  Saint-Pierre  entreprend  de  replacer  partout  Dieu,  de  montrer  s 
cesse  l'action  d'une  Providence  in|;énîeuse,  infatigable,  qui  pourvoit  à  tout, 
qui  prépare  tout,  qui  a  disposé  le  nid  de  la  colombe,  comme  elle  suutïeui  les 
soleils  au  milieu  de  riinmeasilé 

Il  Enfin,  sa  plus  grande  puissance  de  poète  el  d'homme  éloquent,  il  la  reçoU'l 
du  seiilimeat  religieux,  si  rare  dans  son  siècle.  Dans  ces  pages  si  rêveuses  ecl 
si  touchantes,  da  Saint-Pierre  n'est  pas  seulement  théiste,  spiritualiste  ;  tl 
avait  quelque  chose  de  plus  dans  l'Jlme.  Parmi  les  écrivains  du  xviii'  siècle,  il 
est  le  seul  qui  aime  ii  citer  les  livres  hébraïques  el  l'Évangile  <.  - 

Sainle-Reuve,  tout  en  rappelant  les  travers  de  caractère  reprochés  à  Ber- 
nardin, reconnaît  qu'il  avait  de  l'attrait,  du  charme,  une  ingénuité  touchante. 
des  trésors  de  sensibilité  et  de  cœur,  quand  sa  susceptibilité  n'était  pas  en  jeu*. 

Analysaal  l'usuvre  de  Bernardin,  il  dit  encore  : 

•I  Nous  tous,  nous  avons  été  une  fois  ses  disciples,  ses  lils:  lous.  nous  avons 
élé  baignés,  quelque  soir,  de  ses  molles  clartés,  et  nous  retrouvons  ses  Tonds 
de  tableaux  embellis  dans  tes  lointains  déjà  mystérieux  de  notre  adulesccnce. 
Oh!  que  son  rayon  de  mélancolique  el  chaste  douceur,  s'il  faiblit  en  s'éloignant, 
ne  se  perde  pas  encore,  et  qu'il  continue  de  luire  longtemps,  comme  la  première 
étoile  des  belles  soirées,  au  ciel  plus  ardent  de  ceux  qui  nous  suiveul^i  •■ 

Nous  pourrions  multiplier  ces  éloquentes  cilations.  Les  appréciations  de 
Sandcau  et  de  Prévost-Paradol  mériteraient  d'être  reproduites;  elles  n'ajoute- 
raient rien  fi  l'éloge  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  de  son  œuvre.  Si,  à  l'heure 
actuelle,  une  partie  de  celle-ci  est  quelque  peu  oubliée,  il  reste  un  joyau,  Paul 
et  Virginie,  dont  le  succès  ne  s'est  pas  amoindri. 

Lamartine  a  dit  do  celte  œuvre  admirable  que  c'était  i<  un  livre  qui  semhleJ 
une  page  de  L'enTaoce  du  monde,  ariachOe  k  l'histoire  du  cucur  humain,  et  I 
conservée  toute  pure  et  toute  trempée  de  larmes  contagieuses  pour  les  yeux  f 
de  seiîu  ans...  ' 


Hlnlstrc  dr>  l'intérlonr.  Décrel  ipipêrial  pour 
une  pcDsIOD  de  S  OOO  rruiiri  à  In  tenvr  de  Bernardin  de  Halnl-PI«^TO. 
('un  \  en  lion  pnnr  la  publleation  des  ■  flmi-iuonle*  de  la  .\«lnro  •,  IMdl- 
mre  *  la  duclir<i<ie  d'AoKoulFiue.  Lettre*  de  Déwlrëe  el  d'Almé>-HNrU«  • 


Nous  avons  dit  que,  grâce  aux  générosités  de  l'Empereur  et  du  roi  Joseph,, 
auxquelles  venaient  se  joindre  te  produit  de  la  vente  de  ses  ouvrages,  pen*  1 

1.  Villemain,  Cours  de  liltéralure  français,  46*  le^on. 

2.  Causeries  du  Lundi,  30  aoiU  1852. 

3.  Faut  el   Viryinie,  préface  de  l'édition  Curiner.  1838. 

4.  Grozietla. 
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dant  les  dernières  &nn£es  de  sa  vie,  Bernardin  connut  l'ais&nce  pour  lui  et  les 
siens.  Sa  mort,  survenant  au  milieu  des  tristes  événements  qui  se  déroulaient 
au  commencement  de  1814,  devait  profondément  modiller  la  situation  de  sa 
remme  et  de  ses  deux  enfants. 

Après  avoir  réglé  les  obsèques,  acheté  un  terrain  au  Père-Lachaise,  et 
rempli  les  tristes  devoirs  que  tout  deuil  comporte.  Désirée,  autant  femme  de 
tète  que  femme  de  cœnr,  dut  sans  retard,  s'occuper  du  règlement  des  affaires 
les  plus  urgentes.  Le  27  janvier,  elle  écrivait  à  H.  Chàteaubourg,  rue  des  Bon- 
netiers, 9,  à  Paris,  qui  devait  prendre  possession,  comme  locataire,  de  la  maison 
d'Essonnes,  la  lettre  ci-après  : 

Monsieur,  j'arrive  à  Paris  ou  je  trouve  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire.  Sane  doute,  la  voix  publique  vous  aura  appris 
moo  affreux  malheur.  Les  scellés  sont  chez  moi.  J'ai  été  obligée  de 
descendre  dans  un  hôtel  garni,  rue  Jacob,  9,  avec  ma  famille-  Si  vous 
avez  la  bonté  de  venir  m'y  trouver,  nous  prendrons  les  mesures  néces- 
saires pour  que  vous  vous  mettiez  enjouissance  de  la  maison  d'Essonnes. 
Je  serais  flattée,  monsieur,  que  celte  jolie  habitation,  créée  par  mon 
cher  et  respectal)le  mari,  soit  entre  les  mains  d'une  persoanequi  trouve 
quelque  plaisir  à  l'habiter  elà  l'entretenir.  Je  resterai  chez  moi  aujour- 
d'hui et  demain  toute  la  journée  ', 

Le  t"  février,  un  conseil  de  famille  se  réunissait,  sous  la  présidence  du  juge 
de  paix  du  X'  arrondissement  de  Paris.  Ce  conseil  décidait  l'émancipation  de 
Virginie  de  Saint-Pierre,  alors  dans  sa  vingtième  année,  nommait  Henry  Didot, 
curateur  à  cette  émancipation,  et  lui  conliait  en  même  temps  la  tutelle  de 
Paul  de  Saint-Pierre. 

Le  3  mars.  Désirée  adressait  à  M.  de  Montalivet,  ministre  de  l'Intérieur,  la 
supplique  suivante  : 

Monseigneur, 

Au  milieu  du  malheur  général,  je  n'oserais  point  vous  importuner 
des  miens,  si  je  ne  savais  que  votre  surveillance  paternelle  s'étend  sur 
chaque  individu,  et  que,  d'ailleurs,  le  nom  que  je  porte  m'attirera  plus 
particulièrement  votre  intérêt.  Ce  nom.  Monseigneur,  est  le  seul  appui 
qui  me  reste  dans  le  monde.  Tous  les  revenus  de  mon  mari  étaient  des 
bienTaits  de  l'Ëlat;  ils  ont  fini  avec  lui.  Le  peu  de  fortune  qu'il  laisse 
appartient  à  des  enfants  mineurs  issus  d'un  premier  mariage.  Ces 
chers  enfants  sont  véritablement  les  miens  par  notre  mutuelle  ten- 
dresse; mais  leur  minorité  les  empêche  de  me  donner  d'autres 
preuves  d'alTectiun  que  leurs  touchantes  caresses.  Je  me  vois  k  la 
veille  d'être  éloignée  sans  espoir  d'une  maison  où,  pendant  plus  de  dix 
ans,  je  me  suis  vue  chérie  et  honorée. 

Je  resterai  cependant  dépositaire  des  nombreux  manuscrits  que  mon 
mari  nous  a  laisses.  Ces  écrits  sont  le  fruit  de  trente  ans  de  travaux, 
ils  doivent  augmenter  la  réputation  de  leur  auteur,  et  inspirer,  à  tous 
ceux  qui  les  liront,  le  goût  de  la  vertu  et  l'amour  du  genre  humain.  Ces 

1.  Communiqué  par  M.  Th.  Ltiuillier,  le  savant  iruiii  et  îolelligeni  collection- 
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deux  sentiments  remplissaient  le  cœur  de  mon  respectable  mari,  et 
toujours  ils  guidaient  sa  plume. 

Pour  que  ces  ouvrages  voient  le  jour,  il  faut  du  temps  et  un  peu  de 
tranquillité  pour  s'en  occuper.  Si  le  Gouvernement  me  continue  ses 
bienfaits,  ce  sera  en  partie  les  continuer  à  mon  illustre  époux.  Ces 
bienfaits  ne  seront  ignorés  de  personne;  ils  rendront  témoignage  à  nos 
ennemis  eux-mêmes,  que  notre  A.uguste  Souverain  veille  du  sein  des 
alarmes,  sur  tous  les  intérêts  chers  à  la  nation. 

Un  mot  de  vous,  Monseigneur,  m'attirera  l'attention  de  l'Empereur, 
qui  aimait  mon  cher  mari,  et  qui  a  voulu  que  vous  soyez  auprès  de  lui 
le  protecteur  éclairé  des  beaux-arts,  et  surtout  celui  des  lettres,  dont  la 
gloire  se  lie  si  étroitement  à  celle  du  héros. 

Permettez,  Monseigneur,  que  je  présente  à  Votre  Excellence  les 
sentiments  de  ma  parfaite  considération,  et  ceux  de  la  profonde  recon- 
naissance avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être 

De  votre  Excellence, 
La  très  humble  et  très  obéissante  servante. 

Veuve  de  Saint-Pierre. 

Paris,  ce  3  mars  1814,  rue  de  BeUechasse,  n"  15. 

En  marge  est  écrit  :  (probablement  de  la  mai  a  du  ministre)  Urgent.  Faire 
pour  lundi  soir  un  rapport  qui  conclura  à  1500  francs  de  pension,  avec  un 
projet  de  décret. 

Et  en  accolade  :  Fait  le  9  mars  1814  \ 

Le  5  mars,  elle  adressait  une  nouvelle  supplique  : 

Monseigneur, 

Mon  illustre  et  respectable  mari  a  laissé  pour  toute  fortune,  à  ses 
enfants  et  h  sa  veuve,  l'appui  de  son  nom.  Ses  ouvrages  ont  consolé  les 
hommes  malheureux  et  enrichi  les  libraires  contrefacteurs.  Si  mon 
mari  avait  seulement  recueilli  le  prix  des  nombreuses  éditions  de  Paul 
et  Virginie^  nous  ajouterions  au  bonheur  de  lui  avoir  appartenu,  celui 
de  n'importuner  personne  de  nos  demandes.  Celle  que  j'ose  vous 
adresser,  Monseigneur,  est  de  vouloir  bien  nous  conserver  provisoire- 
ment la  pension  de  deux  mille  francs  que  Sa  Majesté  l'Empereur  avait 
accordée  à  mon  mari  sur  les  journaux.  Aussitôt  que  des  intérêts  moins 
généraux  permettront  à*  cet  Auguste  Souverain  de  rattacher  les  yeux 
sur  ceux  des  particuliers,  je  me  Ûatte  qu'il  ne  les  détournera  pas  d'une 
famille  que  sa  glorieuse  protection  a  toujours  honorée. et  soutenue 
depuis  qu'il  occupe  le  trône  de  France. 

A  la  suite  de  cette  pétition,  le  Ministre  adressait  le  rapport  suivant  à  l'Em- 
pereur. 

1.  Pièce  originale  en  notre  possession. 
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Sire, 

Beroardin  de  Saint-Pierre,  autour  de  Paul  et  Virginie,  des  Études  de 
la  \ature,  etc.,  est  mort,  ne  laissant  d'autre  fortune  à  sa  femme  et  & 
ses  enfaats  qu'un  nom  recommandable  dans  les  lettres. 

Votre  Majesté  avait  accordé  à  Bernardin  de  Saint-Pierre  une  penEion 
de  deux  mille  francs  sur  le  produit  des  journaux;  sa  veuve  en  sollicite 
la  continuation  pour  le  soutien  de  sa  famille. 

J'ai  l'honneur  de  soumettre  à  Votre  Majesté  un  projet  de  décret 
relatif  à  cette  demande,  si  toutefois  elle  daigne  l'agréer. 

Le  9  mars,  èlait  rendu  le  décret  ci-après  : 

Napoléon,  etc. 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

La  dame  veuve  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  continuera  A  jouir  sur 
le  produit  des  journaux  de  la  pension  de  deux  mille  francs  accordée 
précédemment  &  son  mari,  et  ce,  &  dater  du  jour  de  son  décès  '. 

Ou  peut  donc  dire  que  l'un  des  derniers  actes  du  gouvernemenl  de  l'Empe- 
reur, l'ut  en  faveur  de  la  veuve  de  l'écrivain  que  le  Souverain  avait  honoré  et 
estimé  pendant  ^on  règne  et  dont  les  œuvres  devaient  adoucir  quelquefois 
l'amertume  de  son  dernier  exil'. 

Les  armées  alliées  entraient  à  Paris  le  31  mars,  et,  le  3  avril,  le  Sénat, 
oubliant  ses  serments  et  les  protestations  de  dévouement  et  de  fidélité  que, 
récemment  encore,  il  déposait  humble  et  soumis  au  pied  du  trdne,  pronon- 
çait la  déchéance '. 

Le  G  avril.  Napoléon,  après  la  défeclion  du  corps  de  Harmont  à  EssoQnes, 
abandonné  par  ses  maréchaux,  abdiquait  le  trdne  qu'il  avait  si  brillamment 
occupé.  Le  Su,  il  partait  pour  l'Ile  d'Elbe,  qui  lui  èlait  donnée  en  toute  souve- 
raineté, accompagné  de  quelques  centaines  de  ses  braves  et  valeureux  soldats. 

Ces  gr^es  événemenla  et  ceux  qui  tes  suivirent  n'ëlaient  pas  de  nature  & 
faciliter  la  liquidation  de  la  succession  de  Bernardin  et  la  publication  de  ses 
oeuvres.  Désireuse  cependant  d'arriver  à  ce  double  but,  la  veuve  de  Bernardin 
passait,  avec  l'éditeur  Méquignon-Marvis,  un  traité  pour  la  publication  des 
Harmonies  de  la  Xalure,   munuscril  inédit. 

La  quittance  d'un  à-comple  de  l'éditeur  sur  cette  publication  montre  la 
position  de  la  veuve  de  iiernardin  de  Saint-Pierre  et  de  ses  enfants.  On  y  voit 
pour  la  première  fois  l'intervention  de  l'écrivain  Aimé-Martin. 

Voici  cette  pièce,  établie  sur  papier  timbré,  et  que  nous  possédons  en  original. 

Les  soussignés  : 
Madame  Marguerite  Charlotte  Désirée  Lafilte  de  Pelleporc,  veuve  de 

1.  Archives  nntionalea,  K.  1227.  Celle  décision  remplaçait  celle  mentionnée 
d'autre  part,  d'une  pension  de  iSOÛ  trancs. 

3.  Ilémoriat  de  Sainl--HéUiK. 

3.  Après  la  tuneRte  campagne  de  Russie,  te  Sénat  présentait  a  Napoléon,  le 
27  décembre  1812,  une  adresse  oii  il  disait  •  qu'èlatjli  pour  la  conservation  de  la 
quatrième  dynastie,  la  France  el  la  postérité  le  trouveraient  fidite  à  ce  devoir 
taeré  el  que  tous  ses  membres  seraienl  toujours  prêts  à  périr  pour  la  défense  de 
ce  palladium  de  la  prospérité  nationale.  Le  Sénat  terminait  en  demandant  le  sacre 
du  roi  de  Borne,  aOn  de  lier  les  Fraoçais  par  un  nou« 
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M.  Jacques  Bernardin  Henry  de  Saint-Pierre,  demeurant  à  Paris,  rue 
et  maison  de  Sorbonne^ 

Monsieur  Henry  Didot,  graveur  en  caractères,  demeurant  à  Paris,  rue 
du  Petit  Vaugirard,  n°  13. 

Agissant  tant  en  qualité  de  curateur  à  Témancipation  de 
mademoiselle  Virginie  de  Saint-Pierre,  que  comme  tuteur  de 
Paul  de  Saint-Pierre,  tous  deux  enfants  mineurs  et  seuls  héri- 
tiers dudit  feu  de  Saint- Pierre;  mais  sous  bénéfice  d'inven- 
taire seulement. 

Et  mademoiselle  Virginie  de  Saint-Pierre,  demeurant  à  Paris,  avec 
madame  veuve  de  Saint-Pierre; cette  demoiselle, encore  mineure,  mais 
émancipée  d'âge,  agissant  sous  Tassistance  dudit  sieur  Didot,  son 
curateur. 

Reconnaissons  avoir  aujourd'hui  reçu  en  espèces  ayant  cours,  de 
M.  Augustin  Claude  François  Méquignon-Marvis,  libraire,  demeurant 
à  Paris,  rue  de  TÉcole-de-Médecine,  n°  9. 

La  somme  de  mille  francs,  en  déduction  des  trois  mille  francs  stipulés, 
payables  aussitôt  après  la  mise  en  vente  de  l'ouvrage  dont  sera  ci-après 
parlé,  et  fesant  partie  de  la  somme  des  quinze  mille  francs  formant  le 
prix  principal,  moyennant  lequel  les  soussignés  ont  vendu  audit 
sieur  Méquignon-Marvis  la  première  édition  seulement  d'un  ouvrage 
inédit  de  M.  Bernardin  de  Saint-Pierre  ayant  pour  titre  :  Des  Harmonies 
de  la  Nature^  lequel  formerait  cinq  volumes  in-8°  de  chacun  trente  à 
trente-cinq  feuilles  environ. 

Le  tout,  aux  termes  d'un  acte  sous  signatures  privées,  en  date  à  Paris 
du  treize  octobre  dernier,  fait  triple  entre  les  soussignés  et  ledit  sieur 
Méquignon-Marvis. 

La  somme  de  mille  francs  qui  vient  d'être  payée  par  M.  Méquignon- 
Marvis,  a  été  retirée  à  Tinstant  par  madame  veuve  de  Saint-Pierre, 
seule,  qui  le  reconnaît,  pour  être  par  elle  payée,  aussi  à  Tinstant,  ainsi 
qu'elle  s'y  oblige,  à  M.  Aimé-Mariiny  homme  de  lettres,  éditeur  de 
l'ouvrage  dont  est  ci-dessus  question,  pour  le  remplir  d'autant  de  ses 
honoraires  réglés  à  raison  de  cinq  cents  francs  par  volume  dudit 
ouvrage,  conformément  à  la  délibération  de  famille  desdits  mineurs  de 
Saint-Pierre,  reçues  par  M.  le  juge  de  paix  du  dixième  arrondissement  de 
Paris,  le  onze  octobre  dernier,  enregistrée.  Au  moyen  de  quoi,  madame 
de  Saint-Pierre  retirera  quittance  de  M.  Aimé-Martin. 

Fait  à  Paris,  ce  quatre  novembre  mil  huit  cent  quatorze. 

Le  31  décembre  1814,  la  convention  du  13  octobre  précédent  était  modi- 
fiée, au  consentement  mutuel  des  parties,  l'édition  des  Harmonies  de  la  Nature 
ne  devant  fournir  que  trois  volumes  au  lieu  de  cinq.  Celte  erreur  provenait 
de  ce  que  plusieurs  cahiers  du  manuscrit  faisaient  double  emploi,  n'étant  que 
des  mises  au  net  des  précédents  cahiers.  Par  suite  le  prix  de  l'ouvrage  était 
réduit  à  neuf  mille  francs. 

1.  Mme  de  Saint-Pierre  avait  obtenu  un  logement  à  la  Sorbonne. 
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Déduction  faite  de  deux  mille  francs  que  M""*  de  Saint-Pierre  déclare  avoir 
reçus  comptant,  les  sept  mille  francs  restant  devaient  être  payés  en  treize 
échéances  d'inégale  importance,  du  3i  mai  1815  au  31  juillet  1816.  Cinq  mille 
huit  cents  francs  seraient  payés  à  M">^  de  Saint-Pierre  et  mille  deux  cents 
francs  à  M.  Henry  Didot,  comme  tuteur  de  Paul  de  Saint-Pierre. 

Les  7  800  francs  reçus  ou  à  recevoir  par  M'"^  de  Saint-Pierre  étaient  destinés 
aux  paiements  ci -après  : 

{**  Trois  mille  francs  pour  la  pension  des  enfants  de  M.  de  Saint- 
Pierre,  pour  l'année  1815 3  000 

2^  Trois  cents  francs  pour  le  dessin  du  portrait  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  mis  en  tête  de  l'ouvrage  des  Harmonies  de  la  Nature 300 

3°  Quinze  cents  francs  à  M.  Aimé- Martin,  éditeur  de  cet  ouvrage. . .     1  500 

4'>  Et  trois  mille  francs  à  valoir  sur  les  droits  et  créances  de  M™*^  de 
Saint-Pierre  contre  la  communauté  qui  a  existé  entre  elle  et  M.  de  Saint- 
Pierre,  et  la  succession  de  ce  dernier 3  000 

Total ...     7  800 
La  somme  de  mille  deux  cents  francs  devant  être  remise  à  M.  Henry 
Didot,  serait  employée  en  acquisition  de  rentes  sur  TÉtat 1  200 

Total  général...     9000* 
Les  Harmonies  de  la  Nature  furent  publiées  en  1814,  avec  un  préambule 
d*Aimé-Martin,  éditeur  rétribué  de  Tœuvre,  comme  nous  l'avons  vu  dans  les 
documents  ci-dessus. 

Se  souvenant  sans  doute  de  son  origine  aristocratique  paternelle,  et  dési- 
reuse de  se  rendre  favorable  le  gouvernement  royal,  Désirée  adressait  l'ou- 
vrage posthume  de  son  mari  à  la  duchesse  d'Angouléme,  par  la  lettre  ci-des- 
sous insérée  en  tète  du  premier  volume. 

A.  S.  A.  R.  Madame,  duchesse  d'Angoulême. 

Je  viens  déposer  à  vos  pieds  un  livre  dont  mon  mari,  s'il  eût  vécu, 
se  fût  empressé  de  vous  faire  hommage. 

La  France  eût  vu  ce  vieillard  vénérable  se  présenter  devant  votre 
Altesse,  et  lui  oiïrir  cet  ouvrage,  où  il  fut  si  souvent  l'interprète 
sublime  de  la  Providence.  Ému  à  l'aspect  de  la  Fille  des  Rois,  il  eût  dit  à 
ces  incrédules  dont  il  a  si  souvent  flétri  les  erreurs  :  «  Voyez  cette 
auguste  Princesse,  que  nos  larmes  appelaient  en  vain  ;  ses  longue» 
souffrances  n'ont  servi  qu'à  dévoiler  des  vertus.  Il  y  a  quelques  mois 
son  retour  nous  eût  paru  un  prodige;  toute  la  puissance  des  hommes 
n'aurait  pas  suffi  pour  nous  la  rendre  ;  sa  présence,  comme  celle  d'un 
ange,  annonce  la  fin  de  la  colère  céleste  ;  vous  voyez  bien  qu'il  existe 
une  Providence. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect. 

Madame, 

De  votre  Altesse  Royale, 
La  très  humble  et  très  obéissante  servante. 

«  de  Saint-Pierbe  » 

née  de  Pelleporc  *. 

1.  Pièce  originale  en  notre  possession. 

2.  Malgré  la  signature  de  Mme  de  Saint-Pierre  au  bas  de  cette  dédicace,  il  est 
douteux  que  ce  soit  elle  qui  Tait  rédigée;  il  convient  plutôt  d*en  attribuer  la  rédac- 
tion à  Aimé-Martin,  éditeur  de  l'œuvre  et  fervent  royaliste.  Quant  au  langage  pro- 
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Le  Moniteur  universel  du  18  août  1813  dous  apprend  que  Désirée  a  été 
admise  k  présenler  les  Harmonica  à  la  duchesse  d'Angout^me,  •  que  S.  A.  R.  a 
daigné  dire  les  choses  les  plus  agréables  à  M'"='  Heniardin  de  Saint-Hierre  sur 
les  talents  de  son  mari,  et  tui  promettre  sa  prolecliun  pour  ses  enfants  u. 

Le  devoir  de  l'écrivain  impartial,  quelque  sympalliie  qu'il  éprouve  pour 
personnages  dont  i!  écrit  la  vie,  est  de  mettre  en  lumiÎTe  non  seulement 
qui  doit  leur  attirer  les  louanges;  mais  aussi  leurs  faiblesses  et  leurs  défait 
lances;  c'est  pourquoi  nous  n'hésitons  pas  à  placer  sous  les  yeui  du  lectet 
deux  suppliques  adressées  par  U<°'  de  Saint-Pierre  et  par  Aimé-Mi 
traître  Fouché,  après  la  seconde  chute  de  Napoléon,  pour  obtenir  la  continua- 
tion dune  pension  et  sa  protection.  Les  expressions  louangeuses  dont  se  ser- 
vent les  pétitionnaires  élaieul  celles  employées  par  les  ultra -royalistes  de 
l'époque  :  ils  considéraient  comme  le  sauveur  de  la  France  le  régicide  Foucbè, 
que  Louis  XVIil  n'bésilait  pas  à  admettre  dans  son  Conseil. 

Nous  ajoulerons  que  l'éloge  et  la  recommandation  d'Aimè-Martin.  sous  la 
plume  de  M™'  de  Saint-Pierre,  paraissent  un  peu  choquantes,  quels  que  soient 
d'ailleurs  les  services  que  son  protégé  lui  ait  rendus  pour  la  publicalïoi 
des  œuvres  de  Bernardin,  .^ous  pensons  qu'elle  n'a  fail  que  signer  ce  paaf 
gyrique  et  que  c'est  Aimé-Uarlin  qui  l'a  rédigé.  La  similitude  des  expressioi 
et  des  idées  dans  la  lettre  de  M""  de  Saint-Pierre  el  dans  celle  d'Airaé-Uartii 
démontrent  suflisamment,  il  nous  semble,  qu'il  n'existe  qu'un  seul  rédactei 
pour  ces  deux  pièces  que  nous  reproduisons  intégralement. 


A.  S.  E.  le  dur  d'Olrante. 

Monseigneur, 

Hier  au  soir,  vous  avez  eu  la  boalê  de  me  promettre  de  me  faii^ 
payer  ce  ijui  est  échu,  sur  la  pension  de  deux  mille  francs  qui  m'a  étd 
accordée  par  le  Hoi. 

!■  Vous  avez  bien  voulu  me  promellre  aussi  de  vous  occuper  de 
H.  Aimé-Martin.  J'ai  eu  l'Iionueur  de  dire  à  V.  E.  les  raisons  pnrlicu- 
lii^rea  que  J'avais  de  m'iuléresser  à  ce  jeune  lilléraleur,  qui  est  l'édi- 
teur des  œuvres  postliumes  de  mon  mari.  J'ose  assurer  à  V.  E.  fjue  ce 
jeune  homme  est  plein  de  zélé,  de  mérite  et  d'un  talent  distingué.  Il 
désirerait  ^tre  nonimii  censeur  d'un  journal  ou  d'un  spectacle,  et  pré- 
férerait cependant  â  l'un  de  ces  emplois,  celui  de  commissaire  du  Roi 
auprès  de  quelque  ville  révoltée;  si  V.  E.  peusait  que  son  zélé  et  son 
dévouement  bien  connus  puissent  avoir  une  heureuse  influence  auprès 
d'une  mullitude  égarée.  Bernardin  de  Saint-Pierre  a  laiâsé  un  nom 
illustre  qui,  dans  un  temps  plus  tranquille,  aurait  assuré  des  [irotec- 
teurs  â  sa  famille;  mais  pourquoi  le  duc  d'Olrante  ijui  nous  a  fradu 
notri^  /toi,  qui  a  muv'  la  France,  ne  serait-il  point  le  patron  de  celle 
famille,  en  plaçant  les  individus  de  manière  à  ce  qu'ils  soient  eui- 
mémes  utiles  au  bien  général  ?  Je  prie  S.  E.  de  croire  qu'elle  n'obligera 
pas  des  cœurs  sans  reconnaissance,  ni  des  personnes  indignes  de  con- 
courir avec  lui  au  salut  de  la  France.  » 


blématique  mis  dans  la  boucbo  de  Hernardin,  l'iJ  nvait  vécu,  noua  devons  croirp 
qu'il  n'aurait  pus  parlé  de  la  fin  de  la  colère  eileste,  h  propos  du  retour  des  Bour- 
bons, car,  nous  l'avons  prouvé,  il  était  partisan  sîucbre  de  l'Empereur,  dont  il 
n'avait  regu  du  reste  que  (les  bientailB. 
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Paris,  ce  24  juillet  1815. 
Rue  de%orbonne,  à  la  Sorbonne. 

Monseigneur, 
Ayant  publié  les  Lettres  à  Sophie  sur  la  physique,  la  chimie  et  This- 
toire  naturelle,  cet  ouvrage  qui  est  à  sa  4*  édition  me  valut  une 
exemption  de  la  conscription  de  Buonaparte  («ic),  demandée  et  obtenue 
par  trois  classes  de  Tlnstitut.  Depuis,  j'ai  été  successivement  profes- 
seur de  littérature  française  à  TAthénée  de  Paris,  et  rédacteur  au 
Journal  des  Débats.  Au  retour  de  Buonaparte,  on  ne  s'est  plus  occupé 
de  littérature  ni  de  sciences,  et  il  ne  me  convenait  plus  de  m'occuper 
de  politique  ;  je  suis  donc  resté  sans  place.  Je  demande  aujourd'hui  à 
V.  E.  celle  de  censeur  d'un  Ihéàtre  ou  d'un  journal,  ou  enfin  toute 
autre  place  qui  conviendrait  à  mes  faibles  talents.  C'est  au  Sauveur  de 
la  France^  à  un  homme  qui  sail  approprier  les  hommes  aux  choses,  que 
je  demande  avec  confiance  une  place.  Le  duc  d'Otrante  doit  avoir  part 
à  la  reconnaissance  de  tous  les  cœurs  français.  Permettez,  Monseigneur, 
que  je  joigne  à  ce  sentiihent,  celui  du  profond  respect  avec  lequel,  etc. 

L.  Aimé-Martin, 
rue  Saint-Hyacinthe  (hôtel  du  Brabant)  K 
Le  31  juillet  1815. 


Admiwilon  de  Dé«lrée  et  de  Virginie,  comme  Damefi  à  la  maison  d*éda- 
callon  de  la  Lé|^on  d'honoear.  Lear  démission.  Liquidation  de  la  suc- 
cession de  Bernardin  de  Saint-Plerre.  Quatre  lettres  de  Désirée  à 
■me  Grlmaldl. 

Le  23  février  1816,  M"»*'  Bernardin  de  Saint-Pierre  adressait  au  Grand  Chan- 
celier de  la  Légion  d'honneur  une  lettre  par  laquelle  elle  sollicitait  son 
admission  et  celle  de  Virginie  de  Saint-Pierre  dans  le  personnel  enseignant 
de  rétablissement  d'instruction,  rappelant  qu'elle  était  veuve  d'un  homme  de 
lettres,  qui  lui  avait  laissé  pour  seul  héritage  réclat  de  son  nom  et  le  soin 
de  Paul  et  Virginie,  ses  deux  enfants. 

Cette  demande  fut  immédiatement  accueillie.  Le  20  mars,  Virginie  de  Saint- 
Pierre  entrait  à  la  Maison  de  Saint-Denis  avec  le  titre  de  iiovice;  le  22  avril 
suivant,  elle  était  nommée  dame  de  2^  classe. 

Quant  à  Désirée,  dès  le  26  mars,  elle  était  pourvue  de  l'emploi  de  dame 
dignitaire  ^. 

Mais  Virginie  et  Désirée  n'occupèrent  pas  longtemps  les  emplois  qui  leur 
avaient  été  concédés.  Le  10  mai  1816,  elles  donnaient,  de  concert,  leur 
démission  ^. 

On  conçoit  très  bien  les  motifs  qui  les  avaient  portées  à  solliciter  ces  posi- 
tions honorables  à  la  Maison  d'éducation  de  la  Légion  d'honneur;  on  s'explique 
moins  qu'elles  les  aient  ainsi  brusquement  quittées.  Aucun  document,  aucune 
correspondance  n'a  pu  apporter  de  lumière  sur  les  causes  de  leur  détermi- 
nation. 

1.  Archives  nationales. 

2.  Le  Moniteur  du  1"' avril  1816  mentionnait  cette  dernière  nomination  faite  avec 
l'approbation  du  Roi,  en  même  temps  que  celle  de  cinq  autres  dames. 

3.  Nous  devons  ces  renseignements  à  l'obligeance  de  .M.  le  Grand  Chancelier  de 
la  Légion  d'honneur. 
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La  liquidation  de  la  succession  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  marchait  lente- 
ment; elle  était  compliquée  du  fait  de  la  minorité  de  Paul.  Par  excès  de 
prudence,  cette  succession  n'avait  été  acceptée  que  sous  bénéfice  d'inventaire. 
Désireuses  d'en  terminer,  M"»»  de  Saint-Pierre  et  Virginie,  celle-ci  devenue 
majeure,  demeurant  ensemble  à  la  Sorbonne,  introduisirent  une  instance  le 
14  juin  1817,  afin  qu'il  soit  procédé  : 

\^  Aux  compte,  liquidation,  partage  ou  licitation  des  biens,  meubles  ou 
immeubles  dépendant  de  la  communauté  qui  avait  existé  entre  M^"^  veuve  de 
Saint-Pierre  et  son  mari  ; 

2^  A  la  liquidation  des  dot,  reprises  et  conventions  matrimoniales  de 
M'»e  veuve  de  Saint-Pierre; 

3°  Enfin,  aux  compte,  liquidation,  partage  ou  licitation  des  biens  dépen- 
dant de  la  succession  de  M.  de  Saint-Pierre,  et  toutes  opérations  en  dépendant. 

Ces  conclusions  étaient  adoptées  par  jugement  de  la  3®  chambre  du  tribunal 
civil  de  la  Seine,  en  date  du  21  juin  1817.  Le  notaire  Desprez  était  désigné 
d'office  pour  procédera  cette  liquidation. 

Nous  voyons  par  ce  jugement,  qu'outre  son  habitation  d'Éragny,  Bernardin 
possédait  une  maison  de  jardinier  et  dépendances,  en  face  de  la  maison  prin- 
cipale, et  de  plus,  une  pièce  de  terre  contenant  trois  hectares  vingt-cinq  ares 
onze  centiares,  au  lieu  dit  :  Le  bois  d'en  haut  ^ 

La  liquidation  de  cette  succession  ne  devait  être  définitivement  terminée, 
par  le  notaire  Desprez,  que  le  26  février  1821. 

Nous  avons  eu  communication,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Th.  Lhuillier,  le 
distingue  collectionneur,  de  quatre  lettres  écrites  en  4817  et  1818,  par  Désirée 
à  son  amie,  M"'^  de  Grimaldi.  Ces  lettres  aimables,  spirituelles,  parfois  un  peu 
tristes,  et  empreintes  d'une  douce  philosophie,  donnent  bien  la  physionomie 
de  l'existence  que   menait  à  cette  époque   la  veuve  de  Bernardin   de   Saint- 
Pierre,  entre  ses  deux  enfants  adoplifs  et  l'écrivain  Aimé-Martin,  installé  en 
tiers  dans  leur  société.  Il  s'occupait  alors  de  la  publication  des  œuvres  de 
Bernardin,  des  manuscrits  laissés  par  lui,  de  la  nombreuse  correspondance; 
il  était  donc  en  rapports  constants  avec  la  veuve  et  les  enfants.  Cette  fréquen- 
tation presque  journalière  avec  Désirée  établissait  une  sympathie  qui,  quel- 
ques anndes  plus  tard,  se  transformait  en  un  sentiment  plus  tendre  et  plus 
durable.  Le  disciple  devait  épouser  la  veuve  du  maître;  ils  allaient  conserver 
en  commun  le  souvenir  du  grand  homme  qu'ils  avaient  aimé. 

Voici  ces  lettres  : 


A  madame  de  Grimaldi^  rue  de  Richelieu^  chez  Ravrio,  Paris 

(timbre  postal  du  13  mars  1817). 

Madame, 

M.  Vial  est  trop  aimable  et  vous  êtes  trop  bonne  de  vous  souvenir 
si  souvent  des  ermites  de  la  Sorbonne;  elles  peuvent  si  peu  pour  Tagré- 
ment  de  ceux  qui  ne  les  oublient  pas,   qu'elles  devraient  peut-être 

1.  Extrait  de  rexpédilion  authentique  du  jugement,  en  notre  possession. 

La  maison  d'Éragny  fut  vendue  le  23  mai  1820,  par  les  héritiers  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  à  Benjamin  Richard,  médecin  à  Paris  (Étude  de  M®  Ragon,  notaire  à 
Pontoise). 

Le  20  février  1833,  Richard  la  vendit  à  un  M.  Le  Gendre  (Étude  de  M*  Millet, 
notaire  à  Pontoise). 

Kntîn,  le  12  février  1830,  les  héritiers  Le  Gendre  l'ont  vendue  à  leur  tour  à  la 
commune  d'Éragny  qui  y  a  installé  la  mairie  et  le  presbytère. 

(La  fin  d'une  légende,  par  M.  Seré-Depoin.) 
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n'accepter  qu'avec  une  extrême  discrétion  leurs  obligeantes  invitations; 
mais  il  est  bien  difficile,  madame,  de  se  défendre  des  vôtres  et  de  celles 
de  M.  Yial,  qui  a  toujours  Tair  si  heureux  du  plaisir  qu'il  fait  aux 
autres.  Ma  Virginie  est  toute  reconnaissante  qu'on  ait  bien  voulu 
danser  avec  elle;  elle  Test  aussi  beaucoup,  madame,  des  bontés  que 
vous  lui  témoignez. 

Nous  avons  fait  part  hier,  au  spectacle,  à  M.  Aimé-Martin,  de  votre 
aimable  billet;  il  nous  a'dit  qu'il  ferait  tous  ses  efforts  pour  rompre  un 
ancien  engagement  qui  le  relient  tous  les  lundis,  et  qu'il  espérait  nous 
accompagner,  sans  toutefois  nous  le  promettre;  mais  que,  dans  tous  les 
cas,  il  aurait  l'honneur  de  vous  présenter  ses  hommages  dans  la  soirée. 

J'espère  que  nous  aurons  à  féliciter  M.  Vial  de  l'heureux  accouche- 
ment de  madame  sa  nièce.  Veuillez  bien  permettre^  madame,  qu'il 
trouve  ici  l'assurance  du  sincère  intérêt  que  nous  prenons  à  tout  ce  qui 
le  touche,  et  recevoir  pour  vous  même,  Madame,  l'expression  sincère  de 
nos  plus  tendres  sentiments  ^ 

«  Bernardin  de  Saint-Pierre,  née  de  Pelleporc  », 
Paris,  ce  jeudi  matin. 

II 

Aimable  amie,  vous  m'aviez  dit  dans  votre  avant-dernière,  que  vous 
ne  seriez  pas  libre  de  toute  la  semaine  ;  j'ai  donc  eu  la  maladresse  de 
m'engager  pour  aujourd'hui.  Serez-vous  assez  bonne  pour  me  dédom- 
mager jeudi^ prochain?  J'y  compte,  et  je  me  fais  une  fête  de  passer 
quelques  moments  avec  vous.  Vous  avez  raison  de  m'aimer  un  peu;  il 
y  a  mille  tons  dans  mon  cœur  qui  répondent  au  vôtre.  Vous  êtes  toute 
aimable  et  vous  avez  raison  d'être  infiniment  heureuse;  mais  vous  le 
savez  mieux  que  personne,  le  bonheur  n'est  pas  de  ce  monde.  Le  grand 
secret  pour  y  être  au  moins  tranquille,  est  de  se  résigner  froidement 
aux  caprices  de  ceux  qui  nous  environnent  et  de  n'en  point  avoir  soi- 
même.  Je  suis  sûre  que  nous  poserons  à  merveille  les  principes  de  cette 
philosophie;  il  est  vrai  que  la  pratique  en  est  quelquefois  fort  difficile, 
mais  que  ne  fait-on  pas  avec  un  bon  esprit?  Répondez-moi  que  vous 
viendrez  jeudi,  et  croyez  que  c'est  bien  sincèrement  que  je  vous  aime. 

Mes  compliments  à  ceux  que  vous  aimez  et  ne  vous  tourmentez  pas. 

1.  Joseph-Esprit  Vial  avait  été  consul  de  France  en  Morée,  sous  TEmpire;  il 
était  le  frère  du  général  de  division  baron  Vial  (Honoré),  tué  à  Leipzig,  le  18  octo- 
bre 1813.  La  nièce  dont  il  est  question  dans  cette  lettre  est  Anne-Marie-Pauline 
Gazan,  épouse  d'Antoine  Revel,  alors  lieutenant-colonel  du  régiment  du  Nord, 
grand-père  et  grand'mèrc  de  la  femme  de  Tauteur  de  cette  étude.  L'enfant  qui 
naquit  de  cette  union  le  12  mars  1817  reçut  les  prénoms  d'Ernestine-Marie-Thé- 
rèse-Clémentine  :  elle  fut  baptisée  à  Paris  le  lendemain  de  sa  naissance,  à  Têglise 
Saint-Séyerin.  Vial  fut  le  parrain  et  Mme  de  Grimaldi  la  marraine. 
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III 

Je  ne  puis  vous  dire,  très  aimable  dame,  combien  je  suis  chagrine  et 
contrariée  de  ne  pouvoir  accepter  votre  aimable  invitation.  Je  me 
faisais  une  fête  de  présenter  dimanche  à  M.  Vial,  un  brave  marin  de 
sa  façon,  avec  un  perroquet  sur  le  poing;  mais  une  fluxion  assez  grave 
retient  ma  fille  dans  sa  chambre,  et  nous  ne  pouvons  en  conscience 
lui  donner  la  douleur  d'aller  à  Asnières  sans  elle.  Monsieur  Aimé  me 
charge  de  vous  dire,  madame,  que  pour  vous  seule,  il  aurait  aban- 
donné son  cabinet  tout  un  jour,  et  que,  s'il  ne  va  dimanche  vous  pré- 
senter ses  respects,  il  ne  laissera  pas  passer  la  belle  saison  sans  se 
donner  cette  joie. 

«  Voilà  Jacquot  qui  semble  deviner  que  j'écris  à  sa  future  maîtresse; 
il  sifQe,  il  chante,  il  caracole.  Oh  !  pauvre  Calicot,  quelle  jalouse  rage 
prépare  ce  charmant  rival  I 

Il  est  beau,  brillant,  leste  et  volage. 
Aimable  et  franc,  comme  on  Test  au  bel  âge. 

«  C'est  à  vous,  belle  Clémentine,  à  former  et  à  préserver  de  tout 
danger  ce  cœur  ingénu.  Jacquot  est  doux,  poli,  caressant;  il  baise,  il 
donne  la  patte;  il  possède  en  un  mot  tous  les  charmes  de  Vert-Vert, 
sans  en  avoir  les  ridicules,  ni  les  travers.  Il  n'est  ni  trop  dévot,  ni  trop 
effronté;  c'est  un  jeune  innocent  plein  de  confiance,  qui  mangera  dans 
votre  belle  main  et  sur  votre  jolie  bouche,  et  qui  répondra  à  vos 
caresses  en  répétalit  les  gentillesses  que  vous  daignerez  lui  apprendre.  Je 
vous  préviens  que  la  cage  de  Jacquot  est  une  vraie  cabine  de  matelot; 
j'aurais  voulu  la  changer,  pour  vous  l'offrir,  en  un  brillant  palais;  mais 
Jacquot  adore  la  liberté,  il  se  révolte  contre  toute  espèce  de  con- 
trainte, il  ne  voudrait  pas  même  d'une  chaîne  d'or,  et  on  lui  promet, 
sous  vos  auspices,  le  sort  le  plus  digne  d'envie.  Mais  comment  puis-je 
faire  parvenir  jusqu'à  vous,  mon  beau  pensionnaire?  La  timidité  un 
peu  rustique  de  notre  marin  ne  lui  permet  pas  d'aller  l'olTrir  lui-même; 
pour  moi,  je  ne  puis  quitter  ma  Virginie.  Cette  pauvre  enfant  présente 
bien  tristement  aux  aimables  habitants  d'Asnières,  à  leurs  fêtes,  à  leurs 
bosquets,  ses  plus  tendres  regrets  ;  elle  gémit  et  je  gémis  avec  elle  de 
notre  réclusion  forcée,  par  cet  admirable  temps;  mais  je  regrette 
surtout,  madame,  de  ne  pas  vous  voir,  et  d'avoir  toujours  manqué 
M.  Vial,  après  lequel  j'ai  cependant  beaucoup  couru. 
Paris,  le  12  juin  \  à  la  Sorbonne. 

IV 

Aimable  dame,  soyez  l'interprète  de  mes  regrets  auprès  de  M.  Vial 
et  auprès  de  vous-même.  A  peine  ma  fille  commençait-elle  à  reprendre 

1    1818. 
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ses  belles  couleurs  et  sa  santé,  que  son  frère  est  tombé  malade,  par  la 
même  raison  qu'elle,  c'esl-à-dire  par  ses  dents  de  sagesse  *.  Le  pauvre 
enfant  a  un  abcès  dans  Toreille;  il  a  horriblement  souffert;  il  com- 
mence d'aujourd'hui  à  aller  un  peu  mieux,  mais  il  se  trouve  condamné 
à  avoir  encore  la  tête  enveloppée  pendant  bien  des  jours.  Vous  voyez 
que  l'état  de  mère  de  famille  est  continuellement  mêlé  de  soucis,  d'in- 
quiétude et  de  privations;  celle  d'être  si  longtemps  sans  vous  voir, 
nous  est  de  toutes  la  plus  sensible.  Ma  Virginie  qui  a  une  grâce  char- 
mante à  être  garde-malade,  murmure  cependant  tout  bas  contre  les 
médecins  et  les  dents  de  sagesse,  qui  nous  empêchent  de  visiter 
Asnières  par  un  beau  jour. 

Nous  espérons*  néanmoins  que  vous  profitez  du  bon  air  et  de  la  tran- 
quillité des  champs,  pour  être  bien  heureuse,  pour  vous  délasser  des 
plaisirs  de  l'hiver,  et  pour  nous  rapporter  avec  vos  grâces  accoutumées, 
une  excellente  santé.  Nous  fesons  les  mêmes  vœux  pour  M.  Vial,  et 
nous  vous  prions  tous  deux  d'être  bien  persuadés  de  notre  tendre  atta- 
chement. 

Paris,  le  3  juillet  1818,  à  la  Sorbonne. 


Lieutenant-colonel  Largbmain. 


i.  Virginie,  à  cette  époque,  était  dans  sa  vingt-quatrième  année  et  Paul  dans  sa 
vingtième. 
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UN   AUTOGRAPHE   DE   COLLÉ 


La  Bibliothèque  municipale  de  Poitiers  possède  sous  le  numéro  4924  un 
volume  in-12,  formé  par  la  réunion  sous  une  même  reliure  des  deux  tomes  de 
l'ouvrage  suivant  :  Choix  de, petites  pièces  du  théâtre  anglais j  traduites  des  origi- 
naux. Londres  et  Paris,  1756. 

Ce  volume  a  appartenu  à  Collé,  comme  en  fait  foi  une  mention  autographe 
sur  le  titre  du  tome  premier  : 

A  Collé  ce  livre  appartint, 
Auparavant  qu'il  te  parvint. 

C'est  à  une  des  pièces  de  ce  recueil  que  Fauteur  de  La  Partie  de  Chasse  de 
Henri  IV  a  emprunté  le  sujet  de  sa  comédie.  A  la  page  51  du  tome  l*^',  sur  le 
faux-titre  de  la  pièce  intitulée  Le  Roi  et  le  Meunier  de  Mansfieldj  conte  drama- 
tique, il  a  résumé  en  quelques  lignes  Thistoire  de  son  œuvre.  Voici  ces  notes, 
dont  l'intérêt  est  d'ailleurs  affaibli  par  les  nombreux  détails  que  Collé  nous 
a  laissés  de  lui-même  dans  son  Journal  historique.  Je  respecte  en  les  trans- 
crivant l'orthographe  de  l'auteur. 

J'ay  fait  une  comédie  en  deux  actes,  et  en  prose,  imitée  de  la  pièce 
suivante,  en  juillet  1760.  C'est  dans  cette  comédie  que  j'ay  introduit 
notre  grand  Roy  henry  quatre. 

LE  ROI 

ET 

LE  MEUNIER 

DE  MANSFIELD 

CONTE  DRAMATIQUE 

représenté  chez  M»""  le  duc  d'Orléans  en  deux  actes,  le  3  juillet  1762. 
Grandval  joùoit  le  relie  de  henri-quatre. 

Seconde  représentation  en  deux  actes  le  6  janvier  1763. 

En  trois  actes,  représenté  le  25  décembre  1764.  M.  le  Vicomte  de  La 
Tour  Dupin  jouoit  le  roUe  d'henri-qualre  ces  deux  dernières  (?)  fois. 

La  pièce  a  paru  imprimée  le  15  février  1766. 

Edmond  ëstéve. 
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NOTES  LEXIGOLOGIQUES 

{Suite,) 

Fabricant^  au  sens  actuel  : 
1604.  Les  ouvriers  et  fabricans  de  futaines  de  la  ville  de  Rouen. 

{Doc.  hist,  inédits,  III,  165,  CbampoUion-Figeac.) 
Fabricieriy  fabricier  : 

1569.  M.  Bourdy  fabricien, 

(Inv.  du  trésor  de  la  cathédrale  d'Auxerre,  65,  Molard.) 

1615.  Le  prieur  ou  maistre  de  la  maison  Dieu  et  procureur  fabricier. 

{Lomineau,  Jurisprudence  françoise^  134.) 
Fabrique  : 
xm*  s.  Ou  Troie  fu  apert  Tan  tique  fabrique,  et  non  pas  la  ou  elle  est 

maintenant. 

(Aimé  du  Mont-Gassin,  Yst.  de  H  Norm.,  35,  Delarc.) 

1361.  Et  y  despendi  moult  grant  trésor  tant  en  frais  comme  en  gages 
de  souldoiers,  et  de  maisonnemens  et  de  fabriques  d^engins. 

(Jeh.  Le  Bel,  Chron.,  II,  139,  Polain.) 
Fabuleux  : 
xiV  s.  Menteries  fabuleuses  ou  poétiques. 

(Raoul  de  Presles,  Cité  de  Dieu,  XYIII,  16,  édit.  1531.) 
Fâcherie  : 

XV*  s.  Aux  lours,  les  grandes  fâcheries 

Dont  on  dit  :  ce  ne  sont  que  veaulx 

(Goquillart,  Œuvres,  II,  185,  bibl.  elz.) 

Id.  Les  fascheries  et  tribulations  de  ce  glorieux  prevost. 

(Guill.  Tardif,  Pacélies  de  Poge,  32,  Montaiglon.) 

1504.  La  facétie  sans  fascherie. 

(J.  Le  Maire,  Œuvres,  IV,  103.  Stecber.) 
Fâcheusement  : 

XVI*  s.  Il   appella  sa  chambrière  tout  fascheusement   pedisseque, 

laquelle  entendit  bien  à  Taccent  de  son  maistre  qu'elle  auroit  quelque 

leçon. 

(Bon.  des  Périers,  Nouv.  XIV*. ) 
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Fâcheux  : 

XV"  8.  On  porte  corsetz  de  fierté 

Et  pièces  de  fascheux  maintien. 

(Coquillart,  Œuvres,  I,  77,  bibl.  elz.) 

1526.  Faifeu  ne  ryt,  mais  faint  fascheuse  chère. 

(Bourdigné,  I^g.  de  Faifeu,  63,  Jouaust.) 
Facile  : 

1441.  Celle  fille  qui  n'estoit  encore  habituée  que  a  petites  et  faciles 
œuvres. 

[Livre  de  la  vie  active,  ap.  Coyecque,  Hôtel-Dieu  de  Paris,  I,  79.) 

Facilement  : 

Vers  1330.  Il  estendoit  facillement  entre  ses  mains  les  quatre  fers 

d*un  cheval. 

(Jeh.  de  Vignay,  Mir.  hist.,  XXV,  1,  édit.  1531.) 

Facilité  : 
Avoir  facillité  de  langue  et  splendeur  de  paroUe. 

(Id.,  Mir,  hist.,  XX,  86.) 
Faciliter  : 

xy^  s.  Il  estoit  expédient  pour  faciliter  et  abbreger  la  conqueste 

Susmentionnée,  de  séparer  et  mectre  en  deux  parties  la  dite  armée. 

(Jean  Ghartier,  Chron.,  II,  119,  bibl.  elz.) 
Factice  : 

1687.  Ce  sont  de  ces  mots  que  Ton  appelle  factices^  et  dont  on  se  sert 

pour  mieux  exprimer  les  choses. 

(Th.  Corneille,  dans  les  Rem,  de  Vavgelas,  II,  168,  Chassanf;;.) 

Faction  : 

1330.  La  mauvaistié  de  la  dyabolique  faction. 

(Jeh.  de  Vignay,  Mir,  hist,,  XX,  114,  édit.  1531.) 
Factorerie  : 

1587.  Le  poyvre  deschargé  en  la  facturerie. 

(Hist,  de  Portugal  d'Osorius,  534  V.) 
1.  Facture  : 

xiii«  s.  Saiges,  bieaus,  eguas  de  facture  et  de  visaige. 

{Amis  et  Amiles,  Nouv.  du  xni*  s.,  bibl.  elz.) 
Faculté  : 

xii*-xiii*  s.  Et  ses  mestrez  tant  le  prisoit 
Que  tout  par  vérité  disoit 
De  toutes  facultez  savoit 
Tant  com  il,  ki  apris  Tavoit, 

{Dolopathos,  1815,  bibl.  elz.) 

1261.  L'estude  des  estudians  es  dittes  facultez. 

(Doc,  hist.  inédits,  II,  69,  ChampoUion-Figeac.) 

1350.  De  toute  facultez  troeve  on  la  la  maistrie. 

(Gilles  Li  Muisis,  Poésies,  l,  258,  Kervyn.) 


NOTES    LEXIGOLOGIQUES.  695 

Fadement  : 

1548.  L'opinion  de  deux  gringuenaudiers  aussi  follement  interprétée 
comme  fadement  inventée. 

(Rabelais,  Liv.  IV,  Ancien  prologuey  10,  Burgaud.) 

Fagot  : 

xii*  s.  Ghascune  famé  doit  a«roir  xxi  fagot  de  bûche  appelée  bûche 

honteuse. 

(Statuts  de  léproseries,  187,  Le  Grand.) 

FaUlite  : 

1566.  Le  premier  qui  se  fit  nommer  riche  (Grassus)  fit  faillite  et 

banqueroute. 

(Du  Pinet,  Pline,  XXXIIÏ,  10.) 

Fainéant  : 

1321.  In  quodam  clauso...  in  quo  moratur  Radulphus  faitnient. 

Fainéantiie  : 

(Charte  du  Cart.  de  Lisieux,  f»  18.) 

1539.  Son  travail  doit  esveiller  nostre  mollesse  et  fainéantise. 

(Cl.  Gruget,  Leç.  de  P.  Messie,  697,  édit.  1610.) 
Faisable  : 
Vers  1350.  Li  entendemens  practikes  est  por  fin  de  chose  faisable  eu 

ouvrable. 

(Li  Ars  d'Amour,  II,  138,  Petit.) 

Falci forme  : 

1766.  On  a  souvent  vu  des  retardements  ou  des  suppressions  du 

cours  de  la  bile,  causes  des  ictères  périodiques,  des  polypes  dans  les 

grandes  artères  près  du  cœur,  dans  les  sinus  veineux  du  foie,  dans  les 

falci  formes  du  cerveau. 

(Raulin,  Traité  des  fleurs  blanches,  l,  371.) 

2.  Falot  : 

XV*  s.  Aproche,  mon  gentil  fallot. 

(Viel  Testament,  22410,  A.  T.) 

Id.  Ge  falot 

Craint  que  ses  coups  on  lui  retourne. 

(H.  Baude.  Œuvres,  28,  Quicherat.) 
Falsification  : 

1369.  Exceptez  cas  de  crimes  de  lèse  majesté  ou  faiz  touchanz  nos 
monnoies,  et  la  falsification  de  nostre  seel. 

(Cité  ap.  Giry,  Etablissements  de  Rouen,  367.) 
Falsifier  : 
1330.  Et  autres  folz  qui  falsifient  les  sainctes  escriptures. 

(J.  de  Vigny.  Mir.  hist,  II,  93,  édit.,  1531.) 
Fan  fan  : 

1525.  S'on  luy  disoit  :  «  Caillette,  où  est  l'enfant?  » 
Il  respondoit  tout  à  coup  :  «  Il  est  mort, 
La  teste  et  tout,  haï  le  petit  fantfant  ». 

{Vie  et  Trépass.  de  Caillette,  Ane.  Poés.  fr.,  X,  382.) 
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Fanfaronnade  : 

1598.  J'ay  bien  vu  ses  fanfaronnades^  lorsque  le  vent  luy  donnoit  en 
poupe. 

(Marnix'de  SaÎQte-Aldegoade,  Différends  des  religions,  I,  253,  Quioet.) 

Fanfaronnerie  : 

Dieu  jugera  le  monde  selon  la  parolle  de  TÉvangile,  et  non  pas 

selon  nos  fanfaronneries, 

(Id..  I,  35i.) 

Farce,  au  sens  2  : 

XIV*  s.  Cotnpains,  enten  bien  ceste  farse; 
Considère  bien  la  malice 
Et  Testât  du  féminin  vice. 

(J.  Le  Fèvre  Matheolus,  II,  574,  Van  Hamel.) 

Farcineux  : 

xra*  s.  Farsineus  est,  s'a  le  relais. 

Il  est  mauvais,  et  plus  est  lais. 

(Le  Dit  du  cheval  à  vendre.  Remania,  XXIV,  450.) 
Farineux  : 

4539.  Galleux,  rongneux,  farineux,  puans. 

{Triomphe  de  dame  Verolle,  Ane.  Poés.  fr.,  IV,  280.) 

4550.  Matières  farineuses. 

(Hervé  Fierabas,  Méthode  chirurgicale,  Liv.  I.) 

Fascé  : 

Vers  1220.  Tôt  cil  a  ces  escus  fassiés  . 

De  plusors  tains  entreseignés 

Sont  0  lui  et  de  sa  mainie. 

(Durmart  le  Galois,  8503.  Slengel.) 

1360.  Armes  fessées  d'or  et  de  sinople  a  une  bordure  de  guelles. 

(Juv,  du  duc  (V Anjou,  68,  Labordo.) 

xv^  s.  Les  anciennes  armes  de  Pressigny  que  les  heraulx  blasonnent 
d'or  et  d'asur,  faissié,  contre faissié. 

(Ant.  de  La  Sale,  Des  anciens  tournois,  217,  Prost.) 

Fascinateur  : 

1550.  Pensez  qu'a  telz  fascinateurs  arrogantz  et  malins  Dieu  révèle 

de  beaux  secrets. 

(Hervé  Fierabras,  Méthode  chirurgicale,  Lîv.  H.) 

1576.  Espritz...  fascinateurs  et  enchanteurs. 

(Ronsard,  Œuvres,  VIU,  167,  bibl.  elz.) 

Fascination  : 

XIV*  s.  De  ceste  manière  de  fascination  se  peult  encores  veoir  a  plain 
par  Guillermum  parisiensem  en  son  livre  De  Universo. 

(Raoul  de  Presles,  Cité  de  Dieu,  VII,  Expos,  sur  le  chap.  21,  édit.  1531.) 
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Faséole  : 
1371. 1.  boisseaal  froment,  i.  boisseaul  fasole. 

(Juv,  mobiliers,  1,  232,  B.  Prosi,) 
1.  Faste  : 

1554.  Je  m'esbahis  qu'une  telle  isle  règne  si  longtanps...  sans  estre 

corrompue  par  le  fast^  Tarrogance. 

(Thével,  Cosm.  du  Levant,  44.) 

1558.  Aucuns  prelatz...  adonnez  a  faste,  mondanité  et  charnalité. 

(Sperit  Rotier,  Anlidotz  contre  la  pêste  cThérésie,  57.) 

Fastes  : 

1512.  Ovide  en  son  livre  des  Fastes  dit  autrement  de  la  mort  d'iceux 

frères. 

(J.  Le  Maire,  Illust,,  H,  41,  Stecher.) 

1544.  Ceulx  qui  emploient  leurs  œuvres  et  sollicitudes  en  toute  leur 
vie...  a  ce  qu'ilz  soient  mis  es  fastes  et  calendriers. 

(René  Fama,  Trad.  de  Lactance,  128  v.) 
Fastueux  : 
1537.  La  fastueuse  insectation  de  Périclès  à  rencontre  de  Symon. 

(Selve,  Vie  d'Alcibiade,  édit.  1547.) 

1555.  Homme  superbe,  fastueux  et  mal  traitable. 

(Heret,  Sentences  de  Platon,  108.) 

1560.    G'estoit   user    de    parolles    ornées,    involues,    perplexes   et 

fastueuses. 

(Poldo  d'Albenas,  Antiquitez  de  Nismes,  71.) 

Fauchable  : 

1700.  Il  y  a  pourtant  des  climats  et  des  fonds  assea  heureux  pour 

rapporter  du  sainfoin  fauchable  dès  la  première  année. 

(Liger,  Nouv,  maison  rustique j  I,  680,  édit.  1775.) 

L'historique  de  ce  mot  dans  Godefroy  commence  au  xiii*'  s.  et  finit  en 
1418.  Littré  Ta  recueilli  dans  le  Supplément  à  son  Dictionnaire  avec  un 
ex.  de  1869. 

Fauchaison  : 

xn''  s.  Clamer  se  vindrent  li  vilain 
Al  duc  de  lor  prez  lendemain. 
Que  tuit  lor  falcheison  a  lire 
E  sie  e  maumet  e  empire. 

(Benecil,  Ducs  de  Norm,,  17608,  Michel.) 
Faufilure  : 
1348.  Un  quart  de  soie  vermel  pour  les  dites  fourfilures  keudre. 

[Hist,  de  Vart  en  Flandre,  I,  366.) 
1.  Faune  : 

1372.   Faunes  sont  bestes    monstrueuses  et  contrefaictes  qui   ont 

visaige  d'homme. 

(Corbichon,  Propr,  des  choses,  XVIil,  46,  édit.  1522.) 
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Fautif  : 

XV'  s.  Lors  qui  veut  bien  mourir,  bien  vive.,. 
Gongnoîsse  sa  vie  fautive, 
Et  prende  tout  en  patience. 

(Chastellaio,  Œuvres^  VI,  59,  Kervyn.) 
Favoriser  : 

1330.  Milon  evesque  de  la  dicte  cité  (de  Beauvais)  estoit  tenu  pour 
suspect  pour  ce  qu'il  avoit  favorisé  les  petis. 

(J.  de  Vigaay,  Mir,  kist.,  XXXI,  137.  édit.  1531.) 

4336.  J'en  ai  rechupt  une  grande  masse  de  florins  pour  y  favorisier. 

{Récit  d*un  bourgeois  de  Valenciennes,  248,  Kervyn.) 
Fébricitant  : 

4330.  Là  où  furent  guéris  aveugles,...  febricitans  innombrables. 

(J.  de  Vignay,  Mir.  hist.^  XXV,  5,  édit.  1531.) 

XIV*  s.  Les  aucuns  ethicques,  les  autres  ytropiques,  les  autres  febri- 
citans, 

(Hôtel-Dieu  de  Paris,  I,  66,  Coyecque.) 

Fèces  : 

1314.  Il  est  VI.  boiaus.  La  cause  de  leur  création  fu  que  les  fèces 

fussent  mises  hors  par  eulx. 

(Mondeville,  Chirurgie,  I,  101,  Bos.) 

Fédération  : 

4330.  Pour  perpétuelle  fédération  et  amour,  il  lui  envoya  la  main  du 

précieux  martyr  Sainct-Denys.  ^^ 

(J.  de  Vignay,  Mir.  hist,,  XXV,  63,  édit.  1531.) 
Fédéré  : 

1521.  11  est  entre  les  mains  de  ses  ennemys.  et  toy  au  meillieu  de  tes 

fédérez  et  amys. 

{Violierdes  hist,  romaines,  38,  bibl.  elz.) 

Feinte  : 

1617.  Pour  chascune  charge  ou  somme  d'alloses  et  fintes,  rai.  d. 

{Vicomte  de  l'eau  de  Rouen,  287,  Beaurepaire.) 
Sans  ex.  dans  Littré. 

Fendeur  : 

1403.  Jehan  Christofle,  fendeur  de  late  et  voiturier. 

(Cité  dans  le  Bulletin  de  la  Commission  des  antiquités  de  la 
Seine -Inférieure,  343,  T.  IX,  3«  livraison.) 

Fente  : 

1332.  Autre  tache  bailliee  au  dit  Raoul  et  à  son  compagnon,  lesquiex 

doivent  renfourmer  toutes  les  fentes  qui  sont  en  la  toureille. 

{Actes  normands  de  la  Chambre  des  comptes,  13,  Delisle.) 
Féodal  : 

1328.  Dismes  feodaus  qu'il  ont  acquis. 

{Cart.  de  Flines.  I,  541,  Hautcœur.) 
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4386.  La  seignearie  féodale  du  dit  chastel. 

(Preuves  de  Vhist.  de  Bourgogne,  III,  94,  édit.  1748.) 

xyV  s.  Si  vostre  couchant  et  levant  est  homme  féodal. 

(Bouteiller,  Somme  rurale  y  6  r^,  édit.  1537.) 
Féodalement  : 

1483.  Se  aucun  tient  ung  heritaige  a  vie  ou  à  temps  prefix  par 

louage,  par  terme  ou  autrement,  et  non  pas  feodallement  ne  heredi- 

tablement. 

(Const,  de  Normandie,  116  r,  édit.  1534.) 
Féodalité  : 

1545.  Quand  il  est  question  de  droit  féodal  ou  dépendent  de /(^0(2a/i/^. 
(Le  Stille  de  procéder  de  la  Court  du  Parlement  de  Norm,,  52  ?•,  édit.  1534.) 

Féodation  : 

1700.  C'est  à  présent  une  jurisprudence  reçue  en  France,  en  Espagne 
et  en  Allemagne,  que  le  souverain  seul  a  le  droit  primitif  de  chasse; 
en  sorte  que  tous  les  autres  le  tiennent  de  lui  par  féodation,  par 
concession  ou  par  privilège. 

(Liger,  Nouv,  maison  rustique,  II,  724,  édit.  1775.) 
Fermentation  : 

1555.  Digestion,  fermentation. 

(Trésor  de  Evonime,  67.) 
Fermier  : 

1207.  Il  fu  jugié  que  li  fermiers  Milessent  de  son  doere  ne  l'agrieve 

de  riens  par  aler  en  Angleterre. 

(Arrêté  de  l'échiquier  de  Normandie,  113,  Maroier.) 

1232.  Il  me  randi  xx  livres  por  celé  disme,  et  por  une  autre  de  que  il 

estoit  mes  fermiers, 

(Ibid.,  93.) 

1.  Ferrailleur  : 
Vers  1630.  L'adieu  des  trois  ferailleurs  et  le  retour  à  Paris. 

(Var,  hist.  et  litt,,  V,  37,  bibl.  elz.) 
Ferron  : 

xa'  s.  Granz  et  hideus  et  contrefez 

Et  noirs  a  guise  de  ferron. 

(Chrétien  de  Troyes,  Cher,  au  lion,  710,  Foerster.) 
Ferronnier,  ère  : 

1332.  Pour  la  souppeçon  de  laquelle  bateure  nous  tenons  nostre 
prisonnière,  Marote  la  ferronnere, 

(Reg,  criminel  de  Saint-Martin  des  Champs,  20,  Tanon.) 
Ferrugineux  : 

1610.  L'esprit  qu'on  extrait  du  vitriol  romain...  a  beaucoup  plus  de 
parties  ferrugineuses  que  Tautre. 

(Jan  Duval,  Thresor  des  préservatifs ,  1324.) 

1612.  Une  couleur  jaunâtre  et  ferrugineuse. 

(Jacques  Duval,  Traité  des  Hermaphrodites,  189,  Liseux.) 
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Ferrure  : 

xn^-xn**  s.  Si  délaça  la  sereure 

Del  frein  tant  que  la  fereure 
Lui  avala  desuz  les  denz, 

{GuilL  le  Maréchal,  4291,  Meyer.) 

1225.  Cil  qui  vant  ferreure  de  charrete  doit  n.  derniers  dou  vandre. 

[Péages  de  Sens,  36,  L.  de  La  Marche.) 
Férulacé  : 
1566.  L'un  et  l'autre  (l'ellébore  blanc  et  noir)  produisent  une  tige 

férulacée. 

(Du  Pinet,  Pline,  XXV,  5.) 

Fesser  : 

1489.  Bon  cueur  n*a  cure  qu'on  le  fesse; 

Il  est  prest  avant  qu'on  le  preuve. 
(Rob.  Gaguin,  Passe- temps  d^oysiveté,  Ane.  Poés.  fr.,  VII,  282.) 
Festin  : 

1382.  Ceulx  qui  soy  y  mectent  davant  disner  sont  bastonnyers  au 
premier  festin. 

(Cité  dans  VHistoire  de  la  baronne  de  Craon.  225,  Joubert.) 

1526.  Mais  des  aullres  ell'  fu  la  plus  hastive 

Lui  demander  qu'il  leur  fist  un  festin 

Pour  sou  retour. 

(Bourdigné,  Faifeu,  48,  Jouaust.) 

1539.  Il  va  mal  volontiers  aux  festins  d'autruy.    . 

(Cl.  Gruget,  Leç,  de  P.  Messie,  666,  édit.  1611.) 

Festiner  : 

1380.  Pour  ce,  la  feste  bien  gardée 

De  saint  Liennart  et  festinee 

Doit  estre  de  tout  vostre  affaire. 

(Jeh.  Le  Petit,  Le  miracle  de  Basqueville,  2296,  Le  Verdier.) 

1529.  La  relevée,  vismes  force  bonites  et  albacores  faire  de  grands 
saults  sur  Teau,...  et  crois  que  Gupidon  les  avoit  émus  a  festiner. 

(Journal  de  J.  Parmentier,  dans  les  Navigateurs  normands, 

250,  Estancelio.) 

Peut-être  faut-il  lire  «  festivee  »  dans  le  premier  ex. 

Fétide  : 
XIV*  s.  Chose  fétide  et  horrible. 

(Jeh.  de  Vignay,  Mir.  hist,,  IX,  91,  édit.  1531.) 
Fetton  : 

1700.  Vrilles,  martinets  ou  fettons  sont  les  petits  sions  tendres  qui 
naissent  le  long  des  sarments  pour  s'accrocher  et  se  soutenir  par  leurs 
circonvolutions. 

(Liger,  Nouv.  maison  rustique,  II,  188,  édit.  1775.) 
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Feudataire  : 
1387.  ^ob\e6  et  feudataires. 

(Preuves  de  Fhist,  de  Bourgogne,  III,  125,  édit,  1745.) 

i5H.  Rogier  pheudataire  de  Téglise  de  Rome. 

(Vies  des  Sainctz  Pères,  239  r»,  édit.  1551.) 
Feuillade  : 

4520.  Incontinent  que  toute  la  brigade 

Son  armonie  ouyt  soultz  la  feuillade, 

Pan  se  teut  coy. 

(Marot,  Poésies,  II,  90,  Jaunet.) 

Ce  mot  était  encore  usité  au  xvn*  s.  Voir  Tarticle  «  feuillée  »  dans  le 
Dict.  général. 

Feuilleter  : 

xm'  s.  Et  portoit  son  escu  demaine 

A I.  quartier  d*or  foilleié, 
(Huon  de  Méry,  Tournoiement  de  P Antéchrist,  p.  57,  Tarbé.) 

2.  Feuillette  : 

1387.  Autant  de  la  pipe,  poinçon,  du  baril,...  de  la  fillette  ou  du 
demy  callequin  comme  du  tonnel. 

[Mém.  sur  le  Commerce  maritime  de  Rouen,  II,  165,  Fréville.) 
Ficoide  : 

xvn*  8.  Fico'ideSy  plante  très  rare,  dont  toutes  les  espèces  veulent 

beaucoup  de  chaleur. 

(Liger,  Houv,  maison  rustique,  IF,  284,  édit.  1775.) 
Fidejusseur  : 

1330.  Et  Jehan  se  enclina  a  terre  et  a  son  fidejusseur  avec  plantu- 
reuse effusion  de  larmes  rendit  grâces. 

(J.  de  Vignay,  Mir.  kist.,  XXVH,  42,  édit.  1531.) 

XIV*  s.  Tant  que  le  principal  a  de  quoy,  on  ne  se  peut  ne  doit  traire 

au  fidejusseur. 

(Bouteiller,  Somme  rurale,  325  r*,  édit.  1537.) 
Fidejussion  : 

XIV*  s.  Une  plesgerie  ou  fidejussion  qu'il  avoit  faicte  pour  ung  sien 

amy. 

(Raoul  de  Presles,  Cité  de  Dieu,  Exp.  sur  le  chap.  18,  édit.  1531.) 

1520.  Il  est  inhibé  et  deffendu  aux  lieuxtenans  généraux  et  parti- 
culiers... de  non  avoir  participation  ou  communication  de  proufiit  ou 
de  dommage,  fidejussion,  expromission  ou  autre  intelligence  avecques 

les  ditz  greffiers. 

(Ord,  royaulx,  68  r,  édit.  1534.) 
Fidèle  : 

X*  8.  De  pan  et  vin  sanctiûcat 

Tos  SOS  fidels  i  saciat. 

{Passion,  77.) 

Toz  &0S  fidels  ben  engarnid. 

(Ibid.,  112.) 
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Fiduciaire  : 

1593.  Par  la  loy  des  douze  tables,  le  père  estoit  appelle  à  la  succession 
de  ses  enfans,  et  préféré  du  tout  à  leur  mère,  voire  mesmes  que  les 
enfans  fussent  émancipez,  modo  contracta  fidticia  esset,  laquelle  néces- 
sité fiduciaire  fut  depuis  abrogée  et  ostee  par  Justinien. 

{Pratique  de  Mesver,  604,  PoatanoD,  édit.  1603.) 

Fier-à-bras  : 

4584.  Il  (Albuquerque)  enduroit  fort  courageusement  les  yieillaqueries 

de  cet  outrecuidé  Goutin  qui  enfin,  pour  s'estre  mis  trop  avant  en  presse, 

apprit  à  ces  fier  sabras^  par  sa  misérable  descunvenue,  combien  en  valoit 

Faune. 

(Thévet,  Vies  jies  hommes  illustres^  421  v'.) 

/rf.  Ces  fierabras  qui  mangent  des  charrettes  ferrées. 

(J.  Duret,  Cont,  du  Bourbonnois,  172.) 
Fifre  : 

1507.  Reposez-vous,  fi/fres  et  gros  tabours, 
Tous  instrumens  de  belliqueux  effroy. 

(J.  Le  Maire,  OEuvi^es,  IV,  294,  Stecher.) 

1510.  Fifres^  flagolz,  orgues,  trompes  et  cors. 

{Êpitaphe  de  Triboulet^  Ane.  Poés.  fr.,  XllI,  10.) 
Filable  : 

1604.  Des   matières  filables,  comme  Ûeuret,  cotton,  laine,  lyn  et 

chanvre. 

(Doc,  hist.  inédits f  IV,  276,  Ghampollion-Figeac.) 

Filanderie  : 
1335.  Le  dit  abbé  pour  disme  que  il  prenl  sur  la  filanderie. 

{Actes  normands  de  la  Chambre  des  comptes^  127,  Delisle.) 

Ex.  unique  dans  Godefroy  k  la  date  de  1604.  Littré  donne  ce  mot 
avec  une  autre  acception. 

Filandreux  : 

1603.  ...  La  femme  Clothon 

Acheva  de  mes  jours  le  filandreux  coton. 

(Champ-Ropus,  Œuvr.  poét,,  63,  édit.  1864.) 
Filatier  : 

1615.  Tainturiers,  drappiers  drappans,  filatiers,  tisserands. 

(Montchrestien,  Economie  politique^  266,  Brentano.) 
Filetage  : 

1587.  Cinq  chapperons,  quatre  robbes  de  filletage, 
{Bull,  de  la  Commission  des  antiquités  de  la  Seine-Inférieure,  T.  X.  303.) 

Filial  : 

1330.  Et  par  après  est  paour  filiale  ainsi  comme  de  fllz  a  père. 

(J.  de  Vignay,  Mir.  hist,,  II,  52,  édit.  1531.) 

XIV®  s.  Ceulx  qui  ont  la  craincte  de  Dieu  filiale. 

(Raoul  de  Presles,  Cité  de  DieUy  XVIII,  35,  édit.  1531.) 
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Filoselle  : 

1544.  Pour  le  regard  de  la  filloselle  et  chassetz  de  bazane,  seront 

tenuz  de  prendre  lettres. 

(Métiers  de  Blois^  I,  170,  Bourgeois). 

Filou  :  ^ 

4564.  Geluy  qui  gagne  (au  jeu)  y  sent  sa  perte, 

S'il  n'est  pipeur  a  descouverte, 

Mais  on  en  foelte  les  filous, 

[ChYon,  bordelaise j  I,  125.  Delpit.) 
Financer  : 

4544.  Suivant  la  taxe  faicte  au  conseil  de  sa  majesté,  ils  ont  esté 

contraints  de  financer  pour  parvenir  à  la  maistrise  du  dict  art. 

(Métiers  de  Blois^  1,  86,  Bourgeois.) 
Finesse  : 

1330.  La  fraude  et  la  finesse  du  dyable. 

(J.  de  Vignay,  Mir.  hist.,  XXXI,  21,  édit.  1531.) 

1414.  Et  sy  lui  faisant,  je  t'en  pry. 
Si  nous  pouons  quelque  finesse. 

(Myst.  de  la  passion  d'Arras,  18,  J.  Richard.) 
Fisc  : 
XIV*  s.  Procureur  du  fisc, 

(Bouleiller,  Somme  rurale,  189  r*,  é'dil.  1537.) 

Fisque.,.  est  proprement  à  dire  saccus  regius. 

(W.,  189  r.) 
Fiscal  : 

1330.  Choses  fiscalles. 

(J.  de  Vignay,  Mir.  hist.,  XXV,  51,  édit.  1531.) 

1401.  Messire  Jacques  de  Saint-Germain  procureur  fiscal  du  Dau- 

phiné. 

(Nie.  de  Baye,  Journal,  I,  5,  Tuetey.) 

Fissile  ; 

1566.  Et  alors  y  revient  d'autres  feuilles  fendues  et  myparties  comme 

les  précédentes,  dont  aussi  cest  oignon  a  pris  le  nom  de  fissile, 

(Du  Pinet,  Pline,  XIX,  6.) 
Fixer  : 

.   1330.  Jamais  Tauctorité  de  l'influent  ne  sera  efficace  se  TefTect  de 

son*  œuvre  ne  la  fixe  au  cueur  de  l'auditeur. 

(J.  de  Vignay,  Mir.  hist.,  XX,  84,  édit.  1531.) 

xiv*  s.  En    laquelle  sphère  sont  les  estoilles   qui  s'appellent  les 
estoilles^xée^. 

(Raoul  de  Presles,  Cité  de  Dieu,  VII,  Exp.  sur  le  chap.  15,  édit.  1531.) 

XV*  s.  Le  roy  Latin  pensif  et  soulcieux. 
Baisse  la  face,  et  lors  fixe  les  yeux. 
En  contre  terre  et  remaint  immobile 

(Cet.  de  Sainct-Gelays,  Enéide,  63  r,  édit.  1540.) 

Ex.  de  Montaigne  dans  Littré,  Godefroy  et  dans  le  Dict.  général. 
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Flache  : 

xm*'  s.  Et  cil  meismes  (les  chevaux)  estoient  si  flasches  et  si  megre 
que  povrement  s'en  pooit  Ten  aidier. 

{Trad,  de  GuilL  de  Tyr,  1,  144,  P.  Paris.) 
Flagellant  : 

1598.  Ou  est-ce  que  nos  frères  flagellans  et  nos  Jésuites  ont  apprins 

de  se  fouetter. 

(Marnix  de  Ste-Aldegonde,  Différends  de  la  religion^  II,  339,  Quioet.) 

Flambée  : 

1320.  Plusieurs  vins  et  autres  choses,  par  cas  fortunables  et  piteables 
furent  arses  et  en  flambées  mises. 

{Hôtel-Dieu  de  Paris,  I,  163,  Goyecqoe.) 

1504.  Nous  avons  en  Tair  veu  flambées  patentes^ 
Estoilles  choir,  planettez  scintiller. 

(J.  Le  Maire,  (EuvreSy  IV,  208,  Stecher.) 
Flamiche  : 

mV  s.  Ils  doivent  avoir  touz  ensemble  une  flamiche  du  poys  du  pain. 

{Statuts  de  léproseries,  186,  Le  Grand.) 
1.  Flammettey  au  sens  2  : 
1587.  Il  y  a  (dans  ce  lac)  de  grandes  tortues  et  des  flammettes. 

(Fumée,  Hist.  des  Indes,  36  r<*.) 
Flâner  : 

1645.  C'hest  pourquay  je  te  dis  sans  flanner  davantage, 

Adieu,  men  poure  fieux,  ma  lessive  s*enfit. 

(David  Ferrand,  Muse  normande,  II,  177,  Héron.) 
Flâneur  : 

xvio  s.  Pensez-vous  qu'il  faille  faire  gran  cas  des  louanges  que  vous 

donnent  les  escornifleurs  et  flâneurs,  pour  avoir  des  repas  francs. 

(G.  Chappuis,  Misaule,  13  r«.) 
Flanquant  : 

1601.  Bons   remparts   haults  et  larges   et  quatre   boulevers  bien 

flancquans, 

(Jean  Le  Petit,  HisL  de  Hollande,  U,  412.) 
Flegme  : 

Vers  1250.  La  parole  fait  aceptable 

A  home  qui  Ta  (l'émeraude)  et  qui  Taimme, 

El  sel  garde  d'un  malvais  flaimme. 

[Lapidaires  en  vers,  p.  240,  Pannier.) 
Fleure  té  : 

Vers  1235.  L'escu  a  une  passerose 

Assise  sur  or  fleureté 

(Huon  de  Méry,  Tomoiement  de  r Antéchrist,  52,  Tarbé.) 
Fieuretis  : 

1223.  Fleur ty s  et  deschant. 

(Mie.  Le  Vestu,  Hist.  des  Palinods,  II,  287,  Tougard.) 
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1547.  Le  chroma  ou  fleuretiz 

(Jean  Martio,  Vitruve,  74  r®.) 

Flexion  : 

xv«  s.  Aux  princes  est  demonstree  toute  libéralité  de  Dieu,  libéralité 
de  fortune...,  et  libéralité  de  humaines  y7ec/ions  et  ployement,  tant  que 

humilité  en  peut. 

(Chastellaio,  Œuvres,  VII,  393,  Kervyn.) 
Flections  et  révérences  : 

(W.,  VU,  394.) 

Flexuosité  : 
4541.  La  flexuosité  ou  curvature. 

(Jeh.  Ganappe,  Tab\.  anatomiques,  III  r<>.) 
Florée  : 

1337.  Pour  1.  quarteron  de  flouree,  xii.  deniers. 

(Cité  ap.  J.  Richard,  Contesse  Mahaut,  341.) 
Florence  : 

1515.  Au  regard  des  croix...  nous  trouvons  que  ce  sont  croix  florencees 
jusques  au  nombre  de  sept. 

{Doct.  inédits  sur  Commynes,  197,  Fierville.) 
Flottant  : 
1387.  Deux  courtes  houppelandes  larges  et  flottans,  a  chevauchier. 
(Nouveau  recueil  des  comptes  de  VArg.  des  R.  de  Fr,,  141,  Douet-d'Arcq.) 

xiv-xv'  s.  ...  Et  leur  gonnelle 

Qui  est  dessoubz  blanche  et  comme  noif  nouvelle. 
Large  flottant^  ceinte,  soutz  la  mamelle. 

{Christ  de  Pisan,  II,  175,  A.  T.) 

Dans  le  Complément  de  Godefroy,  flottant^  p.  présent,  et  flottant^ 
adj.,  sont  confondus. 

Floueur  : 

1771.  Empoisonnement  par  les  cavaliers  de  la  brigade  de  Feurs  de 
deux  /loueurs  nommés  Antoine  Duris  et  Claude  Roux. 

(Cité  ap.  Desmaze,  Curiosités  des  anciennes  justices,  38.) 
On  ne  dira  plus  que  le  mot  est  un  néologisme. 

Focile  : 

1314.  Le  bras  a.  2.  os  du  coude  due  à  la  main,  c'est  le  grant  focille 

et  le  petit  focille, 

(Monneville,  Chirurgie^  I,  79,  Bos.) 

Foirer  : 

1576.  Tel  foire  de  peur  qui  menasse. 

(Baïf,  Mimes,  45,  Blancbemala.) 
Folâtrer  : 

XV»  s.  Pamphile  n*est-il  pas  icy 
Follatrant  avecque  Glycere? 

[Térence  en  françoys,  66  r^,  édit.  1539.) 
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Folâtrerie  : 

XV*  s.  Aorer  te  fault  par  batterie, 
Car  tu  songeas  follaterie, 

(Viel  Testament^  T.  Il,  Var.  iSU.) 
Fomentateur  : 

1643.  Fauteurs  et  fomentaieurs  du  schisme. 

{César  Nostre-Dame,  Chron.  de  Provence,  545,  édit.  1624.) 
Chateaubriand  a  repris  ce  mot.  Y.  Littré. 

Fonceau  : 

1535.  Un  coustau  qui  ne  s*elevoit  point  a  mont  d'une  venue,  ains 
EYoit  premier  que  de  venir  au  sommet  plusieurs  fonceaulx. 

(George  de  Selve,  Vie  de  Plutarque,  Camille,  édit.  1547.) 

Foncièrtmeni  : 
XIV*  s.  Plac«  ou  terre....  hypothéquée  foncièrement. 

(Bouteiller,  Somme  rurale  y  26  r*,  édit.  1537.) 
Fonction  : 
1539.  Leur  varietez  (des  membres),  différences  et  functions. 

(Cl.  Gruget,  Leçons  de  P.  Messie,  715,  édit.  1610.) 

1566.  Function  ecclésiastique. 

(Paradtn,  Annales  de  Bourgogne  y  136.) 

Fondant  : 

1572.  Ceste  beste  rendoit  par  sa  morsure  la  chair  plus  tendre  et  plus 

fondante, 

(Amyot,  CEuvr.  morales  de  Plut, y  H,  60,  édit.  1616.) 

Fondateur  : 
1330.  Gaultier  evesque  de  Laon,  fondateur  de  moult  d'abbayes. 

(J.  de  Vignay,  Mir.  hist.,  XXX,  2,  édit.  1531.; 

1370.  Clerembault  /bnrfa/ewr  d'une  chapelle. 

[Comptes  de  Macé  Dame,  13,  Joubert.) 
Fondation  : 

XIII*  s.  La  ditte  carthe  de  la  fundacion  del  eglize  distqueele  fu  fundee 
l'an  xxvi«  don  règne  Henri  le  roy. 

[Doc.  hist.  inédite,  III,  450,  ChampoUion-Figeac.) 

1.  Forban  : 

1247.  Nul  vavassor  ne  doit  fere  forban^  ne  ne  puet  fere  a  homa  for- 

jurer  chastelerie    sans  Tassentement  du  baron  en  qui   chastelerie  il 

sera. 

[Cent.  d'Anjou  et  du  Maine  y  I,  82,  B.  Beaupré.) 

Forçat  : 

1533.  Puis  fut  amené  le  dit  Saint  Père  et  les  dits  sieurs  cardinaulx 
montez  en  xxii.  galleres....  si  pompeusement  parées  que  mieulx  ne 
povoient,  jusques  aux  foreatz,  acoustrez  de  couleurs. 

(Doc.  hist.  inéditSy  III,  516,  Champollion-Figeac.) 
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1534.  Anthoine  Courtois...  condempné  au  fouet,  aux   galères,  a  la 

rame  et  rant  des  forsaz  durant  sa  vie. 

(Cité  ap.  Desmaze,  Pénalités  anciennes,  116.) 
Foret  : 

XIII'  8.  On  a  commandai  qua  nus  makelares  ne  soit  sour  l'estaple,  s'il 

n'a  son  hanap  et  son  foret. 

{Bans  de  Saint-Omerj  ap.  Giry,  Hist.  de  Saint-Omer,  526.) 

Vers  1530.  Ne  covient-il  mie  ke  li  carpenliers,  a  ce  qu'il  soit  carpen- 

tiers,  sache  faire  et  fâche  ses  estrumens,  si  con  ses  forés,  ses  tareres, 

sa  coingnie. 

{Li  Ars  d'amour  y  I,  157,  Petit.) 

Formaliser  : 

1539.  Il  dira  ce  qu'il  luy  plaira,  je  ne  m* en  formaliserai  point  d'avan- 
tage. 

(Gl.  Gruget,  Dialogues  de  P.  Messie,  717,  édit.  1610.) 

Formalité  : 

1425.  Les  nobles  Cieulx.... 

Plains  et  dotez  d'activitez 

Et  de  belles  formalitez. 

(Oliv.  de  La  Haye,  La  grande  peste,  2,  Guigue.) 
Formateur  : 

1414.  La  dampnable  transgression 

Tost  après  sa  creacion 

Faicte  encontre  son  créateur. 

Son  Dieu  et  son  vray  formateur, 

{Myst.  de  la  Passion  d'Arras,  3,  J.  Richard.) 
Formidable  : 

1507.  Telles  œuvres  rudes  et  malles, 
Formidables  a  référer. 
(Nie.  de  La  Chesnaye,  Condamnation  de  Banquet,  301,  Jacob.) 

Formulaire  : 

xiv*  s.  Lettres  de  constitution  de  baillifz  par  manière  de  formulaire, 

(Bouteiller,  Somme  rurale,  18  r«,  édit.  1537.) 
Forniquer  : 

XIV.  s.  On  voit  que  femme  qui  fornique 
Seult  faire  a  son  mari  la  nique. 

(J.  Le  Fèvre,  Matheolus,  \\,  1095,  Van  Hamel.) 

Id.  Bonne  chose  n'est  aherdre  ou  adjoindre  a  Dieu,  non  pas  aller  loing 
ne  forniquer  par  plusieurs  choses. 

(Raoul  de  Presles,  Cité  de  Dieu,  X,  25,  édit.  1531.) 

1537.  Je  sçay  charpenter,  forniquer, 

{Maistre  Hambrelin,  Ane.  Poés.  fr.,  XIII,  173.) 

Fortuit  : 

XIV*  s.  La  cause  de  la  grandeur  de  l'empire  romain  n'est  fortuite  ne 

fatfide. 

(Raoul  de  Presles,  Cité  de  Dieu,  V,  1,  édit.  1531.) 
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Fouette^  le  même  que  serfouette  : 

4700.  Béquiller,  bécheter  ou  biner,  en  fait  de  jardinage,  c'est  faire 
avec  la  fouette  ou  la  houlette  un  léger  labour. 

(Ligçr,  Nouv.  maison  rustique,  II,  31,  édit.  1775.) 

Fouge  : 

xiv**  8.  Et  quant  le  glant  et  la  faine  ont  passé  leur  sayson,  lors  doit 

aler  en  queste  emxfouges  pour  les  racines  qu'ilz  (les  sangliers)  mangent 

et  de  Tesperge. 

(G.  Phébus,  Chasse,  149,  Lavallée.) 

Fouille  : 

4578.  Défendant  a  toutes  personnes,  gens  de  guerre  et  austres,  sur 

peine  de  la  hart,  de  mettre  feu,  faire  fouille,  sacq,  pillage...  ou  hostilité 

quelconque. 

(Ord.  de  doo  Jeban,  ap.  Marnix  de  Ste-Aldegonde,  Ecrits 
politiques,  60,  Quinet.) 

Fouquet  : 

4547.  Quand  le  plongeon  tost  de  la  mer  revient 

Criant  au  bord,  et  le  fouiquet  s*arreste 

Au  sec  gravier  :  Tun  et  l'autre  se  tient 

Tout  asseuré  de  pluies  ou  de  tempestes. 

(Ant.  Mizauld,  Mirouer  du  temps,  62  v^,) 
Fourbandé,  gâté  : 

4730.  Visiteront  pareillement  tous  les  grains  et  graines...,  et  en  cas 
qu'il  s'en  trouve  de  fourbandés,  germes  ou  contraires  au  dit  règlement, 
les  dits  sindics  feront  approcher  les  contrevenants  devant  la  police. 

(Statuts  des  grenetiers,  Ane.  corporatioa  de  Rouen,  676,  Ouin-Lacroiz.) 

Je  n*ai  rencontré  ce  mot  dans  aucun  dictionnaire,  bien  qu'il  soit 
encore  employé  en  Normandie,  au  Havre  surtout. 

Fow*milière  : 

4530.  Pisenyre  hill,  formiliere. 

(Palsgrave,  Eclaire,  de  la  langue  française,  254,  Génin.) 
Fournée  : 

4238.  Tous  les  fourniers...  jureront  que  justement  les  fournées  assoi- 

cheront. 

(Recueil  d'actes,  98,  Tailliar.) 

Fournisseur  : 

4415.  El  pour  garder  le  droit  tant  de  vendeur  comme  de  l'acheteur, 
esliront  quatre  des  plus  suffîsans  d'entre  eulx  pour  Toffice  de  fournis- 
seur. 

(Ord,  royaulx,  42  r*,  édit.  1528.) 

Fourniture  : 

4393.  Item  fauit  ung  seul  dormant  a  la  teste  du  trebuchet  lequel 
avéra  deux  toyses  de  long  et  un  pié  et  plaine  paume  de  fomiture. 

(Fagniez,  Industrie  aux  Xlll^  et  XIV^  s.,  347,) 
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1415.  Osier  cueilli  en  saison  sans  aucune  fourniture  de  sec  ne  de 

houdry. 

(Ord.  royaulx,  47  r<>,  édit.  1528.) 

Fouteau  : 

1512.  Et  autres  fois  s'occupoit  a  entailler  sa  devise  a  tout  cousteau 
sur  Tescorce  des  fouteaux  et  autres  arbres. 

(J.  Le  Maire,  Ulust.,  I,  202,  Stecher.) 

1254.  Ourme  ou  fousteau,  herable  ou  chesne. 

{Le  pionnier  de  Sudre,  Bull,  du  bibliophile,  15  avril  1896,  p.  164.) 

Fracture  : 
xiiP  s.  Ëmplastre  oxiracroceum  vaut  a  fracture  d'os. 

(Antidotaire  de  Nicolas,  18,  Dorveaux.) 
Frai  : 

1340.  Arrester  le  poisson  lequel  en  temps  de  fri  monte  amont  la 
ryviere  et  part  d*icelui  estanc. 

{Actes  normands  de  la  Chambre  des  comptes^  356,  Delisle.) 

Fraternellement  : 
xiv  s.  Que  tout  rheritage  soit  party  fraternellement, 

(Bouteiller,  Somme  rurale,  103  r®,  édit.  1537.) 
Fraudeur  : 

XIV*  s.  ...Le  mauvais  deable, 

Tricheur,  fraudeur  et  decevable. 

(J.  Le  Fèvre,  Matheolus,  II,  3921,  Van  Hamel.) 
Fréquent  : 

XIV- XV'  s.  Lors  nous  fautil  garde  fréquent 
Que  sensualité  no  vie 
Par  son  pouoir  ne  dominie. 

(Eust.  Deschamps,  CEuvres,  IX,  229,  A.  T.) 

xv*  s.  Labeurs  fréquentes^  ensonniances  continues. 

(Ghastellain,  (Euvres,  VII,  15,  Kervyn.) 

1509.  Par  longue  et  fréquent  detraction  des  mesdisans. 

(J.  Le  Maire,  Œuvres,  IV,  393,  Stecher.) 
Fréquentatif  : 

XV'  s.  Aussi  en  est  mon  cueur  méditatif 
De  luy  donner  forme  fréquentative, 

(Alain  Chartier,  Œuvres,  804,  édit.  1617.) 

1530.  Hoften,  frcqentatif, 

(Palsgrave,  Eclaire,  315,  Génin.) 

Friandise  : 

xiv*  s.  Comme  glout  le  vin  boit  et  hume. 

Par  friandise  qui  le  blesce. 

(J.  Le  Fèvre,  La  Vieille,  1104,  Cocheris.) 

Riv.  d'bmt.  LiTTéR.  DE  LA  Framck  (18'  Ami.).  —  Xil.  46 
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xiv-xy*  S.  Il  n'y  a  bossu  ne  mesel. 

Se  barguignoit  sa  marchandise, 
Qoi  n*en  eusl  quelque  friandise. 

(Eust.  Deschamps,  Œuvres,  IX,  119,  A.  T.) 
Friche  : 

4251.  Dimidium  arpentum  de  friche  et  d'aunai. 

{Cart,  de  Notre-Dame  de  la  Roche,  66,  Moulié.) 
Frigidité  : 

1330.  Quant  le  divorce  est  célébré  par  raison  de  frigidité,  licence 
n'est  point  donnée  à  Thomme  qu'il  prengne  autre  (femme).  —  Impo- 
tence... frigidité  en  l'homme. 

(J.  de  Vignay,  Mir.  hist.,  IX.  86^  édit.  <53i.) 
Frime  : 

xv^  s.  Mais  tout  portoit  paciamment. 

Sans  en  faire  semblant  ne  frime, 

(Martial,  Uamant  rendu  cordelier,  1015,  i4.  T.) 

Ibid.  ...Or  va  bon  erre; 

Qu'ilz  soient  osiez  et  mis  en  terre, 
Et  que  plus  on  n'en  face  frime. 

{Viel  Testament,  46571,  A.  T.) 

4595.  Le  page  d'Alexandre  se  laissa  brusler  d'un  charbon  sans  faire 

frime  aucune. 

(Charron,  Sagesse,  III,  22.) 

Aucun  ex.  de  cette  forme  moderne  dans  les  Dictionnaires  avant 
Cotgrave. 

Fringueneur  : 

1775.  Figaro  le  barbier,  beau  diseur,  mauvais  poète,  hardi  musicien, 
finngueneur  de  guitare. 

(Beaumarchais,  Lettre  sur  la  Cntique  du  Barbier  de  Séville.] 

Je  laisse  à  d'autres  k  expliquer  exactement  ce  mot,  et  à  en  trouver 
l'origine. 

2.  Frise  : 

1294.  VI.  colliere  d'or  avec.  vi.  campanes  pour  mettre  es  robes  de 
frize  noire  de  la  livrée  de  Monseigneur. 

[Ï7W.  des  princes  d'Orléans-Valois,  107,  Roman.) 
Friser  : 

1504.  Polir  l'or  pour  oter  l'aspresse, 
Friser,  graver  ou  esmailler. 

(J.  Le  Maire,  Œuvres,  IV,  53,  Stecher.) 
Frisoir  : 

Vers  1640.  Les  cheveux  frisez  se  frisent  avec  un  frisoir. 

(Trad.  de  la  Jonua  auiva  de  Gomenius,  138,  édit.  166  9.) 
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Frisquette  : 

1584.  Et  abattant  la  ftnsquette  colé^  de  parchemin  qui  couvre  le  blanc 
de  la  fueille,  il  fait  rouller  le  irain  de  la  presse  appuyée  sur  tenchons. 

(Loys  Le  Roy,  Vicissitude  des  choses^  41  t^.) 
Frissonnant  : 

XVI*  s.  Il  eut  dit,  et  soudain  une  horreur  frissonnante 
Une  froide  treroeur  dans  mes  veines  se  plante. 

(Rob.  Garnier,  Cornélie,  p.  108,  Foerster.) 

Ibid.    Au  séjour  éternel  du  frissonnant  hyver. 

(Du  Bartas,  2^  jour  de  la  Semaine,  65  y«,  édit.  1583.) 
Fronde  : 

xin*  s.  Li  JovenceL,.  qui  portoient  fronde  et  arc  pour  traire. 

(Aimé  du  Mont-Cassin,  Yst.  de  le  Normant,  138,  Delarc.) 
Frottement  : 
XIV'  Par  le  frôlement  de  adultère  ma  pensée  estoit  corrompue. 

(J.  de  Vigoay,  Mir.  hist.,  XIX,  60,  édit.  1531.) 
Fructification  : 

XIV*  s.  Par  la  discrétion  des  saintz  concilies  et  grâce  de  Dieu  a  esté 
ordonné  que  la  disme  et  toute  fructification  seroit  et  appartiendroit  aux 
curez  et  vicaires  de  Dieu. 

(Boateiller,  Somme  rurale,  180  r«,  édit.  1537.) 
Fruitier,  s. m.  : 

1220.  Willemus,  le  fruitier, 

{Cart.  de  Notre-Dame  de  Bon-Port,  56,  Ândrieux.) 
Fruste  : 
XV*  s.  Ne  doit  avoir  un  noble  prince  riens  frustre  en  luy,  riens  cassé, 

riens  vains. 

(Chastellain,  Œuvres,  VU,  313,  Kervyn.) 

Frustrer  : 

1330.  Hz  seroient  frustrez  de  leurs  gaiges  acouslumez. 

(Jeh.  de  Vignay,  Mir.  hist,,  XXIII,  18,  édit.  1531.) 

1402.  Ainsy  furent  frustez  les  diz  des  Comptes,  et  aussy  la  cause 

plaidee  longuemeot  et  finee. 

(Nie.  de  Baye,  Journal,  I,  24,  Tuetey.) 

Fugue  : 

1598.  Une  fugue  musicale  de  harmonieuse  mélodie. 

(Mamex  de  Sainte- Aldegoode,  Différends  de  la  religion,  II,  281,  Quinet.) 

Fuite  : 

xn*  s.  Natanabus  li  conte  de  mer  la  purfondor, 
Des  poissons  dont  il  vit  Tagait  et  le  trestor. 
Au  fort  mangier  le  foibie,  le  petit  au  grignor, 
Gembians,  agais  et  fuites  prendre  Tencaucheour. 

{Rom.  d'Alex,,  Ms.  Bibl.  imp.,  1108,  Meyer.; 
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• 

1205.  Quar  mètre  m'estuet  a  la  fuite. 
Et  tote  joie  clamer  cuite 
Qui  m'a  nori  dusques  a  ore. 

(J.  Bodel,  Congés,  Homania,  IX,  240.) 
Fulgurant  : 

1555.  Lumière  de  feu  d'eclystre  fulgurant, 

(Nostradamus,  Prophéties,  Préface,  édit.  Delarue.) 
Fuligiène  : 
xiti»  s.  Pernez  le  test  de  grand  nois  e  metez  en  pudre  od  fuligine  et 

ad  crote  de  cheifre. 

(Cité  dans  la  Romania,  XXXII,  94.) 
Fuligineux  : 

1549.  Esprit  vaporeux,  ou  fumeux  ou  bien  fuligineux. 

(Tagault,  Chirurgie,  362,  édit.  1645.) 
Fulminant  : 

xiv«  s.  L'horrible  face  du  ciel  fulminant. 

(Jeh.  de  Vignay,  Mir.  hist.,  ÏX,  110,  édit.  1531.) 
Fumât  : 

1566.  La  torpille  est  mise  au  rang  des  poisçons  plats  et  cartilagineux, 

comme  sont  la  raie,  la  lende  on  fumât. 

(Du  Pinet,  Pline,  II,  <5.) 
Fumure  : 

1327.  Pour  VII.  mesures  et  demie  de  fiens  de  demie-/umure  acaté  a 

Robert  Lambert. 

(Cité  ap.  J.  Richard,  Thierry  d'Hireçon,  24.) 

Funèbre  : 

xiV  s.  Les  jeux  des  corps  qui  s'appellent  funèbres  a  funere. 

(Raoul  de  Presles,  Cité  de  Dieu,  VIII,  26,  édit.  1531.) 
Funérailles: 

xiv  s.  Varron...  fait  mention  des  jeux  ou  des /wneratï/e*  ou  obsèques. 

{!d.,  VIII,  26.) 
Funéraire  ; 

1565.  La  dite  testatrice  a  substitué  et  substitue  en  ses  dits  biens  les 
pauvres  de  TAumosne  générale  de  cette  ville  de  Lyon,  a  la  charge  de 
payer  et  acquitter  ses  dettes,  légats  et  frais  funéraires. 

(Testament  de  Louise  Labé,  Œuvres,  T.  I,  174,  Ch.  Roy.) 
Funestement  : 

1613.  Tous  les  ravages  dont  les  champs  et  les  hommes  sont  funeste- 
ment désolés. 

(César  Nostredame,  Hist,  et  chron.  de  Provence,  825,  édit.  1624.) 

Furibond  : 

XIII''  s.  Li  bons  furibondes  tient  a  sentence  tôt  ce  que  a  lui  plaist. 

(Brun.  Latin,  Trésor,  307,  Chabaille.) 
Furole  : 

1512.  En  ce  temps  cy  on  l'appelle  une  furolie,  et  dit  on  qu'elle  meisne 

les  gens  noyez. 

(J.  Le  Maire,  lllust.,  II,  235,  Stecher.) 
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1530.  Hagge  a  flame  of  fyre  that  shyneth  by  night,  furolle. 

(Palsgrave,  Eclair. y  228,  Géuin.j 
Furiif  : 

1370.  Gieffroy  le  Routier  est  morz  sans  hoir,  et  avant  son  trespasse- 
ment  se  parti  du  païz  comme  furtifj  et  mourut  par  povreté. 

[Recettes  et  dépenses  du  roi  de  Navarre,  435,  Izarn.) 
Fusilier  : 

1589.  k  lui  encore  pour  son  droit  de  premier  fusilier,  35  autres 
payes,  revenant  à  70  ecus. 

(Texte  cité  par  Anquez,  Henri  IV  et  l'Allemagne,  221.) 

Fusion  : 

1554.  Les  chirurgiens  aussi  usent  d'iceiles  fusions  fort  deseichantes 

pour  mondifier  les  ulcères. 

{Trésor  de  Evonima,  33,  édit.  1557.) 

Fustiger  : 

XIV*  s.  Les  deux  d*iceulx  soyent  premièrement  fustigez  partout  Fost 

et  puis  occis. 

(J.  de  Vignay,  Mir.  hist,,  XXXII,  44,  édit.  1531.) 

Futile  : 

xv**  s.  Laissons  toutes  ces  choses... 

Futiles  et  peu  nécessaire. 

(Térence  en  francoys,  W'Z  v°,  édit.  1535.) 

1550.  Opinion...  futile  et  sotte. 

(Michel  Roté,  Apologie  de  Marus  Equicolus,  sans  pagination.) 

1561.  Leur  futil  rapport  et  téméraire  presumption. 

(GoUange,  Poly graphie,  251  v».) 

1584.  Fuyons  ces  glorieux  qui...  se  bravent  d'inventions  et  raisons 
vaines,  desraisonnables,  futiles  et  du  tout  impertinants. 

(Simon  Goulart,  Les  Devins  de  Pencer,  541.) 
Fuyant  : 

xm*  s.  Fuiez  et  despisiez  le  monde, 

Tant  par  est  faus  et  decevables, 
Fuiant,  glaçanz  et  variables. 
(G.  de  Coincy,  Miracle  de  Notre-Dame,  724,  col.  2,  Poquet.) 

xiv*  s.  Quant  un  cerf  s'entremarche,  c'est  signe  qu'il  soit  cerf  errant, 

legier  et  bien  fuyant, 

^Phébus,  Chasse,  145,  Lavallée.) 

(A  suivre,)  A.  Delboulle. 
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Le  mjstère  de  la  Paasion  en  Franee  du  XIV*  au  XV!**  siècle,  étude 
sur  les  sources  et  le  classement  des  mystères  de  la  Passion,  accon^paguée  de 
textes  inédits,  par  M.  Emile  Roy,  professeur  à  TUniversité  de  Dijon,  Dijon, 
1903,  in-8<»  de  viii-i23*-5i2  p. 

M.  E.  Roy,  à  qui  Ion  doit  la  publication  de  la  Comédie  sans  titre^  et  do 
mystère  du  Jour  du  jugement  *,  nous  présente  aujourd'hui  en  méine  temps 
qu'une  étude  d'ensemble  sur  les  diverses  Passions  du  xiv«,  du  xv«  et  dû  xvi«  s. 
et  leurs  rapports  de  filiation,  plusieurs  textes,  entre  autres  un  extrait  du 
sermon  de  la  Passion  de  J.  de  Leiida,  la  Passion  secundum  legem  débet  mori, 
déjà  imprimée  par  Denis  Rou  à  la  fin  du  xv^^  siècle. 

Le  principal  texte  inédit  est  la  Passitm  N.  S.  J.-C  copiée  à  Semur,  la  seule 
des  Passions  jouées  en  Bourgogne  qui  nous  soit  parvenue.  Elle  est  divisée  en 
deux  journées,  et  compte  9  584  vers.  Le  système  de  M.  Roy  a  été  de  reproduire 
le  texte  du  manuscrit  unique  «  intégralement,  sans  autres  corrections  que 
celles  qui  ont  paru  imposées  par  le  sens  ou  la  mesure  ».  Il  a  poussé  le  scru- 
pule jusqu*à  indiquer  en  note  les  cas  où  il  a  séparé  des  groupes  de  mots 
écrits  d'une  traite  dans  le  manuscrit,  ajouté  des  apostrophes,  substitué  une 
majuscule  à  une  minuscule.  Cependant  bien  des  corrections  ne  s'expliquent 
que  par  le  souci  de  rendre  plus  régulières,  soit  les  rimes,  soit  la  graphie,  et  qui 
voudra  examiner  la  valenr  phonétique  des  rimes,  par  exemple,  pourra  regretter 
d'avoir  à  chercher  sans  cesse  aux  notes  la  graphie  originale,  seul  document 
utilisable  pour  l'étude  de  la  prononciation  ^. 

Les  noies  mentionnent  en  outre  les  vers  trop  courts,  trop  longs,  sans  rime, 
rimaut  à  trois  ou  quatre  ensemble;  mais  le  relevé  n'a  pas  été  fait  partout  avec 
le  même  soin^  :  VErrata  qui  comble  pourtant  beaucoup  de  lacunes  pourrait 
lui-même  être  complété. 

C'est  une  question  secondaire  aussi  que  celle  de  la  numérotation  des  vers; 
mais  on  se  demande  comment*  la  coupe  bizarre  —  excusée  par  la  présence 
des  portées  de  musique  —  des  vers  2737-2739  n'a  pas  été  rectitiée  sur  le 
modèle  des  strophes  suivantes;  il  semble  qu'il  faille  compter  là  quatre  vers  et 

1.  La  comédie  sans  litre  et  les  miracles  de  X.-D.  par  personnages^  Revue  Oourguiy, 
de  Vens,  sup.,  Dijon,  t.  XI,  01,  8".  ccxvin-360  p.;  Le  jour  du  jugement,  Paris, 
(E.  Bouillon),  02,  8%  viii-268  p.:  cf.  pour  la  discussion  des  interprétations  histori- 
ques de  M.  R.,  le  Journal  des  savants,  03,  pp.  677-686  (M.  Noël  Valois),  et  Romania, 
t.  XXXU,  03,  p.  636. 

2.  Les  corrections  ou  non  corrections  des  vers  3801,  4386  et  4561,  4033,  4i59,  4166, 
4428,  —  exemples  pris  sur  ([uelques  pages,  —  ne  s'expliquent  pas  par  un  système 
unique  et  cohérenl  de  raisons  •«  {.graphiques  •  ou  •  phonétiques  •. 

3.  Exemples  (pris  entre  les  vers  ijOO  et  lOoO)  de  vers  sans  rimes  non  signalés  : 
507,  537,  791;  de  3  vers  rimant  ensemble  :  522-4,  592-4,  654-6,  685-7,  7U2-4,  876-8, 
061-3.  —  Les  vers  5738-5740  ne  riment  pas  ensemble  comme  le  dit  M.  Roy  :  pesant 
termine  un  sixain,  maintient,  soutient  en  commencent  uu  autre  (le  type  est  aaf^ 
aab).  Ailleurs  le  vers  644  signalé  comme  sans  rime  peut  rimer  avec  643,  etc. 
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Irois'.  Ailleurs  (2490,  W95,  2500,  eto,  uq  refrain  de  quatre  Ters  est 
compté  pour  un  Ters  chaque  fais  qu'il  se  représente.  Avec  un  texte  si 
ëtenilu,  et  des  diFflcuItis  de  tonte  sorte  à  trancher,  il  De  Taut  ni  s'étonner,  ni 
M  lamenter  que  çâ  est  là  se  rencontrent  des  inadvertances  ou  des  imperlec- 
lions  typographiques'.  M.  Koy  n'a  pas  cru  utile  —  ou  peut-être  possible  — 
de  prendre  des  allgaemenls  respectivement  dilTérents  pour  les  dilTéreuts 
mèlres  :  ce  qui  déroule  l'œil  du  lecteur  ';  l'exécution  n'est  donc  pas  rlgou- 
reosv,  mais  elle  est  probe,  et  ces  vétilles  s'oublient  quand  on  considère  quels 
services  peuvent  rendre  les  rérérences  aux  sources  (Evangiles)  placées  au  bas 
des  pages. 

Pour  Tétude  de  la  langue,  an  trouvera  quelques  observations  générales 
pp.  tn*-lli*.  et  un  glossaire  qui,  sous  des  dimensions  restreintes  (pp.  193-20:i], 
a  raTanlaf^'e  d'indiquer  pour  un  certain  nombre  de  mots  la  rime  correspon- 
dante. Kniln  dans  ses  remarques  sur  la  versification  (pp.  10"-il2'),  H.  Hoy  n'a 
ptts  ilé£is;iié  (p.  lOT"!  parles  noms  techniques  les  diverses  formes  lyriques  et 
curiosités  métriques  rencontrées,  ni  étudié  le  rapport  enlr 
caractère  de  la  scène  (sauf  pour  les  tirades  d'aleiaodrins) 
dans  soa  dessein  d'étudier  par  le  détail  la  versification  de  c 
même,  ui  de  la  comparer  soil  à  celle  des  mystères  antèrieu 
soit  aux  règles  des  Arts  de  seconde  rliètorique. 

A  ce  texte  iuêdit  s'ajoute,  dans  le  même  volume,  une  élude  s' 
des  principales  Pa<aiom  et  sur  les  rapports  d'influence  des  plus 
plas  récente».  C'était  un  livre  difficile  à  faire.  On  peut,  après  une  première 
lecture,  sinon  mesurer  exactement,  an  muins  se  figurer  quelle  somme  de 
travail  ont  exigée  et  les  recberches  nouvelles  dans  un  champ  pourtant  plu- 
sieurs fois  eijdorè,  et  le  souci  — d'ordonner  clairement  dans  le  texte,  sans 
trop  s'jrcharger  les  notes,  l'énoncé  des  problèmes  qui  restent  à  résoudre  pour 
tant  de  questions  connexes,  les  analyses  nouvelles,  les  citations  de  documents 
inconnus,  ou  de  passages  encore  inutilisés  de  documents  connus,  les  discus- 
sions sur  ces  analyses,  —  du  délliiir  enfin  avec  précision  les  conclusioos  qui 
ea  lOTteul.  On  peut  étie  très  rucon naissant  à  U.  Boy  d'avoir  entrepris  et 
réalisé  avec  tant  de  conscience  et  d'érudition  ce  gros  travail. 

Ayant  lanlôl  à  rapporter  telle  leuvre  dramatique  à  ses  difTérentes  sources, 
tantàl  i\  considérer  telle  de  ces  source»  dans  ses  diverses  fortunes,  l'autour 
est  amené  a  faire  çâ  et  là  des  allusions  plus  ou  moins  développées  à  ce  qui  a 
ilédit  ou  sera  dit  dans  des  chapitres  voisins.  Os  rappels  Fréquents,  presque 
iDcvilnbles  dans  un  sujet  si  compleie,  et  qui  ne  sont  ni  des  redites  ni  des 
digressions  véritables,  brouilleraient  la  mémoire  qu'on  doit  garder  de  toutes 
«s  démarches,  n'étaient  la  Un  de  l'avant-propos  et  Itt  conclusion  qui  dessinent 
un  schéma  net  du  chemin  parcouru. 

Le  plus  intéressant  en  cela,  c'est  la  méthode  de  classement  des  mystères. 
Celle  qu'ont  suivie  HM.  Wilmotle  et  Ë.  Stengel  reposait  sur  des  dénombre- 
ments incomplets  et  tendait  à  taire  croire  ,1  des  affinités  là  oii  il  n'y  a  que  des 
coïncidences;  le  thédtre  allemand,  par  exemple,  a  subi  l'inlluence  de  l'ancien 
Ibê.itre  français,  mais  il  a  pris  au«si  aux  légendes  populaires  et  aux  commen- 
taires théologiiiues  répandus  dans  toute  l'Europe;  c'est  re  départ  qui  est 
dèticat  a  faire  dans  l'état  présent  de  nos  connaissances. 


I.  Hemarque  utalogue  pour  le«  vers  3113-3134. 

3.  \xi  Ttt&TcnMs  aux  vers  nu  soui  parfois  exactes  qu'à  une  unité  prcs  tex. 
p.  IDUj;  c'est  peut-âlru  qun  les  chiffres  ne  sont  pas  toujours  places  au  niveau 
de*  vers  qu'ils  doivent  désignori  il  y  a  une  quinzaine  de  Aiutct  Ij-pographiques 
dans  l'ffrroto. 

3,  Iles  vers  3169  K  iM\  qui  sont  de  huit,  dix,  dou/e  syllabes  sont  rangés  l'un 
sur  l'nutre  comme  dos  vers  de  même  nip.lru;  invcrâcmeni.  ne  «ont  pas  k  t'atigne- 
Ment  ordinaire  des  octosyllabes  :  iiVi,  270S.  itlVà.  3115,  7893.  SlUN,  «lltit.  etc. 
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1  traosition  trouvée  eotre  tes 
isilioD»  dramatiques  du 

0  de  cerlaius  renouvel- 
u  Dialogue  apocryphe  de  Saint 


Où  les  auteurs  des  Ptttsions  lisaient-ils  la  vie  de  J.-C.  au  xiVet  au  iV  sièt 
Dans  les  livres  qu'indiqua  autrefois  l'abbé  Douhaire  (cf.  E,  Boy,  Avattt-propo*^ 
p.  <  1 1 1,  et  auiquela  il  faut  ajouter  les  pommes  de  bateleurs  et  les  Uedilattones 
vilae  Christi  du  xiii''  siècle.  Il  faut  se  reporter  aux  œuvres  des  théologiens,  de 
Thomas  d'Aquiu,  de  Nicolas  de  Lire,  de  quelques  serniouDaires  qui  se  grou- 
pent autour  de  Gerson  et  Je  S.  Vincent  Ferrier. 

A  la  lumière  de  ces  comparaisons,  bien  des  chapitres  de  l'histoire  drama- 
tique de  la  Passion  avant  et  pendant  le  xiv  siècle  deviennent  plus  nets,  on 
dénnil  mieux  —  eu  la  limitant  ^  la  véritable  originalité  du  Paa»ch*pd  de 
Uaëstricht,  par  exemple-,  on  découvre  les  modèles  de  la  A'atiuite  Sainte 
Geneviève,  du  Jeu  dei  Trois  Rois,  du  Roman  de  l'Annonciation  S oalre  Dame.  A 
voir  seulement  deux  manuscrits  de  la  Passion  des  Jongleurs,  on  constate 
comment  s'amplitient  déjà  les  légendes  qui  reparaîtront  dans  les  mystères. 
D'une  copie  de  cette  Passion,  copie  faite  par  Geoffroi  de  Paris,  on  voit  des 
souvenirs  dans  les  trois  manuscrits  de  la  Passion  (TAutun  (Un  xiii"  s.),  dont 
H.  Hoj  ne  prétend  pas  déterminer  maintenant  la  véritable  origine  et  le 
dialecte,  mais  dont  il  publiera  le  texte  avec  l'aide  de  M.  Bédier.  D'une  compa- 
raison de  textes  aussi  entre,  d'une  part,  la  Passion  dite  de  Sainte  Geneviève, 
d'autre  part  les  fragments  des  mystères  de  Saint  Pierre  et  Saint  Paul  et  la 
Passion  de  Semur,  on  peut  inférer  que  celte  Passion  a  été  imitée  à  Paris  ou  en 
province,  et  conjecturer  qu'elle  a  fait  partie  du  répertoire  de  la  Confrérie  de  la 
Passion;  —  et  voilà,  par  la  Passion  de  Semur, 
mystères  dits  de  Sainte  Geneviève  et  les  grande 
x\'  siècle.  C'est  on  point  acquis,  neuf  et  solide, 

En  même  temps,  la  Passion  de  Semur  ouvre  i 
lements.  par  des  emprunts  aux  Meditationes  et  g 

Anselme.  Nous  retrouverons  ces  Meditationes  à  propos  de  Greban  (p.  243-^4HJ, 
delà  Positon  dite  de  1398,  et  de  la  l'ie  de  J--C.  imprimée  en  UBo.  On  peut  dés 
lors  vérifier  les  sources  de  la  Passion  d'Arras  (271),  son  influence  —  concourant 
avec  d'autres  influences  —  sur  les  Pasiions  inédites  de  Valenciennes  (274,  3I0J, 
sur  celle  de  Greban  (97,  275,  S80),  les  emprunts  de  la  Painion  de  Jehan  Hicbel 
(281,  285),  et  son  originalité  (283),  déterminer  les  fortunes  respect! 
tBUvreK  de  Mercadé,  Greban,  Michel,  et  leurs  "  refaçoos  >  (307-30!)). 

Aux  mystères  du  Nord,  les  mystères  du  Midi  se  retient  par  uu  chalni 
intermédiaire,  la  Passion  d'Auvergne,  qui  a  connu  —  ta  versification 
le  prouver  —  des  pièces  françaises,  et  qui  remonte  d'autre  part  aux  mêmes 
sources  manuscrites  que  les  mystères  rouergals  :  c'est  l'Ëvanyile  de  Nîcodème 
en  vers  provençaux  imité  soit  à  travers  une  traduction  en  prose  française  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Passion  selon  Gamnliel,  soit  en  dehors  de  celte  traduction. 
Û.  Jeanroy  l'avait  indique;  M.  Iloy  complète  ta  démonstration,  et  par  l'indi- 
cation d'une  source  nouvelle  (la  traduction  française  par  le  P.  Fergel.  litjl, 
du  Proc'é»  de  Belîitl  de  Jacques  Palladini),  essaie  de  corriger  un  peu  l'incer- 
titude de  la  date. 

Ces  exercices  pratiques  de  méthode  critique  appliquée  i.  des  questions 
particulières  comportent  un  enseignement  général.  On  verra  çà  et  \k  comiitent, 
ft  une  interprétation  même  très  précise  comme  celle  de  M.  E.  Siengel 
(pp,  384  et  suiv.),  on  peut  opposer  une  solution  plus  Juste  et  plus  vraie.  C'est 
une  leçon  bonne  à  retenir. 

H.  Roy  a  relevé  de  page  en  page  les  emprunts  que  la  Passion  de  Greban  a 
faits  aux  Évangiles,  aux  Postules  de  Nicolas  de  Lire,  et  les  a  catalogués 
p.  207-339;  mais  il  faut  cherctier  à  la  note  de  la  page  37  les  emprunts  aux 
Meditationes;  peut-être  eut-il  été  utile  au  lecteur  qui  aura  besoin  de  consulter 
le  livre,  de  trouver  à  ta  fin  un  tal>leau-index  des  sources  trouvées,  laul  pour 
ce  mystère  que  pour  d'autres'? 

P.  75'-76',  H.  Roy  estime  que  la  ville  de  Semur  où  la  Passion  a  été  copit 
est  plutôt  en  Auzois  qu'eu  Brionnois,  parce  que  S.  en  A.  est  moins  éloi|ioée 


0). 

le*  wJ 

'"      I 


COHPTËS   REMDi'S.  717 

de  rVonne  :  le  mystire,  en  elTet,  a  dû  èlre  composé  près  de  l'Vonoe,  à  re  que  le 
vers  22:18  laisse  entendre.  Muis  composiliod  et  copie  sont  deux.  M.  Hoy  ajoute 
lui-même  (p.  76')  que  <>  les  manuscrits  originaux  des  mystères  se  prêtaient  asseï 
f&cilemenl  d'une  ville  à  l'aulre  de  la  llourgogae  ». 

IIbnhi  Châtelain. 


Des  Fhancdis  Rabelais  weiland  Arinei-Doktors  und  Plarrers  ïu  Heudno 
Gargantua  verdeulscht  von  Engelbert  Hegaur  und  D'  Owlglass;  Munich, 
Albert  Langen.  1905,  200  p. 

Rendre  Gargantua  accessible  au  grand  public  allemand  auquel  le  texte  ori- 
ginal de  Rabelais  est  fermé,  (el  est  le  but  que  se  3onl  proposé  MM.  Hegaur  et 
Owlglass.  Leur  traduction  n'a  pas  la  prétention  de  se  substituer  â  Tteuvre 
magistrale  de  Régis.  Elle  est  suflisamment  exacte,  sans  être  littérale,  vivante, 
légèrement  teintée  d'aruhaiame,  et  parvient  à  rendre  avec  aisance,  souvent  avec 
bonheur  les  difficultés  multiples  du  texte.  Certains  chapitres,  la  harangue  de 
Maistre  lanotus  de  Bragmardo  par  exemple,  donnent  une  idée  de  la  richesse, 
de  l'originalité,  de  la  souplesse  du  style  rabelaisien.  Ce  n'est  pns  une  traduc- 
I  tiou  «  ad  usum  Delphini  •■■.  Les  auteurs  ont  cru  devoir  abréger  certaines  des- 
criptions, la  liste  interminables  des  jeux  de  Gargantua,  supprimer  les  chapitres 
IX  cl  x;  par  contre,  ils  ont  maintenu  les  «  Fanfreluches  au tidotées  >i  et  l'énigme 
finale,  qu'ils  se  contentent  de  paraphraser.  l'eul-étre  aurait-il  mieux  valu 
supprimer  ces  vers  ou  les  traduire  littéralement  eu  prose.  Des  contresens 
assez  nombreux  se  sont  glissés  dans  la  traductmn  ;  le  plus  grave  se  trouve  dans 
la  description  de  Thélème  où,  par  une  inadvertance  f&cheuse  :  «  lequel  ilz 
nommoycQt  honneur  n  devient  «  darin  besleht  ihr  Gliick  >  (bonheur  pour 
honneur).  Ce  petit  volume  est  soigneusement  imprimé;  mais  pourquoi  lui 
donner  l'aspect  d'un  livre  du  XVIl'^  ou  du  XVIII*  siècle  t 

F.  Ed.  Schseeg.\ns. 


Albckt  Coc!<son.  Malherbe  et  ses  aourcea,  liibliolhèque  de  la  Faculté  de 
Philoiophie  et  Lettres  de  l'Université  de  Liège,  in-S"  de  i'Vi  p. 

•<  Pour  donner  à  la  poésie  de  Malherbe  le  nom  qui  lui  convient,  écrivait 
Godeau,  il  faut  considérer  s'il  imite,  quelles  sont  les  choses  qu'il  imite  et  de 
quelle  imitation  il  s'est  servi.  ••  Personne  cependant  n'avait  encore  Bonyé  k 
dreaier  un  inventaire  des  choses  que  Malherbe  a  imitées.  Cet  inventaire, 
M.  Counson  vient  de  le  faire,  et  il  l'a  très  bien  fait.  Il  recherche  successivement 
ce  (fue  Malherbe  doit  à  la  Bible,  aux  Grecs,  aux  Latins  anciens  et  modernes,  aux 
Italiens,  aux  Espagnols,  aux  Français.  Chacun  de  ses  chapitres  apporte  des 
conclusions  précises,  et  qui  sont  inléressautes  même  quand  elles  sont  négatives, 
c'esl-ik-dire  quand  il  constate  que  chez  tel  auteur  plus  ou  moins  en  vogue  au 
temps  de  Malherbe,  Malherbe  n'a  rien  pris.  Particulière  ment  intéressantes 
lonl  les  pages  sur  les  Italiens,  où  il  est  montré  ce  que  Malherbe  doit  à  l'Aminle 
du  Tasse  ;  les  pages  sur  les  sources  françaises,  dont  les  lecteurs  de  cette  revue 
ont  eu  la  primeur,  et  où  il  est  montré,  entre  autres  choses,  ce  que  la  pièce  la 
plus  fameuse  de  Malherbe  doit  à  une  complainte  de  Desportes  ;  enllu  les  pages 
sur  Sénèque  :  non  qu'on  ignorAt,  certes,  que  Malherbe  s'était  nourri  du  philo- 
sophe latin,  mais  on  n'avait  point  encore  montré  que  l'inllueDce  de  celui-ci 
«or  celui-U  s'était  étendue  aussi  loiu.  Prâois  et  méthodique,  complet  autant 
que  peut  l'être  un  travail  de  ce  genre,  le  livre  de  M.  Counson  sera  indispen- 
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sable  à  tous  ceux  qui  étudieront  désormais  Ualherbe  et  ies  poËtt 

J'ai  seulement  quelques  regrets  à  exprimer. 

Le  premier  est  que  H.  Coursod  n'ait  pas  cru  devoir  comprendre  dans 
plan  la  versilication  de  Malherbe.  De  l'aïis  de  tout  le  monde,  c'est  peut-i 
Burlout  par  sa  versilj cation  que  Malherbe  occupe  une  place  considérable  du»' 
l'histoire  de  notre  poésie.  Or,  cette  versilication,  n'a-t-elle  pas,  elle  aussi,  s«g^. 
souruesT  Si  le  principal  mérite  du  poète  est,  d'après  Boileau,  d'avoir  Tait  la' 
premier  tomber  les  stauces  avec  grice,  l'haruioiûe  de  ses  strophes  n'est-elle  pas 
doe  en  partie  peut-être  à  l'étude  des  staocas  du  Tasse?  N'est-ce  pas  surtout  par  sa. 
versidcatioa  que  Malherbe  est  le  débileur  de  Desporlesî  A-t-il,  en  effet,  invente 
les  plus  fameuses  do  ses  strophes?  Ne  s'esl-il  pas  borné  à  prendre  duiis  l'œuvre 
de  ses  prédécesseurs,  et  en  particulier  dans  les  Piaumet  de  Desporlt 
types  \ea  meilleurs,  a  les  corriger  en  plaçant  mieux  le  petit  vers  mêlé  aoc 
grands,  à  mettre  plus  d'harmonie  entre  la  strophe  choisie  at  la  pensétf" 
ex  primée  F  etc.  Voilà  des  questions  que  je  m'attendais  à  voir  posées  et  résolut 
dans  un  livre  sur  les  sources  de  Malherbe- 
Un  autre  regret,  c'est  que  H.  Counson  n'ait  paâ  mieux  dégagé  quciqi 
part  les  conclusions  générales  vers  lesquelles  nous  conduisent  les  dî 
chapitres  de  son  ouvrage  :  si  l'on  fait  abstraction  des  Larmes  de  Saint  Pii 
Malherbe  inaugura  vraimeut  chez  nous  l'ère  de  l'imitation  originale.  —  Il  résulte 
d'abord  des  recherches  de  M.  Counson  que  l'érudition  de  Malherbe  est  très 
restreinte.  Il  ne  connaît  ni  les  Grecs,  ni  les  Espagnols,  ui  même  la  Bible,  É 
l'exception  des  Psaumes.  Des  Italiens,  il  ne  fréquente  guère  que  lesconlei 
raius,  le  Tanse  et  GuarinJ.  Si  son  œuvre  amoureuse  relève  encore  de  l'iuDu 
italienne,  c'est  surtout  indirectement,  parue  qu'on  était  italien  alors,  simpl 
meut  eu  parlant  le  Jargon  amoureux  employé  par  Itonsard  et  Uesportes.  Toi 
ces  piiëtes  qui  étaient  si  Tamihers  k  Uesportes,  les  Custanio,  les  Veuiero,  ~ 
Hoixa,  les  Tebaldeo,  les  Sasso,  etc.,  Malherbe  les  connaît  â  peine  :  lu  preui 
c'est  que  malgré  son  désir  d'être  désagréable  â  Uesportes  il  trou< 
rarement  l'occasion,  dans  son  Comiaciitaîri',  de  lui  reprocher  uu  plagiatïj 
encore  lui  est-il  arrivé  de  se  tromper.  Il  ne  connaît  bien  que  les  Latins,  on 
plutôt  certains  Latins.  —  Il  résulte  encore  des  recherches  de  H.  Counson  que 
Malherbe,  sauf  dans  les  Ltrines  de  Saint  Pierre,  n'emprunte  jamais,  &  la 
manière  de  Oesportes,  toute  une  pièce  pour  la  refaire.  Il  ne  lui  arrive  même 
pas,  comme  a  Hégnier.  d'intercaler  dans  une  pièce  originale  des  morceaux 
entiers  qui  ue  sont  que  des  Iraduutiuos.  Ce  qu'jl  prend,  c'est  une  idée,  un  tour, 
une  image..,  M.  Counson  dit  sans  doute  a  l'oocusiou  tout  cela,  mais  nulle 
part  peut-être  aasex  nettement,  et  sans  faire  une  élude  d'ensemble  pour 
montrer  «  de  quelle  imitation  s'est  servi  Malherbe  »,  pour  reprendre  le  diot  dti-j 
Godeau. 

Enfin.  Je  regrette,  après  d'autres,  que  les  deux  premiers  chapitres  a'oieal 
qu'une  solidité  relative.  M.  Counson  y  étudie  cbe^  Malherbe  l'influeoco  de  11 
race  normande,  puis  celle  du  moment  et  du  milieu.  Ue  nombreux  telles  y  sont'i 
cités  et  ingénieusemeut  rapprochés,  mais  sans  que  cet  amas  de  preuves  par*  ' 
vienne  à  convaincre.  Ou  voit  mal  comment  les  qualités  signalées  chtt'J 
Malherbe  comme  pmemenl  normandes  se  dislini^ueut  des  qualités  françaises.'' 
En  tout  cas,  l'iiiflueuce  de  la  race  normande  est  bien  exagérée  en  ca[nparaismi> 
de  celle  du  milieu  et  du  moment.  Malherbe  fut  ce  qu'il  fut  beaucoup  muiâri 
pour  être  né  k  Caen  que  pour  avoir  vécu  sous  Henri  IV  dans  un  milieu  social 
et  littéraire  que  Je  trouve  insulTisamment  décrit  par  M.  Counson. 

Expriincrai-je  on  dernier  regret?  C'est  que  M.  Counson  ail  un  peu  trop 
Alalé,  par  ses  nouibreuses  citations,  la  connaissance  qu'il  a  des  écrivains 
français  et  des  critiques  qui  les  onl  étudiés.  Mais  je  dois  ajouter  que  cette 
connaissance  est  précise  et  étendue,  et  que  l'auteur  de  Malherbe  ef  ses  tourea 
est  tout  a  fait  au  courant  des  travaux  dont  notre  littérature  a  été  l'objet.  Et  il 
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n'est  pas  nioÎDs  bien  au  couraal  de  toul  ce  qui  s'est  publié  d'inténâsaiiL  e 
ie  sar  la  poésie  de  la  HenaissKiice. 

Joseph  Vianky. 


Une  lettre  inédite  de  Voltaire,  par  Cuakles  HETTifn,  Préaideut  de  l'Aca- 
^  dèoiie  des  Sciences,  Arts  et  Bellc!^  Lettres i]e  Caen.  Extrait  des  Mém.  de  l'Âcad. 
|,Httoaale  des  Sciences,  Arts  et  belles  Lettres  de  Caea.  Cai:n,  1i)<)5,  IG  p. 

Ce  n'est  qu'un  fragment,  mais  un  long  fragment,  et  tout  à  fait  iuléressant: 
[I  vaut  la  peine  d'indiquer  ce  qu'il  nousappreuil. 
Disons  d'abord  qu'on    n'pu    peut   pas    suspecter   raulhenlicité,    'luoique 
lu.  Hettier  n'en  indique  pas  asseï  prècisiimeat  l'origine.  Il  tient  ce  texte  d'un 
F«mi  anglais  :  mais  d'où  cet  ami  l'a-t-îl  tiré? 

r  Ce  n'est  pas  un  autographe,  et  c'est  un  brouillon.  Des  corrections  u  semblent 
être  de  la  main  de  Voltaire  ■•.  (P.  i).  Kaudrail-il  donc  croire  que  Voltaire 
avuilun  secrétaire  ou  un  ami  anglais  qui  rédigeait  ces  belles  lettres  à  Tliieriat, 
où  U.  Ballantyne  trouvait  la  preuve  d'une  admirable  possession  de  la  langue 
anglaise?  je  pose  seulement  l.i  question. 

La  lettre  ne  peut  avoir  été  adressée  qu'à  Tliieiiol  :  c'est  bien  lui  qui  à  celle 
late  s'occupe  de  traduire  des  ouvrages  uui;lais.  (Voyeï  la  correspondance  de 
l'Voltaire,  éd.  Molaud,  t.  33,  p.  105,  167,  171,  etc.) 

Elle  a  dû  i^tre  écrite  après  les  15  ou  16  octobre,  car  dans  la  correspondance 
Loous  trouvons  à  ces  dates  des  lellrcs  sur  la  mort  de  sa  stsur,  dont  il  s'excuse  ici 
■  de  n'avoir  rien  dit  à  sun  ami,  Peul-tHre  se  placerait-elle  entre  la  lettre  française 
l'du  '2  février  1727  et  celle  du  ....  mars  1727,  toutes  les  deux  adressées  K  "Thie- 
Iriol.  Elle  doit  être  postérieure  à  la  première  oil  Voltaire  écrit  :  u  Vous  savex 
Mj>eut-étre  que  les  banqueroutes  sans  ressources  que  j'ai  essuyées  en  Angle- 
f  terre.,.  "  Ce  peut-flrc  prouve  qu'il  n'a  pas  encore  envoyé  le  récit  détaillé  de 
infortunes  qu'il  donne  ici.  Ou  bien  on  placera  notre  fragment  entre  les  deux 
[leltrcs  du  ....  mars  et  du  27  mai. 

Je  lie  crois  pas  que  les  ennuyeux  Uore»  anglain  qu'il  ilcmaiule  k  Tliieriot  de  tra- 

l'duire  fasseiil  allusion  à  Gulliver,  dont  il  cuiiseillait  au  contraire  it  son  ami  de 

^traduire  sinon    le  tout,  du   moins   le    1''  volume  (T.  .13,  p.   105,  lettre  du 

I  février  1727)  :  il  estimait  Swifl  inliniment.  La  boutade  de  Vullaire  ae  rap- 

|Kirte  plulAl  &  dfis  ouvrages  comme  cet  Improveinent  of  Humau  R^asvn  qu'il 

lualine  d'absurdités  très  ennuycunns. 

La  lettre  est  intéressante  par  un  jugement  sur  Pope,  et  par  une  cerlaiou 
Soergîe  républicaine  et  philosophique  qui  n'est  pas  sans  ameiiume.  Elle 
Koible  promettre  les  Lettres  anulaisi-ë  : ..  One  day  1  will  acquaint  you  wilh  the 
dioracterof  this  strange  pcople  »,  |1'.  lu.) 

Elle  met  hors  de  doute  le  voyage  secret  que  lit  Voltaire  en  France  au  milieu 
'vit  1726,  et  confirme  la  lettre  du  12  août  1726  (t.  33,  p,  lâU),  en  fixant  k  la  Rn 
bde  juillcl  la  date  de  sou  retour  eu  Angleterre. 

Elle  rectilk  et  l'claircit  l'bisloire  de  la  banqueroute  qu'essuya  Voltaire.  Dans 
nehretien  i-ontre six  juif$  (en  1777),  il  appelle  le  juif  D'Acosta.  Dans  unurlicle 
1  1771,  qui  fait  aujourd'hui    partie  du    Dictionnaire  philosophiqtit  (Juifs, 
et.  IV),  il  l'appelle  Médina.  Dans  les  deux  cas,  il  parle  de  30  000  francs  qu'il 
V  aurait  perdus.  Ici,  il  ne  s'aijit  plu<  que  de  8  ou  9  00U  livres  françaises-,  le  juif 
en  dëconliture  s'appelait  bien  Médina,  i>t  non  D'Acosia;  ut  c'est  en  rentrant 
«n  Angleterre  après  son  voyage  spcret  (fin  juillet  1726),  non  en  mai  h  sa  pre- 
mière arrivée,  que  celte  mésavenlure  lui  advint. 
1      Nous  apprêtions  qu'un  yentilhominv   anglniii,  inconnu  de  lui,  l'a  aidé  en 
^l'absence  de  miturd  et  niilady  Holingbroke,  et  l'a  forcé  d'accepter  son  argent. 
B  le  futur  roi  George  II,  comme  suppose  M.  liettierT  ttien  ne  l'indique, 
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mais  c'est  possible,  malgré  le  dégoût  républicain  des  rois  et  des  cours  qu'il 
marque  plus  bas.  En  revaoche,  Thypothèse  de  Ballantyne  (P.  43  de  son  livre), 
que  c  est  après  sa  seconde  arrivée  en  Angleterre  que  Voltaire  fut  accueilli  à 
Wandsworth  par  Falkener,  est  ici  pleinement  confirmée  :  c*est  bien  lui  <  Tautre 
habitant  de  cette  cité  »  qui  a  emmené  Voltaire  à  sa  maison  de  campagne.  Il 
nous  apprend  qu*il  l'avait  vu  une  fois  en  France. 

Un  passage  enfin  montre  qu'il  était  encore  en  pleine  confiance  avec  Tabbé 
Desfontaines  :  il  lui  avait  écrit  avec  une  liberté  dont  Thieriot  s'était  inquiété. 

En  un  mot,  ce  fragment  est  un  des  plus  beaux  morceaux  de  la  correspon- 
dance anglaise  de  Voltaire,  et  il  fixe  quelques  détails  de  sa  biographie. 

Gustave  Lanson. 


PÉRIODIQUES 


L'Amalenr  d'«iiloKraphe«  et  d«  docamcnU  UBlsrlqvMi.   —  15  juillet  : 

Pau!  Bonnefon,  La  présidente  Ferrand  el  l'abbè  iln  Lannion.  —  IS  juillet,  IS  août- 
septembre  :  Raoul  Bonnet,  Isogniphie  de  l' Aeadilmie  française  (fac-similés:  de 
Godeau  à  l'abbé  Houtteville,  indus).  —  Les  lîiiret  it'kisloire. 

Balletln  da  MbUopblle  «t  do  blMIolbéralre.  —  15  juillel,  IS  aoùt-sep- 
tembre  ;  Eugène  Griselle,  Supplément  au  Prédir.atoriana.  —  Henry  Martin,  Les 
miniaturistes  à  Cexpositïon  des  «  Primitifs  françai»  »  (suite).  —  F.  Ueunié, 
Bitliographie  de  quelques  almanacks  illustrés  des  XYlll'  et  XIX'  tiules  (un).  — 

13  juillet  :  P.  Lachèvre,  Estienne  Durand,  poHe  ordinaire  de  Slarie  de  Médicis 
(1383-1618)  (6n|.  —  Henri  Monod,  Éditions  originaki  et  éditiont  primilives.  — 
Georfjes  Vicaire,  Revue  de  publications  nottvelles. 

L«  CorrespoRdnnt.  —  23  juillel  :  Antoine  Hedier,  Tocquevillf,  —  10  aoûf  : 
Alfred  Hézières.  L' nnivenitè  avant  4850  :  l'Écok  d'Athènes.  —  Eugène  Gilbert, 
La  littérature  frniieuise  dans  la  Belgique  actuelle.  —  Victor  Giraud,  Cliateau- 
briand  à  vingt-deux  ans.  —  23  septembre  :  FÉliclen  Pascal,  Le  patriotisme  de 
Tainc.  —  25  juillel,  S5  aoiïl  et  25  septembre  :  Edouard  Trogun,  Les  auwes  et 
Us  hommes,  chronique  mensuelle  du  monde,  des  lettres,  des  arts  et  dv  théâtre. 

Im  firaade  Mevuc-  —  15  juillet  :  Gilbert  Slenger,  La  société  française  pen- 
dant le  Consulat  :  la  Magistrature  (suite  el  fin).  —  Georges  Leoomle,  Une  époque 
'littéraire  .  Paul  Alexis  et  le  naturalisme.  —  J. -Joseph  Renaud,  0*ci(r  Wilde 
posthume.  —  13  août  :  Louis  Maigne,  L'auvre  de  M.  Henri  Owedan.  —  Henry 
D.  Davray,  Oscar  Wilde  posthume.  —  15  septembre  :  A.  Douarche,  Le  barreau 
ie  Paris  et  les  tribunaux  civils  de  la  Révolution.  —  Paul  Gaultier,  La  caricature 
eonlemporaine  et  les  misun.  —  FernaDd  Rome,  fioles  sur  l'éloquence-  judiciaire 
(1"  partie).  —  tarys,  Séverine,  —  Gabriel  Ferry,  Vn  projet  de  fortune  de  Baliae. 

—  15  juillet,  IS  aoât,  15  septembre  :  Paul  Dupray,  La  vie  littéraire. 
J«apn*l  des  AébMn  paUU«Be>  el  Ull«r»lrea.  —  3  juillet  :  Emile  Faguet, 

La  itniaine  dramatique.  — 6  juillet  :  X.,  i.Jisc'f  Iteelus.—  8  juillet  ;  J.  Bourdeau, 
Pascal  et  les  pascalisants.  —  iO  juillet  :  Emile  Faguet,  Lu  semaine  dramatique. 

—  S.,  "  Le  crime  de  Clodomir  Busiquel  »  (par  M.  Edmond  Frank).  —  12  juillet  : 
Pierre  de  Quirielle,  La  correspondance  iCHippolyte  Taine,  —  li  juillet  :  Paul 
Gîniety,  L'abbé  ilichon  (supplément).  —  Henri  Quillard,  Un  prologue  inédit  de 
Molitre.  —  17  juillet  :  Emile  Faguel,  La  semaine  dramatique.  —  19  juillet  : 
Emile  Gebhart,  Prançoin  Hio.  —  20  juillel  :  Frédéric  Clément,  Madame  Taine. 

—  22  juillet  :  E.-H.  de  VogQé,  Madame  Taine.  ~  %i  juillet  :  Emile  Faguet.  La 
umaine  dramatique.  —  33  juillet  ;  André  Chaumeii,  Deux  conteurs  (HM.  Emile 
PouvilloD  et  Jules  Lemaltre).  —  27  juillel  ;  Michel  Salomon,  Au  pays  de  Labi- 
che H'Aulnaie,  près  de  Souyigny).  —  S8  juillet  :  Paul  Ginlaty,  Le  Jury  du  Con- 
teniatoire.  —  31  juillet  :  Emile  Faguet,  Lu  SB}ïiaine  dramatique.  —  2  août  : 
Arvède  Barine,  Cn  roman  de  Swinburne,  ~  3  août  :  Henri  Chanlavoine  "  En 
marge  de  vieux  livres  i>  Ipar  M.  Jules  Lemaltre).  —  7  août  :  Emile  Faguet,  La 
semaine  dramatique.  —  10  aoùl  :  Antoine  Thomas,  La  Fontaine  et  les  céréales. 

—  13  août  :  Z.,  Un  grand  homme  en  voyage  (Chateaubriand  en  Amérique).  — 

14  août  :  Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  18  août  :  André  Ilallays, 
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B'i  fidnant  :  Hacine.  la  Du  Parc,  la  Chantpmnlc.  —  31  août  :  Ëtnile  Fagnet 
La  semaine  dramaltqtie.  —  25  aoAl  :  André  llallays,  En  pdnant  :  Nkolas  Foueqvel 
el  te  château  de  Vaux.  —  SS  aoAl  :  Emile  Foguel,  La  semaine  Hramati</iir.  — 
29  aoùl  :  G.  Baguenault  de  Puchesse,  ifariana  hiftoricn.  —  30  août  :  Ûmma- 
nuel  desEssarU,  L'ivolutton  du  stijlc  jioitiine  au  Xlî'  niei'le.  —  l"sepl*'nibre  ;. . 
Maurice  Murbt,  fioles  de  littérature  étrangère  :  un  roman  »ur  ta  jeûneuse  a 
mande.  —  4  septembre;  Emile  FugatU  L*$einaùie  dramiilique.  —  7  seplet 
D''  G.  Darember^,  Le  mMeeîn  dam  le  Iheiltrc  antique.  —  Ô  septembre  :  I 
de  Quirielle,  La  correspondance  d'Hipp'dijIe  Taine.  —  Il   et  18  septembre  : 
Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  17  septembre  :  Henry  (lidou,  RaJ^ae 
à  Mancliexter.  —  21  septembre  :  D'  G.  Daremberg,  Le  médecin  dans  k  thMire 
nwdcrne  et  contemporain.  ~~  22  septembre  :  AiidrC-  llallays,  En  flânant  :  In 
fntmoires  de  Fièehier  sur  Us  Grandi  Jours  iV .Kuverane.  —  23  sepkmbrei  Gep-_] 
main  Lcf&vre-Pontalts,  Le  renoureau  du  François  VHUtn.  —  2S  septembre  :  I 
monnmenl  Toin^  à  Vousiers.  —  Emile  Faguet.  Sainte-Beuve  critique  dramaliqmi 

—  28  septembre  :  W  G.  OaremlitTg,  Le  mtdeein  dimt  le  théâtre  contentiniroia^M 

—  2i)  seplenibro  :  Aadré  HalUys,  En  flânant  :  les  mémoires  de  Flérhier  m 
Grand*  Jours  d'Aurerfn^,  IL 

jMtrnsI  dp»  ftavaaiK.  —  AttÎ!  :  L.  Delisle,  Ui  «  Heures  «  du  duc  de  Ber. 

—  A.  Babeau,  Le  comte  dt  flumAuteuu.  —  Mai  :  C.  Bellaipue,  Dante  et  tam 

—  JuiQ  et  juillet  :  L.  Léger,  L'avive  littéraire  de  Catherine  II.  —  Juillet  t  F.  P 
tavel,  Les  Mitions  dt  Roger  hacon.  —  H.  Omaat,  La  hihliolhfque  de  l 
Gales  chez  les  Jfsuiles  tfAgen.  —  Août  :  M.  Roques.  Méthode*  (tymoloiiiqMt.  ■ 
-^  H.  Omonl,  LapublieatiOH  des  ■■  Xotù-es  ft  extraits  de»  manuscrîli  •  par  l'A 
demie  des  Intcriptions  et  Belle*- Letli-e$  â  la  fin  duXVlll'  sifcle.  —  Scptembra^ 
H.  Hauvette.  Les  Ballades  du  Decamf'on. 

■«tvHre  de  Fraaer.  —  t"  juillet  :  Itèmy  de  Goormont,  Baudelaire  et  | 
Songe  d'Albalie.  —  F.  Caussy,  Laclo»  et  Champrort.  —  15  juillet  :  Jeau  Sei4,l 
V»  cUricnl  athie  :  M.  Jules  Soury.  —  P.  I.arond,  A  jiropos  du  dênoiument  4^p 
Paul  et  Yirainie.—  l-'aoùl:  Ernest  Gaubcrt,  Uaurice  liarres.  —  iS  août  :Cfa«>f 
teaubriand,  Lettres  inédites  fpublièe):  par  M.  Louis  Thomas).  —  \"  septrinbn;4 
M.  Wilmolle,  Un  eonyrfis  original  (à  Û^ge,  pour  la  culture  el  reiteosion  d 
langue  française).  —  IS  septembre  ;  Léon  Séché,  Les  soiircc*  litlerairet 
Méditations.  —  Emile  HB(<De,  Du  théâtre  populaire.  —  Charles  Verrier, 
potte  Léonard. 

La  Nouvelle  Hcvne.  —  \"  juillet  :  Armand  Charpentier,  La  ten.tunr  «out 
Napoléon  111.  —  Gustave  Kahn,  Le  mraetérisme  des  desdnaleun.  —  15  jnillvt  : 
Slawski,  Ln  prineesne  Lieven.  —  Gustave  Kahn,  La  jrune  filU  dn  dernier» 
romann. —  l°''aoùt  :  J,  de  Boiajoslinet  G.  Massé,  Quelques  figures  du  XV!ll"fieele. 

—  Gustave  Knhn,  Poètes  nouveaux.  —  13  août  el  t"  septembre  :  Georges  de 
Lauris,  M.  Maurice  Barris.  —  t"  septembre  ;  Gustave  kahn,  Vn  eounrH  lUi^ 
rttire.  —  13  .septembre  ;  l'barles  Mère,  Camille  Dcsmaulinii  jiotle.  —  liuttave 
Kahn,  La  Httératurii  et  la  guerre. 

La  Qnlnxalne.  ~  1"  joillet  ;  L.  Arnould,  De  la  palienoe  féminine  dans  Tdd 
cation.  —  t"' et  16  juillet  :  J.  fiiihOM.  L'utHitaXion  Au  positlcigHie.  li  propos  A"*  _ 
litre  récent.  —  16  juillet  :  C.  Lalreille,  Les  derniers  jaun  dt  Joseph  de  jWsùM,  . 
racontes  par  sa  fille  Confiance  dt  ilaisire.  —  K.  Hélys,  Femntes  de  leltrci  su* 
doises  contemporaines  :  Selma  Lagerlof.  —  I"  août  :  Abbé  D.  Sabatier,  Le  cen- 
tenaire d'un  philoeophe  :  Alphonse  Gralry.  —  Marc  Hélys,  Femmet  de  lettres 
médoiies  contemporaines  :  Bllen  Key  et  ses  œuvres.  —  IG  août  :  Louis  Sonotet, 
L'éducation  d'un  dandy  (d'après  de»  lettres  inédiles  de  Barbey  d'AureviHj).  — 
Emile  de  Saint-Auban,  Les  Théâtres  de  lu  nature  :  à  Champigny-la-BMaiUt.  — 
{*'  septembre  :  Henri  Brémond,  Cn  romancier  catholique  :  la  baronne  dl 
Hendel-Mazielti.  —  14  septembre  :  l>uy  Joiianneaux,  Les  •  petites  feuilles  ■  rie 
-JH"*"  du  Montet.  ~  Victor  Glacbanl,  Myr  Parisis  et  le  ministère  dt  l'InttruieHim 
publique.  —  Emile  de  Saint-Auban,  Chronique  dramatique. 
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,c*Tic  Mblio-lcouaBraphlquc.   —  Avril   :  Pierre  Oauze,  La  tU'ilmtion  des 

,  éditions  oriyiniiits.  —  Paul  Eudel,  lÀvres  el  auteuTi.  —  Guslave  Uoiiravit.  JVapo- 

tion  bibliophile  Ida].  —  Uai-juia-juillel-oclobre  :  Le  comle  de  Girardin.  Un 

eiiuà  ieoiwyriipkique  de  J.-J.  Rotisseau.  —  Juin  :  Iules  Brivois  et  Hémy  de 

(tourmont.  Lis  Mitions  oriqinales  et  pré-originales.  —  Juillet-octobre  :  h'aurojr, 

Ctnquitnte  ans  d'une  maison  célèbre  :  le»  Didot  (I760'1830)  (saitei.  —  Firoiin 

Maillard,  timbres  et  fatMmes,  profils  disparus  :  Félkien  Matiffitle.  —  Novembre  : 

1  Joies  Lemaiire.  Len  vieux  livres.  —  iNovembri'  et  décembre  :  Henri  Jadart, 

^^^B  A  troBer*  tes  auloyraphe^  de  la  bibliothèque  de  Sriwii.  —  Décembre  :  Léon  de 

^^^B  La  Sicoti^re,  Q.  S.  Tributien. 

^^^H  BcTii*  klea«  IK^vue  politique  et  littéraire^  —  i°'.iulllel  :  Casimir  Slr.vienski, 
^^^B>X««  dernières  années  de  la  comtesse  Patocka.  —  J.  Eraest-Cliarles,  Ln  rie  lillé- 
^^^^ft  Taire  :  les  poHes.  —  8  juillet  :  A.  Bossert.  Srhilkr  ilmant  l'oiiinian  allemande.  — 
^^^^tÎJ.  EroAst-Charle»,  La  rii"  littériiire  :  n' aidée k-llousteatt,  i>ar  M.  Gaston  Itet- 
^^^B  titamja.  ~  15  juillet  :  Emmniiuel  des  Essarts,  Oirux  romantique»  oublié»  :  iules 
^^^^ft  Ve  Ptvre-Deainier,  Evaristc  Bnulay~l'aty.  —  J.  Ernest- Charles,  La  vie  Ulleritirc  : 
^^^V  Jules  Lemaitre  conteur.  —  22  juillet  :  Pcladan,  La  ren-iùfS'inee  ilr  la  Tranédie  : 
^^^H  ffOrange  à  Champigny.  —  J.  E  ru  est-Chartes,  La  rin  littéraire  :  romanciers 
^^^p  (KM.  Pierre  ValdBiïne:  André  Licbteti berger;  t'kloiiard  Ducolè;  Antoine  Allinlat). 
^^^  —  39  juillet,  5  et  12  aoflt  :  F.  de  Lamennais,  Lettres  inéilites  à  Alexis  Gérard 
'  (l84S-l8:i3l    puhliéps  avec  préface  et  notes  par  MM.  Edouard  Cbampion  et 

Louis  Thomas).  —  Si)  juillet  :  J.  Erne-'I-Charles.  Ija  vie  littHraire  :  MM.  Edouard 

IDilCOlé;  A  bel  Cborgnon.  —  5  aoilt  :  Marcel  Boulanger,  Xm  lettres  de  nos  'imies. 
—  J.  Krnesl-Cbnrles,  La  vie  laieraire  :  Frédéric  Battiat.  —  12  aortl  ..jusqu'au 
i  novembre  :  le  chevalier  de  Boufflers,  Journal  inédit  du  second  séjour  au 
■  Sène'jal  :3  décembre  <T8I125  décembre  1787)  (publié  avec  prérace  el  notes 
par  M.  PnuI  Bonnefoni.  —  12  août  ;  J.  Krnesl-Charle»,  La  vie  littéraire  : 
If.  Alexandre  Hiliol.  orateur  poiiiique.  —-  19  août  :  Arihur  Schurig,  Cae  amie 
_aUemande  de  Stendhal  {M""  de  Griesheim  .  —  J.  Erni-sl-Charles.  La  de  MU- 
taire  :  les  Métnoires  de  Jf""  Adam:  —  25  août  :  la  lioumanie  contemporaine;  — 
2  septembre  :  la  Critique  ealholique;  —  9  septembre  :  «  le  Partn-je  de  Fm- 
fmt^par  M.  Léon  Daudet.—  16  septembre:  Vollalrc,  Lettres  inédites  à  Turgot 
{avec  commentaire  de  H.  Louis  Thomas).  —  1.  Ernest- Chartes.  La  vie  Utté- 
mire:  Guglielmo  Fen-era.  —  Î3  septembre  :  Casimir  Slr>'ieoski,  Au  bord  du 
lae  Léman,  souvenirs  littéraires.  —  Virj-ile  Rnssel,  La  liuétature  eonlemporaine 
de  la  Suiise  frani;aifc.  —  J.  Ertiesl-Cbarleti,  La  vie  liltêrnire  :  quelques  romans. 
—  30  septembre  :  Gustave  Lanson.  Qw'tions  universilairts  :  XVII'  sitele 
ou  XMIi*.  —  Viruile  Rosse I .  La  Utttrature  conleiHporaine  de  la  Suiiae 
frani;aise.  —  J.  Ernest-Cbarlcs.  La  vie  litlèruire  :  rapports  au  Congrès  pour  Cexien- 
lion  el  la  culture  de  la  hintjup  francwf.  —  Paul  Fiat,  Théâtres  :  VaudeviUt, 
*  la  Belle  Madame  Héber  ■•,  p'tr  II.  Abel  llermant. 

■««■e  4r-  Pmrin.  —  l"  juillet  :  Ernest  Dupuy,  Les  origines  et  la  )B>i"este 
^Alfred  de  Vtyny.  11.  —  i"  août  :  Louis  Gilet,  Eugène  Fromentin  el  «  Domi- 
nique ".  —  1"'  el  13  septembre:  Gustave  Flaubert.  Lettres  il  mil  nièce.  [  el  11. 
Bvtnf  des  Dt!Mx<XaDtl«a.  —  l""  juillet  :  le  marquis  de  Séjjur,  iuUe  de  Les- 
pinasse:  les  amis  de  passayei  la  lie  intime.  —  Emile  Ollivier.  la  liberté  de  la 
presse  au  Corps  legisl-itif.  —  IS  juillet  :  René  Doitmic,  Reinie  littéraire  :  te  ".*(- 
table  Bernardin  de  Sainl'Pierre.  —  T.  de  Wyiewa,  hevues  étrangères  :  un  Urre 
nouveau  di  Robert  Stevenson.  —  i"  aoOt  :  Victor  Ciraud,  Pascal  et  Us  «  Peu- 
star  •>.  —  13  soi*rl  et  1"  septembre  :  René  Doumic,  Le  mariage  de  Lamartine  : 
Uttret  inédites  du  potte  d  sa  fiancée  laoût  TSIQ-juin  1830).  I  et  11.  —  15  aoat  : 
T.  do  Wyie»-a,  Ilcvues  ttrangtres  :  unevirtime  de  Gœthe.  Jeanne  Eckermann  — 
f  s^terabrc  :  le  marquis  de  Sé(;ur,  Julie  de  Lespinaeêi  :  le  nuirquis  de  HÊora. 
—  ITi  septembre  :  Kené  Honmic,  Rei^ue  littiiriiire  :  Uê  •  plagiats  >  des  classique». 
Bciae  d«<t  éindr^  m  bel  •!  ■■«>•»«•'  ~  <9(l^  :  3°  fesc.  :  Abel  Lprranc.  Picro- 
choie  et  liaurlier  ik  Sainte-.VnTlhc.   —  J.  Barat,  L'inpuenee  de  Tiraqueav  sur 
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Rabelais  (tio).  —  Julien  Vinson,  Rabelais  et  la  langue  basque.  —  Paul  Barblct 
fils,  Ce  que  le  vocabulaire  du  français  littéraire  dnît  à  Rabelais.  —  W.  F.  Smith, 
Sûtes  pour  le  eommentaire.  —  Henry  GrimauJ,  Rabelais  et  le  poète  Robbè.  — 
D'  de  Ssnti,  Le  cours  de  liabclais  à  la  Faculté  de  Montpellier.  —  Paul  B&rbier 
Dis,  Ùiamerdis.  ~-  Abel  Lerranc,  nouveaux  documents  sur  In  famille  de  Rabelais. 

Bevnc  lllniitrée.  —  ia  janvier  (905  :  Hippolyle  BulTenoir,  Madame  Lardia  ite 
Musset.  —  1"  février  :  Paul  Marion,  Adolphe  Bris.wn,  homme  de  lettres. 
15  mars  ;  Ch.  Ponsoiiailhe,  L'appartement  de  Madame  Rceamier.  —  (5  avril 
E.  Gauberl  el  G.  Caiella,  La  nouvelle  littérature  :  I,  les  Poêles;  It  il*'  mai; 
Les  Prosateurs.  —  15  mai  :  Georges  Caaella,  Madame  Lecomte  du  IVouy. 

Revnt)  lailae.  —  25  juillet  :  Emile  Faguet.  "  Le  Serpent  noir  •>  (par  M.  Pi 
Adam);  «  la  Domination  ••  (par  la  comtesse  de  Noailles);  ■•  la  Route  s'achtvt 
(par  M.  Jean  Saint-Yves);  "  Esclave  i.  ;par  Gérard  d'Hoaïillel.  —  Albert  Soret, 
Sur  Chateaubriarui  amoureux  en  1829.  —  E.  Hartineoche,  "  El  Abuelo  u,  de 
M.  Ferez  Galdos.  —  Lionel  Dauriac,  Les  questions  esthétiques  contemporaines.  — 
Edmond  Lolebvre,  Le  style  des  tragédies  de  Voltaire.  —  25  aoûl  ;  Emile  Faguet, 
Corneille  amoureux-  —  25  août  et  2!i  septembre  :  Gustave  Michaut,  Lettres 
inédites  de  Sainte-Beuve  d  Madame  Du  Gravier.  —  25  septembre  .  Emile  Faguet, 
I'  Les  Destinées  rivales  ••  fpar  Cardeline)  ;  «  Le  chêne  iage  et  les  roseaux  fous  » 
(par  M.  Raymond  Clauiel)  :  «  Le  Double  Jardin  «  (par  M.  Maurice  Mnelerlinck)  ; 
H  Des  passions  de  l'amour  i  (par  H.  Saint-Georges  de  Bouhélier^  ;  k  L'amant  et 
le  médecin  -  (par  M.  Gabriel  de  La  Rochefoucauld);  «  la  Maison  des  danses 
(par  M.  Paul  Reboux].  —  Maurice  Uuret,  Le  socialisme  de  M.  de  Amieis. 
Lionel  Dauriac,  Vue  traduction  nouvelle  de  la  Critique  de  la  raison  pure. 

■oToe  BBlvcraelle.  —  1"  juillet  :  Uarlus-Ary  Leblood,  Le  r/obinisme. 
Nécrologie  :  le  due  d' Audiffret-Pasquier.  —  15  Juillet  ;  Jean  Jullien,  Thédtrt 
«  Ces  messieurs  »  (par  M.  Georges  Anceyi.  —  l'^'  août  :  Nécrologie  :  Éli 
Reclut.  —  Louis  Ernanlt,  Ernest  Jaubert  et  son  mivre.  —  t"  septembre  :  Les 
Livres  (critique  littéraire  et  roman).  —  15  septembre  :  Charles  Brun,  Le  mou- 
vement Tégionulitte  français  { <81lS-t905).  —  P.  Beurdeley,  L'imagerie  populaire. 

—  Ernest  Gaubert,  La  jeunesse  littéraire  en  province. 

Le  Temps.  —  3  juillet  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  M.  Femand 
Gregh.  —  3  juillet  :  Michel  Delines,  Le  tkedtre  russe.  —  5  juillet  :  A.  Mèiiéres, 
Edgar  Po^.  —  6  juillet  :  Joseph  Galtler,  Promenades  et  visites  ■  le  nouveau 
b/ltoiinier.  M°  Chenu.  —  Bjuillet  :  Gaston  Deschamps, La  vie litléraire :  iVM.Léo 
Lartjttier,  André  Joussain.  —  10  juillet  :  Adolphe  Brisson,  Chronique  Ihédtrale. 

—  It  juillet  :  Victorien  Sardou,  Hommes  et  choses  de  théâtre.  —  15  juillet  : 
Gaston  Deschamps,  La  vie  litléraire  :  M.  Gaston  Rouvier.  —  17  juillet  :  Adolphe 
Brisson,  Chronique  théâtrale.  —  19  juillet  :  Raoul  Aubry,  Choses  d'aujourd'hui: 
M.  Ribot.  le  Parlement  el  l'Académie.  —  SI  juillet  :  Jules  Claretie,  Le  dernier 
logis  rie  Victor  Hugo;  un  livre  unique.  —  S3  juillet  :  Gaston  Oeschamps,  La  rie 
liti''raire  :  M.  André  Chevrillon.  —  Dauphin  Meunier,  Autour  de  Mirabeau  : 
aft"  de  I¥eAra.  —  2i  juillet:  Adolphe  Brisson.  Chronique  théâtrale.  —  39 juillet: 
Haoul  \abry.  Choses  d'aujourd'hui:  ta  croix  de  M-"  Burtet.  —  30  juillet:  Gaston 
Deschamps,  La  rie  liltéraire  :  M.  Morton  Fullerton.  —  31  juillet  :  Adolpbs 
Brisson,  Les  concours  de  tragédie  et  de  comédie.  —  3  août  :  Albert  Sorel,  tSIS  : 
la  seconde  abdicalion;  ta  Terreur  blanche.  —5  aoiil  :  Raoul  Aubry,  Choses  d'au- 
jourd'hui :  Mounet-Sully  dramaturge.  —  6  août  :  Gaston  Deachamps,  La  vie 
litléraire  :  M.  Léon  Daudet.  —  7  août  :  Adolphe  Brisson.  Chronique  théâtrale. 

—  8  août  :  A.  Miîïières,  La  femme  du  grand  Cond^.  —  12  août  :  Raoul  Aubrj, 
doses  d'aujourd'hui  :  iW.  Huysmatts  écrit  sur  Lourdes.  —  13  aoQl  :  Gaston  Des- 
champs,  La  vie  littéraire:  MM.  René  Biiiin,  Pouvillon. — 14  août  :  Adolphe  Brisson. 
«  Jules  César  «  à  Orange.  —  16  aoûl  :  Gabriel  Moood  :  Un  moraliste  :  Henri  Mi- 
chel.— !B  août  :  Jules  Claretie,  Un  monument  à  Alphonse  Karr.  —  lU  août  : 
Paul  Stapfer,  Lu  déformation  de  la  langue  française.  —  20  août  :  Gaston  Des- 
cbamps,  La  vie  littéraire  :  hisloiri  contemporaine.  —  il  août  :  Friti  Maultoer, 
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La  scène  allemande,  —  24  août  :  Raoul  Aubry,  Choses  (f  aujourd'hui  :  une 
soirée  chez  Sully -Prud'homme,  —  27  août  :  Gastoa  Deschamps,  La  vie  littéraire  : 
M.  Michel  Corday.  —  28  août  :  A.  B.  Walkley.  Vannée  théâtrale  à  Londres.  — 
31  août  :  Maurice  Dumoulio,  Les  mémoires  de  M^^  Roland,  —  2  septembre  : 
Maurice  Dumoulin,  L'affaire  du  chevalier  de  La  Barre,  —  3  septembre  :  Gaston 
Deschamps,  La  vie  littéraire  :  Nietzsche,  Qobineau  et  le  gobinisme,  —  4  septem- 
bre :  B.  Zuckerkandl»  Le  théâtre  de  Vienne.  —  7  septembre  :  Le  monument  de 
Pierre  Bayle,  —  iO  septembre  :  Gaston  Deschamps  :  La  vie  littéraire  :  Gobi- 
neau, —  il  septembre  :  Maurice  Grau,  Uart  dramatique  américain.  —  13  sep- 
tembre :  Georges  Loiseau,  Claude  Tillier,  —  17  septembre  :  Gaston  Deschamps, 
La  vie  littéraire  (Ouvrages  sur  TAmérique).  —  18  septembre  :  Adolphe  Brisson, 
Chronique  théâtrale,  —  19  septembre  :  Paul  Stapfer,  La  déformation  de  Iç,  lan- 
gue française,  —  24  septembre  :  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  un 
dernier  mot  sur  Gobineau,  —  25  septembre  :  Adolphe  Brisson,  Chronique 
théâtrale  :  les  deux  troupes  de  la  Comédie  Française,  —  A  la  mémoire  d'Hippolyte 
Taine.  —  29  septembre  :  Jules  Claretie,  «  Pro  domo  »  (la  Comédie  Française) 


Ret.  d*mi8T.  littér.  de  la  Frahci  (12»  Ann.)*  —  XII.  ^7 
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AH««  (Maurice).  —  Le  Théâtre  liiontmartre.  Tours,  itnpr.  Arrautt.VFS^ 
84  p.  ^Rxlrait  du  Bulletin  de  la  Somèlé  du  vieuoi  Montmartre.) 

>iililii>inii  ml  I  (Keruand).  —  Paul  de  Krûdennr  en  Lorraine  et  m  Alsace 
(18l2-lltl3),  d'après  des  docitmeats  inédits.  Saînt-Dié,  impr.  Cuny.  lti-8,  de 
2B  p.  (Extrait  du  Bulletin  île  la  Société  pkiloinnlhique  vosgienne.) 

Bklutc  (Honoré  de),  —  Les  Proscrits.  Paris,  Ferroud.  Petit  iii-8,  de  8S  p.jl 
avec  19  compositions  de.isinéeB  et  f^ravée»  a  l'eau-forie  par  Gaston  Bussière. 

Barbano  (O.-H.].  —  Giacomo  LeapaTili  e  Maurice  de  Guirin.  Turin,  ln-9,  *' 
120  p. 

BariDfi  (Arri^de).  —  Louis  XIV  et  lu  Grande  Mailcmoitelle  (I65S-1693). 
nacheltt.  In-lO,  de  viii-392  p.  el  portrait.  Prix  :  3  fr.  50, 

Bcnulleo  (ilenrij.  —  Lei  TheAtres  du  boulevard  du  Crime  (Cabinets  galants,] 
Cabarets,  Théâtres,  Ciitiues,  Baleleursi.  Ue  ?>icolet  à  Déjazel  (I7S3-I803].  Pari$,; 
Daragon.  ln-8,  de  ISO  p.,  arec  3  plauches  el  plan  du  boulevard  du  TempI 
Prix  :  8  fr. 

Be Hier- Domaine  (C.j.  —  Alexandre  Duval  et  ion  œuvre  dramatique  ^tbitM) 
Paris,  Uachelle.  ln-8,  de  380  p. 

BrllIer-DaaiatMc  (C).  —  Notes  et  Documenta  pour  servir  à  rhistoire  de  te^ 
vie  et  de  rmivre  d'Alexandre  Durai  (thèse).  Paris,  Hachette,  ln-8.  de  "-eux  p, 

Benrnbl  (Isaak).  —  J.-J.  Housseau'$  ettiiackes  Idcal.  Ia-8,  de  141  p.  OisBe»-j 
talion  de  Leipzig. 

Bonneraa  (Paul).  —  La  Société  françaife  du  xyiii'  tifcle.  Lectures  extraits!' 
des  mémoires  et  des  correspondances.  Programme  de  1002  [classe  de  première). 
Paria,  Colin.  In-lU,  de  xxiv-418  p.  Prix  :  3  fr. 

Baordalatie.  —  Sermons  choiins  (Providence;  Ui:disance;  Pensée  de  la 
mort.)  Edition  critique,  d'après  les  copies  conlcmporaioes  (Mss.  d'Abheville. 
Hontausier,  Phelipeaux),  par  Eugène  Grisellk.  Paru,  Beauehctne.  In-ISjésiu, 
de  X1V-20S  p. 

B*arc«nlB  (A.  ^.).  —  Rabelais  en  Angleterre.  Nogent-le-Hotrau, 
peley-Gouverneur.  I11-8,  de  4  p,  (Extrait  de  la  Revue  des  études  rabeiaUitmut', 
3'  année,  1"  fascicule). 

Bonrgeals  (E.),  —  La  Collaboration  de  Saint-Simon  et  de  Torcy.  Étude 
tique  »ur  les  u  Mémoires  »  de  Saint-Simon,  NogetU-le-Rotrou.  impr.  Dauptltf^'^ 
Gouverneur,  ln-8,  de  '29  p.  (Extrait  de  la  Revue  hi»tortque,  t.  87.) 

Bonrgeols  [Emile].  —  Une  nouvelle  édition  des  <>  Mémoires  «  de  Choisrul, 
Hogeut-le-Rotrou,  impr.  Daupelcu-Gouvemeur.  ln-6,  de  0  p.  (Extrait  de  la 
Reiue  historique,  t.  8ï.) 

Bontet  de  Bsnvel  (Hoger).  —  Les  Variétés  (1850-1870).  Paru,  Plon-\aurTil. 
ln-)6,  de  197  p.  Pris  :  3  Ir.  BO. 

Branachvlfrd  (Léon).  —  L'Idéalisme  contemporain.  Paris,  F.  Alcan.  In<IO, 
de  194  p.  Prix  :  2  fr.  50. 

C«Ml«ciic  (les  ouvrages  de  Bu/fon  comervés  au  diparlement  d«s  imprinté*  de 
la  BibliolhÈque  nationale.  Paris,  Impr.  nationale.  in-Si  S  col.,  de  37  p.  (Extrait 
du  t.  XXI  du  Catalogue  général  des  livres  imprimés  de  la  Bibliothèque  naivmaU.) 


LrVRES    HOCVEAm. 


im 


I 


CtutrAia  Henri.  —  Rohert  Garnier  :  sa  vif,  se»  poésies  inédites,  avec  son  réri- 
table  portrait  et  ua  (^-similèdcsa  signature.  Paria,  Ckampioit.  Ir-8,  (Ie284  p. 

Cloutai  (Henrij.  —  Un  ami  de  Rabelais  inconnu  :  Hilaire  Gogutt.  Noge»i-U- 
Hotrov,  impr.  DnupehyGouvaniaur.  ïb-8,  deT  p.  (Elirait  de  la  Betiu*  des  études 
rabtlaisieHncs ,  3°  aooée.  I"  h'icieale.) 

CMfIn  (Paul).  —  Loridan  Larehey  (f83l-100â}.  Souvenirs:  BLbli0|!rapbM. 
Paru,  Leclerc.  ln-8,  de  117  p.  et  portrait.  'Extrait  du  Bullelin  du  bibliopftUe.'i 

■iHfBl(toais).  —  Smest  Helh  al  ^nn  nuvre.  hiris,  Sueur-Charrue\j.  tft4, 
de  37  p.  (Eitrait  de  la  Revue  dr  Lille.) 

»r»rhmmtpt{Gaslim).  --  Waideck-Rous^mi,  orateur  et  homme  iFÉtat.  Pari», 
Patsquelie.  ln-18  jésu?,  de  341  p.  Prix  :  3  fr.  SO. 

Des  Gr*ng«ft  (Ctiarles^tarc).  —  La  Comédie  et  Us  Jfvurs  «ouc  la  RestaitTatian 
et  la  monanlw  de  Juillet  ()8I5-1848),  Préface  de  Jules  Ubaitbe.  Parii,  Poit- 
temoittr.  Petit  in-8.  <te  xinr-SfiS  p. 

Da«*let  iGi^orj.'Cs).  —  Le  Keepsake  d'Aitt<HnB  Godemi,  ené^ve  de  Vence.  Siée, 
impr.  Malttmo.  la-8.  de  3j  p. 

Drri-riMi-Nrtiwr  (Kdmttnji.  —  PlaQiats  el  BeminiscCTtcM,  on  le  Jardin  de 
naaine.  £tiide!)  iilléraires  cumparëes.  Coulomntiers,  impr.  Brodard.  la-18  jéstts. 
de  173  p.  (^ 

»w^»  (Georgesl.  —  Psydiolot/ie  de  deux  messies  positimles  :  Saiut-Sinan 
et  Auguste  Comte,  Paris.  P.  .Mcan.  ln-8,  de  322  p.  Prix  :  5  l'r. 

■■«eraar  iÉmile)  et  Hené  BanNsad.  —  Le  Tanmoi  de  Ckauiienq/,  en  tiS5. 
Ëtode  sur  la  société  et  les  mœurs  chevaleresques  au  siii"  sitele.  Paris,  Beryer- 
Lettrault.  In'8.  de  St  p. 

Phltaa  {&.).  —  !<tprieli-won  und  Sentenx  bei  Eustneke  Deichamps  uad  Dirhtent 
umer  Zeit.  ln-8",  de  51  p.  Dissertation  de  Berlin. 

Ferrea  (Pierre).  —  Le  Poète  Louis  Le  Cardonnel.  Ëvolution  d'une  Ame.  Lyon, 
VHta.  ln-8,  de 33  p.  (Extrait  de  Waivenilé  eatkolique.) 

n^ehcr  (W.).  —  Gustave  Flauherts  Versuchimg  dei  Heiligm  Antonius  nach 
tkrvm  Vnprimg.  ihren  vendiiedenen  FaitvngeK  und  in  ihrer  Bedeutung  fiir  deti 
Diehter.  Ïn-B".  de  KiO  p.  Dissertation  de  MarbourK. 

Powtler  fUlle  H.  Ell'reda).  —  Vue  »ottrce  françaiet  des  poime*  de  Gower 
(iWse).  Pari»,  Pienrd    ln-8,  de  v206  p. 

Mgfcer»  J.-D.l.  —  L'Apologétique  de  Lacordairi.  Paria,  Bhtut.  ln-10,  de 
8*  p. 

rrwifnis  f  Alexis).  —  La  Grammaire  du  puritme  et  l'Acad-mir  françaine  au 
XVlIt*  tieele.  Introduction  ê  l'étude  d*»»  commentaires  grammaiicanx  d'aoteurs 
clasftiqiwa.  Pnn»,  Bellai».  In-»,  de  xv-280  p.  Prix  :  B  fr. 

ealir«  (félix).  —  Un  dramaluroe  bvfontin  nu  XYIII-  siècle:  Amould-Muftot. 
Betaaron,  impr.  Dadiver».  I»-8,  île  12  p.  Extrait  des  Mémoires  rie  tn  Soeiit( 
d^emul-ttion  du  Dovbii.) 

tà»tlcr  i.lieorges).  —  Les  lUaU/nu  natales  de  Fourier  cl  de  Prauilhon  ;  une 
pafe  inédila  di?  Proudhoa.  Befançon,  impr.  Dodirers.  In-S,  de  lit  p.  (Extrait 
des  Ulrmoires  ilr  In  Sariétf  d'^ulation  du  nouhx,  t.  viul. 

Cailrr  :  Heorg^s).  —  Vn  manuicril  autohingTnphiqut  inMil  de  Charles  Sodier. 
Ifesanron,  impr.  Dmlifcm.  tn-8,  de  1 1  p.  (Estmil  des  Mémoire»  de  la  Société 
d'émidalinn  du  tioubi  ) 

HtmBnj  (GeorgTsi.  —  Étude  hinioriqtie  et  mitiqur  de  la  li'gislatien  fran^iiiie 
sur  la  pntpriéti'  Utierin'rc.  Parii,  Giard  rt  Britre.  In-S,  de  lOJ  p. 

UlHteH  (Ba)^ne).  ~  Franre  et  Belgique.  Études  littéraires;  Lettre>prébce 
de  a.  Caul  BoLBOET.  Pari»,  Pton-Noun-U.  In-IO.  de  x-*13  p.  Prix  -.  3  fr.  50. 

fir*>llrtr  (Le  O"].  —  Lu  Cure  de  Jf™  de  Sévigné  il  Vicby.  Mûcoit,  impr. 
pTùtat  (reref.  In-8,  de  tfl  p. 

Kk^M  io^epli).  —  L'Abbi  Henri  PrrTeijve  (SouTBoirs  personnels  d'un  ami}. 
l'arui.  impr.  Levé.  Ii^S,  de  S9  p. 

KBiirn    (D"),  —  Aleim  Piron»  Dra iMit.  ln-8,  de  7Up.  Dissertation  de  Leipxig^ 
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Hrttler  (Charles).  —  Une  lettre  inédite  de  Voltnire.  Caen.  impr.  Delmqut 
In-S,  de  là  )).  [Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  natiunnle  des  teieneet,  i 
et  belles-teltres  de  Cnen.) 

Hlr»cbbcrg  (EugBo).  ^  Die  Eneycliipâdisten  iind  die  fraaiStiseht  t^ptr  Û 
XVUJ.  Jahrhundert.  ln-8,  viii-(42  p.  Disserlalion  de  Leipzig. 

Holliànder    {F-l.    —   Maupassant.  Berlin,   Bard,   Marquardl  et    Co. 
i  mark  33. 

Jarct  (Charles),  —  Cacault  écrivain.  Paris,  Picard.  Id-8,  de  24  p,  (Eiin 
des  Annales  de  Bretagne.) 

iavy  (Eroest).  —  Quelque*  nolen  sur  Fiarat.  Paris,  Leelere.  In-S,  de  3(  ({ 
(Elirait  du  Bulletin  du  bibliophile.} 

Illlng  (J.  0.).  —  mcklakademische  Syntax  bei  Voltaire.  Ut-S,  de  79  p.  E 
Berlation  de  Harbourg. 

Knoblancta  (R.],  --  Das  Verhâltnis  der  Crontques  admirables  zu  dm  Chrcm 
qties  ineslim'ibles  uud  lu  Rabelais.  Id-B,  de  TV  p.  Djsaerlatioa  de  Wilrzbauiij 

LsHlcyrle  (Robert  del  et  Alexaudre  VIdIer.  —  BMioymphie  des  travat 
liistoriqms  et  archéolo'jiqws  publiés  par  les  sociétés  savantes  de  la  Pranee.  T.  IV] 
i'  livraison.  |N°>  80  334  a  83  818.)  Paris,  Leroux,  ln-4  à  3  col.,  de  xxiv-liS3  p.  ) 
725. 

Lefetavre  (Léon].  ^  Les  Origines  du  théâtre  à  Lille  aux  XV'  et  XVI'  siiclêt^^ 
Lille,  impr.  Lefebvre-Ducrocq.  In  8,  de  47  p. 

LefrMBc  (Abel).  ~  Cours  professé  au  Collfge  de  France  sur  Rabelais  iRésui 
des  deux  premières  leçons).  Paris,  Champion.ïn-9,  de  3S  p.  et  1  grav.  (Eitraikj 
de  la  Revue  des  études  rabelaisienne,  3'  année,  1"  fasciculei, 

Leftwne  (Abeli.  ~  Les  Dates  du  séjour  de  Rabclaii  à  Meti  (1346-1547).  Pariai 
Champion.  Ia-8,  de  13  p.  (Extrait  de  la  Revue  des  études  rabelaifiennes,  3°  annét 
1"  ïascicule.) 

Lefrnuc  (Abel).  —  Lts  navigations  de  Pantagruel.  Élude  sur  la  géographie 
rabetaisienae.  Paru,  Lecltrc.  1n-8,  de  33Î  p.  et  plaocbes.  Prix;  i2  fr. 

Longhaye  {€,.).  —  XIX'  siècle.  Esquisses  littéraires  et  murales.  TroisiËme 
période  (1850-19001:  Positivisme;  Naturalisme  [lÉpoque;  Sainte-Ueure;  Henaji; 
TaÏDe^  la  Poésie  ;  le  Drame).  Paris,  Retaux.  In-IS  jèsus,  de  433  p. 

■aNgald  (W.).  ^  Voltaires  Heehissireit  mit  dem  kgl.  Schulijuden  Hirschet. 
l7oi.  Pivcessaeten  des  kgl.  preuss.  Hausarcliivs.  Mit  rinem  .\nhanae  unge- 
drui:kteT  Voltairebritfe.  Berlin,  Frensdor/f.  In-8,  de  ixxv]-i:i8  p. 

Hardlhaey  (Maurice).  —  De  la  collaboration  en  matière  théâtrale  jtlifese). 
Laval,  impr.  Baméoud.  ln-8,  de  164  p. 

Harèchal  (Christian).  —  la  Clef  de  Volupté.  Paris,  Savaète.  ln-8,  de  xilii- 
119  p.  Prix:  1  fr.  50. 

HNrlianK  (De'.  —  Le  Jeu  de  l'amour  et  du  hasard,  comédie  en  trois  actes: 
Paris,  Ferroud.  ln-8.  de  lOS  p..  atec  illustralione  de  Maurice  Leloir.  gravées  k 
l'eRU-torte  par  E.  pponequîn, 

■aumui  (Charifsj.  —  L'Avenir  lie  t'intcUiyence  [Auguste  Coniie  ;  le  Roman- 
tisme réminin;  H""  Monk).  Paru,  Fonlcmoing.  Petit  in'8,  de  304  p. 

Melloure  (Paul).  —  Histoire  économique  de  l'imprimerie.  Tome  1"  :  l'impri- 
inerie  souï>  l'ancien  régime  (1436-1789).  Paris,  Hachette,  ln-8.  de  537  p.  et 
gra».  Prix  :  7  fr.  30. 

Hoalchreititeii  (Antoine  de).  —  La  Reine  d'Ecosse,  Irajfédie.  Texte  critique. 
Établi  d'après  les  quatre  éditions  de  1601,  1604,  ie06,  1627,  par  les  élËve»  de 
seconde  année  de  l'Ecole  normale,  sous  la  direction  de  G.  Uichaut.  Pari»,  P<m- 
temûing.  Petit  in-8,  de  iii-UI  p.  Prix  :  2  fr.  50. 

Onalp-LonriC.  —  La  Psychologie  des  romanciers  russes  du  XIX'  siicle.  Paris, 
p.  Atcan.  ln-8.  de  xv-445  p.  Prix  :  7  fr.  50. 

ParnasKC  (Le)  sat'jrique  du  XV*  sUcle.  Anthologie  de  pièces  libres,  publiée 
par  M.  Marcel  Sciiwos.  Parw,  Welter.  Petit  in-16,  de  viii-340  p.  Prix  :  2B  fr. 

Pascal.  —  Original  des  Pensées  de  Pascal.  Fac-similé  du    maouscnt  dSOS 
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ads  Tinnçaisi  <le  la  ISiiiIioilièque  nationale.  Texte  imprime  en  regard  et  noies 
par  LëoQ  BBi::>scuv[>:ii.  Paris,  Hachette.  In-fol.,  de  viii  p.  el  planches.  Prix  :  20(j  fr. 

FelMri  (P.).  —  itoliéres  Leben  in  biihncnbearbeitung,  in-8,  de  07  p.  Disser- 
tation de  Halle. 

relllMler  (Georges).  —  Êtudm  de  lîllerature  et  dt  morale  conlemporainei. 
Paru,  Cornély.  Id-16,  de  328  p.  Prix:  3  fr.  50. 

nUBire  |E-).  —  Lexique  sommaire  de  U  langue  du  duc  de  Saint-Siaion. 
Pari»,  Pirmin  Didot.  Id-8.  de  v-133  p. 

riloB  lEdmond).  —  Paiii  et  Victor  Margueritle.  Biographie  critique.  Parix. 
Sansol.  In-18  jésu»,  de  72  p.,  avec  i  portrait-froiilispice  d'Henry  -Nocq  el  auto- 
graphe, suivie  d'opinions  el  d'une  bibliographie,  l'rix  ;  1  Ir. 

P*laln  (M. -Louis).  ~~  Bibliographie  rabelaisienne.  Les  ËJilioQs  de  Habelai^ 
*]el53S  A  I7H.  Catalogue  raisonné,  descriptif  et  tlguré,  par  Pierre-Paul  Plan. 
Sogent-leHotrou,  impr.  Daupeley-Gouvertieur.  [n-S,  de  C  p.  ^Extrait  de  la 
Revuedfn  itude»  rabelaisiennes,  3"  année,  I*'  fascicule.] 

P*plawakj  iTh.  A.  von).  —  L'influence  d'Oman  sur  l'œuvre  de  Lamartine. 
ln-8.  de  112  p.  Dissorlaliou  de  Beîdelberg. 

■épeplMlre  général  de  bio-bibliographie  irelonite,  par  Reaè  Kervilu,  biblio- 
phile breton.  Avec  le  concours  de  MU.  A.  Apuril,  X.  de  Bellevue,  Ch.  Berger, 
P.  du  Bois  Saint-Sévrin,  H.  de  L'Estourbeillon,  A.  Galibourg,  etc.  Vannes, 
impr.  Lafolye.  T.  XV.  Livre  I"  :  les  Bretons,  43'  Tagcicuie  (Gau-GerJ.  lu-8,  de 
323  ù  483.  |Fin  du  15'  volume./ 

Revre  (L'sbb^l-  —  Gaspard  Paparin,potle  forèzien.  Montbriion, impr.  Bi'at- 
lart.  ln-8.  de  17  p.  (Extrait  du  1.  XIV  du  fiu(/«ltn  de  ta  Diana.) 

■»*p«  iO.-C.|.  —  Notice  sur  les  embkmex  d'Anne  WUrfé,  avec  des  itanceii  de 
Loyi  Papon  et  un  discours  sur  la  vie  d'Anne  dVrfe.  Uanibriton,  impr.  Brassart. 
Petit  in<8,  de  33  p.,  et  <1  planches  en  phototypie. 

■enre  irabbéi.  —  SintpU  conjecture  »ur  les  originct  paUrnelles  de  Fraitroi» 
Villan.  Pari*,  Champion,  ln-8,  de  tQ  p. 

Uehter  (R.:.  —  Lafontaine  e(  Lamode.  lo-B,  de  31  p.,  programme  d'Elhogeti 

■«(cr.  —  L'Enieiynemenl  dei  leltres  classiques  irAusuneii  Alcuin.  Introduc- 
tion à  l'histoire  des  écoles  carolingiennes  (thèse).  PuHï.  Picard.  In-8,  de 
snn.iSS  p. 

B«a*é  (Ch.-A.).  —  Les  théories  littéraires  de  Victor  llago,  essai  de  climfica- 
tion,  d'analyse  et  de  critique,  lu-8,  de  122  p.  Uissertalion  de  Berne. 

Eath  (Th.).  —  Der  Einfiussvon  Ariost's  iirlando  furioao  auf  das  frantôstscht 
Thealir.  Lttp-Jy,  Ùekhert.  ln-8,  de  xxii-23fl  p,  l'rix  :  !;  mark  HO.  (34*  fascicule 
des  Miinchener  Beitragc  xur  romaniscben  und  englischea  Philologie.} 

SBkmanu  ^P.).  —  Voltaire  ali  Fkiloivph.  1.  (Tiré  &  part  de  1'  >  Archiv  ftir 
Geschichle  der  Philosophie  »,  xviii,  p.  186-213.) 

SBkmaBD  iP).  —  VoUaireals  Politîker.Tubinyue.  In -8,  de  35  p.  (Tira  à  part 
de  la  "  ZeitschriTl  [ûr  die  gcsanile  Staetswissenschafl  ».) 

Sand  (George).  ~  ^rançoii  le  Champi.  Couverture  illustrée  et  31  composi- 
tions par  A.  itobaudi,  gravées  au  burin  et  i  l'eau-forte  par  Henri  Manesse. 
PariK,  Carteret.  ln-8,  de  xi-IOS  p. 

>M«d*p»  (Uary  P.).  —  Honoré  de  Baliac,  hii  life  and  wiitings.  London, 
Murray.  In  8  de  412  p.  12  sh. 

SwsU  (De).  —  Habelai»  et  J.-C.  Scaliger.  Parit,  Champion,  ln-8,  de  35  p. 
(Extrait  de  la  ftei'ur  drs  éludes  rabelaisiennes.  3°  année,  1"  fascicule. . 

Meh»l»enh«ner  (Arthur).  —  Écrivains  et  Stijle  (la  Langue  et  les  Mots:  U 
Lecture  et  les  Livrrs;  les  lie!  les- Lettre  s  ;  le  Jugement;  etc.j  Première  traduc- 
tion française,  avec  préface  et  notes  par  Auguste  D'ETSICB.  Pari$,  F.  Alcan,  In- 
lU.  de  197p.  Prix;  ::  tr  50. 

fl*Bl«erslK  ^J.-A.  ,  —  liabelais  en  fronçait  m<iderne,  Paris,  librairie  univer- 
selle. T.  i"-  Petit  in-l<i,  de  06  p.  aveu  illustrations  de  Félix  Jobbé-Duval  et  de 
R.  de  la  Néiière. 
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Spftimier  (IL).  —  Der  Abhé  Desfontaines,  ein  Kritiker  Voltaires,  In-S,  de  71  p. 
Dis8eit«tkm  de  Leipzig. 

Tesle.  (PVLulîn).  —  TabU  des  matiéret  cortUnues  dam  le  Cabinet  Jûsimrique. 
Paris,  Bouillon.  In-S,  de  200  p.  (Extrait  de  la  Revue  des  bibliothèques.) 

Tabler  (Adolf).  —  Mélanges  de  grammaire  française,  Tradmction  française 
de  la  2<'  édition  par  Max  Kuttneb,  avec  la  coiiaboraticMi  de  Léopold  Somie. 
PsTM,  Picard.  In^,  de  xxf-372  p. 

Waek  (HeDri  Wellington).  —  The  romance  of  Victor  Hngo  and  MiMe 
Drouel,  Londres,  Pvtnam's  sons.  I0-8,  de  170  p. 

^Welske  (H.).  —  Les  comparaisons  dans  tes  poèmes  de  Frédéric  Mistral.  InS  : 
de  71  p.  Programme  de  Gottbus. 

^Weaderotti  (G.).  —  Estienne  Pnsquiers  poetische  Theorieen  und  seine  Tâtig- 
keit  als  Literarhistoriker.  Dissertation  de  Marboarg  (parue  dans  les  «  Roma- 
nische  Forschungen  >»,  xxi,  1.) 

Wlenbold  (W.).  —  Lemierres  Tragédien.  \it%,  de  159  p.  Hisseriation  de 
Leipzig. 


CHRONIQUE 


La  Société  â*histoire  littéraire  de  la  France  a  tenu  son  assemblée  générale 
^annuelle  le  14  décembre  courant,  à  cinq  heures,  au  Collège  de  France, 
salle  n^  5. 

M.  Gustave  Lanson,  Tun  des  vice-présidents  de  la  Société,  qui  préside  en 
Tabsence  de  M.  Arthur  Chuquet,  ouvre  la  séance  par  une  allocution  dans 
laquelle  il  exprime  les  souhaits  de  tous  pour  le  rétablissement  de  la  santé  de 
notre  président,  actuellement  tl*ès  souffrant,  et  aussi  les  regrets  de  la  Société 
pour  les  membres  qu^elle  a  perdus. 

Il  est  ensuite  donné  communication  des  chiffres  suivants  concernant  Texer- 
cice  financier  écoulé. 
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Cet  chiffires,  nûs  «nx  voix^  soht  adoptés  à  ruaanimitè. 


uK  d'histoihk  littéraire  de  la  fkance. 

:.  secrétaire,  préseale  en  ces  termes  le  rapport  aanuel  s 


Uessieurs,  oous  avons  voulu,  cette  anoée,  essayer  de  cbaager  la  dele  de 
notre  réunion  publique  annuelle,  espérant  qu'en  la  iraDsportaol  du  début  de 
l'été  à  celui  de  l'hiver  elle  pourrait  oITrir  quelques  commodités  nouvelles  aux 
membres  de  la  Société.  Je  ne  sais  si  celte  teulalive  aura  pour  vous  des  avan- 
tages :  elle  n'en  a  pas  eu  pour  le  bureau.  Comme  vous  le  remarquez,  notre 
président  est  absent  et  notre  premier  vice -pré  si  dent  vous  a  dit,  en  ouvrant 
la  séance,  la  cause  de  cette  absence  et  combien  nou^  la  regrettons  lous. 
En  ra'annouçanl  qu'il  devait  gagner  Menton  pour  tacher  d'y  rétablir  sa 
santé, .M.-  Cliuquet  ma  prié  de  l'excuser  auprès  de  vous  et  m'a  envoya, 
pour  vous  les  lire,  les  ligne*  suivantes  qui  vous  prouveront  qu'il  songeait 
k  nous. 

•  Malade  et  obligé  de  m'éloigoer,  vous  me  permettre!  d'être  court  et  de 
laisser  comme  d'ordinaire  notre  excetleut  secrétaire  général  vous  eiposer 
longuement  la  situation  de  la  Société.  Je  me  contenterai  de  vous  parler 
brièvement  de  deux  de  nos  membres  que  nous  avons  perdus.  M.  de  Mar-' 
gerie  et  M.  de  Chantepie.  M.  de  Margerie  avait  enseigné  a  Nancy,  puis  ft 
Lille;  ilJoi(,'nait  â  de  vastes  connaissances  philosophiques  uu  goiU  littéraire 
très  lin,  et  il  av.iil  été  des  premiers  à  s'enrâler  dans  nuire  société.  Il  était 
membre  do  Conseil  d'administration,  et  unus  avons  vu  une  ou  deux  fois  au 
milieu  de  nous,  avec  autant  de  Joie  que  de  respect,  ce  vieillard  au  sourire 
aimable  et  aux  laçons  élégantes.  La  première  fois  que  je  vis  et  eulendis  Chan- 
tepie, ce  lut  un  après  midi  de  1871,  *  la  bibliothèque  de  l'École  normale 
supérieure.  Accoudé  à  une  table,  entouré  de  plusieurs  jeunes  gens,  ce  groa 
homme  en  veston  parlait  avec  une  vitesse  et  une  volubilité  qui  me  paraissaieat 
prodigieuses.  Il  savait  tout;  il  citait  Homère,  Lucrèce.  Virgile,  Comédie,  Vol- 
taire; il  éuumérait  et  appréciait  les  meilleures  éditions  de  l'étranger,  Muaro, 
Orelli.  Lachmanu  ;  il  semblait  avoir  parcouru  tous  les  coins  et  recoius  de  l'an- 
tiquité classique  et  du  xvir  et  du  xvni'  siècle;  il  avait  lu  fiiethe.  Je  le  regardais 
avec  terreur.  C'était  en  effet  et  il  resta  un  puits  de  science  bibliographique. 
A  cet  immense  savoir  il  unissait  une  extrême  bienveillance,  une  remarquable 
délicatesse  du  cŒur.  et  le  courage,  l'héroiame  de  l'àme  :  ses  derniers  jours 
furent  attristés  par  de  cruelles  soutTrances;  il  supporta  tout,  de  même  que 
Bersot,  avec  un  beau  stoïcisme  et  presque  en  souriant.  " 

Ainsi  s'exprime  M.  Chuquet.  Nos  morts  ont  eu,  grâce  à  lui,  un  double  boio- 
mage  aujourd'hui,  et  vous  avez  eu,  vous,  une  double  allocutio?»  présidentielle. 
11  est  seulement  il  regretter  que  vous  n'ayez  pas  entendu  la  dernière  de  ]ft> 
bouche  même  de  celui  qui  devait  la  prononcer. 

Et  maintenant,  messieurs,  après  vous  avoir  parlé  pour  d'autres,  il  Tant  qos 
je  vous  entretienne  eu  mon  nom  personnel.  Je  lisais  récemment  cette  phrase' 
dans  le  journal  que  le  chevalier  de  Boudlers,  alors  gouverneur  du  Sénégal, 
adressait  ponctuellement  &  son  amie  U"'  de  Sabran;  Je  lisais,  dis-Je,  cette 
phrase,  dans  laquelle  Roulllers  se  plaint  d'être  obligé  de  sulllre  h  tout  dans 
son  gouvernement  lointain  :  «  Je  ressemble  â  H.  Tessier  qui  lisait  si  bien  des 
comédies,  et  je  joue  tous  les  rôles  dans  mon  petit  théâtre  n.  Certes,  Je  ne  pr&- 
Toyais  pas  que  le  cas  de  Boulflers  piit  si  Idt  être  le  mien  et  je  ne  pensai! 
guère  que  je  dusse  avoir  tant  de  râles  à  remplir  devant  vous.  Vous  voudm 
bien  m'excuser  de  tant  me  produire  aujourd'hui,  et  sans  autre  préambule  je 
vous  parlerai  de  ce  qui  m'incombe  et  de  ce  qui  vous  intéresse. 

Vous  l'avez  vu,  la  situation  de  notre  société  est  satisl'aisaute  .  elle  n'autorise 
pas  plus  les  témérités  pour  l'avenir  que  les  craintes  pour  le  présent.  Kous 
vivons  de  cette  vie  patiente  et  industrieuse  qui  est  trop  souvent  celle  des 
sociétés  savantes  Trançaiscs.  Nos  réserves  augmentent  même,  mais  cet  accrois-^ 
sèment  est  plutôt  encore  le  résultat  de  notre  économie  que  celui  des  ressoa 
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nouvelles  de  la  sociélé.  Cependant  ces  ressoiircea  ont  crû.  Lors  de  ta  Jernicre 
assemblée  générale,  en  juin  l!f04,  il  y  a  dix-huit  mois,  nous  étions  S27  socié- 
taires et  IIS  abonnés,  soil  au  total  343  adhérents  à  des  titres  divers.  Nous 
sommes  actuellement,  au  1"  décembre  de  cette  anaée,  233  sociétaires  et 
132  abonnés,  au  total  36o  adhérents,  23  de  plus  que  l'an  passé.  Durant  ce  laps 
de  temps  nous  avons  subi  11  perles,  3  décès  et  8  démissions,  qui  ont  été 
amplement  compensées  par  le  gain  Je  6  sociétaires  el  de  17  abonnés  nouveaux, 
qui  forment  le  tolal  de  S3  adhéi-ents  nouveaux,  dont  tes  noms  figurent  main- 
tenant sur  DOS  listes.  Ce  résultat,  pris  ainsi  en  bloc,  parait  tout  h  lait  excel- 
lent. Au  risque  de  vous  sembler  pessimiste  et  de  redire  toujours  la  même 
chose,  je  vous  ferai  remarquer  que  c'est  toujours  le  nombre  de  nos  abonnés 
qui  augmente,  tandis  qu'il  serait  préférable  que  ce  fût  le  nombre  des  socié- 
taires. Uais  je  n'insisie  pas  et  je  vous  ai  trop  souvent  déjà  signalé  le  danger  de 
[   cette  situation  pour  avoir  rien  à  ajouter. 

Il  serait  naturel  de  se  préoccuper  de  l'emploi  de  ces  ressources,  si  des  avan- 
'  tiges  aussi  restreints  autorisaient  les  pensées  ambitieuses.  Mais  vous  esti- 
merez sans  doute  qu'en  de  telles  circonstances  une  pareille  préoccupation  n'a 
rien  d'urgent  pour  nous.  Les  quelques  variations  légères  qui  peuvent  se  pro- 
duire dans  le  nombre  de  nos  adhérents  ~  lantdl  en  plus  et  tantôt  en  moins 
te  peutent  guère  atfecter  le  fonclionnemenl  ordinaire  de  notre  association. 
Il  serait  aussi  imprudent  de  s'exagérer  l'aubaine  Je  quelques  gains  qui  nous 
arrivent  que  de  se  laisser  abattre  par  quelques  défections  qui  pouraieni  se 
produire.  Si  votre  comité  estime,  après  examen,  qu'il  y  ail  lieu  d'employer 
immédiatement  le  léger  bèncllce  dont  nous  disposons,  il  pourra  se  prononcer 
eu  parfaite  connaissance  de  cause  et  dans  la  plénitude  de  son  droit.  Les 
moyens  ne  lui  manqueront  pas  pour  cela,  soil  qu'il  s'agisse  de  mettre  en  train 
une  publication  nouvelle  ou  de  donner  quelque  supplément  à  la  Revue, 
table  analytique  ou  répertoire  bibliographique  plus  complet.  11  est  vrai  qu'il 
pourra  aussi,  s'il  est  prudent  el  avisé,  décider  de  garder  ce  petit  bénéfice  pour 
faire  face  h  des  besoins  éventuels  el  à  des  embarras  ultérieurs,  s'ils  venaient 
à  se  produire. 

*B  ne  vous  cacherai  pas,  messieurs,  que  celle  dernière  manière  de  voir  est 
la  mienne.  Je  ne  parle  sur  ce  point  qu'à  titre  particulier,  mais  je  vous  dirai 
toute  ma  pensée.  Que  la  Itevue  soit  ou  non  le  meilleur  moyen  qu'aurait 
pu  trouver  la  sociélé  pour  manifester  son  activité  au  dehors,  il  est  désormais 
mperflu  de  le  rechercher.  Elle  dure  depuis  douze  ans  accomplis  et  elle  a,  sur 
tous  les  autres  moyens,  l'avantage  énorme  d'exister  et  de  répondre  à  un 
besoin  réel  de  l'érudition  contemporaine.  Quand  la  Revue  a  clé  fondée,  il 
n'existait  en  France  aucun  recueil  périodique  similaire  et  qui  donnai, 
comme  elle  se  proposait  de  le  faire,  l'hospitalité  à  tous  les  travaux  concer- 
nant notre  histoire  littéraire,  sous  la  seule  réserve  qu'ils  fussent  personnels  et 
j  informés.  Il  me  semble  que  nous  n'avons  pas  failli  à  ce  programme  el 
!  si  on  peut  disputer  sur  les  détails  de  son  accomplissement,  on  ne  saurait 
méconnaître  que  l'ensemble  a  été  scrupuleusement  suivi.  Depuis  lors,  il  est 
vrai,  aux  cAtés  de  la  nétre,  plusieurs  revues  sont  nées  qui  ont  essayé  de 
traiter,  dans  le  même  esprit  que  nous-mêmes,  une  partie  plus  ou  moins  déter- 
minée du  lerrain  que  nous  avions  destiné  &  nos  efforts.  Mais  consacrées  à  un 
homme  ou  à  son  œuvre,  louL  au  plus  à  ses  tenants  et  &  ses  aboutissants 
immédiats,  à  .son  temps,  elles  sont  trop  délimitées  pour  répondre  à  des 
besoins  généraux. 

Loin  d'y  voir  pour  nous  des  raisons  de  ralentir  notre  activité  coutumiére, 
j'y  trouve  au  contraiie  des  eucouragemenls  à  persévérer.  Tant  mieux  pour 
Is  agence  si  quelques  parliez  de  notre  domaine  sont  fouillées  plus  profondé- 
metia  et  avec  plus  d'ardeur;  mais  notre  histoire  littéraire  est  assez  vaste  pour 
qu'on  persiste  à  vouloir  en  maintenir  l'ensemble,  pour  qu'on  s'attache  â 
'l'Atudter  tout  entière  succesaivemont,  au  fur  el  à  mesure  des  investigations  indi- 
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wduellea  et  des  iroiiTOilles,  poor  que  ceux  qui  travailletil  enlin  soient  ass«ris  ~ 
ée  troBver  o<ù  fmblier  les  résultats  de  leurs  éludes,  indèpendamnieul  du  »iijet 


qu'elles  traitent,  pourvu  qu'elles 
ture  nationale  et  qu'elles  soient 
qui  préside  à  nas^hoix. 

Il  me  paraît  donc,  messieurs,  pli 
H^oeed'uii  programme  dont  Bout 
pour  ;  rèKssîr,  nous  pourrions  employei 
U&is  outre  qat  de  sembl&bles  public&ti 
daus  l'état  'de 

.1  périodique 


bent  t  l'iuterprélatio 

enliment  large  ( 


ilile  que  jamsis  de  k 
voulons  rien  afadiqi 
pablicalion  i 
soat  Tort 


lillêra 

«nir  les  gt«nd«B 
11  est  wai  que, 
ravaux  séparén. 
et  semblent, 
ooe»,  fort  peu  compatibles  avec  l'iiupressio 
volumineux  que  te  nôtre,  voilÀ  qu'une  j^une  Société, 
jevne  et  ardente,  —  comme  tout  re  qui  débute  dans  la  vie,  —  vient  à  noire 
secours  sur  re  point  et  allège  nos  scrupules  de  tout  le  zèle  de  son  elfort  per- 
sonnel. A  cela  encore  la  science  ne  peut  que  gagner  et  nous  en  sommes  tO<M 
s&tisfaiLs,  comme  nous  le  serons  plus  encore  ei  les  résultats  futurs  répondent 
k  cette  attente.  Hais  nous  veirons  surto<it  au  voisinage  de  nos  sympaiii^Ma 
rivaux  un  motif  de  plus  de  bien  cultiver  notre  Jardin,  de  lui  mieux  consacrtr 
oe  qne  nous  avons  de  force  et  de  vitalité. 

Nous  pourrions,  et  c'est  ce  qui  me  semMe  préférable,  —  mais  encore 
fois,  ceci  n'est  que  l'expression  d'un  sentiment  personnel  —  essayer  surtoHt 
d'accrnitre  j'amjid^ur  de  noire  Hevue.  V»u8  ave/.  dÛ  remarquer  que  c'est 
vers  ce  but  que  nous  («ndoos  insensiblement  et  que  nos  l*scicules  croisscol 
petit  à  petit  :  ils  ont  presque  tous  maintenant  douze  feuilles  d'imfin-ssion,  a« 
lieu  des  dix  feuilles  qui  furent  pendant  longtemps  notre  maximum.  Ko«k 
pouvons  encore  aller  au  delà  et  faire  paraître  lous  les  trois  mois  des  livrai- 
sons plus  cD]iieuses.  Je  dis  tous  les  trois  mois,  car  décidément  c'est  bien  la 
période  de  temps  nécessaire  pour  préparer  et  mettre  au  jour  des  numéros  qui 
ne  soient  pas  indignes  de  figurer  dans  notre  collection.  Ne  l'oublions  pas, 
nous  sommes  une  Société,  et  nous  ne  disposons  pas  h  l'égard  des  collabora- 
teurs qui  sont  avant  tout  nos  confrères,  des  moyens  coerdtifs  dunl  )»e<it 
user  la  direction  d'une  revue  ordinaire.  C'est  ce  qui  nous  explique,  en 
partie,  le  retard  habituel  de  nos  apparitions,  retard  fdcbeux  évideniHMnt  et 
dont  on  se  plaint  i  bon  droit,  mais  qui  est  inhérent,  je  croi*.  k  In  aaluR 
même  de  notre  constitution.  Il  s'explique  encore  par  ce  fait  qu'il  nous  faut 
adresser  souvent  à  des  collaborateurs  qui  habitent  l'étranger  des  épreuves 
que  les  auteurs  doivent  revoir  à  tout  prix. 

Nous  tenons  beaucoup  h  ces  précautions  et  nous  nous  y  conformons  de  notre 
mieux,  car  sans  elles  notre  recueil  perdrait  bien  vile  le  caractère  qu'il  doit 
avoir  avant  tout:  la  précision  el  la  correction.  Malgré  tout,  maigre  la  vigilance 
que  nous  essayons  d'apporter,  il  se  ^isse  des  inadvertances  qui  seraient  hieo 
plus  regrettables  encore  si  nous  n'y  prenions  garde.  Messieurs,  il  dépend  sur- 
tout de  ceux  qai  nous  envoient  des  articles  de  les  éviter.  Les  auteurs  sont  les 
premiers  intéressés  i  ce  que  l'article  qui  parait  sous  leur  signature  puisae 
leur  faire  honneur  :  ils  doivent  être  pour  eui-mi^mes  les  première  e(  les  meil- 
leurs censeurs.  C'est  une  des  raisons  d'être  de  notre  société  de  développer  ainsi 
cticE  ses  adhérents  Tesprit  critique  pour  eux-mêmes  et  que  le  dieiiheur  liwit 
être  avant  tout  le  juge  imperlial  de  ses  découvertes. 

Quant  &  nous,  nous  les  accueillons  surtout  avec  eonrtoisie.  heureux  de  leur 
donner  le  moyen  de  se  produire  publiquement  et  d'être  disculées.  Si  nous 
essayons  de  vous  adresser  à  l'avenir  des  fascicules  plus  amples,  nous  vod* 
demandons  eo  échanga  une  oolbboration  plus  constante  et  plus  assurée. 
Faites-nous  part  sans  hésiter  de  vos  propres  travaux,  quand  vous  tes  itigrt 
dignes  de  voir  le  jour,  et  ne  craignei  pas  de  nous  signaler  ceux  des  aulces 
quand  ils  méritent  d'être  conaus.  C'est  seulement  grice  à  celle  cnteute, 
que  notre  bonne  volonté  peut  être  lout  *  fait  efficace  et  que  nous  pouvons 
remplir  pleinement  le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé  et  dans  lequel  oOQi 
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5  douze  ans,  \  l'aida  de  la 


oQlî&aoe  et  du  concaiirs 


in.  Sonl  élus  membres  du  conulé  : 
::azier,  E.    Lcnieul,    Eugâoe  ItigaJ, 


Uest  prouèilûa.u  dépoiiillemetit  du  scn. 
MU.  Gasloo  Boissier.  Emile  Faguet,  A. 
Maurice  Tonmeui. 

La  séaoce  est  levée  à  6  lieures. 

—  Le  livre  de  Gasloo  Pasjs  sur  la  hittêraturc  française  a»  moyen  âge 
[^l'-aiV  siècle),  qui  devait  inaugurer  un  Manuel  d'ancien  franraif  demeuré 
isaciievé  et  qui  est  depuis  loagiemps  classique,  vient  de  reparaître  sous  la 
forme  d'une  troisième  cdilioa  â  laquelle  MM.  Paul  Meyer  el  Josepb  Bèdier 
ont  donné  leurs  soins.  Les  corrections  et  addilioas  qui  nnt  été  laites  uu  texte 
proviennent  de  Gaston  Paris  lui-œi'me,  qui  marquait  sur  un  exeriipluire  sjiC-- 
cial  ce  qu'il  voulait  chan^-er.  Seules  les  notes  bibliographiques  ont  été  remises 
BU  point  par  M.  Meyer  et  d'après  un  système  un  peu  dilTérent  de  celui  de 
l'auteur.  Tel  qu'il  est  maintenant,  ce  manuel  ne  peut  que  rendre  au  public 
lellré  de  nouveaux  el  signalés  services  pour  Ja  période  de  notre  histoire  litté- 
raire qui  s'arréle  a  peu  près  a  l'avèoeaient  des  Valois  (t32Q),  car  on  sait  que 
c'est  là  le  terme  un  peu  arbitraire  que  Gaston  Paris  avait  nssigné  à  son  travail. 

—  L'étude  de  MM.  Ënii1e  DnvERNOT  el  René  Haruand  sur  h  Tournoi  de 
Chauveney  en  1285  contribue  h  faire  mieux  connaître  la  société  et  les  mœurs 
chevaleresques  du  xui"  siècle.  Après  avoir  exposé  et  expliqué  les  condilions 
mêmes  dans  lesquelles  le  tournoi  eut  lieu,  celte  brochure  fournit  des  rensei- 
gnements sur  les  preux  qui  lutlèreut  à  Chauvency  el  qui  étaient  pour  la  plu- 
part Lorrains,  Barrois  el  Luxembouri^eois,  mais  dont  quelques-uns  étaient 
venus  d'ailleurs,  jusque  d'Angleterre,  lil,  des  actions  de  tous  ces  personnages, 
de  leur  langage,  comme  de  celui  des  dames  qui  les  entourent,  se  dégage  on 
profond  sentiment  de  l'honneur  qui  enveloppe  toutes  tes  scènes  rapportées  ici 
pourfournir  une  juste  idée  de  la  vie  féodale. 

—  La  qnealion  des  sources  de  Kabelais  continue  d'occuper  les  énidils.  Les 
Éludes  stir  RabrUii  que  vient  de  faire  paraître  M.  L.  Tiin-tsNE  (dans  la  Bibtio- 
tktqur  lîMraiTv  de  la  RcKaissanee]  se  composenl  essentiellement  de  trois  éludvs 
sur  les  craprujits  de  Rabelais  a  Erasme,  û  Folengo  et  à  Cotonna,  le  pédanlesque 
auteur  du  Horiye  de  Poliphilc.  Le  travail  de  M.  Thuasne  sur  RnMais  et  Em.smc 
doit  être  rapproché  de  l'article  qui  a  été  publié  ici  même  par  M.  D-'Iaruede  sur 
le  même  sujet.  Le  livre  et  l'ariide  ont  paru  presque  simullanément  et  les  deuc 
chercheurs  onl  procédé  séparément  à  leurs  investij^ations  :  il  n'en  est  que  plus 
curieux  de  voir  la  similitude  des  résultais  auxquels  est  arrivé  chacun  d'eux. 
A  vrai  dire,  M,  "niuasne  s'est  cxclusirement  attaché  à  mettre  en  lumière  les 
rapports  d'idées  qui  existent  entre  l'œuvre  d'Erasme  et  celle  de  Rabelais  :  k  ce 
poini  de  vue  son  itude  complète  avanlageusenieut  «Ile  de  M.  Delaruelle.  On 
y  trouvera  beaucoup  de  rapprochcmenis  nouveaux  et  suggestifs  et  l'on  saura 
gré  à  M.  Thuasoe  d'avoir  reiraprimi  en  entier  les  (lassages  d'Erasme  sur  les- 
quels il  faisait  porter  sa  comparaison.  Les  études  h  propos  de  FoleoRo  et  de 
Colonna  se  recommandent  par  les  inêmea  mérites  :  elles  ajoutent  beaucoup  & 
ce  que  nous  savions  des  obligations  de  Habelais  envers  ces  deux  ëcrivaios. 
Dans  les  Mélanges  et  les  Appendiecs  oii  trouvera  réunis  plusieurs  textes  qui 
n'avaient  pas  encore  été  mis  m  lumière  ou  qui  étaient  perdus  dans  d«g 
ouvrages  peu  oommuus.  Le  loul  compose  un  volume  très  digne  d'attenlian  «t 
forme  un  recueil  de  documenta  indispeusables  pour  la  connaissance  anprofoudie 
de  Kabelais. 

—  La  vast«  BililiograpUe  det  ixcueiU  colUetifs  de  poésie  publias  lU  )61»7  d 
ITOO,  i  laquelle  M.  Frédéric  Ucuèth  a  donné  tes  «oios  avec  un  léle  si  méri- 
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lojre,  s'aciière  aujourd'hui  par  un  quatrième  volume  qui  contient,  en  supplj^ 
ment,  des  additions,  des  correotioDS  et  des  tables  générales.  Ce  réperloire  est 
mainteuaDt  complet  et  nous  posséiloDs,  pour  le  xvii"  siècle  —  c'csl-à-dire  pour 
la  période  de  l'histoire  de  notre  littérature  qui  en  manquait  le  plus  —  uo 
inslrumeut  de  travail  de  premier  ordre.  On  ne  rend  pleine  justice  à  de 
pareilles  colleclioos  bibliographiques  qu'en  les  consultant  beaucoup,  et  celle>ci 
cotilient  trop  de  renseignemenls  de  toutes  sortes  pour  qu'on  n'y  ail  pas  l'réquem- 
ment  recours. 

Nous  relèverons  ici  que  M.  Lachévre  a  inséré  dans  ses  additions  le  texte  àt^m 
quatre  notices  inédites  de  Guillaume  Collelel,  d'après  les  copies  qu'en  avaient 
prises  Taschereau  et  Edouard  Tricôlel.  Ce  sont  celles  de  Béroalde  de  VervilUf 
François  de  Champllour.  Jacques  de  La  Pons  et  Claude  de  Trellon. 

—  L'étude  consacrée  par  H.  Frédéric  L^cutvatk  E&lienne  Durand,  poète  ordi-^ 
naire  de  Marie  de  Médicis  (ISSô-IfltS),  contient,  d'abord,  la  notice  inédite  qaS  f 
Guillaume  Colletet  a  consacrée  à  ce  poète,  puis  des  renseignements  biogra- 
phiques et  bibliographiques  qui  font  connaître  son  existence  el  ses  œuvres,  11 
mourut  sur  la  rouf,  en  Juillet  1618,  pour  avoir  composé  quelque  libelle  contre 
le  connétable  de  Lujnes,  après  avoir  été  contrôleur  ordinaire  des  guerres  et  le 
poète  attitré  de  Marie  de  Médicis.  Il  a  composé  un  roman  :  ks  Épines  d'amour; 
des  ballets  ;  et  surtout  un  fort  rare  volume  de  Méditations  qui  donne  le  récit  . 
poétique  de  ses  amours  avec  sa  cousine,  Marie  de  Fourcy,  marquise  d'Elllal,  et  I 
que  M.  Lachévre  se  propose  de  réimprimer. 

—  Dans  une  communication  au  Comité  des  travaux  hjsloriqaesetscieutiflquea 
sur  Le  Théâtre  au  monaettrc  de  Lérins  sous  Louis  XIV  [Bultelin  kistorique  et  phi- 
lologique, 1004,  p.  325),  M.  Georges  Doublet  a  fait  connaître  une  tragédie  sur 
Saint  Honorât  qui  y  fut  jouée  en  1668  et  qui  sans  doute  avait  été  composée 
bien  antérieurement. 

—  Nous  avons  analysé  déjà  (1901,  p.  SOS)  les  mérites  de  l'excellente  mono- 
graphie consacrée  à  Dossuet  par  M.  AKred  Hëoelliai',  dans  la  collection  :  Les 
yrands  écrivains  français.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  aujourd'hui  qu'il 
vient  de  paraître  une  seconde  édition  de  ce  petit  livre,  revue  et  corrigée  autant 
que  le  permettait  le  cadre  déterminé  de  la  collection.  En  outre  des  additions 
bibliographiques  disséminées  uu  peu  partout,  on  trouvera  quelques  corrections 
dignes  de  remarque  aux  pa^es  101-103,  153-154,  106,  190,  301-204,  qui  pr«>  J 
cisent  rinformalion  de  l'œuvre  sans  lui  enlever  son  caractère  originel.  ' 

—  Sous  ce  titre  :  Vnprologue  inédit  de  Molière,  U.  Henri  Qi-ittard  a  signalé, 
dans  le  Journal  des  Débats  du  t4  juillet  (supplément!,  une  forme  primitive  du 
prologue  du  Malade  imaginaire  intitulée  la  Couronne  de  fleurs  et  conservée  dans 
les  manuscrits  du  musicien  M.  A.  Charpentier,  A  la  Bibliothèque  nationale. 

—  Si  on  connaît  assez  bien  les  incidents  de  la  passion  qui  anima  la  prési- 
dente Feirand  ei  le  barou  de  Bretcuil,  ou  ignorait  quel  était  le  per:jOnoage  qui 
vint  en  tiers  entre  eux  el  qui  est  désigné  sous  le  sobriquet  du  Pédant,  dans  les 
Amours  de  Cléante  et  de  Bilise.  C'était  un  certain  abbé  de  Lannion,  mathémati- 
cien et  membre  de  l'Académie  des  sciences,  dont  la  vie  aventureuse  a  élc 
résumée  par  H.  Paul  Bo.ikri'on,  dans  un  article  intitulé  :  La  Présidente  Ferrand 
«I  Cabbé  rie  Lannion  (Antaleiir  d'autographes  et  de  documents  historiques, 
13  juillet). 

—  Bans  ses  Notes  inédites  sur  Jcan-Buptiste  de  La  Fontaine,  seiuneur  de  Pon- 
tenai  et  de  Savuie  {Bulletin  historique  et  philaloi/ique,  1904,  p.  538),  U.  Itoger 
Dhouault   montre   que  les  mémoires  publiés  eu  Hollande,  fi  la  Un  du  xvii* 


siècle  80US  le  nom  de  ce  personnage  et  allribués  à  Catien  de  Courtilz,  sieur 
de  Sandras  et  du  Verger,  ne  sont  pas  imaginaires  et  que  tout  le  fond  des  aven- 
tures de  H.  de  La  Fonlaine  est  de  l'histoire  vraie, 

—  Une  partie  du  journal  du  chevalier  de  BourOers  au  Sénégal,  en  qualité  de 
gouverneur  de  celte  colonie,  a  été  insérée  à  la  suite  de  sa  correspondance 
avec  Mme  de  Sabran.  Mais  la  plus  grande  partie  (3  décembre  ITSQ-2S  décembre 
17871  était  demeurée  inédile.  Elle  vient  d'être  publiée  dans  la  Rnue  bleue  (h. 

-  partir  du  12  aoiU  jusqu'au  i  novembre!,  par  M.  Paul  Bomnepdn,  grâce  à  une 
libérale  communication  de  M.  Gaston  La  Caille.  On  trouve  dans  ce  journal 
tontes  les  qualités  d'esprit  et  de  cceur  qui  ont  Tait  la  réputation  du  nom  de 
Boumers. 

—  Nous  avons  signalé  déjà  |voy.  ci-dessus,  p.  357)la  trouvaille  faite  â  Saint- 
Point  de  quatre  lettre.s  de  U'"'  Charles  à  Lamartine  et  leur  publication  par 
M,  René  Doumc  dans  la  Revue  des  Deux  liondes.  Cette  étude  vient  de  reparaître 
sous  ce  titre  :  Lettres  d'Elvire  à  Lamartiti'^,  en  un  élégant  petit  volume,  orné  de 
deux  fac-similés  des  autographes  conservés  à  Saint-Point.  On  y  trouvera 
aussi  quatre  lettres  inédites  qui  soot  publiées  là  pour  la  première  fois  : 

Une  lettre  de  Bonald  adressée  le  '21  septembre  à  M™'  Charles,  au  sujet  des 
vers  que  Lamartine  avait  composés  pour  lui  (22°  méditation,  le  Qénie); 

Quatre  lettres  du  docteur  Alin,  consacrées  à  donner  à  Lamartine  des  nou- 
velles de  la  maladie  et  de  la  mort  de  M""  Charles  ; 

Deux  lettres  d'Aymon  de  Virieu,  l'une  sur  les  derniers  moments  de  la  même 
H™"  Charles  et  l'autre  contenant  des  conseils  au  poète. 

—  Hentitinnons  encore  deux  articles  de  U.  Hené  Doumc  sur  te  Mariage  de 
Lamarline  dans  la  Rauue  des  Deux  Mondes  (15  août  et  <"■'  septembre).  Cette 
phase  de  la  vie  du  pocli;  est  assez  mal  connue,  mais  les  lettres  de  son  (lancé 
que  M'°'  de  Lamartine  avait  gardées  précieusement  permettent  d'y  Taire  la 
lumière;  et  c'est  ii  quoi  servira  l'étude  de  U.  Donmic.  Prenant  Lamartine  6 
la  mort  de  »•'•  Charles,  elle  raconte  la  rencontre  que  le  jeune  homme  nt  à 
Aix-les-Bains  de  la  jeune  fille  anglaise  qui  devait  être  sa  femme  après  bien  des 
pi^ripéties.  Bien  des  considérations  séparaient,  en  elTet,  les  deux  jeunes  gens 
—  diirérence  de  religion,  divergences  de  vues  entre  les  familles,  mauvais  pro- 
cédés de  quelques  ami:)  —  et  il  fallut,  pour  surmonter  ces  dinicutlés,  du 
temps  et  de  la  patience.  Mais  tous  les  deux  s'aimaient  et  leur  constance  vint 
â  bout  de  tout.  Ce  qui  y  contribua  le  plus,  c'esl  que  Lamartine  publia,  au  début 
de  mars  i8i!0.  le  premier  recueil  de  ses  vers  et  l'accueil  que  ceux-ci  reçurent, 
outre  qu'il  raffermit  la  santé  chancelante  du  poêle,  ne  contribua  pas  peu  à 
faciliter  son  entrée  dans  la  diplomatie,  nécessaire  à  son  mariage.  Il  eut  lieu 
bla  tin  de  mai,  et  les  lettres  publiées  par  U.  Doumic  servent  à  bien  faire 
connaître  tontes  les  circonstances  qui  le  précédèrent,  ainsi  que  le  véritable 
caractère  des  personnes  qui  eurent  un  rAle  à  y  jouer. 

—  UM.  Edouard  Cdampion  et  Louis  Tuohas  ont  publié,  dans  la  Revue  bUue 
(au  juillet,  5  et  6  août),  des  Lettres  inédites  de  F.  de  Lamennaù  d  Alexi»  Girard 
(1848-1852],  qui  contiennent  d'utiles  renseignements  sur  une  période  de  la  vie 
de  l'écrivain,  pour  laquelle  on  manquait  de  documents.  On  pourrait  croire 
que  ses  amis  avaient  abandonné  Lamennais  ou  bien  qu'il  s'était  éloigné  d'eux 
el  avait  passé  en  égoïste  les  dernières  années  de  son  existence.  Ces  lettres 
montrent  qu'il  n'en  est  rien  et  que  le  cosur  du  vieillard  demeura  sensible  et 
dévoué,  même  quand  l'âme  du  citoyen  fut  attristée  et  pleine  de  dégoOI, 

—  Le  dimanche  1*'  octobre  dernier,  on  a  Inauguré  à  La  Rochelle  un  monu- 
ment à  Eugène  Fromentin,  peintre  et  écrivain.  Nous  signalerons  ici  quelques 
trsvaui  publiés  dans  les  revues  à  cette  o 
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La  Hevtie  de  l'arit  du  ("  aoùl  a.  inséra  un  article  de  M.  Louis  Gilldt  si 
Eaytne  Prom£nUrt  et  *  Dominique  ■'.  jusie.  d'ailleurs,  et  biea  iaformé,  ma 
qui  donne  plus  de  di^taiU  sur  l«  formation  même  de  U  oatore  de  PromeatMi'] 
que  sur  la  genâse  de  sou  roman.  On  y  Irourera  aussi  quelque  documenta   I 
inâdits  intéressaols  à  coonaltre. 

Les  Lettres  dejeuneste  iPEugene  Fn»weitfi>i  (18*2-1848),  publiées  pa»  Jacques 
Andrp  Mkbïs  dans  lu  Retiue  des  Deux  Minute*  (  t"  octobre),  sont  extraites  d'un 
volume  qui  doit  paraître  ultérieuremeot  et  contenir  l'ensemble  de  la  corres- 
pondance de  Froraenlin.  Le  choix  est  judicieux  rt  il  aide  à  comprendre  tes 
prévenlion:)  que  le  jeune  homme  eut  à  vaincre  —  «urlout  de  la  part  de  soi 
père  —  avant  de  pouvoir  s'abandonner  à  ses  pencbaats  naturels. 

—  Notoni  ici  deux  publications  diverses  dont  Sainte-Beuve  a  fait  récemment 
l'objet. 

La  première  est  une  ilude  de  H.  Eugène  niTTEn  sur  le  Crnlcnatre  de  Sainte 
Beitt'c,  extraite  de  la  ZsUnchrifl  fSr  franiôsisvhe  Sprache  iind  Lilteratut 
présente  un  tableau  exact  des  dilTârenls  travaux  dont  la  vie  et  l'ii-ti 
critique  ont  Tounii  la  matière  depuis  quelques  années.  Ils  sont  analysés,  ' 
critiqués  et  parfois  complétés  à  l'aide  d'une  inrormation  abondante,  qui  saitH 
faire  un  usage  excellent  des  documents. 

L'autre  est  un  recueil  de  lettres  inédites  de  Sainte- Deure  à  M™  Du  (ira 
dont  les  originaux  sont  conservés  par  M.  de  Spoelberclt  de  Lovenjoul  et  q«a 
H.  G.  MicBtL'T  a  publiés  dans  la  Revue  latine  (amlt  et  septembre].  Ce  soat'  ' 
ringl-quatre  lettres,  dont  quelques-unes  importantes,  écrites  par  Sainte-Beuve 
de  18i6  à  IM66  et  adressées  a  une  dame  d'Orléans,  qui  se  piquait  de  RUératur 
et  avait  su  gasaer  les  bonnes  grâces  des  critiques. 

—  Une  saurait  être  îuutile  de  donner  ici  le  relevé  du  Livre  d'or  'ie  Snt^ifp- 
Beute,  recueil  d'articles  divei-s  publiés  à  l'occasiou  du  centenaire  de  sa  n 
sauce. 

Discours  prononcé  à  la  cérémonie  du  ceuleaaire  de  Sainle-Beuve  par 
H.  Brunetière. 

M.  Gaslou  Bojs*rEB.  L'étude  sur  Viratk  de  Sainte-Biuve  [accompaan^e  d'ans 
lettre  inédite  de  Saint-Beuve  à  Edouard  Thierry  à  ce  sujelj. 

H.  Paul  BouRGET,  Sainte-Beuve  poite. 

H-  Jules  Clabetir,  SaïuCe-Btuie  et  la  Comfdie  Française  (d'après  le  journ&t 
inédit  d'Edouard  Thierry  et  quelques  lettres  inédites), 

U.  G.  IficDAL-T,  La  confession  de  Sainte-Beuve,  —  recherche  et  mise  en 
valeur  des  quelques  traits  essentiels  que  nous  révèle,  sur  Saîute-Beuve,  sa 
confessioi)  explicite  et  volontaire. 

H.  Jules  Leuaiths,  Sainte-Beuvn  fut-il  envieux?  non,  pas  envieux,  mais 
souvent  agacé;  parfais  bon  homme,  quoique  rigoureux  par  instants,  impartial 
et  modéré. 

M.  J.  Bofun»!*!;,  La  ptyrhoUtijie  el  la  philosophie  de  Sainte-Beuve.  Cette  philo-  , 
Sophie,  fondée  sur  l'empirisme,  est  évolulionuiste  ;  soumise  k  un  déterminisnis  ^ 
absolu,  elle  aboutit  a  l'agnosiicisi 

M.  Philibert  Ai^DK>f>«KO,  Les  CTitli/uef  de  iS.tO. 

M.  Léon  iionKZ,  Huinte-Beuve.  rlla  Bibliothèque  antionale.  Lettres  à  Jules  Ravenel, 
(ISiS.lSfili.  t'étudit  et  cotnplatsaol  bibliothécaire,  qui,  a  force  d'être  consulté 
par  Sainte-Beuve  ^ur  ses  travaux,  était  ilevenu  son  ami. 

M.  Charles  Uilo,  Sainfa-Beuve  critique  laililatre- 

M.  André  Ciul-ueiXi  S'iinta-BKUve  ut  U  ■■  ioum/tl  des  Datais  •<.  .Liste  des 
articles  de  Sainte-Douve  parus  dans  ce  périodique.} 

U.  Firmin  tloz,  Saillie -Beuvf  à  Lausanne.  (Quelques  documents  inédits  sur 
la  Domination.}  • 

Le  chevalier  Charles  de  Tiiier,  Suinlc-Benve  à  LiCgc,  d'après  des  docitnieut^j 
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!  et  aassi  li'apiès  les  souvenirs  de  l'auteiM'.,  qui  fut  alocs  âJèv^-  Je 
Sainle-lleuTe. 

H.  Alberl  Lsfhuic,  Sainte-Beuie  pru^esseiir  om  Coliti/e  de  France^  met  en 
(Savra.  a.vec  d'autres  docuoieats  plos  oa  inoins  cuaous,  \ea  tenseignemeals. 
Iûé»,des  urcluws  de  cet  étsiblisiiemeot. 

H.    Ëmiuanuel  oes   ëssahts,     ^itite-âciit'i!    professeur    4  l'École    Sormais 

M.  Louis  Tyiiius,  SaiiiU-Beuve  et  madame  lemereier  Ideux  lettrée  iaédilM  de> 
SA^-Beiive&  la  veuve  de  Népomuccne  Lemercier)- 

W"  K.  Sj^RuuBiDÈs,  leltrcs  de  SaùUe-Beitve  â  Pnnifcr  Enfanlài  (3  lettt«s.  ou 
bilkuj. 

U.  t'élix  Cbikbon,  Quelquen  lettres  |6)  inéilUes  de  Sainte-Beuve  à  VilUmaiti 
(communiqDêes  par  l«s  héritiers  de  celui-ci). 

Lettres  boulonnaises  {i  lettres  inédiles  de  Sainte-Beuve  se  raltacbaul  à 
Boulogne). 

M.  Jules  Tbouiiat,  Saintc-Bcuw  intime  (détails  nouveaux  et  précis  sur  l'exis- 
lence  et  sur  le  labeur  quotidien  de  Saiiile-Beuve,  dans  la  dernière  période  de 

U.  Fernand  Boiiknon,  Les  oriyinies  :  Ikx  premitres  années  de  Boulogne. 

H.  E.-T.  IUmï,  Le  premier  maitre  de  Sainte-Beuve  :  Louis  Slcriot  |18l3-1g|g), 

H.  Alphonse  Lefeuviui,  Premières  amours  lie  Saùtle-Beuve  luigay^  natal. 

M.  André  H*[.L<trs,  Stûttte-Beuve  et  Ondlne  Desbordes- Valiiiore. 

H.  b'ernaiid  Bouhkok,  Les  lagia  parisiens  de  Sainte-Beuve. 

H.  Hau/'ice  Taun!<EL'x,  Lesporlrnils  de  Sainte-Beuve.  —-  Sa  bibliothèque.  (Nous, 
wons  déjà  analysé  celle  dutiblu  éluda. | 

Bihliographie  itrèa  compleiei,  avec  quelques  lellres  inédites. 

IbS  volume  esl  orai!  de  plusieurs  illustnilioas  docuinenlaires.  portraits,  fac- 
Ûnilês,  vues  de  inonumenls,  eti:. 

—  La  |)ublicaliou  du  Manuel  de  l'amateur  des  livres  du  XIX"  siicle,  par 
V.  Georges  VrcAiiis,  se  poursuit  régulièrement.  Le  l'asclcuie  n°  til,  qui  vieut  de 
paraître,  entame  la  lettre  N  et  poursuit  jusqu'à  la  lettre  P  (Parnasse  conicvi~ 
porain,  Pamiit*e  satyriipu).  On  irouve,  dans  rinlervalle,  le  relevé  des  ouvrages 
de  plusieurs  auteurs,  plusou  inuius  connus  :  Nadar,  Guslave  Nailaud,  ^aigeo^, 
Napoléon  I"  et  Napuléoa  111,  fiérard  de  Nerval,  Nisaid,  Nodier,  Pierre  do 
Noifaac,  Jules  ?loriac.  Jacques  Normand,  Cetir^es  Ohuet,  lienri  Ouonl,  Philo- 
Ulëe  O'iSeddy.  Edouard  Outliac,  Frédéric  Ozanam,  Edouard  Paillerun,  Paulin, 
Louis  et  Gaston  Paria;  sans  parler  du  relevé  de  quelques  cullectiuns,  dout 
l'analyse  —  celle  du  Panllifon  littéraire,  par  exemple,  —  rendra  des  aei  vices 
ûgnalcs. 

—  Nous  avons  reçu  la  letlre  suivante  : 

<c  Monsieur  et  très  honoré  collË^e,  l'identiflcalion  que  nous  venons  de  lire 
'  dans  le  dernier  numéro  de  la  A^rt.'.   d'hisl.  lilt.  du  sonnet    de  Magn;  et  du 
ttramholtn  italien  n'est  pss  nouvelle.  Le  fait  était  connu  depuis  longtemps:  je 
l'ai  mAmi^  niuntion'ié  dans  mon  Idanuel  de  Ui  lilli^rature  fra.ni;aise  de  ta  Renais- 
tanec  |IRQR),  p.  ITS.  en  citant  une  note  de  Percopo  du  Giornale  aloricn  ddla 
lelt,  ital.,  XII,  55,  n.  que  je  n'ai  pas,  pour  le  moment,  â  ma  disposition.  On 
est  revenu  depuis  sur  le  mémo  sujet  daus  la  Hassegita  biblioyra/ioa  (marzo 
1000,  p.  HUi,  et.  a  cet  article  do  Solerli,  In  page  172  de  la  mémo  année  apporte 
un  petit  ïupplément  de  Salza. 
■  Veuillei  «ijrâer  l'expression  de  mes  sentiments  1res  disiiugués. 
"  Votre  bien  dévoué. 

I).  MoHr.  » 
Ce  H  nm-em'jre  lUOS. 


TiO 


REVUE   d'hisTOIBK   LITTÉHAIBK   de   U   FRANCK. 


Nous  avons  communiqué  la  lettre  qui  précède  à  M.  Joseph  Viauey,  qui  non»! 
a  adressé  les  remarques  ci-dessous  : 

Dans  la  noie  du  Qioi-nale  storico  délia  litt.  U.  (XII,  55),  M,  Percopo  cite  la  .] 
premier  vers  du  strambotto  k  Charon  sans  faire  aucune  espèce  d'allusion  à  * 
Magny.  C'esl  donc  probablement  M.  Morf  qui  le  premier  a  idenliflê  le  sonnet 
de  Uagnj  avec  le  slrambolto  italien,  et  il  est  de  toute  Justice  que  nos  lecteurs 
le  sachent.  M.  Morf  a  eu,  d'ailleurs,  je  ne  sais  comment,  uue  sini^tulière  dis- 
traction. AprËs  avoir  cité  (Das  Zcitalter  der  RenaÎManee,  Slrassburg,  1898, 
p.  (72)  le  sonnet  de  Uagnj,  il  ajoute  :  c'e:it  une  simple  reronle  du  utrambotto 
de  FabrJzio  Luna.  Mais  le  strambotlo  n'est  pas  de  Luna  :  il  est  cité  dans  le 
Vocabulaire  de  Luna  et  attribué  par  celui-ci  à  Uarc'  Autooio  Magno  di  Santa 
Severina. 

JuSEfB   ViAXEV. 


QUESTION 


Un  exemplaire  du  <>  Cromwell  »  de  Victor  Hugo.  —  Le  Feuilleton 

des  Affiches  d'Attgen,  31  mai  1829,  après  avoir  annoncé  que  M.  de  Bescow, 
H  un  des  premiers  poêles  de  la  Suède  ",  a  fait  pour  le  Ihéétre  royal  de  Stuck- 
holm  une  traduction  du  Cromwell  de  Victor  Hugo,  signale  une  version  alle- 
mande du  même  drame.  »  Le  baron  de  PfatTenUoren  vient  d'en  Taire  une 
pour  Vienne  et  Stuttgart,  sur  un  exemplaire  dans  lequel  Victor  Hugo  a 
marqué  lui-même  les  réductions  qu'il  ferait  subir  à  son  drame  pour  l'adapter 
aux  proportions  de  la  scène.  >■  Le  rOle  de  Cromwell  serait  conlié,  au  Grand 
Théâtre  de  Vienne,  à  l'acteur  Handschitz. 

Si  l'on  songe  que  le  Feuilleton  des  Affiches  d'Angers  avait  comme  principal 
rédacteur  Victor  Pavie,  l'intirae  de  David  d'Angers,  on  n'est  nullement  lent*  , 
de  refuser  créance  â  cet  écho  littéraire.  La  précision  des  détails  fournis  est, 
elle  aussi,  une  garantie:  car  si  le  •  baron  de  PrafTenboren  »  ne  semble  pa»  i 
avoir  laissé  de  trace  dans  la  littérature,  il  est  facile  de  reconnaître,  sous  le 
nom  de  Handschitz,  le  fameux  H.  Anschùtx,  qui  fui  de  \H2i  à  IS65  une  des 
célébrités  du  Burglheater  de  Vienne.  La  direction  du  thëAlre  de  Stuttgart  n'a 
pas  répondu  h.  une  demande  concernant  ce  prétendu  projet  de  représentation. 
H.  Paul  Schlenlher,  directeur  du  Hotburgtbeater,  me  répond  qu'aucune  Iraca 
□e  se  trouve  d'un  autre  Crommell  ayant  été  donné  sur  cette  scène  que  celui  de 
Raupach. 

Comme  il  serait  fort  intéressant  de  voir  comment  Hugo  entendait,  en  1820, 
ramener  aux  possibilités  scêniques  les  vastes  proportions  de  son  drame,  je 
fais  des  vœux  pour  qu'un  hasard  heureux  fasse  retrouver  l'exemplaire  sur 
lequel  il  aurait  marqué  les  réductions  proposées. 

F.  Bildehsfergeii. 
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